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RODOLPHE  DE  HABSBOLAG. 
(1273-1291.) 

y  NoDsaTons  laissé  l'histoire  de  TAIIe- 
^  ""'ne  à  la  (in  du  grand  interrègne. 
POiDs  cet  espace  de  vingt-deux  ans, 
'  Tâileniagne  avait  été  ocmifiie  on  monde 

i  livré  au  chaos ,  où  tous  les  éléments 
fombcitlaient  1rs  uns  contre  les  :mf  res , 
îilles  contre  les  princes,  les  evê- 
^  contre  les  seigneurs.  Cependant, 
>nal:;ré  le  désir  universel  d'arriver  a 
^  ri<déf>endanre ,  l'équilibre  nécessaire 
P  pour  trouver  la  paix  et  la  sécurité  n'a- 
)  *ait  fa  s'établir  entre  tous  ces  pou- 
voirs rivaux  et  ennemis,  et  Ton  avait 
l  ïenti  h  nm'ssilé  de  continuer  à  placer 
1  ui  titre  et  une  autorité  au-dessus  de 
Ltmles  titres  et  de  toutes  les  ambitions 
r  Uividuelles.  Il  est  Trai  que  cette  di- 
r  pjj'té  supn^me  on  ne  Pavait  ronfié-e 
'V'adts  primes  qui  ne  pouvaient  en 
iUjvr,  u  un  roi  de  Castille,  Alphonse 
Jf^Ct  grand  ami^s  lettres  et  do 
v'iiknne,  maif  qui  ilwrtit  pas  de  ton 

r  U9rai9on.  (Ausmaork.)  t.  ir. 


royaimepoar  aller  prendre  la  couronne 

impériale  ;  ou  bien  encore  à  un  prince 
anglais,  Kichard  de  CornouailleSt  qui 
ne  fit  que  se. miner  au  profit  de  ses 
éledeurs,  et  ne  laissa  d'autre  sou- 
venir de  son  règne  qu'une  ballade,  où 
il  est  reoresente  s'enfermant  dans  uu 
moulin  ourant  une  bataille. 

nrituvGB  DU  AmcMKviQint  di  matuck. 

Cependant  les  princes  ecclésiasti- 
ques, exposés  pendant  rinterrègne  aux 

attaques  des  seigneurs  féodaux ,  avaient 
grand  intérêt  à  taire  élire  un  empereur 
qui  mît  un  peu  d'ordre  en  Allemagne, 
qui  défendit  l'Église  et  protégeait  les 
villes  et  leur  commerce;  l'archevêcjue 
de  iMayeoce  surtout  désirait  une  élec- 
tion nouvelle  et  sérieuse.  Ce  prélat 
était  pour  l'Allemagne  une  sorte  de  pa- 
triarche, surtout  depuis  que  la  France 
avait  confisqué  la  papauté  et  la  tenait 
prisonnière  a  Avignon.  Son  importance 
politique  égalait  et  surpassait  même 
crile  des  plus  puissants  princes  sécu- 
liers. 1 /un  des  archevêques  de  Mayence, 
bieglrid ,  était  représenté,  sur  son  tom- 
beau ,  entre  Henri  Raspon  et  Guillaume 
de  HollandCt  la  main  sur  leurs  cou- 
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ronnes.  Plus  tard,  une  ligue  secrète 
«'étantrorméecontreAlbertr*,  il  arriva 
qu*UQ  jour  Tardievéque  de  Mayence, 
Qui  en  faisait  partie,  chassa  avec  ce 
prince  :  «  Je  n'ai  besoin,  lui  dit-il,  que 
«  de  sonner  du  cor  pour  faire  sortir  de 
«  terre  un  autre  roi  dt$  Romains.  » 

Celui  qui  occupait  en  1273  le  siège 
archiépiscopal  de  Alaveuce,  Werner, 
s'était  autrefois,  dans  ua  voyage  à« 
Home,  fait  aooonipagner  d*uli  petit 
seigneur  d'Alsace  renommé  pour  sa 
probité  et  son  coura{;e.  Rodolphe  es- 
corta ce  prélat  avectant  de  zèie  et  de 
fidélité  que  Wemer  lui  en  garda  re- 
connaissance, et  lorsque,  sur  les  ins- 
tances du  pape,  rarchevéquede  Mayence 
eut  indiqué  une  diète  4  Francfort,  il  y 
proposa  Rodolphe  pour  empereur. 

BL&CTtOH  DE  RODOLPHK  DE  H^BSMUAJ^. 

Ce  candidat  était  un  simplç  comte 

de  Habsbourg,  qui  avait  fait  ses  pre- 
mières armées  sous  Frédéric  II.  C'était 
un  prince  actif,  depuis  longtemps  cé- 
lèbre par  son'  courage  et  son  équité.  ' 
Toujours  il  avait  les  armes  à  la  ma  lu  ; 
niais,  à  la  différence  dès  autres  sei- 
gneurs, il  ne  s'en  servait  jamais  pour 
piller  les  habitants  des  cam()agne8;  il 
avait  même  accepté  Pavouerie  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Suisse.  Schwitz , 
Uri  et  Unterwalden  s'étaient  mises 
sous  sa  protection.  Zurich  lui  avait  con- 
fié le  coumiandement  de  ses  troupes; 
et,  )0ur  défendre  ses  intérêts,  Ro- 
dolp  16  avait  eu  à  soutenir  de  rudes 
combats  contre  toute  ta  noblesie  voi- 
sine. Ces  faits  sont  importants  à  cons- 
tater, car  ils  montrent  que  la  maison 
d'Autriche  justifia,  au  moins  à  l'ori- 
gine ,  par  des  services  réels ,  sa  supré- 
matie sur  les  cantons  helvétiques. 

Cependant  Rodolphe  avait  un  compé- 
titeur redout.ible  dans  le  pui.ss.mt  Otlo- 
car,roi  de  Huhème  et  maître  de  i'.\ulri- 
che ,  de  la  Styrie ,  de  la  Carniole  et  de 
la  Carinlhic.  Mais  Ottocar  appartenait 
tàune  ruec  rnneniiedc  l'Allem.igne,  aux 
Slaves;  d'ailleurs  sa  ^uiiisancc  elfrayait 
les  électeurs  :  ils  craignaient  que  dans 
ses  in;iiii^  le  litre  d'empereur  ne  devînt 
uueaulorité  réelleiaussisacandidature 


fut -elle  unanimement  repoussée.  On  . 
remit  Pélection  à  l'arbitrage  du  comta 
palatin  Louis  de  RaTière,qui  procinina 
Rodolphe  de  Habsbourg.  Rodolphe  lui 
en  témoigna  plus  tard  sa  reconnaissance 
dans  un  dipldme  nà  Pot  troifvo  «es 
niîots  :  «  L'opposition  du  roi  de  Ro- 
«  bème  n'ayant  point  été  reç  ue  par  les 
«^princes  électeurs  ecclésiastiques  ou  1 
^  séculiers,  ils  convinrent  de  mettre  ] 
«un  compromis  entre  les  mains  de 
«  Louis  comte  palatin,  notre  très-cher 
«fiis,  d'accord  avec  tous  les  autres  ; 
«  prinoes  qui  nous  destinaient  leersauf- 
«  orages  ;  et  Louis  se  chargeant  de  otite 
«commission,  nous  élut  solennelle-  . 
«ment  roi  des  Romains,  en  son  noiii-^ 
«  et  en  celui  des  autres  princes  qui  dfr  I 
«  vaient  cqncourir  a  l'élection.  » 

Ceehdix  répondait  parfaitement  oiix 
vues  pohtiques  des  électeurs;  ils  dési- 
raient un  chef,  et  craignaient  de  se 
donner  un  maître.  Rodolphe  leur  avait 
paru  propre,  par  son  activité,  h  main- 
tenir l'ordre  dans  l'empire,  tandis  que  1 
le  |)eu  d'étendue  de  ses  domaines  leur 
ftilsait  espérer  de  n'Itre  point  inquiétés  '  | 
dans  leurs  '.isurpations  par  le  nouvel  ' 
empereur,  simple  comte  de  Souabc, 
issu  d'une  famille  presque  inconnue 
hors  de  ses  domaines.  Un  autre  motif 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le 
choix  des  électeurs,  c'est  que  Rodolphe  ' 
avait  sept  Clles  en  âge  d'être  mariées,  ^  , 
que  chacun  d*eux  ispéroit,  en  dev^  4 
muit  le  gendre  do*  dqovoI  empereur, 
gouverner  sous  son  nom;  on  assun»  ^ 
même  que  Louis  de  Bavière  ne  pro>  ' 
clama  Rodolphe  qu'après  s'être  assuré 
d'obtenir  la  roam  do  Tune  d'entre 
elles. 

La  couronne  de  Charlemagne  fut  , 
posée,  à  Aix-la-ChapeJle,  sur  la  tete  i 
du  nouveau  roi  des  Romains,  le  94  1 
octobre  1273.  La  céréinonie  fut  suivie 
d'une  contestation  au  sujet  de  l'inves- 
titure qu'il  était  dans  l'usage  d'accor> 
der  aux  prinoes.  Gomme  il  n'y  avail 
point  de  sceptre,  on  prétendit  que  Ro- 
dolpiie  ne  pouvait  investir.  Ces  puis-  ' 
sants  seigneurs  se  sentaient  humiliée  1 
d*étre  contraints  à  pKer  le  genou  de- 
vant un  simple  comte;  mais  Rodolphe  | 
aaisisMat  le  cruato  sur  Fautel  :  ■  Ceci  ^ 
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«  miiestrimage  de  Dieu,  votre  maître  coramc  dit  un  vieil  historien,  pour  ré- 

«  A  le  mien,  dit -il,  peut  bien  servit  taUir  partout  ia  paix  et  l'ordre.* 

yfo  seeptrt.  •  Lm  fnvfililiurff  ftirent  Quant  a  Tltalie,  Ri»4olpiM  n'y  songe 

wnnécs.  pas;  l'Allemniine  pour  le  moment  a 

Rodolphe  prou\a  bientôt  quMI  ëtait  oublié  ses  préteiitious  de  ce  côté:  aussi 

digne  du  rang  suprême.  Il  s'empressa  Kodoiplie  accorde  au  pape  tout  ce  qu'il 

dt  demander  au  pape  la  confinni^  loi  demande;  il  donna  nranwà  Clwriaa 

deir  drr)its  qui  lui  avaient  été  conférés  d'Anjou  le  titre  de  vicaire  Impérial, 

pr  son  élection  et  son  rouronneuicnt.  C'est  qu'en  effet  Rodolphe  a  assez  d'af- 

Ses  ambassadeurs  obtinrent  facilement  faires  en  Allemagne  pour  assurer  sa 

l'approinfion  de  Grégoire  X ,  an  tous-  puissance  et  êtabinr  sa  maiaoïi.  Ottooaf 

cnvant  aux  coBditions  qui  avaient  été  '  f  fourvbira. 
iinp()<:éf»s  h  deux  de  ses  prédécesseurs; 

iifprufiiirent  qu'il  s'abstiendrait  de  ecsiks  cohtrk  otvocar. 
lÉia  interventiondant  las  lieux  aottmia 

à  f  autorité  du  souveralnnontife,  parti-  Ce  prince  avait  protesté  contre  Té* 

criierement  à  Rome,  ratifièrent  toutes  lection  de  Rodolphe,  et  il  son^enit  à 

les  donations  faites  au  profit  du  saint*  soustraire  ses  Ktats  à  la  suzeraineté  de 


tOQS  laa  droits  de  l'Église  ro*  l'Empire.  Le  noovel  empereur  le  pré- 

le  aur  In  temporel  du  clergé  d'Al-  vint;  il  accueillit  ias  plaintes  que  lui 

lema^ne,  promirent  qu'il  aiderait  la  adressèrent  les  États  d'Autriche,  et 

maison  d'Anjou  dans  la  jouissance  des  lit  citer Ottocar  à  la  dièted'Augsbourg, 

K^aumes  de  Naples  et  de  Sicile  qu'elle  pour  qu'il  eUt  à  rendre  compte  de  sa 

po<sé<iait  à  titre  de  fiels  de  PEglisa,  conduite  et  à  Mre  hommage  pour  ses 

et  enfin  qu'il  entreprendrait  en  prr-  fiefs.  Ottocar  répondit  avec  aédain  à 

sonne  une  croisade  dans  la  terre  sainte,  cette  sommation ,  traitant  Rodolphe  de 

Ces  préliminaires  achevés  (  1374),  le  simple  comte  de  Habsbourg.  Une  se- 

pape  prêta  son  appui  au  nouveau  rai  aende  sommation  demeura  sans  ré- 

des  Romain*; ,  refusri  d'écouter  les  pro-  pnnse.  A  I.»  troisième,  le  roi  de  Ro- 

po&itions  d'O  toi'ar,  (jui  avait  protesté  (léme  envoya  l'évéque  de  Sekau,  en 

contre  l'élection .  et,  après  beaucoup  Qualité  d'ambassadeur,  à   la  diète 

de  difKoaltéa,  obtint  le  déslatamant  d'Augsbourg,  et  son  exemple  fut  suivi- 

d' \  Iphonsp ,  roi  de  Castille.  pnr  le  duc  de  Bavière.  T/évéque  haran- 

Tranquille  désormais  pour  son  au-  gun  l'assemblée  avec  violence  contre  le 

torité,  Rodoiplie  s'appliqua  sans  relâ-  cbefde  l'Ëmpire.  Comme  il  s'exprimait 

dm  k  Élira  eesaer  tes  pillages  et  les  en  latin,  Rodolphe  lui  dit  avec  mgmtét 

massacres  qui  se  commettaient  encore  «  Si  vous  haranguies  dans  un  consis* 

impunément  par  tout  l'Kmpire,  et  à  «  toire,  vous  pourriez  employer  la  lan- 

ramroer  la  paix  et  la  sécurité.  Suivi  «gue  latine;  mais  en  discourant  sur  mes 

tiÊk  gnné  nombre  de  petits  seigneara  «  droiti  elsar  oanxdas  prineesderEm* 

(pli  g'attru  lièrent  à  sa  fortune,  il  fit,  si  «  ^re,  vooa  ne  deves  pas  vous  servir 

je  puis  le  dire,  la  police  sur  tous  lesche-  «  d'un  idiomequenecomprennent  point 

BU»  de  i'i^mpire,  veillant  partout  à  «  la  plupart  de  ceuK  oui  vous  écoutent.» 

Kttécutioii  des  lois ,  et  méritant  de  ses  A  ces  paroles,  la  dîite,  irritée  de  l'in- 

MfllaBiporains  le  surnom  ^orieux  de  suite  qu'on  lui  avait  faite,  somma  Ot-- 

animata.  Dans  une  seule  de  ses  tocar  de  restituer  l'Autrirhc,  la  Carin- 

npéditions,  il  força,  dit-on,  et  rasa  thieet  la  Carniole,  et  de  faire  hommage 

^unte-six  châteaux.  Toujours  un  pour  la  Bohême  et  le  reste  de  ses  États, 

fit  4a  batMX  suivait  dans  ses  ba-  menaçant ,  en  cas  de  refus ,  de  le  mettre 

liges,  afin  que  sa  marche  ne  fiU  point  au  ban  de  l'Empire.  Des  ambassadeurs 

Mrétee  par  le   [)nssaf;e  des  fleuves,  lui  furent  inutilement  envoyés,  et  il 

Id  fut  le  rdie  de  Uodolplie  :  <«  Courir  viola  même  le  droit  des  nations  en  fai- 

Ibpiie,  rdto  comme  an  aimple  che-  tant  mettre  à  mort  les  hérauts  ^ui  Ini 

;  mS  H  ioa9€a^  les  ooodaa  percés,  notifièrent  le  décret  de  la  diète. 

I- 
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Rodolphe,  poarexëcntci^  sentenee 

prononcée  contre  le  puissant  roî  de 

Bohême,  eut  besoin  de  mettre  en  usage 
tout  ce  qu'il  possédait  de  talents,  de 
oouran  et  d*expérienoe  militaire.  Ot- 
tocar  était  un  vieux  guerrier  qui  devait 
sa  puissance  à  son  ép^^e  autant  qu'à 
son  adresse.  Ses  Ktats  s'étendaient  des 
confins  de  la  Bavière  aux  bords  du 
Raab  en  Hongrie ,  et  de  la  Baltique  à 
FAdriatique.  Les  Etats  de  Rodolphe, 
peu  considérables  en  eux-mêmes, 
étaient  épars  au  pied  des  Alpes,  en 
Souabe  et  en^Alsace,  et  par  conséquent 
éloignés  des  lieux  qui  devaient  être  le 
théâtre  de  la  îîucrre.  Quoiq«€  l'Empire 
eût  voté  des  secours,  un  grand  nombre 
d'États  ne  tinrent  pais  leurs  promesses. 
Les  mesures  d'une  équitable  sévérité, 
que  déjà  le  roi  des  Romains  avait  prises 
pour  modérer  Tespri^  licencieux  des  ba- 
fonf  et  recouvrer  lea  fieft  dont  divers 
princes  s'étaient  emparés,  avaient  fait 
de  nombreux  mécontents.  Rodolphe 
cependant  tira  de  puissants  secours  de 
fâeeteiir  palatin ,  des  étecteors  de  Saxe 
et  de  Brandebouri:,  du  burgrave  de 
Nuremberi^,  de  la  noblesse  d'Alsace  et 
de  Souabe,  et  des  cantons  suisses;  il 
entama  des  négociations  avec  Ladislas , 
roi  de  Hongrie,  et  avec  Meinhart, 
oomte  du  Tyrol;  mais  il  fut  secondé 

g us  efficacement  encore  par  le  mécon- 
ntement  qui  agitait  tous  les  États 
autrichiens,  et  par  la  sentence  d'ex* 
communication  fulminée  contre  Otto- 
car  par  rarclievéque  de  Salzbourg.  Ce 
prélat,  après  avoir  relevé  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  les  peuples  de  son 
diocèse,  et  1rs  avoir  exnortés  h  secouer 
le  joug  d'un  tyran  et  à  recevoir  en  amis 
le  chef  de  TËmpire,  employa  toute  son 
éloqaeiice  pour  engager  le  rdi  des  Ro* 
mains  à  envahir  les  Etats  autrichiens  : 
«  Je  vois,  lui  dit-il,  vos  ennemis  frap- 
«  pésde  terreur;  ils  ont  perdu  tout  leur 
«  oourage  ;  votre  nom  seul  les  fait  trem* 
«  Mer,  et  ils  ne  vous  connaissent  point 
,  «  encore  !  Que  deviendront  -  ils  quand 
«  ils  entendront  cronder  la  foudre,  et 
«  qu'ils  verront  les  aigles  impériales 
«  tondre  sur  eiu  avec  la  rapiaité  de 
«  l'édair?  » 


Animé  par  ces  pnrnles  qui  flattaient 
son  ambition,  Rodolphe  marcha  d*à* 
bord  contre  Henri,  duc  de  Bavière, 
qu'il  contraignit  de  renoncer  à  ralliance 
du  roi  de  Bo1)éme.  Ce  succès  lui  ouvrit 
l'entrée  de  l'Autriche,  et  il  put  consi- 
dérer son  expédition,  commencée  sous 
de  si  heuréux  auspices,  comme  termi- 
née presque  à  son  début.  Accompagné 
de  son  nouvel  allié  le  duc  de  fiavi^e, 

âui  était  à  la  téte  de  dix  mille  chevaux , 
traversa  la  basse  Bavière  et  s'avança 
sans  résistance  contre  Vienne.  Ottocar 
qui ,  plein  d'un  mépris  superbe  pour  son 
adversaire,  avait,  au  premier  instant, 
cru  qu'il  serait  inutile  d'exciter  par  sa 
présence  le  courage  de  ses  troupes,  ac- 
courut, à  travers  les  montagnes  et  les'* 
forêts  de  la  Bohême,  au  secours  de  la 
capitale  de  l'Autriche;  mais  la  fatigue 
et  le  fflanque  de  vivres  ne  permirent 
pas  à  ses  troupes  de  passer  D rosse n- 
Qorf ,  tandis  que  Rodolphe  ,  après  avoir 
longé  la  rive  méridionale' du  Danube, 
vint  camper  sous  les  murs  de  Vienne. 
La  garnison  et  les  citoyens  tinrent  six 
semaines.  A  la  fin,  la  famine  et  in 
menace  faite  par  Rodolphe  d'arracher 
toutes  les  vignes  excitèrent  un  soulè- 
vement et  le  gouverneurcapitula(127r)\ 
Apres  la  reddition  de  V  ienne,  le  roi 
des  Romains,  se  disposant  à  porter  la 
«terre  en  Bohême,  fit  construire  sur 
le  Danube  un  pont  de  bateaux  qui  ex- 
cita l'admiration  générale.  Kntouié 
d'ennemis,  délaissé  par  la  noblesse,  et 
apercevant  des  symptômes  de  révolte 
dans  ses  États  héréditaires,  le  Oer  Ot- 
tocar se  vit  réduit  à  demander  la  paix. 
11  fut  stipulé  que  la  sentence  d'excom- 
munication rolminée  contre  loi  aarait 
révoquée ,  quMI  renoncerait  à  toufUroit 
sur  l'Autriche  et  sur  ses  dépendances , 

3u'il  ferait  hommage  entre  les  mains 
u  chef  de  l'Empire,  et  qu'il  en  rece- 
vrait rinvestiture  pour  la  Bohême,  jfi 
Moravie  et  les  autres  fiefe  qui  hù  reir- 
taient.  Lne  alliaace  de  famille  devait 
avoir  lieu  entre  les  deux  princes,  par 
le  double  mariage  d'un  fils  et  d'une 
fille  de  Rodolphe  afcc  une  fille  et  le  fils 
d^Ottocar. 
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I>e  roi  de  Bolicnie ,  forcé  de  se  sou- 
mettre a  ces  conditions  humiliantes, 
pu&>a  le  Danube  avec  un  cort^e  de 
•MMcsse.  Le  roi  des  Romains  le  re- 
CM  dans  son  camp,  m  présence  de 
plusieurs  princes  de  l'Einpirp.  Otto- 
rar  ne  put  cacher  le  sentiment  péni* 
Uf  qu  il  e|uroufait.  Cependant  il  eon- 
Knna  le  traité  ;  ployant  ensuite  legenou , 
il  fit  l^lioniiiiage»  et  reçut  rinvesti- 
lare, 

Toitaire  et  d'antrcf  Ustoriens  pré- 
tendent que ,  poor  ne  pas  rendre  pu- 
blic IVte  d'humiliation  auquel  il  se 
soumettait,  Ottocar  avait  demandé 
(pK  le  roi  des  Romains  fdt  seul  dans 
alnte  lorsqu'il  roGemit  lliomma^e , 
et  qne  Rodolphe  y  avait  consenti  ;  ils 
ajoBtent  que  la  cérémonie  eut  lieu , 
non  dans  son  camp ,  sous  les  murs  de 
Vienoe,  mais  dans  Hle  de  Camber^  , 
«1  milieu  du  Danube.  «Ottocar,  dit 
Fauteur  de  VKssai  sur  les  ma  ursj 
»)r  rend  couvert  d'or  et  de  pierre- 
tiei.  Rodolphe,  par  an  faste  sopé* 
^f^iT,  le  reœit  avec  l'habit  le  plus 
simple,  sous  un  pavillon  dont  les  ri- 
kéui  tombent  et  laissent  voir,  aux 
!iada  peuple  et  des  armées  qui  bor^ 
i«ni  le  Danube ,  le  superfoe  Ottocar 
3  sfmux ,  tenant  les  mains  jointes 
entre  les  mains  de  son  vainqueur.  » 

Gede  Tersion ,  pour  mériter  d'Itre 
adaptée,  est  trop  en  opposition  avec 
'^raradère  de  modération  et  de  pru- 
si  ren)ar(|uable  dans  Rodolphe. 
lté[aideors,  ni  les  auteurs  contem- 
pnias ,  ni  même  les  historiens  bohé- 
inens,qui  ont  montre  tant  d'animo- 
Hté contre  cet  empereur,  et  tant  de 

firtialité  pour  Ottocar,  ni  les  anna- 
les aotnchiens  et  allemands,  quoi- 
TJ'iLs  npportent  minuticusetnent  tous 
tes  deUils  de  la  cérémonie ,  oe  parlent 
fccefaiu 

Wfnin  ovtaaa  costm  ottogas. 

Bodolpbe  prit  immédiatement  pos- 
«iOB  des  proYineas  conquises,  et 
^^Mporta  sa  COUT  à  Viénoe.  Mais  le 
^  BoliéiBi  M  pirt  mppoiter  long- 


temps  Phuroiliation  de  sa  défaite,  que 
lui  reprochait  sans  cesse  Cunégonoe , 

son  épouse.  Pour  mieux  nssurer  sa 
vengeance,  il  s'était  lii;uc  de  nouveau 
avec  Henri ,  duc  de  liaviere.  Il  avait 
obtenu  de  la  Pologne ,  de  la  Bulgarie , 
de  la  Poméranie,  de  IVIandebourg  et 
de  l'ordre  teutonique,  des  troupes 
auxiliaires.  Ënlin  il  s'était  fait  un  parti 
en  Hongrie ,  et  ff  fomentait  le  mécon- 
tentement de  la  noblesse  d'Autridie , 
dont  Rodolphe  s'était  d'abord  concilié 
ralfectiou  en  conûrmant  ses  privi- 
lèges et  en  lui  pemiettant  de  relever  les 
ch.Ueaux  qu'Ottocar  avait  fait  raser; 
affection  totitcfois  qu'il  perdit  aussitôt 
que,  pour  recompenser  ceux  qui  avaient 
suivi  ses  drapeaox,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  d*imposer  de  fortes  contri- 
butions, et  de  demander  un  subside 
au  cleriîé.  Ottocar  commença  donc 
par  op[>oser  des  obstacles  à  l'exécution 
du  traité  qu'il  avait  souscrit.  Rodol- 
phe ,  désirant  éviter  une  lutte  qui  pou- 
vait le  dépouiller  de  sa  couronne  im- 
périale, fit  partir  pour  Prague  Albert, 
son  fils.  Ottocar  renonvela ,  par  ser- 
ment ,  la  promesse  d'exécuter  tous  les 
articles  du  traité.  Mais ,  à  peine  le  jeune 
prince  se  lut-il  éloigné,  que  le  roi  de 
Bohême ,  ne  .pouvant  plus  dissimuler 
aon  ressentiment,  fît  prendre  le  voile 
à  celle  de  ses  filles  dont  il  avait  promis 
la  maiu  à  un  lils  de  Rodolphe,  et  écri- 
vît au  roi  des  Romains  une  lettre  oA 
il  lui  prodiguait  les  plus  sanglants  ou- 
trages. Le  chef  de  rKnipîre  répondit 
avec  dignité ,  et  se  prépara  à  soutenir 
une  lutte  où  il  avait  à  combattre  tout 
autant  pour  sa  vie,  que  pour  venger 
l'outraf^e  fait  à  la  couionne  de  Charle* 
magne  (1277). 

Le  roi  de  Bohême,  ayant  fait  sa 
Jonction  avec  ses  alliés ,  narut  subite- 
ment en  armes  sur  les  irontières  de 
l'Autriche,  emporta  d'assaut  Drossen- 
dorf ,  et  investit  la  forteresse  de  Laa. 
Rodolphe,  abandonné  cette  fois  des 
États  de  l'Empire,  réduit  à  ses  seules 
forces,  et  ne  voyant  pas  arriver  un 
corps  de  troupes'qu'Albert ,  son  fils , 
devait  lui  amener  d*Alsaoe,  tomba 
dans'l'abattement  et  la  consternation  ; 
maii  les  habitants  de  Vienne  lui  ayant 
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demandé  à  capituler,  o^te  ^)roposition 
lui  rendit  toute  m  énergie;  il  leur 
communiqua  son  courage,  et  obtint 
d'eux  qu'ils  défendraient  la  place  jus» 
qu'à  l'extrémité. 

Trois  jours  apr^ ,  il  passa  le  Da* 
nube ,  et  alla  jusqtrè  Marckhegg ,  sur 
ta  Marck ,  où  les  Styriens ,  les  Carin- 
thiens  et  les  troupes  (jue  lui  amena 
I^folM,  roi  de  Hongrie,  avec  qui  il 
avait  conclu  une  alliance  offensive  et 
défensive,  vinrent  se  réunir  h  ses 
troupes.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  à  Weissendorf. 
Des  traîtres  vinrent  alors  proposer  à 
Rodolphe  l'assassinat  d'Ottocar;  il  re- 
jeta leur  offre  avec  indignation,  en 
instruisit  le  roi  de  Boliéine ,  et  lui  of- 
frit une  réconciliation;  mais  Ottocar 
la  refusa  dédaigneusement,  persuadé 
que  l'avis  était  une  ruse,  et  la  propo* 
sitiou  une  marque  de  fuibleiise. 

uàwàtrm  ww  mat  ïAmoeui. 

Le  26  août  1278,  à  la  pointe  du 
Jour,  le  roi  des  Romains  range  son 

armée  en  bataille ,  ordonnant  à  ses 
troupes  (le  former  le  croissant,  et  d'at- 
taquer en  même  temps  le  front  et  le< 
flancs  de  l*ennenii.  La  mêlée  fut  san- 
glante, et  Rodi^phe  fut  sur  le  point 
9e  perdre  la  vie.  Ayant  à  lutter  corps 
à  corps  avec  plusieurs  chevaliers  qui 
8*étalent  engagés  à  le  prenare  mort  on 
vif  Y  il  fit  monire  la  poussière  aux  pr»> 
miers  quî  se  présentèrent;  mats  un 
chevalier  thuringien,  d'une  taille  gi- 

Santcsque ,  perça  au  poitrail  le  cheval 
u  monarqtie,  le  bleasa  lui-même,  et 
le  désarçonna.  Son  casque  tomba  du 
coup.  Le  poids  de  son  armure  l'empê- 
chant de  se  relever ,  le  roi  des  Romams 
se  couvrit  le  visage  de  son  bouclier. 
Berthold  Capillar,  qui  commandait  le 
corps  de  réserve ,  vit  le  danger  qui 
menaçait  son  prince  *,  il  se  lit  Jour  à 
travers  les  rangs  ennemis,  et  Rodol- 
phe étant  remonté  sur  un  autre  cheval, 
revint  à  la  choriie  avec  une  ardeur  hé- 
roïque, et  remporta  une  victoire  dé- 
cisive. 

Ottocar,  quoiquMl  eût  vu  la  déroutt 
complète  de  ses  troupes*  ne  voulut 


point  battre  en  retraite.  Après  avoir 
signalé  son  intrépidité  par  des  efToitS 
de  courage  prodigieux,  il  fb^  eove* 
loppé,  et  tomba  blessé  à  mort. 

Rodolphe  s'empara  de  la  Moravie 
sans  coup  férir,  et  pénétra  dans  là 
Bohême,  à  la  |)rière  de  Cuné^jonde, 
mère  deVenceslas,  lils  d'Ottocar;  il 
urit  sous  sa  protection  ce  jeune  prince 
et  ses  États.  Othon,  miKrave  de 
Brandebourg,  ë'étant  avanwà  la  téte 
d'une  armée  considérable,  pour  mettre 
à  prolit  l'état  de  troubles  et  de  dévas- 
tation où  la  mort  d*Otlocar  avait  laissé 
son  royaume ,  s*empara  de  la  persoiiBè 
de  Venceslas ,  et  marcha  cootro  Tem* 
pereur, 

aenoMas  raam»  vonmiea  m  ii**vnMu. 

Affaibli  par  le  départ  des  belliqueux 
Hongrois ,  qu'il  avait  congédiés  après 
la  victoire  dUs  Marcitfeld ,  Kodolphe  ne 
voulut  pas  s'exposer  a  de  nouveaux 
hasards  ,  et  écouta  les  proposititins  de 
paix  qui  lui  furent  faites.  Ou  lui  aban- 
donna les  provinces  autridilennes; 
Venceslas  fut  reconnu  roi  de  Bohême, 
et  la  régence  déférée  à  Othon.  Délivré 
de  ses  ennen)is  les  plus  redoutables, 
Rodolphe  8*oocupa  principalement  d'as- 
su  rer  à  sa  maison  la  possession  des 
Etats  autrichiens  ;  mais  il  eut  bien  des 
obstacles  à  vaincre  pour  y  parvenir. 

Comme  nous  Tavons  di^a  dit ,  le  roi 
des  Uomaias,  pour  faire  aanctionacr 
son  élection  par  le  pape,  s'était  en» 

gagé  à  ne  point  s'opposer  aux  jpréten- 
ionc  de  Rome  ;  mais  la  mort  île  Gré- 
goire  X,  et  la  succession  lapide  de 
trois  pontifes  qui  eut  lieti  en  quelques 
mois,  le  portèrent  a  tenter  de  faire  re- 
vivre l'autorité  impériale  en  Italie.  11 
somma  les  villes  de  la  RoflU^ne  Cl  dt 
la  Toscane  de  lui  faire  homniaRe.  Peu 
d'entre  elles  y  consentirent.  La  chaire 
de  saint  Pierre  était  alors  occupée jpar 
Kifjblas  III.  C'était  un  homme  d*on 
caractère  hardi  et  dé<'idc.  Il  accusa 
Rodolphe  d'a\oir  \iolé  ses  enj^age- 
ments,  et  ie  iueuaça  de  rexooroniuni- 
cation,  8*il  n'accomplissait  le  vcni  MtU 
avait  fait  de  combattre  les  inlidelcc. 
Le  roi  des  Romaine,  alors  engagé  dans 
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bteeoiide  guerre  ée  Bébême,  erat  d«> 
fiîr  reoMicer  à  tes  préteaiionit  ^  ga- 
rantir au  pape  la  jouissance  des  pro- 
vinces qu'il  possédait.  Quelques  -  uns 
le  picsaient  «Taller  à  Rome  mettre  le 
piptàli  raison.  «  Rome,  repondit- il, 
"e.^  sftDblable  à  Tantre  tlii  lion.  Je 
•  r*  onnais  les  traces  des  princes  qui 
■  s'en  sont  a^)procl)es,  et  non  celles  des 
>  prioces  OUI  en  MMit  witnns»  » 

roi  des  Romains  mit  alors  s'np- 
pliuuer  avec  une  nouvelle  ardeur  à  re- 
taUir  la  paix  publique  daus  ses  États. 
Il  eofagea  tous  let  meoibres  du  corps 
in>nnaiiique  à  ne  pas  décider  leurs  dif* 
fercftdsà  la  pointe  de  réfK'e,  mais  à 
rapporter  à  des  médiateurs.  ^Le 

KM  le  plus  i  inporttiit  était  d*assurer 
licution  des  lois  qui  défendaient 
dVIfHer  et  d'entretenir  des  forteresses 
^icuiieres.  Convaincu  que  la  sécu- 
fildu  pays  ne  serait  pas  durable,  8*il 
<'(js,iit  de'  la  plus  extrême  rigueur, 
K^olphe  condamna  à  mort  vin^t-neiif 
setgneurs  des  premières  maisons  de  la 
Tburinge,  et  répondit  aux  soUicita- 
^ns  qui  furent  faites  en  leur  faveur: 
■(>  ne  sont  point  des  nobles,  ce  sont 
-dexecrnblfs  voleurs,  ceux  qui  op- 
'priment  le  pauvre  et  troublent  la 
«  paii  publiques  La  vraie  noblesse  est 
«loyale  et  juste;  elle  n'otfensp  pcr- 
'  sonne  et  ne  fait  aucune  irijiire.  » 
Inùa  il  lit  raser  soixante  et  dix  cluU 
t«3iu  qui  étaient  de  véritabies  repaires 
dt'  brigands. 

La  célèbre  bataille  de  Marckfeld 
Avait  valu  à  Rodolphe  la  possession 
d^flusieurs  provinees  srandes  et  ibr* 
t'In ,  qui ,  sous  le  nom  de  duclié  d*Au- 
îndip.  passèrent  à  sa  longue  postérité. 
ÏJi  Hdvetie«  il  avait  ajouté  a  ses  biens 
hUMtaires,  soit  par  suooession,  soit 
H^f  achat ,  soit  paf  hi  force  des  armes, 
an  grand  nombre  de  seigneuries  et  de 
yilUs.  Mais  ses  projets  d'agrandisse- 
■un  détenant  pius  vastes  et  plus  as- 
Qpftf  il  avait  <*u  Tidée  de  rétablir 
r»êaên  rovBttme  d'Arles  et  de  Bour- 
i^Of^,  etd'en  faire  Tapanage de  Hart- 
■M,  son  fils  chéri.  La  mort  préina- 
^^fée  de  ce  jeune  prince  vint  renver- 
^^toutà  coup  (le  si  belles  es[)érancps. 
^^tttami  *^  oo>'A  é^''^'      village  de 


Rbeiiiau,  cd  passant  It  Bhkii  pour 
aHer  Joindre  son  père* 

ootam»  ooirraB  la  savou. 

Cependantladomination  dePhilippé, 

comte  de  Savoie,  s'élendant  chaque 
jour  davantage  dans  l'HeUetie  bourgui- 
gnonne, Rodolphe  réclama  plusieurs 
fiefs  de  l'Empire,  que  son  prédécesseur 
s'était  appropriés  dur?nt  les  troubles. 
Sur  le  refus  du  comte,  il  entra  a  main 
armée  dans  ses  possessions.  Il  y  eut, 
sous  les  murs  de  Morat,  une  action 
très-chaude /où  le  roi  des  Romains 
courut  de  nouveau  le  plus  grand  dan- 
ger. Démonte ,  et  entouré  u  un  grand 
nombre  d*enneniis ,  il  s*élaoçs  dans  Ib 
lac ,  et ,  saisissant  une  branche  d'arbre 
d'une  main,  il  le  défendit  de  l'autre, 
jusqu'à  ce  que  les  siens  fussent  venus 
a  son  seconrs.  Leeomtede  Holienberg, 
son  beau-frère,  à  qui  avait  été  remis 
le  commandement  des  troupes ,  prit 
Morat ,  et  s'avant^a  jusqu'à  Paverne. 
Mais  tout  fut  concilié  par  Tinterven* 
tton  du  pape  Martin  IV  .  I.c  comte  de 
Savoie  abandonna  au  roi  des  Romains 
Morat  ,^^yerne  et  Guiumeueu. 

eoimaa  cttarat  la  Booaaooviu 

• 

(]e  fut  avec  la  même  ardeur  que  Ro- 
dolphe tourna  ensuite  ses  armes  contre 
les  comtes  de  Bourgogne ,  qui  avaient 
cessé  de  reconnaître  les  droits  de  l'Em- 
pire, et  avaient  fait  liommatie  au  roi 
de  France.  Il  entra  dans  la  province 
de  Bourgogne  avec  une  armée  •  et  mit 
le  siège  devant  Besançon.  T. à,  les  am« 
bassadpurs  de  Pbili|)pe  le  Bel  vinrent 
lui  déclarer  que ,  s  d  ne  retirait  ses 
troupes ,  leur  maître  marcherait  contre 
lui.  "  Annoncez  à  votre  maître,  ré- 
n  pondit  le  belliqueux  llodoipbe,  que 
«  nous  l'attendons  i  il  reconnaîtra  que 
«  nous  ne  sommes  point  ici  pour  nous 
•  livrer  aux  plaisirs ,  mais  jpour  dicter 
«la  loi  à  Ha  pointe  de  I  epée.  "  l.e 
comte  de  Bourgogne  se  vit  contraint 
à  rompre  ses  liaisons  avec  la  France  ; 
il  se  rendit  à  lUKe,  et  lit  hommage 
entre  les  rnuins  du  roi  des  Romains. 

^ous  avons  d^à  dit  que,  pour  ré- 
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taUir  la  paix  puliK(|pe,  Rodo)pho«*é-* 

tait  vu  cl.ms  la  nécessité  d'adopter 
des  mesures  vigoureuses  qui  avaient 
excité  le  mécontentement  de  la  plu- 
part des  barons  de  TEmpire.  Un 
nomme  de  basse  extraction,  nommé 
Tile  Kolup,  tenta  de  mettre  à  proflt 
ce  oiécoulentement ,  en  se  faisant  pas- 
ser pour  Frédéric  II.  L%nposiure 
^it  grossière ,  nnais  les  méçontents 
sont  aveugles.  Il  convoqua  une  diète, 
requit  Rodolphe  d'abdiquer ,  et  même 
il  ràinit  une  troupe  assez  nombreuse 
pour  assiéger  Colmar.  roi  des  Ro- 
mains,  ayant  reconnw  que  les  pro- 
vinces situées  sur  le  Rhin  étaient  dis- 

{)osées  à  le  favoriser,  marcha  contre 
ui  en  personne,  le  poursuivit  jttsqo*à 
Wetzlar,  attaqua  cette  ville,  et  la 
contraignit  à  lui  livrer  le  faux  empe- 
reur qu'il  ùi  mettre  à  mort. 

OUBMIK  AVtC  Sl»n« 

Rodolphe  avait  à  cœur  d'étendre 
enporeson  influence  en  Suisse.  Il  réso- 
lut de  s*emparer  de  Berne ,  dont  les  ha- 
bitants, lorsqu'il  avait  porté  la  guerre 
chez  le  comte  de  Savoie,  ne  l'avaient 
servi  on'avec  réougnance,  et  s'étaient 
trouvesquelqucrois  dans  les  rangs  de.ses 
ennemis  :  il  en  avait  été  profondément 
irrité  et  n'attendait  qu'unprétexte  pour 
les  châtier.  Les  juifs,  à  cette  époque, 
faisaient  un  commerce  considérable  eu 
Allemagne  et  en  Italie.  Il  est  assez  re- 
marquable que,  malgré  le  mépris  dont 
les  chrétiens  se  croyaient  en  droit  de 
les  abreuver,  ils  jouissaient  d*une  pré- 
rogative que  toutes  les  villes  et  tous 
les  seigneurs  recherchaient  avec  em- 
pressement, celle  de  relever  imniédia- 
fement  de  TEmpire  :  ils  avaient  ainsi, 
sur  la  moitié  des  chrétiens  de  ce  temps, 
l'avantage  de  naître  libres.  Quelques 
juifs  avaient  été  accusés,  à  Berne, 
d*avoir  fait  mourir  un  enfant;  ceux  qui 
avouèrent  dans  les  tortures  le  crime 
qu'on  leur  imputait  furent  suppli- 
ciés, et  le  conseil  bannit  de  la  ville, 
à  perpétuité ,  tous  les  individus*  de 
oette  religion.  Le  roi  des  Romains, 
qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  d'hu- 
milier les  Bernois,  s'empara  de  celle 


qui  se  présentsit  (  138B  ) ,  cassa  Tar*  ; 
rét  du  conseil ,  et  condamna  ville 
à  une  forte  amende.  Mais  le»  Ber- 
nois n'eurent  aucun  égard  à  cette  dé*  ' 
dsfon ,  laquelle  fut  bientôt  suivie 
d'une  seconde,  qui  leur  enlevait  toutes 
leurs  franchises,  et  qui  ne  fut  pas  plus  ( 
respectée  que  la  première.  Le  roi  des 
Romains  Yint  alors  à  la  téte  de  trente 
mille  hommef  mettre  le  siège  devant 
Berne,  et  essaya  inutilement  de  s*cn 
emparer.  L*Aar,  qui  Tentoure  presque 
de  tous  côtés,  ses  murailles,  et  surtout  ' 
la  valeur  de  ses  citoyens,  la  défendi- 
rent si  bien,  que  Rodolphe,  qui  avait 
anéanti  le  redoutable  Ottocar  et  humi- 
lié l'orgueil  des  puissautes  maisooa.^e 
Bourgogne  et  de  Savoie,  Dit  oontraipt 
de  céder  devant  la  ferm<it6d*anei»i« 
biique  naissante. 

I 

aooomB  raiMu  ix  os&iravcK  jit  sa 
MÂMmn'rAJk  ou  aluavcu. 

Rodolphe,  renonçant  à  de  nouvelles 
tentatives  contre  une  ville  QiÀ  défen- 
dait ses  droits  avec  tant  d  néroisml^ 

accourut  en  Bohême  délivrer  le  jeune 
roi  Venceslas,  que  Othon  deBrandft- 
ixrarg  retenait  captif  dans  une  forS-  • 

resse;  et  comme  Tarf  de  contraptei* 
des  alliances  fut  toujours  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  Rodolphe  sut  ha-«» 
bOement  employer  pour  T^ablisse- 
ment  de  sa  maison,  il  donna  sa  cin- 
quième tille,  Judith,  à  Venceslas,  à 
qui  il  restitua  la  Moravie.  Ce  fut  siii^ 
ce  mariage  que  se  fondèrent  les  pré- 
tentionv  des  successeurs  de  RodolplM 
à  la  couronne  de  Bohême.  Une  autre 
fdie  de  l'empereur  épousa  Charles  Mar- 
tel ,  Ois  de  Charles  II ,  roi  de  Na* 
pies ,  et  de  Marie ,  sceur  de  LadislAs 
roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  prépa^ 
les  événements  qui  mirent  la  Hongrie 
sous  le  gouvernement  des  princes  au- 
trichiMs.  La  Hongrie,  continueUemeat 
en  proie  aux  factions  civiles,  ou  vip- 
time  des  déprédations  de  ses  soitve-  - 
rains,  ne  pouvait  ac(;piérir  la  force  à 
laquelle  la  nature  l'anit  des^iée.  La^  * 
dislas  m,  qui«s*était  |liéne  par  se^ 
vices  le  cœur  de  ses  sujets ,  périt  mi- 
sérabiemeot ,  après  avoir  fait  asiassiner 
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lot&èR.  André  d'Esclavonie.  Comme 
ttlR  M  laissait  pas  de  postérité  mâle, 

M  couronne  fut  disputée  par  André, 
dit k  Vénitien,  par  Charles  M.irte!  et 
(IV  Rodolphe,  qui,  considérant  ce 
Mpome  comme  de  TEmpire,  en 
•onfera  IMqvestiture  à  Albert  d'Autri- 
iif,  son  fils  aîné.  Mais  André,  ayant 
pour  Uii  le  vœu  et  l'appui  de  la  nation, 
OBtraigoit  Rodolphe  et  AHmi  à  se 
Mer  de  Ion  iHéteotiooi. 

■ORT  DK  mOOOLPHI. 

Pliant  alors  sous  le  poids  de  VàfSB^ 

IWolpIje  convoqua ,  en  mai  1290,  une 
^a  Francfort,  dans  l'espoir  qu'elle 
tWii^Ujit  la  d^të  impénale  I 
XViRt,  le  seul  (ils  qui  lui  restât.  Mais 
espérance  fut  déçue,  et  il  en  res- 
^t.une  douleur  profonde,  qu'il 
tfAlrdissif)er  en  voyageant  dans  ses 
Etats  héréditaires.  Il  se  disposait  à  se 
«sdreen  Autriche  ;  mais  ses  médecins 
rinritint  à  prendre  du  repos,  Rodol- 
phe, ooiome  s'il  présageait  son  sort , 
nr  dit  ;  «  Laisses-inoi  aller  à  Spire 
«visiter les  monarques  mes  prédéces- 
«Msrs.  •  Il  descenait  le  Rhin,  mais  il 
tBlii  fut  pas  possible  de  passer  Germs- 
^m.  Il  mourut  le  f  S  janvier  1391, 
àÊU  la  soixante-quatrième  année  de 
■a  i%t.  Son  corps  fut  transféré  à 
et  déposé  dans  le  tombeau  des 


•Molpbe,  dit  on  annaliste  con* 
■BBpoiaia,  avait  sept  pieds  de  haut, 
atiîUe  déliée,  la  téte  petite,  le  nez 
et  aquilia,  le  visage  pâle;  îi 
^  pttayiechanve.»  Dans  ce  siècle  de 
''dMe  féodale,  de  mœurs  grossières 
discordes  civiles,  il  se  fit  remar- 
Ifffar  une  âine  bienveillante ,  un  es- 
NtlMé,  des  manières  pleines  de 
^4»  et  d'afiEibilité.  Des  soldats,  un 
"if,  écartaient  de  lui  des  pauvres  : 
■l^is«2-les  approcher,  dit-il,  je  n'ai 
'gB^Bomme  chef  de  r  Empire  pour 
nu  J^^^ré  do  reste  des  hommes.» 
"  «ait  sirtiple  en  ses  vêtements ,  et 
aae  religion  éclairée,  lin  jour. 


étant  à  la  chasse,  il  rencontra  sur  son 
passage  un  prêtre  qui  portait  le  viati* 
que.  Le  rliemin  était  bourbeux;  fem- 
pcreur  mit  pied  à  terre  et  donna  son 
cheval  au  prêtre,  en  disant  (ju'il  lui 
siérait  mal  de  8*e»  servir,  tandis  que 
œliri  qui  portait  le  corpé  de  Jlisus- 
Christ  serait  à  pied.  Fn  môme  temps, 
il  exprima  sa  gratitude  et  son  amour 
envers  le  Dieu  qui  l'avait  tirédu  chaume  . 
de^  ses  ancêtres  pour  le  placer  sor  le 
trône  de  l'Empire.  Élevé  dans  les 
camps,  il  fut  un  habile  eapitaine. 
La  dignité  impériale  avait  été  avilie: 
les  efforts  et  la  sagesse  de  Rodolplie 
lui  rendirent  son  éclat.  Rrave,  prudent, 
politiaue,  versé  dans  les  affaires,  ja- 
loux de  la  distribution  de  la  justice, 
il  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour 
maintenir  la  paix  et  la  sdreté  publique. 
«  Eulin,  dit  un  historien,  si  l'on  exa- 
mine la  situation  où  était  l'Alleioagne 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  impérial, 
et  celle  où  il  laissa  cette  vaste  contrée, 
si  l'on  oppose  ses  actions  à  la  faiblesse 
de  ses  moyens,  si  l'on  considère  sa. 
rare  prudenee,  son  habileté,  son  ar- 
deur pour  la  gloire  des  armes,  et  ce- 
pendant son  amour  pour  la  paix,  sa 
modération  dans  la  prospérité,  sa 
constance  dans  rinfortune,  ses  talents 
dans  Part  de  gouverner,  et  enfin  les 
qualités  aimahfes  qui  le  distiiiguaient 
comme  homme,  on  doit  compter  Ro- 
dolphe au  nombre  des  meilleurs  et  des 
plus  grands  princes  qui  aient  porté  la 
oooronoe.  » 

ADOLPHE  DE  IVASSAU. 
(1392-1298.) 

A  la  mort  de  Rodolphe,  Alhert,  qui 
avait  hérité  des  qualités  belliqueuses 
de  son  père,  mais  non  de  ses  prinei|)es 
d'équité  et  de  justice  générale,  vit  se 
soulever  contre  lui  ses  Etats  hérédi- 
taires, l'Autriche  et  la  Stvrie,  qu*il 
avait  déjà  gouvernées  avec  le  plus  vio- 
lent despotisme  du  vivant  même  de 
Rodolphe.  A  l'aide  de  renforts  puis- 
sants tirés  de  Souabe  et  d' Alsace,  il 
parvint  à  étouffer  cette  révolte,  et, 
dans  son  ressentiment,  ayant  forcé  les 
insurgés  a  veuir  ou-pi(ds^téte  nue  lui 
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livrer  leurs  chartes  et  diplômes ,  il  mit 
en  pièces ,  devant  eux ,  ces  frêles  mo- 
numents dp  leurs  libertés,  fraiMbim 
et  coutumes* 

Cependant  on  se  disposait  à  donner 
Vm  nouveau  chef  à  l'Empire  germani- 
que. Les  talents  d'Albert 4  les  grandes 
alliances  et  le  souvenir  de  In  t:Ioin>  de 
son  père,  semblaient  devoir  lui  méri- 
ter ia  couronne  impériale  i  sa  con- 
(isnee  à  ee  sujet  était  si  gtraade,  que^ 
sans  attendre  ia  décision  de  la  (iiete 
qui  se  tenait  à  Francfort  ,  il  sVtait  em- 
paré des  ornements  iiniiériaux.  Cette 
arrogante  présomption ,  jointe  au  sou* 
jranirdu  despotisme  avec  lequel  il  avait 
gouverné  ses  llefs  patrimoniaux ,  ruina 
ses  prétentions  dans  l'esprit  des  élec- 
teurs. Adolphe  de  Hassan  Ait  élu 
{V  mai  tmh 

Cétait  un  pentilhonime  d'une  bra- 
youre  éprouvée,  mais  sans  autre  pa- 
^trimoine  que  son  ëpée.  Au  reste,  ce 
ne  fut  pas  seulement  à  la  haine  pro- 
fonde que  le  fils  de  Rodolphe  avait 
soulevée  contre  lui  qu'Adolphe  dut  son 
élection  \  les  électeurs  suivirent  en  celte 
occesion  la  politique  qu'ils  avaient 
adoptée  lorsqu'ils  dccorcrent  un  simple 
comte  dç  Souabe  de  la  couronne  de 
Charlemagne.  Dans  la  première  ardeur 
de  son  feMentiroentt  Albert  témofipia 
le  désir  de  s'opposer  à  cette  nomina- 
tion; mais  des  troubles  ayant  éclaté 
contre  lui  dans  ses  uos^essious  de 
Suisse,  il  se  Tît  obligé  d'ajourner  toute 
tentative  de  résistance,  pour  se  rendre 
à  marches  forcées  dans  l'évèl^bé  de 
Constance.  C'était  la  le  foyer  de  l'in- 
surrectioQ.  Albert  y  proimna  saitt  pitié 
la  dévastation  et  l'incendie.  Cependant, 
craignant  au  milieu  de  cette  guerre 
contre  ses  propres  suiets  d'attirer  en- 
core sur  Hii  les  forces  de  TEmpire ,  et  se 
/appelant  d'ailleurs  la  misérable  desti- 
née d'Ottocar,  Albert  reconnut  I  élec- 
tion d'Adolphe,  livra  les  ornements 
impériaux ,  et  reçut  des  mains  du  nou- 
vel empereur  l'investiture  de  ses  ûfh. 
Une  maladie  violente,  qui  le  mit  sur 
le  bord  de  la  tombe ,  et  dont  il  ne  gué- 


rit  qu'après  i|ù'e1le  l'eut  déflgurî^  et 
prive  d'un.œir  rendit  sans  doute  f%ft«. 

résignation  moins  douloureuse  à  son 
orgueil.  Mais  il  eut  bientôt  de  nou- 
veaux démêles  avec  ses  peuples  d'Au- 
triche et  de  Styrie^  et  surtout  avec 
l'archevêque  de  Salzbourf;,  qui,  s!ir  îe 
bruit  dp  sa  mort,  avait  fait  une  inva- 
sion dans  ses  États ,  et  détruit  une  ville 
mnivellMient  bâtie' sur  ses  frontières. 
Le  duc  de  Bavière  ayant  paru  vouloir 
embrasser  la  cause  de  cet  archevêque, 
Albert  conclut  avec  ce  dernier  une 
trêve,  que  des  événements  importants 
transformèrent  ensuit»  én  une  paixilp- 
rable. 

eoffovtvB  AasmiAxmB  i>*Ai»0L»Ra  ne  stassj^. 

Cependant  Adolplie  de  Nassau ,  qui 
régnait  depuis  six  ans ,  avait ,  par  ses 
ac^  arMtnlns  autant  (]tie  par  ses 
fiées,  Indisposé  contre  lui  tous  les  es- 
prits .  même  celui  des  électeurs  (|liî 
avaient  concouru  avec  le  plus  de  ede 
à  son  élévation.  Hé  loin  du  trône 
comme  Rodolphe  de  Habsbooii;,  il 
n'avait  aucune  des  qualités  morales 
qui  avaient  aidé  celui-ci  à  s'y  mainte** 
nir.  Faible,  il  aupela  au  secoui-s  de  sa 
faiblesse  la  duplicilé  et  llnjnstiee.  B»* 
gagé  dans  cette  route,  il  ne  put  s'ar- 
rêter; il  alla  d'erreurs  en  erreurs,  de 
crimes  en  crimes,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
reçût  la  punition.  L*exempte  de  Eo- 
dolphe  lui  devint  funeste  ;  pauvre 
comme  lui,  Il  avait  cotnme  lui  a  créer 
la  fortune  de  sa  maison.  Il  essava 
donc  de  ftiire,  dans  le  nord  •  onèst 
derAilemagne,ceque  Rodolphe  avait 
exécuté  dans  le  sud-o\iest,  c'est-à- 
dire,  de  se  former  une  principauté  im- 
sortante.  D*abord  il  vendit  soU  M- 
fiance  à  tdouard  d'Angletérre  ponr 
trente  mille  marcs  d'argent,  ou  ,  selon 
d'autres,  pour  cent  mille.  Avec  cet 
argent,  Adolphe  songea  h  agrandir  ses 
domaines* 

On  se  rappelle  la  destinée  de  cette 
fille  de  Frédéric  11 ,  qui ,  mariée  au 
margrave  de  Misnie,  Allwrt  le  Dé- 
naturé, avait  été  contrainte  de  fWr 
du  chMenu  d'Eisenach  pour  échapper 
aux  desseins  coupables  de  son  mari. 
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Apres &a  fiiite,  Albert  irait  ea  de  sa  6«  qu'il  avait  rc<^u  d'ftdouard  d'Anfîle- 

coiicubioe,  Canégonde  d'Issemboui^,  terre  une  somme  considérable  U  ar- 

ttB  fils  qu'il  résolut  de  déclarer  son  ne-  ^nt ,  après  lui  avoir  promis,  par  ser- 

•ritier,  au  détriment  de  son  premier  ment,  qu'il  lui  en  verrait  du  secours,  et 

né ,  Frédéric  le  Mordu.  Mais ,  sachant  qu'ensuite  il  lui  avait  manqué  de  parole 

Popposîtion  des  seigneurs  de  l'Empire  et  avait  retenu  i'argent;  7"  qu'il  avait 

tt  de  ses  vassaui  à  reconnaître  ee  fils  nUprisé  les  avis  des  princes,  de  la 

-bâtard,  il  mit  ses  fiefs  en  vente  pour  blesse  et  du  clergé;  qu'il  ne  les  avait 

lui  en  donner  au  moins  ie  prix.  Vn  pas  consultés  sur  les  prandes  affaires , 


Thuiîpge 

marrs.  taient  pas  "sdrs;  rpie  ses  officiers  op- 

Une  telle  conduite  indigna  toute  primaient  les  pauvres ,  et  qu'il  avait 

a    TAIteiagne  ;  Frédéric  le  Mordu  et  ses  laissé  ses  soldats  commettre  toutes 

irif^iégitinies  trouvèrent  partout  des  sortes  de  violences  :  9«  qu'enGn  il  avait 

prrrtt^ns  et  des  seronrs.  Ils  protea-  abusé  par  force  d'un  L^rand  nombre  de 

tinrent  contre  le  marclié  passé  par  leur  fenmies ,  filles,  veuves  et  religieuses, 

père;  et,  dorant  trais  années,  leurs  et  qu'il  en  avait  fait  mourir  plusieurs 

efforts,  soutenus  par  Taftection  de  la  après  avoir  satisfait  sa  brutnlité.  Al- 

pr.pfiî;itfon  des  provinces  disputées,  l)crt ,  qui  épiait  l'occasion  favorable 

^*ijifH:('herent  Adolphe  de  se  mettre  en  pour  ressaisir  le  sceptre  que  son  pere 

Àgo^dtsâion  de  la  Tnuringe.  avait  si  glorieusement  porté ,  mit  tout 

en  eeavre  pour  se  concilier  les  nou- 

-  «miaM  AtMbeÉi  coma  adowm.  veaux  ennemis  de  son  rival.  Une  dicte 

.  fut  convoquée  à  Mavenre,  le  23  juin 

Cependant  l'empereur,  au  lieu  de  12i>8,  a  la  suite  de  laquelle  Adolphe 

ftdre  oabHer  ortte  malheureuse  afl'aire  fut  déposé ,  et  Albert  nonuné  à  sa 

il^ar  fine  conduite  sage  et  tiabile ,  mé-  place. 

rontentait  chaque  jour  les  princes  al-  .   ^^^^  »1»QMrt  oMnta  AttMiv 
leinoiids ,  qui  se  réunirent  enfin  u  Pra- 

eue  après  le  oouromiement  du  roi  de  L^AIlemajgne  se  divisa.  Adolphe  par- 

"Bohéme,  Venceslas ,  et  dressèrent  une  vint  à  réunir  une  armée  supérieure  à 

Iwte  de  griefs  qui ,  selon  eux,  nécessi-  celle  de  son  compétiteur,  et  la  chance 

taient  la  déposition  de  l'empereur,  semblait  être  en  sa  faveur.  Les  deux 

OBf  sMides  ptrtafenl  !•  qu*Adolplie  rivaux  se  rencontrèrent  à  Gelheim, 


laisse^  périr  honteusement  la  entre  Wonns  et  Spire.  Le  combat  fut 

dinorts  de  l'Empire  en  Italie  et  en  Lom»  acharné.  Le  (ils  de  Rodolphe ,  qui  avait 

tardie;  2*  qu'au  lieu  d'établir  l'union  formé  le  projet  d'éteindre  la  guerre 

|t  la  paix  dans  les  provinces  d'AN^  civile  dans  le  sang  de  celui  dont  il  avait 

■ngne ,  U  y  avait  fomenté  la  division  fait  prononcer  la  déposition ,  arma  une 

et  le?  guerres  civiles;  3*  que,  sans  ju-  trouped'elile  d'une  espèce  de  |)oignards 

gement  et  sans  discrétion,  il  avait  d'invention  particulière,  avec  ordre 

wmàf§ué  les  revemit  de  la  «niroiine ,  d*en  frapper  les  chevaux ,  et  de  se  faire 

erdMUé  les  dMCgee  de  l'État  à.dea  jour  jusqu'à  Adolphe.  (>  moyen  réus* 

jÇfns  fnns  expérience  et  mal  intention-  sit  :  la  cavalerie  d'Adolphe  fût  dis|)er- 

Dés,  et  cela  au  grand  détriment  du  sée;  lui-même  fut  démonté,  et  reçut 

Qorys^ermanique  ;  4"  que ,  de  sa  seule  à  la  téte  un  coup  si  terrible ,  qu'il  fut 

wlorm,  il  avait  imposé  des  charges  obligé  d'dier son  easoue.  Alors  s*élan* 

f^o^bî^^^te^  sur  les  sujets  de  rKnq)ire  ;  çant  sur  un  nouveau  cheval ,  il  parcou- 

y  qu'il  avait  assuré  que  toutes  les  lois  rut  les  ransjs,  la  téte  découverte,  et 

rniduient  daoB  sa  téte,  et  qu'en  cou-  se  fra^a  un  passage  vers  Albert  qui 

dnieoce  de  œtlo  roanme,  il  avait  animait  ses  troup^  du  £este  et  de  1^ 

mi  tm  smd  nmtn  d»  vatsaux  i  foix.  «  Th^  yss  ,  s*eGria-t-il  en  rapevoe- 
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«  vant,  quitter  à  la  fois  la  couronne  et 
«  la  vie.  —  Le  ciel  en  décidera ,  »  répon- 

dit  Albert,  en  lui  portant  un  coup  de 
lance  au  visaj^e.  Adol{)l)e  tomba  mou- 
rant, et  les  partisans  d'Albert  l'a- 
cbeféreot  (S  juillet  1198). 

ALBEBT  1". 

iucrnw  o'amut. 

'  Yictorieox  et  toat- puissant,  trop 
drconspeet  d'ailteors  pour  monter  sur 

le  trône,  en  vertu  d'un  titre  dont  on  con- 
testait  la  validité,  Albert  sentit  que 
c'était  le  cas  de  se  montrer  magnanime; 
il  renonça  k  toute  prétention  à  la  cou- 
ronne impériale;  et ,  comme  on  peut  le 
prévoir,  il  fut  réélu  par  les  suffrages  una- 
nimes de  tous  les  membres  du  collège 
électoral.  Son  oonronnement  eut  lieu 
à  Aix-la-Chapelle  le  24  août  1298;  et 
sa  première  aiète  se  tint  à  Nuremberg, 
avec  une  magnificence  inaccoutumée. 
Les  électeurs  et  le  roi  de  Bohême  le 
senrirent  à  table  ;  son  épouse  ftît  re- 
connue reine  des  Romains ,  et  il  donna 
à  ses  fils  Rodolphe,  Frédéric  et  Léo- 
pold,  rinvesdture  de  l'Autriclie,  de  lu 
Carniole  et  de  la  Styrie. 

Cependant  réiectïon  d'Albert  nvnit 
allumé  le  ronrrou.v  du  foucneux  Uoni- 
face  VIII ,  (jui  occupait  alurs  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Ce  pape  avait  de  la 
hardiesse  dans  les  vues,  et  de  la  t(  nn- 
cité  dans  les  résolutions.  Il  menaçait 
les  souverains  d'une  domination  tem- 
porelle; et,  depuis  son  exaltation ,  il 
marchait  avec  audace  dans  ce  système. 
La  nomination  d'Albert  lui  parut  donc 
illégale,  conmie  blessant  les  justes  pré- 
roffatives  de  la  cour  de  Rome.  Le  chef 
de  la  chrétienté  était,  disait-il ,  le  vé- 
ritable roi  des  Romains.  Se  répandant 
en  amères  invectives  contre  Albert, 
Il  alla  jusqu'à  représenter  sa  yictofre 
sur  Adolphe  de  IS'assau  comme  un  lâche 
assassinat.  L'orgueil  d'Albert  fut  pro- 
fondément blessé;  mais,  ayant  senti 

au'avanttout  il  fallaitdétourner  l'orage, 
s'empressa  d'envoyer  à  Rome,  avec 
de  riches  présents,  des  ambassadeurs 
qu'il  chargea  de  protester  de  son  dé- 


vouement filial  envers  le  chef  de  VÉ- 
glisé.  Boniface  reçut  les  ambassadeurs 
d'.Mbcrt,  assis  sur  le  trône  pontili- 
cal ,  la  couronne  au  front,  l'epée  de 
Constantin  au  côté  ;  et ,  Pj^ant  le 
titre  de  vicaire  général  de  I  Empire,  Il 
somma  le  prétendu  roi  des  Romains  de 
comparaître  devant  lui,  pour  se  justi- 
fier du  crime  de  trahison  envers  Adol- 
phe de  Nassau ,  pour  demander  pardon 
au  saint-siéf^e ,  et  pour  subir  la  pftii- 
tenoe  qyi  lui  serait  imposée.  ^ 

■ 

AUtRT  TMAm  ATM  HifLIF»  M  Mtîk 

Les  États  d'Allem^iine  s'cnuirent  à 
ces  paroles.  Délies  par  le  pape  du  ser- 
ment de  fldâtté  qulls  avaient  prêté 
au  nouvel  empereur,  ils  se  liguèrent 
pour  le  détrôner.  L'archevèfjue  de 
iVlayence ,  qui  d'abord  avait  fai^élire 
Adolphe  de  Nassau  au  prôjodioe  d'Al^ 
bert,  et  qui  ensuite,  offensé parœroénmt. 
Adolphe  ,  avait  été  le  premier  moteur 
de  la  révolution  qui  l'avait  chassé  «lu 
trône ,  se  trouvait  tà  la  tétc  de  la  liguèV 
Avant  de  recourir  aux  armes  pour 
défendre  ses  droits,  Albert,  combi- 
nant ses  ressources  avec  habileté, 
adressa  à  Philippe  le  Bel ,  roi  de  France, . 
non  moins  menacé  que  lui  par  Boni- 
face,  des  propositions  qui  turent  ac- 
ceptées. A  Ibertet  Phi  lippe  s'cngap;èrent;' 
par  un  traité ,  à  faire  cause  commun^ 
contre  quiconque  entreprendraK  ssf' 
les  droits  de  l'Empire  et  de  la  France. 
Cette  union  fut  scellée  par  le  niatiage 
de  Rodolphe,  fils  d'Albert ,  avec  Rlaii* 
die,  sœorde  Philippe.  Albert,  s^étM 
ensuite  assuré  de  la  neutralité  des  éfef^ 
teurs  de  Saxe  et  de  Pr.iu(lclK)urg, 
fondit  sur  i'electorat  de  iMavence  avec 
une  armée  formidable ,  en  prit  lesLBfin- 
cipales  forteresses ,  et  contraignlirir* 
chevêque  non-seulement  à  renoncer  à 
l'alliance  du  ppe,  mais  à  prendre 
rengagement  de  s^vir  l'empereur  dans 
toutes  les  guerres  qtt*H^tilpreiMMt 
pendant  cinq  ans. 

BécOHaLIATIOH  ATKC  •OHtrACI  TCIC. 

Ce  succès  amena  une  réconcilia- 
tion entre  Albert  et  Boniface.  La  que* 
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rét  du  saint- siège  avec  le  roi  de 
Francf ,  relatirement  aux  dîmes  à  lever 
sar  le  clergé,  était  alors  arrivée  au  plus 
haut  degré.  Boniface,  n'av.uit  jtu  dé- 
trôoef  le  roi  des  Romauis,  tntama 
avec  lui  des  négociations  dans  lesquelles 
AAnt- noatra  toute  lo  duplicité  de 
m  caractère.  Il  rompit  traités 
avec  Philippe,  reconnut  torinrllenient 
Jtteronpir&d  Occident  avait  ete  Iraiis- 
ffré  fles  Qtect  aux  Allemands  en  la 
perwnne  de  Charlemagne  ;  que  le  droit 
(les  électeurs  à  choisir  un  roi  des  Uo- 
nuios  dérivait  Uu  saint-siége,  et  que 
kl  nis  et  les  eiii|Moneon  recevaient 
éneatcfiin  pontife  la  puissance  du 
elaivf  mntérîer,  Enfin  il  s  eniiatren  par 
>eruept a  détendre  les  droits  de  l'Église 
HMÉDiit  eonemi ,  fdt-il  roi,  etaHui 
ftne vguerra  dès  que  le  pape  Teiige- 
nit  En  récompense ,  Boniface,  par  In 
pléoitbde  de  son  pouvoir,  rectilia 
lÉki  les  irrégulariwsde  réiection  du 
nida  Roniains ,  et  le  qualifia  de  fils 
sofimisde  rF^Iise.  Kn  même  temps,  il 
lulioioa  une  sentence  d  excommunica- 
Haf^ontre  Philippe;  et,  le  déclarant 
(Kduidetout  droit  h  la  couronne  de 
.France,  il  en  investit  Albert.  On  ne 


peut  savoir  jusqu'à  quel  point  l'avide 
«npereur  aurait  prolilé,  contre  son 
locien  allié ,  de  cette  Libéralité  pontifl- 
si  Philippe  n'avait  mis  un  terme 
à  b  longue  querelle  du  sacerdoce  et  de 
rËnpire,  Dar  uue  scène  de  violences 
(t  Amiliationa  envers  le  souverain 
[onlife,  où  la  force  trionipha  sans 
Jai^eret  sans  gloire,  et  où  la  victime 
oHutpas  honorer  son  malheur. 


S*AUKmT  MOI  tA  fMSUnOir  DS 
Il  M  U  TVVftiaiGS. 

kféût  couronné  roi  des  Romains, 
I  ATlxïTt  avait  mis  à  découvert  toute  son 
^^^ition.  A  près  avoir  Ibrcé ,  les  armes 
iAIMîn ,  les  princet  du  bord  do  Rhio 
i  lui  céder  certains  droits  importants , 
^  attaqua  la  Hollande ,  la  Zélande  et 
^  Fnse,  les  réclamant  comme  dçs  fiefs 
^  l'Empire  ;  mais  une  défaite  complète 
'oWigïa  d'abandonner  cette  entre- 
^11  le  lejela  aur  la  fioMme,  doot 


le  souverain  lui  avait  refusé  le  dixième 
du  produit  des  mines  de  Kuttenberg, 
et  il  ne  Ait  pas  plus  heoreux.  Cependant 
la  [luissnnce  et  la  prospérité  toujours 
croissantes  de  la  Bohème  irritaient  sa 
cupidité.  Jaloux  d'ailleurs  de  réparer 
son  dernier  échec,  il  marcha  de  nou* 
veau  en  Bohême  à  la  téte  d'une  nom- 
breuse armée;  mais  son  agression  fut 
encore  repoussée.  Sur  ces  entrefaites, 
Venceslas  IV  mourut.  Son  fils ,  Agé  seo- 
Icment  do  dix -sept  ans,  obtint  fa  paix 
moyennant  quelques  cessions  au  profit 
de  l'empereur,  et  en  rendant  hommage 
pour  ses  deo.t  souverainetés  de  Bohême 
et  de  Pologne.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut assassiné  quelques  mois  aj)rès,  et 
Albert  parvint  à  faire  élire,  par  les 
États  du  roj^me,  son  fils  Rodolphe. 
Une  conduite  modérée  aurait  comblé 
le  vœu  des  Hohémiens.  Rodolphe  était 
d'un  natureljusteetdoux;mais son  père, 
lui  dictaot  des  mesures  tjrranniqucs, 
les  coutumes  du  pays  furent  violées, 
les  églises  dépouillées ,  le  clergé  pros- 
crit. Le  mécontentement  se  propagea 
rapidement ,  et  toute  la  nation  se  leva 
pour  renxerser  le  despotisme  autri- 
chien. I\c(liil|»lie  entra  en  campagne 
pour  soumettre  les  rebellions,  mais  il 
inourutde  maladie  devant  Uoradowitz, 
dont  il  formait  le  si^.  Albert  préten- 
dit le  remplacer  par  son  second  fils 
Frédéric;  les  ttats  s'y  refusèrent  avec 
force,  et  choisirent  Henri  de  Carin- 
thie.  L'orgueil  d*Albert  fut  profon- 
dément blessé.  Des  troupes  impériales 
s'avancèrent  vers  Prague,  mais  elles 
furent  battues  et  repoussées. 

Dans  le  même  temps,  Othonr  duc 
de  la  basse  Bavière,  se  vit  appelé  au 
trône  de  Hongrie.  L ne  armée  a' Albert, 
munie  de  bulles  fulminantes  du  pape, 
parut  sur  les  frontières,  et  n*osa  rien 
entreprendre,  car  Othon,  bien  secondé 
par  les  magnats,  la  tint  liabilement  en 
écliec.  L'empereur  échoua  aussi  dans 
les  tentativesqu'il  fit  pour  s'emparer  de 
la  Misnie  et  de  la  Tburinge  (1307).  Les 
légitimes  possesseurs  de  ces  deux  pro- 
vinces délirent  compléteuient  les  trou- 
pes envoyées  contre  eux.  L'empereur 
se  préparait  à  marcher  en  personne 
pour  laver  «rtte  honte,  mais  le  son* 
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lèvemeotde  l'Helvétie  demanda  toute    d'Autriche.  De  cette  manière,  il  m- 
sea  attiotioo,  et  lui  fit  remettre  à   pérait  attaindrt  so»  but  cA  coaiv- 
um  époque  ultérieure  rinvasioo  ^  .¥mt  te<  apptmmg  éê  h  Jttitice, 
U  Xhuringe  et  de  ia  Bohème. 


JMAMUUT  &*ALU«T. 


raaacaM»  mi  fuasM. 


Mais  les   ^  

A  la  mort  de  l*empereur  Rodolphe ,  ulcérés,  et  le  jour  de  la'vengpnnce  ne 
Talarme  s'était  répandue  dans  toute  la  devait  pas  tarder  à  luire.  Ce  fut  le  13 
SQitse,  diviaée  aloft  en  un  jçrand  nom-  janvier  1MB  ^'éelata  la  glorieuse  ré- 

bre  de  petites  souverainetés,  de  villes    volub'oa qui  donna  la  liberté  à  la  Suism 

indépendantes,  de  domaines  ecclésias-  Les  gouverneurs  furent  tués  ou  chis- 
tiques,  et  de  cantons  qui  se  gouver-  ses;  tous  les  châteaux  tombèrent  entre 
naient  démooratiquemenl.  Le  oara»  les  nains  des  insurges;  la  plupart  fu- 
tère  d'Albert ,  si  éloigné  de  la  sagesse  rent  rasés ,  et  il  n*eii  resta  que  qu«)- 
et  de  la  modération  de  son  père,  avait  ques  débris  pour  attester  seuletnent 
doaoé  à  ces  montagnards,  jaloux  de    que  la  avaient  été  les  nids  de  la  ty- 

leur  îndéfNodanBe,  dei  eramtee  sA-  ranude.  Albert  jura  d'extermin»  les 

rieusee  pour  la  conservation  de  leure  paysans  rebelles  à  sa  veioaté,  flllse  > 
privilèges  que  Rodolphe  de  Habslmiirg    disposait  à  marcher  contre  eux  à  la 
avait  solennellement  reconnus.  De  tou-    tète  d'une  armée  nombreuse  et  d'une 

tes  {larts,  on  chercha  à  se  mettre  à  foule  de  chevaliers  de  la  Souabe  et  de 

l'abri  des  envahissements  dont  on  se  l'Helvétie.  Maia  ton  fojualièe  lui  aîMt 

voyait  menacé.  Uri,  Srhwitz  et  Un-  suscité  d'ardents  ennemie  chez  les 

de'rwald  renouvelèrent  leur  ancienne  grands  et  dans  la  noblesse;  sa  vie  étiiit 

alliance.  Aussi  quand  Adolphe  lut  élu  menacée  par  une  conjuration.  Déjà ,  à 

empereur,  les  Suiatee  eoibrasièrent-  Bâie,  l'évéque  Otbon  de  Grandm,  i  1 

ils  son  parti.  Albert ,  pour  se  distraire  gui  il  refusait  l'investiture  de  plusieurs  . 

du  déplaisir  que  lui  avait  causé  IVIpc-  nefs  atUichés  à  son  siéire ,  s'était  remlu 

tion  de  son  rival,  et  se  venger  des  villes  auprès  de  lui,  et  avait  fait  briller  un 

et  seigneura  de  la  Suisse  qui  a*étaient  poignard  à  aea  jeui,  en  le  menaçant 

prononcés  contre  ses  intérêts,  vint,  de  le  tuer  s'il  ne  lui  donnait  pas  une 

comme  nous  l'avons  déjà  dit,  porter  satisfaction  immédiate.  Albert,  seul^ 

la  guerre  et  la  désolation  dans  ce  pavs.  ment  accompagné  de  quelques  cheva- 

Adolphe  de  Maasau  rétablit  la'  paix ,  liera,  promit  tout  ;  mais,  pour  ne  rien 

et  confirma  les  privilèges  et  immunités  tenir,  il  s'échappa  pendant  ia  nuit,  et 

des  villes  impériales  et  des  vallées  li-  alla  rejoindre  son  armée  en  Argovie. 

bres.^  Mais^  ce  inallieureux  empereur  ^  11  avait  près  de  lui  son  neveu  et  puniU 

jeune 

Jean 

Suisse  une  principauté  pour  un  de  ses  avait  juqu'èfce  jour  inutiieinent  prf$.se 

nombreux  enCuite.  En  oonséqoenee,  on  l'empereur  de  le  mettre  en  possession 

le  vit  empiéter  continuellement  sur  les  de  ses  États  ;  cette  foie,  il  cnit  Tocca- 

îmmunitesdeshabitants(I304etsuiv.);  sion  favorable  pour  renouveler  ses  ré- 

il  peusa  qu'en  leur  donnant  des  gouver-  clamations.  Albert,  joignant  l'insulte 

neursimpériauXfdurseteruels, qui  leur  à  la  spoliation,  se  lit  apporter 

prodifluawieotaanB cesse  l'insulte  et  les  gniriandee  defleors,  et,  les  préeeiMiin 

vexations,  il  pousserait  le  [)euple  u  la  son  neveu  :  "Prends ces  fleurs, lui  diWl; 

révolte  et  trouverait  ainsi  un  pretr.xte  «r^la  sied  bien  à  ton  âge,  et  laisse-moi 

pour  motiver  l'oppression  qu'il  medi-  «  le  soin  de  gouverner  tes  États.  »  Jean 

tait,  ou  bien,  que  ces  pauvres  paysans  se  retira,  niodignation  dans  le  «xesr, 

ae  détermineraient  volontairement  à  et  méditant  une  horrible  vengeance. 

lecbeiGher  la  domination  de  la  maison  &>n  gouverneur,  Walter d'Ksohenbaeh» 
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tt  trois  de  ses  amis ,  Rodolphe  de 
Htfi,  Aoilûl|»he  de  Baliu,  et  U)Q|ad 
êi  Tcfeofeld  «  i^aaiocièftBt  à  son  f 

jure. 

L'emporeur  se  rendait  de  Baden  à 
RtetoteUl  ou  était  riiopératrice.  Ar- 
n9é§  sur  les  bords  de  la  Reuss,  les 
«srinsfH  passèrent  le  lac  les  premiers. 
&ftirent  suivis  d'Albert,  qtii  n'avait 
avec  lui  qu'un  seul  oflicier,  ayant  laissé 
MIT  l'autre  rive  son  Uls  Léopold  et  le 
rote  de  sa  suite.  L'empereur  tra^^ersa 
lentement  les  campagnes  qui  se  dérou- 
lant jiieJ  des  montagnes  que  cou- 
roooe  le  diàteau  de  Habsbourg  ;  et  il 
était  à  eooverser  avec  l'officier  qui  Tao» 
t^xnpagnait,  lorsque  le  duc  Jean  lui  en- 
f  "OU  [Kiiiinnrd  dansia  ■;oriie,ens'ë- 
cTidul  :  »Ke^uis  le  prix  de  i  injustice,  m 
Au  méine  instant,  Rodolphe  de  Bahn 
lui  traverse  la  poitrine  de  son  épée,  et 
Walier  d'Kschpnbach  lui  fend  la  tète, 
t.'eaautsi  que  périt  le  lîls  de  Kodol- 
phe  de  HMiourg  (l*'  mai  1308).  Une 
psum  femme,  que  le  hasard  avait 
:5m<»née  là,  rerut-illit  le  dernier  soupir 
du  monarque ,  et  étancha  son  sang 
avec  dei»  I  ta  il  Ions. 


t5 

siMoessaul  da 


rORTIVAIT    I)  MEKHT. 


Loe  chronique  coateiuporaine  re- 
présente œ  prince  comme  un  homme 
crassier,  ignoble  et  presque  féroce, 
komo  grossusy  aspect u  ffro.r,  nisti- 
camus  ùi persona.  ie  soldat  soit 
krave,  le  prêtre  dévot,  la  femme  sou- 
mise, le  pajrsan  laborieux  et  rien  de 
p!tji.  était  une  maxime  qu'il  avait  ren- 
«fje  proNcrbiale  à  force  de  la  ré|)elei. 
Ateu^le  par  l'ambition,  il  dédaignait 
ce  pouvoir  que  donnent  aux  chefs  des 
f.t.its  l'affection  et  !  i  eoufiance  des 
prtiples.  Il  ne  voyait  que  deux  moyens, 
les  moin^  &Urs  et  les  moins  nobles,  de 
gmiinii  et  de  conquérir:  les  armes 
si  f  argent.  Les  moindres  bornes  que 
Ton  voulait  mettre  à  son  autorité  al- 
JsiDaient  en  lui  cette  indignation  fé- 
nos  qui  n'a  rien  de  commun  avee 
fiatiaBt  de  aapériorftd'  d'un  homme 
ftfC  pour  rommander  aux  autres.  Sa 
eufidite  lui  coùia  la  vie,  et  a  «a  mai- 
Mi' f  Empire,  oui  n'v  rentra  que  cent 
liMCt  ans  apne«  daas  la  penoone 


d'Albert  II,  gendre  et 

Sigismoud. 

H  E  >•  B  I  VIT. 

(i3o8-i3i4.) 

vsiroxoBaAKCs  mer açahtb  um  va.  vKAiica. 
iuenov  »>  auiRi  vie. 

La  mort  d'Albert  fut  suivie  d'un 
interrègne  de  sept  mois,  pendant  le- 
quel l'Empire  et  le  saint-siége  furent 
effrayés  par  la  candidature  menaçante 
du  roi  de  France.  Philippe  le  Bel",  qui 
venait  de  coulisquer  la  papauté  a  son 
proUt,  en  forint  Clément  V  de  fixer  . 
sa  résidenee  en  Franee,  voulait  obli- 
ger le  pape  à  user  de  Son  influenee  sut 
les  électeurs  pour  le  faire  élire;  mais 
s'il  eût  été  nommé  empereur,  la  liberté,  ^ 
non-seulement  de  rAllemagne,  mais 
de  l'Europe,  aurait  été  singulièrement 
compromise.  Maître  presque  absolu 
de  la  Frimce  et  de  ses  inmienses  res> 
lottraes,  disposant  i  son  gré  du  pape 
comme  les  premiers  sultans  turcs  du  ca- 
lifat de  Bagdad ,  il  aurait  menacé  d'une 
manière  sérieuse  Tindépendance  des 
autres  Etats.  Aussi,  les  électeurs  n'eu- 
lent  garde  de  leprodamer.  Désespérant 
de  vaincre  leur  opposition,  il  proposa 
à  sa  place  son  frère  le  comte  de  Va- 
lois. Mais  ce  prince  n'aurait  été,  pour 
ainsi  dire,  que  le  lieutenant  de  Phi- 
lippe le  Bel  en  Allemagne;  aussi,  le 

f)ape  effrayé  lit  avertir  secrètement 
es  électeurs  de  se  lùter  s'ils  voulaient 
se  soustraire  à  Tinfluence  de  la  France. 
Dans  sa  lettre,  il  leur  indiqua  comme 
rhomnie  le  plus  digne  d'arrêter  leur 
choix  le  comte  Henri  de  Luxembourg, 
prince  peu  riobe  et  peu  puissant ,  quoi- 
que d'une  ancienne  fomille,  mais  qui 
réunissait  la  prudence  au  courage  et 
à  la  justice.  J  uge  intègre,  défenseur  des 
pauvres  et  des  «rphelins,  il  avait  tou- 
jours à  la  bouche  ee^  parolM  de  TÉ- 
criture  :  FUs  des  hommes ,  jugez  en 
taute  Justice,  L'élection  fut  publiée. 
Mli  OU  le  S7  novembre  t908 ,  au  grana 
étOnnement  de  toute  la  chrétienté,  el  " 
le  ppe  s'étant  hâte  de  la  confirmer 
le  jour  de  l'Kpipbanie  de  l'année  sui-  ^ 
vante,  Henri  VU  fut  couroouc  a  Aix- 
k-Chapelle. 
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rAR  LtS  iLBCTBURS. 

Ainsi,  n  la  pince  de  ces  grands  em- 

Ïiereurs  de  la  maison  de  Souabe  ou  de 
■'raiiConKi  au  lieu  de  ces  princes 
puissants ,  avant  comme  après  leur 
couronnement,  on  ne  nomme  plus 
que  des  hommes  ol)scurs,  de  petits 
seigneurs,  presque  des  aventuriers  mie 
Ton  costumera  en  empereur,  à  qui  1  on 
mettra  le  sceptre  dans  une  mam  ot  le 
globe  dans  l'autre  pour  leur  faire  jouer 
le  per&onnage  de  Charlemauae  dans 
cette  représentation  du  vieil  empire 
germanique.  IVlais  TEmpire  n'est  plus 
qu'un  souvenir?  c'est  un  titre  qu'il 
laut  donner,  une  place  qu'on  ne  veut 
point  laisser  vide,oe  crainte  (|ue  quel- 
que ambitieui  puissant  ne  vienne  s'y 
asseoir,  et  ne  veuille  prendre  son  rôle 
au  sérieux.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Charlemagne  a  révélé  la  Germanie 
à  elle-même.  Au-dessus  des  différences 
de  tribiis  et  de  localité,  il  a  placé  la 
nationalité  allemande,  représentée  elle- 
même  par  la  dignité  impériale.  Aucune 
idée  ne  fut  plus  chère  a  l*Allemagne , 
quoi  qu'*/lle  ait  sans  cesse  combattu 
contre  elle,  et  aujourd'hui  encore  elle 
cherche  à  la  réaliser  malf^ré  une  expé- 
rience contraire  de  dix  siècles.  Jamais 
rAIlcmn,£:ne  n'avait  été  aussi  près  de 
ruiiilé  qu'au  temps  des  Hohenstaufen  ; 
mais  à  peine  sont-ils  tombés,  que  le 
pouvoir  impérial  disparaît,  pour  ainsi 
aire,  pendant  vin^l-trois  ans,  et  si 
Ton  y  revient,  c'est  j)our  le  confier  à 
des  mains  que  l'on  crutl  incapables  d'en 
abuser.  Il  semble  que,  si  l*on  nomme 
encore  des  empereurs,  ce  soit  pour 
faire  sanctionner  léj^lement  les  usur- 
pations que  de  toutes  parts  on  opère. 
Ainsi,  Albert  accorde  aux  électeurs  de 
Mayenoe  et  de  Cologne,  que  personne 
ne  pourra  distraire  les  bourgeois  de 
(xn  deux  villes  de  la  juridiction  électo- 
rale pour  les  citer  à  la  cour  impériale, 
tant  que  l'électeur  sera  dispose  à  leor 
rendre  justice.  T/empereur  ahnr)flonne 
donc  In  juridiction  unpéri^tle  sur  les 
électorats  ecclésiastiques.  Plus  tard, 
rarchevéque  de  Mayence  le  Ibrcerl  de 
renonedi|[  également  à  la  juridiction  sur 


les  prêtres.  Quaot  aux  villes,  Louis 
dttkBftfière  aœrottra  encore  lès  privi-  I 
iéges  qat  km  ont  déjà  confères  les  ! 
derniers  empereurs,  et  hient(3t  leur 
importance  deviendra  telle  que  Lu* 
beck  disposera  de  la  couronne  impé-  I 
rialc.  Pour  ce  qui  regarde  Im électorats  | 
séculiers,  Charles  IV  j«ignera  d.ins  la 
bulle  d'or  leur  charte  d'indépendance. 
Ainsi  la  dissolution  de  TEmpire  ira 
croissant  ju<?qu'à  ce  que  la  maison  | 
d'Autriche  devienne  assez  puissante  i 

I)0ur  menacer  Tindcpendance  de  l'Al- 
emagne  tout  entière  au  seizième  siè*  i 
de.  Mais  plus  le  danger  sera  grand, 
plus  forte  aussi  sera  la  résistance  ; 
Luther  sera  le  contemporain,  je  dirai 

Sresque  l'adversaire  de  Ciiaries  V,  et 
e  la  réforme  religieuse  sortira  le  i 
royaume  de  Prusse,  protestant  et  en*  i 
nemi  de  la  catholique  Autriche. 

■smt  VII  ovrnirr  lA^aoncMi  reçu  sosi 
nu» 

Mais  revenons  à  Henri  VII.  Ce  prince, 
bien  qu'il  ne  possédât  en  propre  que 
le  petit  comté  de  Luxembours  et  la  i 
ville  de  Trêves  dont  son  frère  était  ar-  j 
chevéque,  s'était  cependant  par  ses 
liances  assure  Tappui  d'un  gnind  nom- 
bre de  princes  du  second  ordre.  Mais  sa  | 
rémitalion,  plus  que  sa  puissance,  lui 
valut  bientôt  une  acquisition  impor- 
tante. Il  parvint  à  faire  épouser  a  sou 
fils  Jean  rone  des  filles  de  Venceslas ,  I 
roi  de  îloliême,  et  à  obtenir  pour  lui, 
à  la  faveur  de  ce  mariage,  la  jwsses- 
sion  de  ce  rovaumc  connue  liéntiei^e 
Venceslas.  Cet  heureux  succès  l'en- 
hardit,  et  il  aspira  à  oocu(>er  toot  le 
reste  des  anciennes  possessions  d'Ot- 
tocar.  I^s  États  de^olu^me,  sans  doute 
à  son  instigation ,  réclamèrent  en  figi-  I 
veur  de  leur  nouveau  roi,  l'AutridHLlil  i 
Styrie  et  la  Cnrniole ,  conformémenl"^  ' 
l'investiture  que  Uichard  de  Cornouail- 
les  avait  donnée  à  Ottocar.  L'empereur 
ayant  fait  sommer  les  possesseurs  de  i 
rendre  ces  fiefs,  Frédéric,  l'un  des  fils 
d'Albert,  ré{)ondit  avec  fierté  :  «  Dites 
«  à  Hem*i  de^Luxembourg  que,  deiiuis 
•  cinquante  ans,  l'Autriche  a  éS  le 
«  tonmeau  de  dnq  prisoes  souverains, 
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«et  qu'il  y  pourra  aussi  trouver  le 
■  tiaD«  t^il  tente  de  nous  ravir  notre 
•  béritai^e.  •  Ce  différend  se  termina 
wa?  recourir  à  la  voie  des  armes. 
Frédéric  acqtdesça  à  tout  ce  qui  s'était 
ùk  en  Bohnne,  et  d«  Mn  cdté,  rem- 
pereur  aa^orda  publiquement  aux  prin- 
neç  d'Autriche  l'investiture  de  leurs 
citais ,  et  leur  transféra  les  possessions 
du  meurtrier  de  leur  père ,  contre  le- 
fpei  il  prodama  une  sentence  de  moiC. 

■ssm  Tii  SE.  oisrosE  a  passer  i.is  alpes. 

La  résistance  des  princes  autrichiens 
fit  comprendre  a  Henri  VII  la  nécessité 
ét  distraire  Fattention  de  1*  Allemagne, 
et  d'aller  eheidier  «Iteôft  une  gloire 
et  une  puissance  nouvelle.  «  T/Italie 
était  devenue  en  quelque  sorte  étran- 
gère à  Keinpire  Tomatn.  I>f puis  la  dé- 
position de  Frédéric  II  au  concile  de 
Lyon,  en  1245.  rKglise  et  tout  son 
parti  en  Italie  n'avaient  plus  reconnu 
d'empereurs.  Depuis  trente-cinq  ans, 
0  est  vrai,  des  rois  des  Romains,  des- 
tinés à  recevoir  in  couronne  impériale, 
réirnaient  en  Allemaiine  :  co  n'était 
point  des  candidats,  mais  des  chefs 
ifoonnés  de  f Empire.  Cependant  ces  ' 
tebcfil  eux-mêmes  attachaient  In  plus 
ha'itc  iiiîportance  à  leur  consécration 
par  le  pope;  pour  raccomplir,  ils  dé- 
lient recevoir  de  loi  la  couronne  d*or 
dans  la  ville  même  de  Rome.  Parmi 
les  Italiens  et  les  fîens  d'église,  plu- 
sieurs croyaient  aue  l'autorité  du  mo- 
oaraue  sur  Tltalte  dépendait  de  cette 
jhéranonie,  ou  plutôt  de  la  présence 
au  souverain  en  deçà  des  Alpes.  Otte 
ç'jpposition  était  confirmée  par  l'aban- 
don de  Rodolphe  de  JIabslM)urg  et  de 
m»  stteeaaseurs,  qui  o^avaient  eu  pres- 
que aucune  relation  avec  l'Italie.  Dans 
m  espace  de  soixante-quatre  ans,  tous 
eouveroements  d£  cette  contrée 
fêtaient  détachés  de  liSropire,  comme 
fi  Pcrapereur  ne  devait  |4us  avoir  aa- 
cone  autorité  sur  eux. 

mhmjmn  Mirt  ua  nnus  ^tirt^eM 
SIS  rrAUura. 

K  Cest  on  piiénoméne  vraiment 
étm^e  que  la  marche  de  Popinion 

1*  UtroAmt.  (AtUMAOHVOT.  Il 


I)ubiique  {tendant  çe  long  interrègne  ; 
oin  de  se  prononcer  contre  Tautorité  * 

impériale,  de  la  circonscrire  ou  même 
de  l'anéantir,  elle  Tétendit  au  con- 
traire au  delà  de  toutes  les  limites,  et 
elle  abattit  devant  elle  les  bornes  que 
d'autres  siècles  lui  avaient  opposées. 

«  T>cs  Henri ,  les  Lothnire ,  les  Con- 
rad et  les  Frédéric  Barberousse  étaient 
les  chefs  d'une  corporation  libre;  leurs 
prérogatives  étÉknt  bornées  par  les 
}iri\  ilé^ps  des  grands  et  du  peuple  :  le 
pouvoir  leiiislaiif  était  réservé  à  la  na- 
tion assemblée  dans  ses  diètes;  les  de- 
voira  des  leudataires ,  réglés  d'après 
leur  tenure,  se  réduisaient  à  de  cer- 
tains services  bien  connus  d'eux  et  de 
leur  chef,  et  ils  av^^ient  enseigné  ù  ce 
chef  à  connaître  au  moins  aussi  bien  - 
quels  droits  eux-mêmes  s'étaient  réser- 
vés. Après  un  siècle  et  demi  de  guer- 
res, presque  toutes  désavoutageuses  à 
l'Empire,  après  soixante-quatre  ans 
d'interrègne,  cette  constitution  fut  en- 
sevelie dans  l'oubli,  et  l'empereur  ne 
fut  plus  considère  que  comme  un  mo- 
narque absolu.  Lorsqu'il  était  reconnu 

f»arrÉglise,  consacré  et  couronné  par 
e  souverain  pontife;  lorsqu'il  était 
présent  en  Italie,  et  qu'il  établissait 
son  tribunal  sur  une  terre  de  l'Empire, 
on  ne  supposait  pas  qu'il  y  edt  aucun 
pouvoir  sur  la  (erre,  celui  du  pape  ex- 
cepté, qui  pût  s'élever  contre  lui;  au- 
cun droit,  aucun  privilège  dont  il  ne 
fût  rarbitre,  et  qu'il  ne  pilt  confir- 
mer ou  anéantir.  Toutes  les  institu- 
tions libres  des  peuples  du  ISord  furent 
oubliées ,  et  l'empereur,  toujours  au- 
guste ^  M  considéré  comme  le  vrai 
représentant  des  Césars  de  Rome, 
anciens  maîtres  du  monde,  auxquels 
Puni  vers  entier  était  ou  devait  être 
soumis. 

»  Henri  de  Luxembourg  était  un 
prince  très-pnuvre;  il  n'avait  d'autre 
force  que  celle  de  son  caractère  noble, 
généreux  et  chevaleresque;  aussi  ne 
fut-ce  pas  par  une  puissance  réelle, 
mais  par  la  force  d'une  opinion  qu'il 
partageait  lui-même,  que  ce  Drince 
réussit  à  changer  la  face  de  ritalie  en- 
tière; qu*à  son  gré,  il  abaissa  ou  releva 
les  tyrans  et  les  princes  souverains; 
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qu*il  commanda  aux  républiques  et 
renversa  leurs  lois  et  leurs  couverne- 
ments;  qu'il  imposa  des  contributions 
éttonnes,  mis  payées  suf  résistince  ; 
enfin ,  qu*il  Tasseitibla  sous  ses  éten- 
dards des  peuples  auxquels  de  tout 
temps  il  avait  été  étranger,  et  qui  se 
croyaient  cependant  obligés  de  le  ser- 
vir a  leurs-  frait.  Si  trois  ou  quatre 
républiques  seulement  lui  résistèrent, 
ce  fut  avec  le  sentiment  seeret  quViles 
manquaient  à  leur  devoir,  tandis  que 
leurs  historiens,  et  les  écrivains  guel- 
fes les  plus  zélés  pour  la  liberté,  par- 
tacièrent  l'opinion  de  leur  siècle  sur 
les  droits  illimites  de  l'empereur. 


nwvvwMCK  BU  éimm  xr  dis 


«  Le  sentiment  de  droit  et  de  devoir 
devient  partieufièrament  remarquable 

lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  élec- 
tif, élu  par  un  peuple  étranfrer,  et  que 
la  nation,  qui  se  croit  liée  envers  lui, 
est  cependant  me  nation  libre,  et  ae- 
coutuméf  aux  ftieeurs  et  aux  idées  ré- 
publicaines. Une  opinion  publique  si 
contraire  aux. passions  naturelles  des 
hommes,  était  nmtrage  dea  érndits ,  et 
surtout  des  jtiriseonsuites.  L*étiide  de 
l'antiquité,  qui  av.iit  été  reprise  avec 
l'ardeur  la  plus  vive  dans  le  treizième 
«iècte,  n'avait  point  produit,  comme 
il  semble  qu'on  aurait  dù  s'y  attendre, 
des  sentiments  plus  (lénéreiix ,  plus 
d*élévation  dans  l'Ame,  plus  d'amuur 
pour  la  liberté.  La  Grèce  n'était  pres- 
que pas  connue  des  savants ,  et  il  leur 
restait  de  Rome  bien  pbis  de  monu- 
ments de  l'empire  que  de  ceux  de  la 
république.  Tous  les  poètes  latins  sont 
souillés  par  les  lèches  flatteries  qu'Us 
ont  prodiguées  aux  empereurs;  les  his- 
toriens, quoique  plus  liers  et  plus  li- 
bres, avaient  cependant  rendu  bom- 
hna^  aux  Césars  sous  lesquels  Hé 
^nvaient.  Les  philosophes  ne  s*é- 
taif  nt  formés  qu'a  l'école  du  malheur 
et  de  la  tyrannie  :  bien  plus,  les  écrivains 
du  sidde  d*A  uguste ,  encore  pleins  des 
souvenirs  d'une  liberté  récente,  n'a- 
vaient pas,  dans  le  moyen  /Iiîp,  été 
placés  comu)c  aujourd'hui  dans  une 
classe  supérieure  à  tout  le  reste  de  la 


littérature  latine.  Les  savants  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles  ne  se  pro- 
posaient i;uere  moins  d  uniter  lioecc, 
Symmaqiie  ou  Cassiodore ,  qiie  Cic^tm 
ou  Tite-Live;  et  l'antiquité,  qu'au- 
jourd'hui nous  rtous  représentons  tou- 
jours libre,  paraijisait  à  nos  an^^res 
toujours  réunie  et  asservie  soteTena- 
plre  des  Césars. 

«  M.'iis  les  jririscf^nsultes,  bien  plus 
encore  que  les  èrudits ,  contribuèrent 
à  soumettre  ro))inion  du  treizième 
siècle^ux  lois  et  aux  mœurs  de  In  cour 
des  Césars  de  Rome  et  de  Constantin 
uople.  Jamais  la  jurisprudence  n'avait 
été  plus  universellement  cultivée  ^  ja- 
mais elle  n'avait  mené  plus  directe- 
ment et  plus  sdrement  aux  honneurs 
et  u  la  richesse.  En  étudiant  les  loie^ 
positives  de  Justinieo^  lesjur^consul-  * 
tes  avaient ,  peu  à  peu ,  reaonié  9  Tauti 
torité  de  leur  propre  raison;  ils  ne  re- 
cherchaient  jamnis  ce  qu'ordonnait^^ 
ustice,  mais  ce  qu  avaient  pronoucc 
les  empereurs.  On  peut  voir  dans  Ns 
ouvrages  de  Baido  ft  de  Bartole,  qui 
fleurirent  au  quatorzième  siècle  ,  l'im- 
mense travail  en  u)ème  temps  et  la 
profonde  servilité  des  légistes  *s'affec- 
lionnant  au  livre  qui  leur  avait  coûté 
tant  de  peine  :  en  raison  de  la  peine 
même  qu'il  leur  avait  coiHee,  ils  ma- 
nifestaient pour  les  pandecles  et  le 
code  un  respect  qui  tenait  de  l'adora- 
tion,  et  ils  voyaient,  dans  ces  lois, 
d'inie   monarchie  etranueie  on  dé- 
truile,  la  règle  unique  du  droit  public, 
du  droit  éBs  nations,  comme  du  àfoik 
criminel  et  civil  (*).  9        .  ^- 


i 


UEXKI   Vît  U  ITALIE. 


Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  racon- 
ter cette  expédition  d'Italie,  à  la(|nelle 
r Allemagne  resta complelcment  ctran^ 
gère.  Nous  diroes  seulement  que ,  sitd^ 
ou' il  paoïtea  Italie  «escorté  seoilement 
de  <lenx  mille  chevaux,  tous  les  sei- 

Sneurs  vinrent  au-devant  de  lui;  mais 
les  força  d'abdiauer  entre  ses  malus 


(*)  Sisinondi ,  His|nir(>  drs  rèpiilirujiios 
italienues  au  JiiO}-eo  âge,  l.  IV,  p.  aSg  et 
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ia  souvpr.iinett'  qu'ils  s'étaient  nm)f:éc 
sur  icurs  Miles.  l^puissitiUGuidodeila 
Twfe  de  Milan  Ait  tot-méme  contraint 
de  sortir  à  pied  et  snns  h  ta 

tête  des  citoyens,  pour  rpcevoir  l*em- 
fief£ur;  puis,  après  avoir  pris  àMoiua 
k  eMRonne  de  Looibardie,  il  iflçut  les 
j^mmtUê  de  toutes  les  villes.  •  Tous  lui 
^îrflpreiit  sprinrnt  do  lidélité,  dit  un 
éf$  comm^om  de  Henri,  sauf  les 
OÉMNtetlflaflfinîtiens,  lesquels,  pour 
m  foiat  jurer,  dirent  beaoeoop  de 
dMlâes  qiif  je  n'ai  point  retenues,  sauf 
jp*ils  sont  d'une  qcu'nte  essence,  ne  vou- 
Pat  appartenir  ni  a  l'Église,  ni  u  i'tin- 
fmor,  ni  à  la  mer  ni  à  la  terre,  et 
pour  ce  n#HoU^oirnt  jurer.  » 
-<J)u  reste,  une  fois  entre  en  Italie, 
Xempereur  se  trouva  mêlé  a  une  suite 
Wttmrm  inextricnbleB.Lor8que  le  prea* 
ti^e  qui  Tentourait  à  son  amvée  se  fut 
dissifté,  eonuue  les  forces  matérielles 
lui  manquaient,  il  ne  put  soutenir  le 
file  ^  les  légistes  lui  avaient  pré- 
fiaré ,  et  il  mourut  en  Toscane  simple 
chef  de  parti,  générai  au  senrice  de 
Pise  contre  Florence. 

Pendant  ce  temps,  PAlIemagne, 
iÉtodonnée  à  elle-même,  n*en  <^it 
qfue  plus  tranquille;  mois  la  peste  la 
tavageait  impitoyablement.  V.n  1313, 
paite  mille  personnes  nérirent  dans 
SlraalKurg ,  quatorze  miHe  à  B5le,  ao- 
tant  il  Colinar;  il  y  eut  des  villes  et 
des  bourgs  où  il  ne  resta  [)as  un  seul 
homme  :  c'était  comme  l'annonce  de 
rdfrojaMe  épiëémie  de  1349. 

FB  ÉDÉBIG  lit 
(i3i4-i3a5), 
il 

LOUIS  ir  M  BATlàBB 

La  mort  prématurée  du  chef  de 
TEmpin»  vînt  bientôt  replonger  l'Alle- 
ma;;ne  dans  les  troubles  et  la  désola- 
tion. Les  ducs  'd'Autriche  conçurent 
l'espérance  de  placer  l'un  d'eux  sur  le 
trône  impérial.  Après  un  interrègne  de 
dix  mois,  les  électeurs  se  rendirent  à 
flrnflîbrt;  oMli*  divisés  en  deux  par- 
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tis,  ils  formèrent  deux  assemblées.  Le 
plus  urand  nombre  proclama  Louis  de 
Bavière;  ta  minorité  choisit  FMdérie 

d'Autriche.  Les  deux  compétiteuneon- 
rurent  aux  armes.  Durant  le  cours  des 
hostilUes,  Frédéric  et  Leopold  célé- 
brèrent leurs  noces ,  Fun  arec  Elisabeth 

d*Araf!on,  et  l'autre  avec  Catherine  de 

Savoie.  Au  lieu  de  réunir  leurs  efforts 
contre  leur  ennemi,  ils  perdirent  un 
temps  précieux  en  fêtes  et  en  tournois. 
Enfin  Frédéric  marcha  contre  Louis, 

tandis  qtie  son  frère  attaquait  les  trois 
cantons  suisses,  qui  avaient  épouséles 
intérêts  du  prince  bavarois. 

9ifkm  ot  iievou>  a  mmoAmnv. 

Léopold  s'était  mis  en  marche  à  la 
tête  de  vin}^  mille  hommes,  parmi  les* 

quels  on  remarquait  une  multitude  de 
chevaliers  de  l'Ilelvétie  allemande;  il 
s'avançait  avec  la  certitude  du  triom- 
he.  A  son  approche,  quat6rze  cents 
ommes ,  ta  ilciir  de  ta  jeunesse  suisse , 
saisissent  leurs  armes  et  se  rassemblent 
à  Schwytz;  ils  passent  un  jour  entier 
à  chanter  des  hymnes,  et  à  demander 
nu  Dieu  des  batailles,  agenouillés  dans 
les  places  publiques,  de  soutenir  leurs 
efforts,  et  d'iuumher  l'insolence  de 
leurs  ennemis.  Ayant  pris  poste  sur  les 
hauteurs  de  M orgarten ,  et  enflammés 
du  même  courace  que  les  Grecs  aux 
Therniop\  les,  ils  attendent  de  pied 
ferme  l'armée  autrichienne.  Cinquante 
montajopfiards,  bannis  de  leur  patrie 
par  suite  des  factions  qui  ré;;naient 
dans  c^  siècle  où  les  procès  n'étaient 
décidés  que  j^ar  la  force,  et  ou  les 

Suerres  intestines  amenaient  sans  cesse 
e  nombreux  bannissements,  vien- 
nent offrir  leurs  bras  pour  la  défenss 
de  la  chose  publique;  et,  quoique  re- 
fusés, ils  occupent  une  hauteur  qui 
commande  rentrée  du  défilé,  situé 
entre  le  lac  et  des  escarpements  fort 
élevés,  et  aboutissant  à  un  terrain 
marécageux  presque  impraticable.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour  (16  no- 
vembre 1816)^ on  vit  {Kiraître  l'ennemi, 
qui  se  croyait  assuré  de  la  victoire. 
A  peiue  sa  cavalerie  pesante  et  nom- 
breuse se  fut^eUe  engagée  dans  le  dé- 

s. 
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fllé,  que  1«  ciiM|oante  bannis  firent 
vouler  sur  elle  d'énormes  troncs  d'ar- 
bres et  des  quartiers  de  rocliers  qui 
mirent  bientôt  le  désordre  et  la  conlu- 
sion  dans  ses  rangs.  Au  même  instant, 
les  Suisses  s'élancent  de  leurs  retran- 
chements en  poussant  de  grands  cris, 
et  se  précipitent  sur  les  Autrichiens, 
qui ,  épouvantés  deeette  attaque  auda- 
cieuse«  et  hors  d'état  d'opposer  de  la 
résistance,  cherchent  à  s  enfuir.  Les 
cavaliers  se  rejettent  sur  Tinfanterie  et 
en  écrasent  une  partie.  Les  Suisses, 
avec  leurs  larges  epées ,  leurs  niasses  à 
pointe  de  fer  et  leurs  hallebardes, 
firent  un  horrible  earnage.  Plus  de 
quinze  cents  cavaliers  périrent,  et  avec 
eux  l'élite  de  la  noblesse;  Léopold  lui- 
même  ne  parvint  qu'avec  pdneàécbap- 
per  aux  vainqueurs. 

Cette  victoire  fut  rapidement  suivie 
de  plusietirs  autres  avantages.  Assem- 
blés à  Prunnen,  les  Suisses  déclarè- 
rent, dans  une  assemblée  publique, 
«  que  l'anniversaire  du  jour  où  le  Dieu 
■  aes  armées  avait  visité  son  peuple, 
«  et  lui  avait  donné  la  victoire  sur  ses 
•  ennemis,  serait  un  jour  de  fête.  »  Ils 
rendirent  les  droits  de  citoyens  aux 
héroïques  bannis  qui  avaient  survécu 
y  la  bataille,  et  perpétuèrent  leur  al- 
liance, que  conlirma  le  chef  de  VVju- 
pire  en  sanctionnant  aussi  leurs  anti- 
ques franchises  dans  toute  leur  étendue. 
Telle  fut  l'issue  de  l'expédition  de 
Léopold.  Klle  devait  anéantir  la  liberté 
renaissante  des  trois  cantons,  et  elle 
n*eut  pour  résultat  que  de  rafifermir 
davantage. 

DÉrAITE  DB  PaÉDÉaiC  A  MUHLDOIIF. 

Les  ducs  d*Autriche  profitèrent  d'un 
armistice  qu'ils  conclurent  avec  les 
Suisses,  pour  diriger  tout  l'effort  de 
leurs  armes  contre  Louis  de  Bavière. 
Il  y  eut  uue  multitude  de  petits  com- 
bats et  d'invasions  réciproques  entre 
les  deux  compétiteurs,  jusqu'à  la  ba- 
taille livrée  à  Mtihidorf,  sur  rinn,  où 
le  prince  bavarois  triompha  de  tous  les  * 
obstacles (1322;.  Les  dues  Frédéric  et 
Henri  d'Autriche  restèrent  prisonniers 
entre  ses  mains  ;  le  premier  fut  confiné 


à  TVausnitz,  château -fort,  près  de 

Ratisbonne ,  et  son  jeune  frère  fut 
livré  à  Jean,  roi  de  Rohéme.  Otte 
défaite,  qui  ruinait  les  espérances  des 
prineeà  autrichiens,  ne  fit  que  ausdCer 
a  Louis  de  nouveaux  et  plus  terriUes 
adversaires. 

L'un  de  ses  plus  chauds  p^tisans 
avait  d*abord  été  Jean  de  Luxembourg , 
roi  de  Bohême.  Ce  prince  craignait  que 
le  duc  de  Carinthie,  à  qui  aurait  Aù 
revenir  le  royaume  de  Bohème,  à  ^tre 
d*époox  d'une  fille  tfinée  de  Vtnceslai, 
ne  transmît  ses  droits  aux  princes  au^ 
trichiens;  il  avait  donc  tout  intérêt  à 
faire  élire  un  empereur  qui  lui  prêtait 
•on  assistance.  Louis  Iht  «fb,  et  ^Ua 
bataille  de  Mûhldorf  Jean  lui  reo^ 
d'importants  services  ;  mais  l'empernir 
en  montra  peu  de  reconnaissance.  Une 
fille  de  Jean  devait  épouser  le  jeune 
landf^rave  deThuringe,  fils  de  Frédéric 
le  Mordu;  les  deux  enfants  étaient 
même  élevés  ensemble,  en  attendant 
qu'ils  fussent  en  .Ige  d'être  mariés.  Or 
Louis  désirait  vivement  pouvoir  dis- 
poser du  maître  de  cette  importante 
province;  il  força  donc  les  tute:irs  du 
jeune  landgrave'  a  renvoyer  la  lilie  du 
roi  de  Bohême,  pour  la  remplacer  par 
sa  propre  fille,  .lean,  irrité  de  cet  ou- 
traije,  fit  alors  la  paix  avec  les  princei 
autrichiens  et  ne  songea  plus  qu'à  se 
venger  ;  il  tourna  les  yeux  vers  la  France 
et  le  saint-siége  pour  les  exciter  à  Ûiii^ 
déposer  Ix)uis  de  Bavière. 

Ici  nous  devons  dire  quelques  mots 
de  la  situotion  nouvelle  dans  laquelle 
se  trouvait  la  papauté. 

SITCATIO»  KOOVEI.LB  DK  LA  rAfAUTK. 

De  Grégoire  Vil  à  Innocent  IV,  b 
papauté  avait  fourni  une  brillante  rnr- 
rière.  Prétendant,  à  titre  de  pouvoir 
spiritnel,  dominer  aur  ce  monde  gros- 
sier et  barbare  de  la  société  féodale, 
elle  avait  successivement  humilié  les 
chefs  de  r Empire.  G  régo i  re  \  Il  a  va i  t  v u 
à  sesnieds  Henri  VI  ;  et  Alexandre  III , 
Frédéric  Barberousse.  Innocent  111, 
menacé  par  les  Albigeois,  les  avait 
anéantis,  et  Innocent  IV  avait  pour- 
suivi de  sa  haine  persévérante  le  grand 
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ALLEMAGNE,  SI 

Frt  iirrio  et  <;a  nialiipurnise  famille,  relie  n'av.iif  f)ris  de  si  grands  et  de  si 
iBoniface  VIII ,  qui  monta  sur  le  trône  rapides  ne cro/sseMiruts;  aussi  Philippe 
pontiGcal  le  2-1  décembre  1294,  fut  le  le  Bel  se  trouva-t-il  naturellement  in« 
dernier  de  ces  grands  papes,  sticeesseurs  vesti  du  rôle  qu'avaient  Joué  les  grands 
•'f  hf'ritiers  de  (irtaoire  VII.  Koniface  empereurs  de  §4  maison  des  Hoben» 
>*-  proposa  d'aclievtT  cette  tâche,  en  staufeo. 
iaiïNant  courber  sous  son  autorité  les 

roîs  éù  la  terre;  mais  à  la  fin  du  trei>      «oiaïuku  m  miu»m  u  ■«&  a*  »■  mjh. 

lièni(>  siècle  b  situation  du  monde  vice  nu, 

arait  bien  changé:  la  société  commen- 
çait a  sortir  de  ranarcbie  féodale  pour       Philippe  le  Bel  et  Boniface,  tons 
m  réfofier  sous  ta  nrotec^bn  d*un  pou-   flenx  d'un  caractère  violent  et  emporté , 
voir  fort  et  capable  d*assurer  la  paix    ne  tardèrent  pas  à  se  provoquer  nni- 
publique.  La  papauté,  qui  avait  voulu    tuellement.  Philippe  était  en  pierre 

au  oozicnic  SIC   *  j •    ■ - 

érboiié,  parce 
cont' rtiporarn  ( 

cette  forme  que  l'humanité  avait  dû  roi.  Quelque  temps  après,  Philippe 

prendre  pour  passer  du  monde  antique  imposa  à  tous  ses  sujets  une  taxe  dont 

au  iponoe  moderne,  était  dans  toute  la  les  prêtres  eux-mêmes  ne  furent  pas 

force  d'une  orïîanisation  jeune  encore  exempts.  «Nourris,  engraissés,  gon- 

et  irrésî'-tible;  l'Kurope  avait  alors  ré-  "  flés  {iucrassatîj  impinguafi  et  dila- 

sisté,  et  avait  ainsi  échappé  aux  dan*  «  ^a//)  de  nos  présents,  pourquoi,  disait- 

gers  de  la  tliéocratie.  Cependant,  de  «     les  prêtres  ne  nous  assisteraient-ils 

Gr^SOire  VII  à  Boniface  VIII ,  du  on-  «  pas  comme  le  restedu  peuple,  eux  qui 

ïîëfTO*  nu  quatorzième  siècle,  la  féoda-  «  dépensent  le  bien  des  pauvres  en  His- 

lité  était  tombée;  mais  ce  n'était  pas  «  trions,  en  prostituées  ou  en  festins 

âlT^lise  qu'il  appartenait  de  recueillir  «  somptueux?  »  Ces  paroles  si  énergi- 

son  héritage.  Quelle  que  soit  la  piété  des  qucs  ne  firent  pas  cependant  éclater  la 

peuples  de  l'Europe,  leur  fîénie  est  trop  guerclle  :  Bonitace sentait  qu'il  avait  af- 

oartraire  aux  principes  d'un  gouverne-  faire  à  un  rude  adversaire;  aussi,  pour 

ment  sacerdotal,  pour  que  dans  aucun  le  moment,  il  céda;  mais  le  roi  ayant 

temps  le  clergé  puisse  concevoir  l'espé-  Ait  enfermer  Bernard  Saisset ,  évèque 

rin»i^  d'arriver  à  la  domination  su-  turbulent, qui prétendaitn'avoîrd'auîra 

préaie;  aussi  les  papes  qui  conservèrent  seigneur  que  Roniface,  celui-ci  lança 

cet  espoir  ne  firent  qu'attirer  sur  eux  la  fangeuse  bulle  Aascidla  Jili,  qui  fût 

dVffmables  calamités,  dont  la  reli-  accompagnée  d'une  autre  bulle  plus 

pon  pile-m^me  ressentit  Tatteinte.  .  courte,  mais  qui  n'était  qu*ion  résumé 

Au  quatorzième  siècle,  l'adversaire  de  la  première;  elle  était  conçue  en  ces 

du  pape  n'est  plus,  comme  au  dou-  tenues:  «  Boniface,  évéque,  serviteur 

sème  et  au  treizième,  l^émpereisr d'Aï-  «  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  Philippe , 

lemaiine,  rn.iis  le  roi  de  Francs.  En  «  roi  des  Français.  Craignes  le  Seigneur 

effet,  pendant  qu'en  Allemaî^ne  le  pou-  «  et  gardez  ses  commandements.  Nous 

\oit  ccutral,  l'autorité  du  roi  des  Ko-  «  voulons  que  vous  sacliiez  que  vous 

Buins,  était  devenu  à  peu  près  nul,  «  nous  êtes  soumis  dans  le  temporel 

i(Êt  les  mUiOHs  nées  des  vieilles  «  comme  dans  le  spirituel  ;  que  la  col- 


trlMîs  germaniques  se  séparaient  net-  «  lation  des  bénéfices  et  les  prébendes 
tentent  les  unes  des  autres,  la  France  «  ne  vous  appartiennent  en  aucune  ma- 
ie mpprochait  chaaue  jour  davantage  «  nière,  et  que,  si  vous  avez  la  garde 
de  Tuatté  monardiique  :  les  ducs,  les  «  des  églises  pendant  la  vacance,  ce 
pTjis-in!*;  seigneurs,  voyaient  tomber  «  n'est  que  pour  en  réserver  les  fruits 
l'un  après  l'autre,  entre  les  m.iins  du  «  à  ceux  qui  seront  él'is.  Si  vous  avez 
roi,  leurs  privilèges  et  leurs  cliàteaux.  «  conféré  quelque  bénéfice,  nous  dé- 
!Ule  part  ailkun  la  puissance  tempo-  •  elarons  cette  oollatioa  nulle  par  le 
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«  droit  et  par  le  fait;  nous  révoquons 
«  tout  ce  (jui  s'est  passé  dans  ce  genre  : 
«  ceux  qui  croiront  autromenf  seront 
«  réputes  hérétiques  (*).  » 

Le  roi  répondit  :  «  Pliilippe,  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à 
«BOR^ace,  prétendu  pape,  peu  ou 
«  poiot  de  nlut..  Que  ta  très-grande 
«  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes 
«  soumis  à  personne  pour  le  temporel; 
«  que  la  collation  des  bénéfices ,  les  B\é- 
'<  t;es  vacants ,  noue  emMtrtieoiieBt  par 
«  le  droit  de  notre  couronne;  qtic  les 
«  revenus  des  églises  qui  vaquent  en 
»  régale  sont  à  nous  ;  que  les  provi- 
«  sions  que  nous  avone  donneee  et 

•  que  nous  donnerons  sont  valides  et 
«  pour  le  passé  et  pour  l'avenir,  et 
«  que  nous  maintiendrons  de  tout  notre 

•  pou  voir  ceoi  que  nous  avoue  pourvus 
«  et  que  nous  pourvoirons  :  ceux  qui 
«  croiront  autrement  seront  répotés 
«  ious  et  insensés.  » 


La  querelle  engagée  en  ces  termes 
ne  pouvait  se  terminer  oue  par  la  vio* 
lence.  Un  avocat,  Guilinunie  de  No- 
garet,  fut  envoyé  à  Anaj;ni,  où  le  pape 
s'était  rétuj^ie,  pour  se  saisir  de  sa  per- 
aonne  et  le  conouire  par-devant  le  ooa- 
eile  de  Lyon ,  convoqué  par  le  roi.  Là 
eurent  lieu  des  scènes  indécentes. 
Sciarra  Colonna,  d'une  faoïilie  de 
Rome  proserite  par  le  pape,  aeoompa- 
gnait  Nogaret.  Leurs  soldats  enfoncè- 
rent les  portes  du  palais  papal ,  f)iilèrent 
les  trésors  de  Boniface,  et  outragèrent 
de  leurs  grossières  injures  le  vieux  pon- 
tifo  qui,  assis  sur  son  trône,  couvert 
de  ses  habits  pontificaux,  la  crosse  et 
les  clefs  en  main,  disait  :  «  Puisque  je 
<•  suis  trahi  comme  le  Sauveur  du  monde. 
«  et  livré  indipnemenl  entre  les  asaioa 
«  de  mes  ennemis  pour  être  mis  ànMNt, 
«au  moins  je  moiinraî  pape.»  âcHurta 

(*)  On  a  contesté  rauthentiritc  de  ceUc 
balle;  mais  tous  les  auteurs  'français  Tad- 
ttlert;  Jean  André  de  Bologne,  qui  mligea 
*vers  K*  miliou  du  seizième  sièrie  la  Glose 
des  décréules  de  Boniface  VIII,  n*a  pts 

bolltt. 


sVmporta  m^me  au  |)oint  de  frapper 
de  son  gantelet  de  fer  le  f)on!ife  au  vi- 
saget  il  l'aurait  tué,  si  Nogaret  ne 
reÛt  arrêté  <•  O  toi ,  chétif  pa()e .  disait 
«  celui-ci ,  considère  et  regarde  de  mon 
«  seigneur,  le  roi  de  France,  la  bonté 
«  qui ,  tant  loin  est  de  toi  aon  royaumo^ 
«  te  garde  par  moi  et  défend  ^  tes 
«  ennemis,  ainsi  que  ses  prédécesseurs 
«  ont  toujours  gardé  les  tiens.»  (7  sep- 
tembre 11^. 

Boniface  m  put  aurvivre  à  tant  d'ou- 
trages; la  fièvre  et  la  colère  l'emportè- 
rent, le  1 1  octobre  1 303.  Son  successeur, 
Benoît  XI ,  homme  de  probité  et  de  mo- 
dération, mourut  malheureusement 
peu  de  mois  après  son  exaltation.  Dès 
lorscommenc^'a  la  captivité  de  ftahyfone. 
Le  rôle  de  la  papauté  est  achevé.  Pen- 
dant près  d'un  siècle  ouo  les  papes  vont 
rester  sous  la  férule  dfu  roi  de  France , 
on  s'habituera  à  juger  leur  conduite  et 
leurs  actes.  Le  représentant  et  le  chef 
de  rÉglise  iHiiveraelle  étant  devena 
rinstrument  d*ono  puissance  tempo- 
relle, verra  s'élever  contre  sa  toute- 
puissance  l'examen  et  le  doute;  rilglise 
elle-même  déclarera  les  conciles  supé- 
rieurs au  pape,  et  la  réforme  enlèvera 
la  moitié  aeVlurope  i  son  obédienee. 

tftBCTIO»   OB  CSfaSVT  VII, 

Les  circonstances  qui  amenèrent 
cette  dégradation  politupie  de  la  pa- 

Êauté  sont  curieuses  à  suivre.  «  Après 
I  mort  de  Benoît  XI,  les  cardinaux 
avaient  été  enfermés  en  conclave  a  Pe- 
rouse,  où  le  })ape  était  mort.  Hieiitôt 
ils  reconnurent  qu'ils  se  partageaient 
en  deox  partis  trop  égaux  [lour  qu^il 
fOt  possible  qu'aucun  candidat  ootfnt 
la  majorité  de  deux  tiers  de  leurs  suf- 
frages. D'une  part,  en  ellet,  se  trou- 
vaient les  membres  du  sacré, collège, 
qui  avaient  dd  h  ur  <  lévatioif  à  Boni** 
lace  Yllî,  et  qui  lui  avaient  voué  lenr 
reconnaissance;  ils  étaient  dirigés  par 
le  cardinal  Gaetani ,  ueveu  de  ce  pa|>ey 
et  par  Matteo  Orsinl.  Ils  accusaient  la 
cour  de  France  de  la  mort  des  deux 
soMverains  pontifes;  ils  regardîiient 
Philippe  le  Bel  avec  horreur,  et  ils  ne 
TOQlaient  pas  s'exposer  à  recevoir  tin 
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pope  de  sa  main.  IV.uitre  paî  t  se  ran- 
fOifcnt  ceux  qui  devaient  leur  gran- 
di à  IffooÂas  IV,  le  zélé  protecteur 
éc  In  maison  Colonna,  qui  <lésirnient 
Itppeler  nu  sncre  collrije  les  deux  car- 
dioaiix  de  «ette  maison,  exclus  par 
Bontfbc^  VIII,  qui  |>eoclin'eiit flecreto* 
ment  pour  les  Gibelins,  et  qui  recher- 
chaient l'appui  de  la  France.  Le  canli- 
nai  de  Prato  et  Napoléon  des  Orsini 
^îent  les  chefs  de  ce  fatti. 

«  Pendant  neuf  luoU,  les  cardînanx 
enfermés  nu  roncla\p  essayèrent  sur- 
Cf5Mvement  de  s'accorder  en  faveur  de 
gpiekjuUm  des  membres  de  leur  collège, 
08  de  quelqu'un  des  prélats  plus  mar- 
quants de  I  Italie.  Ce  fut  en  vain,  ils 
acquirent  enfin  la  conviition  (jue  tous 
ceux  qu'ils  connaissaient  s'étaient  ran- 
cés  troiMistennblement  sous  Tune  ou 
raulîre  nMiiêre,  pour  laisser  aucune 
«érnrîté  à  la  minorité,  sans  le  ronrours 
de  laquelle  aucune  élertion  n'était  pos- 
sible, et  qui  ne  voudrait  jamais  agréer 
le  dioix  de  la  majorité  dans  un  moment 
où  tant  de  ressentiments  étaient  ex- 
dtés.  Crjiendant  les  cardinaux  languis- 
saient de  sortfr  dl  leur  captivité,  de 
letroover  les  jouissances  de  leur  rang, 
et  de  remplir  leur  devoir  en  donnant 
un  chef  a  l'KijIise.  Le  cardinal  de  Prato 
avant  pu  avoir  en  secret  une  conférence 
aWcle  cardinal  François  Gaétan! ,  lui 
proposa  un  arrangement  r|!i!  '-atisfit  les 
dttjx  partis.  «  Que  l'un  des  deux,  dit- 

•  ÏÏ,  dise  trois  prélats  ultramontains, 
^  que  Tautre  s*enga^e  à  faire,  dans  le 
t  fmne  de  quarante  jours,  son  choix 
«  entre  les  trois  :  qu'il  soit  de  plus  rou- 

•  «mu  que  celui  qui  sera  ainsi  désigné 
«  aura ,  dans  le  si^nitin  publie,  les  sofr 
«  fraies  de  tout  le  collège.  »  Onetani  ac- 
flqta  Wt  proposition,  sous  condition 
que  ce  serait  lui  qui,  de  concert  avec 
les  ci:é<'itores  de  Bonifaoe  VIII,  dési- 
gneraft  les  candidats.  Le  parti  qu'il  dî- 
nait fit  elioix,  en  effet,  de  trois 
iraievéqui  s ,  qui  tous  teûi:>  avaient  tté 
fironius  par  I)oDi£|ice  VIll*  et  qui 
ataienl  manifesté  war  attachement  à 
sa  mënwirc  et  leur  aversion  pour  Tiii- 
bppe.  Le  cardinal  de  Prato  ne  se  l.iis.sa 
pcMot  décourager  par  ce  choix.  11  ]u- 
jca  que,  puisque  c'était  son  parti  qui 


donnerait  la  couronne  Qpntificale,  il 
ne  serait  pas  difficile  aux  siens  de  ga- 
gner à  ce  prix  la  faveur  de  leur  pîui 
ardent  ennemi.  Il  arrêta  son  choix  sur 
Bertrand  de  (iotb,  de  la  famille  des 
comtes  de  Loiuai:ne,  que  Boniface  avait 
élevé,  cinq  ags  auparavant,  de  Tévédié 
de  Comnunges  à  l'archevêché  de  Bor- 
deaux. Le  cardinal  de  Prato  réussit, 
par  l'entremise  de  son  banquier,  a  faire 
expédier  en  secreHin  courrier  à  Phi* 
lippe  IV,  pour  lui  faire  connaître  quel 
accord  il  avait  fait  avec  les  autres  car- 
dinaux ,  lui  dé&iguer  Bertrand  de  Goth , 
et  lui  reMmoiasder  de  tirer  tout  le 
parti  poasible  de' leurs  avantages. 

«  Le  r/)urrier  du  cardinal  de  Prato 
arriva  en  onze  jours  à  Paris.  Phi- 
lippe IV  savait  que  Bertrand  de  Goth, 
créature  de  Boniface  VIII,  sujet  d'É- 
douard,  roi  d'Angleterre,  et  person- 
nellement offense  par  Charles  de  Va- 
lois, dans  le  temps  que  celui-ci  avait 
été  maître  de  Bordeaux ,  était  reippli 
d'animosité  contre  la  France;  niais  il 
connaissait  la  cupidité  et  l'ambiliou  de 
ce  Gascon,  et  il  lui  exoédia  aussitôt 
une  invitation  à  venir  le  trouver  en 
secret  à  Pabbaye  de  Saint- Jean  d'An- 
gely.  Six  jours  après,  ces  deux  grands 
personnages,  accompagnés  seulement 
par  leurs  plus  aflkiés  serviteurs ,  se  ren- 
contrèrent dans  une  foret,  à  peu  da 
distance  de  l'abbaye.  Philippe,  après 
avoir,  pour  mieux  juger  des  disposi- 
tions du  prélat,  deorandé  et  ebtcmi 
qu'il  se  réconciliât  pleinement  avec 
Charles  de  Valois,  lui  coujmuniqua  la 
dép'che  du  cardinal  de  Prato,  et  lui  lit 
voir  qu'il  pouvait  le  faire  pape,  pourvu 
que  Bertrand  de  Gotli  hii  oonnât ,  en 
retour,  des  garanties  de  sa  reconnais- 
sance. Six  conditions  étaient  iin|W)sées 
par  Philippe  au  prélat  :  sa  propre  ré- 
conciliation pleine  et  entière  avec  TÉ- 
glise,  l'absolution  de  tous  les  agents 
qu'il  avait  employés  contre  Boniface, 
les  décimes  de  dnq  ans  du  clergé  de 
Firance,  la  condamnation  de  ta  mé* 
moire  de  Boniface,  la  reinstallation  des 
Colonna  dans  leur  dignité  de  cardi- 
naux, enlin  une  sixièoie  grâce  secrète, 
que  le  roi  se  féaervait  de  manifester 
ieutement  quand  il  en  demanderait 
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raccomplissement.  Bertrand  de  Goth 
n'hésita  sur  aucune  condition;  il  sVn- 

Sapa  à  tout  ce  que  Piiilip^e  lui  dcmau- 
ait ,  par  un  sèment  prête  sur  Thostie. 
Hais  Philippe  savait  bien  qu'il  allait 
lui  confcrcr  le  pouvoir  de  délier  de 
tous  les  serments;  pour  plus  de  sûreté, 
Tarebevéque  donna  donc  au  roi,  en 
otage,  son  frère  et  ses  deux  Beteux, 
que  cpliii-ci  emmena  à  Paris,  sous  pré- 
texte de  les  y  réconcilier  avec  Charles 
de  Valois.  Cependant  ils  étaient  d'ae- 
cord  sur  tous  les  points;  Parchevéque 
s'était  séparé  du  roi  dans  d^  transports 
de  j'iie  et  de  reconnaissance,  et  celui-ci 
avait  expédié  au  cardinal  de  Prato  un 
courrier,  pour  lui  dira  de  -nommer 
Bertrand  de  Goth  en  assurance.  Tout 
cela  se  fit  avec  tant  de  diligence,  pour 
un  temps  ou  des  postes  régulières  n'é- 
taient point  établies,  que  tetrente-dn* 
quièmejour  le  cardinal  de  Prato  avait 
reçu  son  courrier  de  retour,  qu'il  avait 
fait  confirmer  à  ses  adversaires  leur 
engagement,  et  que,  le  5  iuin,  Ber- 
trand de  Goth  avait  été  proclamé  pape, 
après  un  interrègne  da  dix  mois  et 
vmgt-huit^ours  (*).  » 

Kn  exécution  des  promesses  faites  à 
Philippe  le  Bel,  Clément  V  abandonna 
lltalie  pour  la  France  ;  Rome ,  où  il 
pouvait  jouer  le  rôle  de  prince  indé- 
pendant ,  pour  Avignon  ou  il  se  trouva 
placé  sous  la  main  du  roi  de  France. 
Toutefois ,  avant  de  m  dxer  dans  cette 
Tille  qui  appartenait  au  comte  de  Pro- 
vence, sous  la  suzeraineté  de  l'empire 
germanique.  Clément  parcourut  une 
grande  partie  de  ta  France,  ruinant 
sur  son  passage  évéques  et  al)l)és.  a  Le 

Sape  Clément,  dit  le  continuateur  de 
iangis,  quittant  Lyon,  se  retira  à 
Bordeaux  ;  et ,  dans'  son  passage  par 
Ifàcon,  Brioude,  Bourges  et  Limoges, 
ravagea  lui-même,  ou  par  ses  satel- 
lites, les  églises  et  les  monastères  des 

(*)  Sismondî ,  Histoire  des  Fi  Mn^ais,  l.  IX, 
|>.  i58  et  siiiv.  ;  d'après  la  relation  cirrons- 
uuac«  due  à  Viliani ,  dont  le  frère  fut  Uv- 
Mficr  Je  Jcen  XXII ,  wwcwwui  de  GUawnf . 
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religieux  on  séculiers ,  et  leur  causa  de  i 
nombreux  et  «raves  dommages;  car  * 
il  arriva  que  frère  Gilles,  archevêque 
de  Bourges ,  fut  réduit  par  ces  pillages 
à  une  telle  indigence,  qu'il  fut  forcé,  ^ 
comme  un  de  ses  simples  chanoines  , 
de  fréquenter  ^es  heures  eccl^iastj-  « 
ques  pour  recevoir  les  distributions  à 

Îluotidiennei  des  «boses  nécessaires  à  j 
a  Tic.  '»  ^  1 

coirntiixtTios  »M  tsa»uaw  « 

Cette  avidité  ne  se  démentît  point 
un  instant  durant  tout  son  pontificat  ; 
car  Clément  faisait  de  nombreuses  dé- 
penses en  favoris,  en  maîtresses, dl 
débaucliesdetout  penre(*).  Aussi  ne  se 
fit-il  point  scrupule,  pour  grossir  son 
trésor,  de  partager  avec  Philippe  le 
Belies  dépouilles  des  templiers.  Nous 
ne  nous  arrt'terons  point  sur  ce  drame 
san^riant ,  dont  les  principaux  acteurs 
lurent  le  pape  et  le  roi  de  France  :  les 
victimes,  grand  nombre  dMnoooeiits , 
et  la  scène,  toute  la  France.  La  pros- 
cription de  ce  glorieux  débris  des 
croisades  s'étendit  à  travers  TEurope 
entière:  partout  les  princes  s*empr«s- 
sèrent  oe  mettre  la  main  sur  une  proie 
si  riche.  Ost  un  grand  signe  que 
cette  condamnation  du  plusgrand  ordre 
militaire  de  la  chrétienté;  elle  prouve 
combien  8*at  éteint  Tenthousiasme 
religieux  qui  poussait  jadis  des  mil- 
lions d'hommes  à  la  délivrance  du 
saint  sépulcre. Représentants  du  moven 
â^e  chevaleresque  et  religieux ,  les  tèai» 
pliers,  en  mourant,  nous  annoncent 
sa  ruine.  Dès  ce  moment,  une  socictc 
nouvelle  s'élève,  qui  tourne  les  yeux 
vers  un  avenir  encore  inconnu  de  pSlx 
et  de  liberté.  L't^gliseadonnéce  qu'elle 
pouvait  fournir  :  la  moralité  s'ap- 
puyant  sur  le  sentiment  religieux.  La  ^ 

(•)  Pétrarque  dans  se<  I.etlros  fait  un  ta- 
bleau hideux  de  la  corruptiou  qui  régnait 
à  la  emir  d'AvîgiMM.  Toyes  Ugo  Poieolo  „ 
Etsnis  sur  Pétrartftte,  p.  i3g  et  MHV.  de  le 
trniliu  iion  italienne.  Les  eontemporalns  prô- 
tdidaient  que  la  comtesse  de  'lalieyrand 
eoAtui  plua  k  Clément  V  que  b  tnre  Miate, 
et  (jMc  cpiniul  elle  n\.Tif  »ir»e  grâce  à  lui  de-' 
BMUidt^r,  c  cUit  sur  sou  seio qu'elle  lui  pré* 
SBQtMt  le  pitoel* 
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féodalité  de  son  oMéa  tendu  à  l'homme 
a  tf  igoité  (irimitive  et  la  oonecfenoe  de 

D  force.  Ce  double  sentiment  est  acquis 
inaiiitpnnnt  :i  l'Iumianité  ;  elle  peut 
donc  porter  aiiieurs  ses  pas,  et  dierclier 
a  sortir  de  l'isoteqieiit  pour  coastituer 
tËÊn  de  grandes  familles.  L'Église 
sans  doute  s'elTrayera  de  voir  Teofant 
sortir  des  lançesî  et  s'émanciper  de 
lui-n)éiiie  ;  mais  longtemps  encore  les 
peuples  consolemt  par  leurs  respects 
ftte  vieille  mère,  qui  les  a  si  long- 
tanps  bercés  et  nourris  de  sa  parole; 
lonetenips  encore  Th^lise  vivra,  roal- 
pt ^ês^andaks  donnes  au  monde  par 

nta  xxfu —  son  ambitiou.—  s*  Qoctstu 
MKC  XiOtris  DE  nwiÈKK. 

Le  successeur  de  Clément  V,  Jac- 
ques d'O&sa  (de  Cahors),.qui  prit  le 
nom  de  Jean  XXII,  était  un  esprit 
turbulent,  querelleur, ayant  foi  à  son 
miailiilMlité ,  et  se  servant  volontiers 
du  bras  séculier  pour  amener  ses  ad- 
versaires à  reconnaître  ses  raisons. 
Jean  prélendit  à  la  fois  régenter  la 
Franrr  <  t  rr.:ii[>ire.  Nous  avons  vu 
que  l.)  balaiiU'  de  Miihldorfet  le  traité 
qui  l'avait  suivie,  avaient  mis  lin  à  la 
furrre  contre  Tempereur;  mais  Jean 
WIl  ne  Tonlut  point  aoreptcr  (vttc 
transaction.  11  ne  voulut  reconnaître 
aucun desdeux  conmeti leurs,  ni  Louis 
de  Bavière,  ni  Frédéric  d'Autriche; 
ft,considérantletrône  impérial  comme 
garnit,  il  prétendit  au  droit  de  nom- 
r.îfr  un  vicaire.  La  prétention  était  sin- 
p;iiêre ,  pour  P Allemagne  au  moins. 
Anssi  Jean  ne  Gt  de  tentatives  sérieu- 
que  pour  ritiilie  ;  il  nomma  I\o- 
.  -Tt,  roi  de  Naples,  vicaire  impérial 
p  ur  toute  la  Péninsule.  Mais,  partout 
âêDs  la  Lonibardic  et  la  Toscane,  i| 
s  plait  cl^vé  (les  f;iniilles  puissantes  qui 
rtai#-nt  intéressées  à  ce  que  le  roi  de 
Aaples  ne  se  niél<lt  pasde  leurs  affaires. 
Les  Tisconti  à  Milan  ^  les  Castrucci  ù 
!,Q'1i;ps  ,  les  FMc  à  Ferrare,  les  Scala 
àVi  rone,  les  Ik)naccossi  à  Mantoue, 
se  deciarercnt  aussitôt  pour  Louis  de 
Bavière.  Jean,  pour  les  réduire,  en- 
voya en  Italie  ic  cardinal  du  Povet , 
^il  aimait  t  dit-on  »  d'un  amour  tout 


paternel.  Dt  ja  le  cardinal ,  qui  songeait 
a  se  former  à  lui-même  une  princi- 
pauté indépendante  en  Lombandie,  Ser- 
rait de  pics  la  ville  de  iSliian,  quand 
trois  ambassadeurs  de  Louis  l'invitè- 
rent à  ne  pas  attaquer  les  domaines  de 
TEmpire  Sur  son  refus,  ils  se  tétèrent 
dans  la  place,  attirèrent  à  eux  lés  auxi- 
liaires allemands  du  légat ,  et  le  /or-  , 
oèrent  de  lever  le  siège.  Ce  mauvais 
succès  ne  pouvait  qu'irriter  le  pape. 
Aussi,  ne  gardant  plus  de  mesure, 
il  lit  aflicher,  le  8  octobre  1323,  aux 
portes  des  églises  d'Avignon ,  une  bulle 
portant  que  Louis ,  duc  de  Bavière , 
avait  eu  la  témérité  de  s'intituler  roi 
des  Romains,  de  confrrer  I  clectoratde 
Brandebourg  a  son  lils ,  de  prendre  les 
serments,  etie.,  avant  que  son  élection 
eiU  été  reconnue  par  le  pape.  Il  lui 
donna  trois  mois  pour  renoncer  au 
titre  de  roi  et  a  1  administration  de 
rEropire,  déliant  en  même  temps  set 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité. 

Louis  se  contenta  d'abord  de  pro- 
te.ster  par-devant  un  notaire  contre 
Facte  arbitraire  du  pape ,  et  en  appela 
à  un  concile  général.  Sa  position  était  .* 
critique:  frappé  par  le  pape  de  l'ana- 
tlienie,  sans  cesse  inquiété  par  les 
princes  autrichiens,  il  voyait  encore 
son  meilleur  allié ,  Jean  de  Bohême , 
se  rendre  à  la  cour  de  France,  et  pro- 
mettre à  Charles  IV  l'appui  des  deux 
archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne , 
et  celui  d'un  f^rand  nombre  de  princes 
allemands  fatigués  du  népotisme  et  de 
la  faiblesse  de  Louis.  iMais  ce  prince 
avait  aussi  de  paissants  auxiliaires  : 
d'abord  la  ^ndeur  menaçante  de  la 
France ,  qui  ferait  nécessairement  re- 
pousser la  candidature  de  Charles  IV, 

Euis  les  ennemis  de  Jean  XXtI.  Or, 
!S  adversaires  de  ce  pape  n*étaient  pas 
seulctncnt  les  amis  intéressés  du  parti 
impérial  en  Italie  ou  en  Allemagne, 
mais  encore  de  puissantes  corpora- 
tions que  Jean  XjCII  avait  profondé- 
ment blessées,  et  des  docteurs  qui*)& 
voulait  traiter  en  hérétiques. 

QOKMn.U  DU  rwr.  avpc  ftSt  ORQBIS 

MlkJ(UI*HTS, 

Ce  pape ,  nous  Tavons  déjà  dit ,  avait 
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U»e  îîrande  idée  de  sp^  lumières;  il  ai-  ritli ,  de  l'université  de  Paris,  vers 

muit  les  disputes  sulHiles  ;  m  jour ,  ii  Louis  y  (^c  de  Bavière ,  qui  prenait  pu- 

B'tvi8ff  <]ue  les 'moines  niaiwlieiit  i  dé<  bliquementleiiomoerordesRfNnains, 

Ssint-Fraoçois  étaient  des  hérétiques  ;  deux  iils  du  diable,  à  savoir,  maître 

et,  ne  ()OU  va  lit  Ips  ron  vaincre,  il  les  JeandeGondoiiin,  FrnnrnisdP  nalion, 

fit  brirler  en  lirand  nombre.  Ces  moi  nés,  et  maître  Marsil  de  Padôue,  Italien  de 

ayant  fait  vœu  de  pauvreté,  s'enga-  nation.  Comme  ils  avaient  été  assez  fa- 

geaieM  à  ne  posséder  rien ,  ni  en  pr»  niÀix  à  Partsdans  lar  science,  qiiekpies 

pre  ni  en  roiiiimm  ;  '  ^ïnis  les  alimprits  Cpus  de  la  nîaison  du  duc,  qui  les 

«  au  moins  vous  appartiennent,  disait  avaient  connus  à  Paris,  les  ayant  vus 

«  le  pape,  au  moment  où  vous  les  man*  et  reconnus,  ils  furent  admis  non-seu- 

«  gée.»  Les  Fratkêitl  s'entêtèrent  4ms  lement  à  la  cour  du  due,  mais  bientdt 

une  subtilité  mystique ,  et  nièrent  que  dans  sa  faveur,  l'n  jour,  ledit  duc  leur 

leur  nourriture  mpMie  leur  appartînt,  adressa,  dit-on ,  cette  question  :  «Pour 

Jean  s'obstina  de  son  cote  ;  il  leur  soa-  «  Dieu ,  qui  vous  a  engagés  à  quitter 

tint  qu*ib  violaient  leor  vera  de  jiau-  «  une  torre  de^  paix  et  de  gloire  pour 

vreté,  toutes  les  fois  qu'ils  mangeaient,  «  un  pays  en  guerre,  rempli  de  tribu- 

poisquMLs  s'appropriaient  ainsi  une  «  lations  et  de  calamités  ?»>  Ils  répon- 

portion  de  la  ricbesse  commune ,  à  la-  dirent:  «L'erreur  que  nous  voyons 

Juelieilsafaiei|trtnoneé'.RnGn, après' '«dans  1*É|$1ise  de  Dieu  nous  a  lait 
'int^rmlnablesdisoussionssur  Vusage  «  ^fler;  et ,  ne  pouvant  en  bonnecoio- 
et  la  possession^  Jean,  qui  était  pape  «  cience  la  supporter  davantoiie,  nous 
et  qui  avait  les  bûcliers  a  sa  disposi-  «  nous  réfugions  vers  vous,  a  qui  ap- 
tion ,  les  fit,  dès  Tannée  1816 ,  allumer  •  isrtient ,  avec  le  droit  de  l'Empire, 
pour  eux.  Dès  lors,  la  persécution  ne  ■  robligation  de  corriger  les  erreurs, 
s'arrêta  plus  pendant  toute  la  durée  de  ("t  de  rétablir  djus  rét:tt  convrna- 
son  pontiticat.  *  ble  ce  qui  est  mal  ;  c^r,  disaient  ils, 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  moines  «  TEmpire  n'est  pas  soumis  à  l'Église, 
secondèrent  l'empereur  contre  l'ennemi  «  puisque  l'Empire  existâit  avant  que 
coiiimun  ,  et  multiplièrent  beaucoup  «  l'Eglise  possédait  quelque  domination 
le  nombre  de  ses  partisans  ;  car  le  tiers  «  ou  souveraineté.  Il  ne  doit  [>as  être 
ordre  de  Saint-François  était  alors  ex-  •  réglé  par  les  lois  de  l'Église,  puis- 
tsémementrépandu.  Aussi  des  diatHbei  ■  <yiron  trouve  des  empereurs  qui  ont 
vînieutes  parurent  bientôt  contre  le  "  conlirnic  l'élection  des  pontifes  son- 
pape;  plusieurs  chapitres  refusprent  «^verains,  et  convoqué  des  synodes 
de  reconnaître  leur  evéque  dévoue  au  «  auxquels  ils  accordaient  rnutorité  de 
saint-siége.  Geint  de  Freysin^^en  chassa  «  statuer ,  par  le  droit  de  l'Empire ,  sur 
|p  sien  ;  les  bourgeois  de  Strasbourf»  «  des  choses  qui  concernaient  la  foi. 
jetèrent  dans  le  Rhin  un  prêtre  qui  «  .Ainsi,  disaient-iis,  si,  pendant  quel- 
avait  voulu  afticher  à  l'église  la  seu-  •  que  temps ,  l'Église  a  ordonne  quei- 
tnnoe  du  pape  contre  l'empereur  ;  ceux  «<|ue  chose  contre  TEmpire  ^  ses 
de  Ratisbon  ne  forcèrent  les  dominicains  *  libertés  ,  c'est  une  injusticaf«ion 
à  prier  pour  lui,  en  ne  leur  laissant  «  conibrme  nu  droit,  et  une  malicieuse 
DJarvenir  des  vivres  qu'à  cette  condi-  «  et  perfide  usurpation  de  l'Éulise  sur 
tion.  Enfin  H  y  eut  jusqu'à  des  doo-  «  TEmpire.  •  Us  assuraient  qirils  rou- 
teurs de  Punivertité  de  ^  tin*  laient  soutenir  contre  tout  homme 
NHt  lui  offrir  leurs  seooutf.  ^^tte  vérité,  comme  ils  l'appelaient; 

et  que  même  enfln ,  s'il  le  fallait,  ils 

uvmM  «orras  ui  Mra.  Supporteraient,  pour  la  (î^endre,  td 

supplice.  teHe  mort  que  ce  fdît.  Oe- 

«Vers le  même  temps, dit  fiuillaume  penii.int  le  lîavnrois  n'ndojjta  pas  en- 

dfi  riangis  {*) ,  vinrent,  au  nom  de  fié-  tièrement  cette  opinion ,  ou  plutôt 

'  eette  folie:  et  même  ayant,  à  ce  sujet, 

n  n«e  3S4  di  M  GhiwiqiM^  appelé  des  nommes  experts,  il  la  trouva 
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arofane  et  pernicieuse,  pnrro  que  ,  ^'il 
fâvail  adoplce,  coiniiu-  il  cUiit  iwrv- 
tique«.  il  se  ser^jit  prive  iui-niénie  des 
droits  de  TEmpire,  et,  pur  là,  aurait 
ouvert  au  pnpe  une  vc)Ip  pour  procéder 
contre  lui.  C"«  pour'pjoi  ou  lui  con- 
&tilla  de  ies  ^(lir,  puisuu'il  appartient 
à  rempereiir,  non -seulement  de  rté- 
frwJre  la  foi  catholique  et  les  fidèles , 
mais  miMDc  d>\tir[)er  riiérésic.  On  dit 
Que  le  liavarois  re^oi.dit  à  ceux  qui  lui 
donnaient  ce  conseil ,  qu*il  était  inhu- 
sain  de  punir  ou  de  tuer  ceux  qui 
mient  suivi  son  rninp;  qui,  pour  lui, 
avaient  alKindoime  leur  propre  patrie, 
mf  heuieuse  fortune  et  des  honneurs. 
Cest  pourquoi  il  n*y  consentit  pas, 
mais  ordonna  qu'on  les  assist«1t  tou- 
jours ;  et  les  combla ,  selon  leur  état  et 

Lina^ificence,  dâ  dons  et  d*lion- 
n.  Ce  fait  ne  demeura  pas  caché 
au  pnpe  Trnn;  nussî,  après  nvoir  ;i  re 
sujet  t'ait  contre  lesdils  docteurs  beau- 
coup de  procédures,  selon  les  voies  du 
drofi,  il  fol  mina  contre  eux  et  le  l'a- 
?arois  une  sentence  d'exromniuiiica- 
tion ,  qu'il  envoya  et  fit  proclamer  pu- 
bliqucuieiit  a  l*aris  ,  et  dans  d'autres 
grandes  Tilles.  » 

Quoi  qu*en  dise  5angis,  Louis  ne  fut 
pas  aussi  réservé;  Mnrsil  et  Jean  de 
Gomiouiu  écrivirent  pour  lui  (*)  avec 

I  ("^^  Lr  livredc  !M.ir5ile,qui  avait  poiOPlilrc 
•  fe  Drùn^fur  de  In  paix ,  ol  qui  était  dcdié 
a  Icmprreiir,  fut  condamné  par  le  ppe, 
prittci|WilMiieiit  In  dnq  articles  smvanti  : 
I»  Q«H-  J.  r.  pnya  Irihiif  à  rrmpwur  parce 
qke  k*  li*eD*ICnqMJrels  <!<'  l'Jrglise  apparte- 
«iiitat  A  fwnpereur;  que  quand  J.  C 
Mpiita  attckrl ,  U  ne  hiiâM  aucun  chef  visible  i 
I  F^li-»**.  fpril  M«*  sVtahlil  point  de  ^irnirc, 
cii|ueMiint  i*H-rni  n»  pa«  eu  plus d  autorité 
mm  i»  «atre*  «itàlmiiSo  que  c'est  à  IVm- 
prcur  a  ctahtii  le  papi-,  à  le  deiîtidirr,  à  le 
PMÏr,  «1  qu«  l^iLtf  oucilia  J.  C  coiMia^ 
iaâ étant  sukl;  4"  que,  selon  l'iutiliitioo d« 
J;C,loa»  les  prêtres,  soti  pape,  loil  arche* 
*fT|>i'^,  soif  siriiplf  prclre,  oot  une  égalt-au- 
lonle  et  une  i-galc  juridiction  ;  S»  que  TÉ* 
dbe.Méme  réunie ,  ne  peut  punir  personne 

■i  |ein«?  roacti^  p,  si  roinpiTCiir  lu*  to  prr- 
«rt,  i'jcX  ou»rage  de  Marsile  se  trouve  dans 
ui  recueil  imprimé  à  Bâie,  en  i555,  par 
Wil^  WttîMcahoiiif ,  Mutteiitrt  d*^i»> 


biend'nutres  encore,  dont  les  libelles  ou 
les  thèses  tourniealaicnt  éj;aleinent  le 
pape  comme  prêtre  et  comme  docteur. 
Les  deux  plus  célèbres  universités  du 
temps,  celle  de  Paris  et  celle  de  Bolo- 
fine,  condainnereiit  le  pape;  le  célèbre 
Guillaume  OccametiMicbeldeCesenua, 
général  de  Tordre  des  franciscains, 
parlaient  également  en  (aveur  de  Tem- 
pereur. 

DU  aos  M  vsAaci. 

Le  pane,  irrité  de  tant  de  récrimi- 
nations blessantes,  ne  garda  plus  de 
mesure;  le  If  juillet  I32<l,  Louis  fut 

defiuitiveinent  condamné  :  dans  le 
même  temps,  le  roi  de  Fiance  se  char- 
geait de  fexécutioo  de  la  sentence. 
Charles  IV,  suivi  d*une  cour  nombreuse 
et  brillante,  vint  à  Rar-sur- Aube;  il 
comptait  y  trouver  des  électeurs,  des 
princes ,  etc.  ;  mais  Léopold  d'Autriche 
vint  seul.  Il  promit  de  faire  agir  Tard)»» 
véque  de  Salzlioiiri;  et  celui  de  Cologne, 
les  évéqiies  de  Passau,  de  Munster  et 
de  Strasbouru;  eidiu  sou  iVere  abdi- 
querait en  faveur  du  roi  de  France, 
qui ,  en  retour  de  ces  secours  fort  équi- 
voques, donna  trente  mille  marcs  d  ar- 
gent au  prince  autrichien.  D'autre», 
sommes,  tiabilement  répandues  parmi 
ces  princes  d'Allemagne  toujours  si 
pauvres  et  si  souvent  a  \endre,  ramenè- 
rent au  roi  beaucoup  de  partisans ,  dont 
le  nombre  augmenta  encore  quand  on 
sut  la  défaite  essuyée  par  Louis  de\  ant 
Burgau,  qu'il  assiéireait  contre  l.éo- 

Kold.  Croyant  cette  défaite  décisive  et 
;  parti  bàvaroNabattu ,  plusieurs  élec* 
teurs  se  réunirent  en  diete  électorale 
à  Rhens,  près  de  Coblentz  :  les  léjiats 
du  pape ,  les  envoyés  du  roi  de  France , 
ne  oMnquérent  point  de  s'y  rendre; 
mais  la  vue  des  Français,  les  craintes 

2u*inspiraient  leur  puissance  et  leurani- 
ition,  réveillèrent  la  nationalitéçerma- 
nique.  Berchtold  de  Bucbeck ,  frère  de 
Tarchevéque  de  Mayence,  déclara  qua 

tilogiedupnpe ,  et  cont»uanl  les  écrits  d'an- 
cîeBa  anteors,  drpui.s  le  quulricaiu  siècle, 
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r  \l!emn!:np  no  manquait  pas  de  princes  cet  accord  ;  les  électeurs  et  les  princes 
nés  dans  son  sein  et  parlant  sa  langue  de  l'Knipire  .s'oiitinrent ,  an  contraire, 
qui  pussent  la  gouverner,  et  qu'il  s'op-  que  c'était  une  violation  de  leurs  pri- 
poserait  toujours  et  de  tout  son  pou-  tiléges;  et  le  pape ,  de  son  cdté,  te  cen- 
voir  à  réiection  d*nn  étranger,  et  sur-  sura  comme  attentatoire  aux  préroga- 
tout  d'un  Français.  I/archevéque  de  tives  du  saint-siége.  Mais  tous  les 
Trêves,  le  roi  de  Bohême,  et  bientôt  efforts  du  pape,  du  roi  de  France  et 
tous  les  autres  électeurs  se  rangeant  à  *des  électeurs ,  ne  purent  désunir  Louis 
'son  avis,  rompirent  l'assemblée.  Ce-  et  Frédéric.  Léopold,  avec  son  activité 
pendant,  malgré  le  mauvais  siirccs  de  accoutumée,  rassemblait  sur  le  Rhin, 
cette  tentative,  Louis  de  Bavière  s'ef-  une  armée  destinée  à  forcer  le  consen- 
frava;  il  crut  que  le  parti  le  plus  sage  tement  des  princes  de  TEmpire,  lors- 
qu'il eût  à  prendre,  c  était  de  se  récon-  que  sa  mort  (M  février  1316)  vint 
cilier  avec  les  princes  autrichiens.  Kn  tromper  de  nouveau  les  espérances  de 
conséquence,  Frédéric  recouvra  sa  li-  sa  maison, 
berté,  mais  sous  la  condition  de  re* 

noncer  à  tous  ses  droits  sur  la  couronne     uMni  rAsst  ur  itaux  bt  «ommb 

impériale ,  de  restituer  totites  les  places  Airri-PAPc. 
qu'il  avait  prises  à  rEinj)ire,  de  sou- 
tenir l'empereur  contre  tous  ses  eune-      Après  la  mort  de  Léopold ,  1  indolent 
mis,  et  de  yenir  reprendre  ses  fers,  Frédéric  vécut  encore  obscurément 
s'il  ne  pouvait  exécuter  tous  les  articles  quatre  années  dans  des  querelles  avecî 
de  la  convention.  Mais  ses  frères,  et  ses  frères  cadets  pour  la  succession  de 
particulièrement  le  lier  LeoiK)ld ,  re-  leur  aîné;  une  maladie  de  langueur 
fusèrent  d'accéder  à  ce  traité,  que  le  remporta  enfin  le  13  janvier  ISSO. 
pape ,  de  son  côté,  déclara  nul ,  comme  Pendant  ce  temps,  Louis  faisait  une 
ayant  été  arrache  par  la  force.  Fré-  expédition  en  Italie,  afin  de  poser  sur 
deric,  ne  pouvant  remplir  ses  pro-  sa  téte  la  couronne  impériale.  Ce  n'est 
messes,  se  remit  en  la  puissance  de  plus  le  temps,  il  s'en  faut,  des  grandes 
Louis,  qui,  touché  d\u  ne  tel  le  grandeur  expéditions  de  Frédéric  II  :  le  roi  des  { 
d*âme,  traiti  son  prisonnier  avec  une  Romains  passe  aujourd'hui  les  Alpes 
noble  générosité.  Une  chronique  rap-  en  aventurier,  accompagné  seulement' 
porte  aue  les  deux  princes  mangèrent  d'une  escorte  de  quelcjùes  chevalierf.  , 
a  la  ménie  table,  qu  ils  n'eurent  qu'un  La  plus  grande  confusion  régnait  tou%^ 
même  lit,  et  que,  quand  I>ouis  fut  jours  dans  la  Péninsule.  L'Italie,  qtn* 
appelé  dans  le  Brandebourg  pour  y  avait  perdu  déjà  ses  grandes  et  glo- 
étouff^r  une  révolte  excitée  par  son  tils,  rieuses  municipalités  du  douzième  et 
il  confia  le  gouvernement  de  la  Bavière  du  troisième  ttede,  n'avait  pas  encore 
à  Frédéi-ic.  C'est  sous  Tempire  de  ces  trouvé  au  moins  le  repos  sous  la  domi- 
sentiments  de  fraternelle  bienveillance  nation  monarchique  :  l'ère  des  princes 
qu'il  oûrit  a  son  Wisonnier  de  moins  n'était  pas  encore  venue  pour  elle,  et 
rudes  conditions.D'aillears  sa  politique  die  se  débattait  entce  les  ambitions 
setrouvaitd*accord  avec  sa  générosité;  rivales  d*une  foule  de  petits  seigneui 
il  était  fatigué  des  attaques  impétueu-  qui  la  désolaient  par  leurs  gUttrres^ 
ses  et  terribles  de  Léopold ,  et  il  espé-  terminables.  Ces  mots  de  GoAs  Ct  de 
rait  désarmer  b  haine  du  pape,  qui  GibeKns,qne les Hohenstauftn avaient 
avait  fiilminé  contre  lui  une  sentence  jetés  en  Italie,  avaient  depuis  longtemps 
d'excommimicatîon  et  de  déposition,  perdu  leur  signification  primitive;  ils 
On  conclut  un  traité  (8  septembre  1325)  restaient  encore  dans  la  Péninsule 
portant  que  les  deux  compétiteurs  ré-  comme  des  mots  de  ralliement  à  ro- 
gneraient conjointement  avec  une  par>  sage  des  partis  ennemis.  Tel  était 
faite  égalité  de  droits,  et  que  chacun  Guelfe  parce  que  son  voisin.était  Gibe- 
d'cux  aurait  alternativement  la  pré-  lin.  Cependant,  quand  à  de  rares  épo- 
séance.  Léopold  se  montra  satisfait  de  ques  arrivait  d'au  delà  des  Alpes  un 
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'  npenor  aUeniand ,  le  noAveaa  Tenu 
î^mait  eonme  un  contre  autour 

'^;p|  jccouraiiMit  les  Hibelins,  dans 
errance  que  son  nom  jetterait  la 
tcrreor  panm  leurs  enneons,  et  qu*à 
r^hri  de  so(j^ titre  ils  pourraient  exé- 
rstrr  ou  roosommer  des  ustrpttioos 

Iaeditées  depuis  longtemps. 
Lors|ue  Louis  de  Bavière  parut  en 
I  iuiie.  il  tint  à  Trente  un  congrès  de 
I  <lief$  gibelins,  qui  lui  promirent  cent 
1  nfiquante  mille  florins  d'or.  Avec  cet 
^f^fQi  il  etit  une  année ,  et ,  après  avoir 
omité  (^eltjues  actes  «faotorilé  en 
liMnbardie,  il  se  diricea  vers  la  Tos- 
<^nc,  ou  il  se  mit  à  la  solde  de  ('as- 
tniccioCastracani ,  capitaine  habile  qui 
K  fmuH  une  prhicipauté  dam  cette 
farillde  la  Pnunsule,  et  qui  se  diar- 

fi4ieonduîre  Louis  à  Rome;  mais 
oi|n  de  lai  un  prix  humiliant  pour 
M» «nias,  ce  fut  d'assiéger  Pise,  la 
MOe  b  plus  gibeline  de  l'Italie.  De  là 
-  '-^  rendit  a  Rome,  où  le  peuple,  mé- 
(uiiieatdela  translation  du  samt-siége 
sAf^aoo,  le  reçut  avec  acclamation. 
I  Mut  que  le  pape  apprit  son  cou- 
'■iMment  par  l'éveque  tic  Ci\  il  i  Cas- 
^<fcM;  il  renouvela  rcxcoiniiiimica- 
(Mi  contre  Louis;  mais  en  Italie,  et 
"(tout  à  RonM  même,  rautorité  pon- 
^  ■'Ok  rtait  peu  imposante.  L'empe- 
reur qui  avait  hésité,  tant  qu'il  était 
en  Allemagne,  à  prendre  une 
rigoureuse  contre  le  pape,  se 
enfin.  Les  syndics  de  Rome  por- 
'••rpnt  contre  Jean  XXII  une  accusa- 
Ibrmdie,  et  comme  il  ne  se  pré- 
1  Ma  pcnoitoe  pour  le  défendre ,  il  ftrt 
'  |^*Miétoainie  hérétique  et  criminel 
"J*  fep-majesté;  puis  le  peuple  ayant 
I  ^coBvoque ,  nomma  à  sa  place  un 
«yMMO,  qui  prit  le  nom  de  Ni- 

'  "hBcetfétnit  pas  assez  de  cr«^r  un 
il  fallait  pouvoir  le  soutenir,  et 
V,  aussi  pauvre  que  Louis, 
*  deeiamlait  chaque  jour  sa  suLâis- 
L'empereur  se  trouva  bientôt 
••ioe  situation  difficile.  Cnsfrueeio 
^^'^iBort;  le  roi  de  ?iaples,que  Louis 
"«oa^it,  s'éUit  emparé  d'Ostle  et 
^f»û»l  les  approvisionnements  à  la 
k  peuple  enfin,  miqud  il  deman- 


dait an  subside  de  trente  mille  florins 
d*or,  le  chassa  de  la  ville  avec  son  anti- 
pape ,  qui ,  réfugié  à  Pise ,  s'y  tint  caché 
durant  une  année,  jusqu'à  ce  que 
Jean  XXII  fàt  parvenu  a  se  le  faire 
remettre.  Pendant  ce  temps,  Louis 
s'enfuyait  presque  seul  au  delà  des 
Alpes. 

L'activité  haineuse  du  pap^e  l'avait 
prévenu  en  Allemagne;  les  princes  au- 
trichiens, ayant  reçu  de  Jean  XXII 
cinquante  mille  florins  d'or,  prirent  les 
armes  et  attaquèrent  l'enipereur,  de 
concert  avec  les  évéques  de  Strasbourg, 
Râle,  Constance  et  Augsbourg.  Cepen- 
dant le  roi  de  Bohême,  qui  était  re- 
venu à  des  intentions  paciûqueSj  et  qui 
dans  ses  idées  de  parrait  chevalier  am- 
bitionnalt  Tbonneur  de  donner  la  paix 
à  l'Allemagne,  s'interposa  et  fit  con- 
clure à  Uaguenau,  le  0  août  1330,  uu 
traité  définitif. 

mwiamon  vo  aoi  di  msAms  air  itaui. 

C'était  un  prince  bien  singulier  que 
ce  roi  de  Bohême,  qu*einbwrassaient 

tant  sa  couronne  et  ses  sauvanes  su- 
jets :  il  ne  paraissait  que  le  plus  rare- 
ment possible  dans  son  royaume,  le 
laissant  administrer  par  sa  'femme  Ou 
par  Tarchevêque  de  Mayence;  et,  pen- 
dantqu'ils  luttaient  péniblement  contre 
l'esprit  indisciplinaole  des  Bohémiens, 
Jean  chevauchait  sur  toutes  les  gran- 
des routes  de  l'Europe ,  pour  c<MI- 
rir  les  fêtes  et  les  tournois.  Souvent, 
comme  plus  tard  Maximilien,  on  ne 
savait  où  le  trouver.  Quand  son  épouse , 
la  reine  Éhsabeth,  mourut.  Ion  fut 
très-embarrassé  pour  lui  faire  parvenir 
cette  nouvelle;  il  fallut  envoyer  des 
courriers  sur  toutes  les  routes,  et  on 
le  trouva  enfin  dans  le  Tyrol.  Jean 
était  en  effet  attiré  en  ce  moment  vers 
l'Italie  par  le  désir  d'en  être  aussi  le 
pacificateur.  Étant  h  Trente,  il  reçut 
des  ambassadeurs  de  Brescia  l'offre  de  .' 
la  seiî;neurie  de  leur  ville.  Il  accepte, 
se  relid  ù  Hrescia,  prêche  au  j>euple 
rassemble  l'apiour.  de  la  paix  et  i  oubli 
des  injures,  et  obtient  le  rappel  des 
exilés,  'l  outcs  les  villes  de  la  I.ombar- 
die  &e  flonnent  à  lui;  de  toutes  parts 


Digitized  by  Google 


so 


L'UNIVERS. 


il  )'  fait  rentrer  les  Lannis,  Guelfes 
ovOibèliw.  En  Toscane,  le  seigneur  de 

Ijjcqufs  lui  sliiJidoone  cette  ville.  Ce- 
pendant, malgré  son  ppareiite  impar- 
tialité, son  désiiitere^iieaient,  il  ins|Nre 
ie  vives  craintes  aux  Florentins,  qui 
surprennent  des  signes  d'intelligence 
entre  lui  et  Ikrtrand  du  Poyet.Kn  AU«> 
magne,  une  ligue  puissante  se  forme 
contre  lui  :  iJ  la  dissout;  mais,  durant 
son  absence,  les  seigneurs  gibelins  de 
la  Lombardie  déclarent  la  puerre  à 
son  nis  Charles  ,  et  trouvent  deux 
auxiliaires  dans  Robert  de  Kaplès  et 
Jpns  les  Florentins.  Enfin  Jean, après 
ne  longues  conférences  secrètes  avec 
In  pape,  rentre  en  Italie  avec  les  sol- 
dats que  le  roi  de  France  lui  avait 
donnés;  nsais  la  mésintelligence  s'étant 
élevée  entre  lui  et  le  leg.it,  il  prentl 
tout  à  coup  la  résolution  d'iil);indonner 
la  Péninsule,  vend  à  dillereuts  sei- 
gneurs les  villes  qu'il  y  fK)ssédait  en- 
core, et  retourne  ensuite  briller  à 
Tari'^.  après  avoir  terni  en  Italie  sa 
réputation  de  désintéressement  et  de 
justice. 

Toutefois  ses  talents  militaires  joints 
à  son  activité,  son  alliance  intime  avec 
le  roi  de  France,  pour  lequel  il  se  lit 
tuer  plus  tard  à  Crécy,  sa  liaisons 
avec  le  sa  int-sié^e,  le  rendaient  encore 
redoutable  à  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  l'attaquer.  Aussi  i.ouis  n'osa 
montrer  trop  de  mécontentement  de 
ces  entreprises  du  roi  de  Bohême  sur 
I;i  Péninsule,  et  se  content.»  des  expli- 
catious  que  celui-ci  voulut  bien  lui 
donner;  il  songeait  d'ailleurs  à  se  ser- 
vir de  son  influence  sur  Jean  XX H 
pour  tannincr  ses  difiGéreoda  avec  le 
pape. 

tODU  TSVT  ASOXQUEa. 

£n  effet,  malgré  la  conscienot qu'il 
avait  de  son  l>on  droit,  ï^tn's,  pnnce 
religieux ,  se  vo>'ait  avec^  elïroi  sçus  le 
poids  de  Tanathème.  Fatiçié  Vie  ces 
qtierëlles ,  que  sa  propre  faiblesse  et 
celle  de  ses  adversaires  ;i vaientrJiangées 
en  d'intermioabies  tracasseries  (*),  il 

(*)  Il  avait  «nvoyé  liisfaH  «ipt  aniMi* 


se  résolut  a  tnanclier  la  question  en  se 
démettant  lui-même  és  la  pourpre  im- 
fSriaie.  Mais  les  électeurs  se  refusè- 
rent à  sanctionner  cette  lionteuse  nlxli- 
cation.  Le  peu  d'énergie  de  l'empereur 
ne  leur  inspirait  «acun  respect;  aÉM 
lui  dirmt^ils  un  jour:  «Sous  ton  règne,  { 
«  Rnvnrois,  l'Empire  est  tond)e  dans  un 
«  tel  état,  qu'il  faudra  prendre  garde 
«  désormais  de  le  oonKer  à  un  Bava- 
'  «  rois.  »  Ce^ndant  ils  ne  voulurent  pas  i 
que  l'nutorité  impériale  s'iiuinili^t  de- 
vant la  papauté.  Par  l'union  électorale 
de  Rhens,  en  1338,  ils  s'engagèrent 
parnerment  à  défendre  envers  et  contre 
tous  le  saint  Tinpire  romain  et  leur  di- 
gnitéélectorale,  déclarant  que,  «  comme 
«  le  saint  Fmpire  romain  avait  ete  lésé 
«dans  aes  honneurs,  droits  et  biens, 
«  et  qu'eux,  électeurs,  avnient  été  pa- 

reillenient  lésés,  contraints  et  atta- 
<*  quei> dans  leurs  dignités,  droits, cou- 
«  tunses  et  libertés,  Hs  étaient  eonveiHM 
«  unanimement  de  s'unir  pour  m:iin- 
«  tenir  ledit  Fjnpire,  et  leur  bonneur 
n  de  prince  dans  Telection  de  Venipe- 
«  reor  et  dans  ses  droits,  de  moue  que  * 
«  dans  les  leurs  ;  qu'ils  les  défendraient 
«  et  les  |)rote;iPrnient  de  toutes  leurs 
«forces  envers  et  contre  tous;  qu'il 
«  ne  serait  permit  à  personne  de  a'i^- 
«  cuser  |Kir  des  dispenses ,  absobitiotis, 
«  relaxations  et  abolitions,  et  que  qui- 
A  conoue  s'y  0(vposerait  serait  déclaré 
«  perfide  et  parjure  devant  Dieu  et 
a  les  hommes;  que  réha  des  élei-teiirs 
«  était  roi  et  empereur,  sans  quM  rùi 
«  besoin  ni  de  l'approbation,  ni  de  l.i 
«  confirmation,  ni  de  Tautorite  uu  du 
<(  consentement  dtt  pape.  >  Louis  flt 
alors  aflieber  à  une  porte  de  l  eglise  de 
Francfort  sa  delViise  contre  le  pape, 
tandis  ({ue  d'autres  peijM)nne8  affi- 
chaient à  la  même  porte  les  excommn* 
nicatidus  de  .lean  \XII.  Ainsi  c'était 
de  part  cl  d'autre  un  appel  a  l'opinion 
publique,  que  Ton  faisait,  en  quelque 
sorte,  juge  du  difiérend.  Louis  prit 
cependant  une  mesure  plus  impor- 
tante, ce  fut  la  publication  d'un  niani- 
fei>te  par  lequel  Tinterdit  dont  le  pape 
avait  frappé  l'Allemagne  fiit  aboli  dans 
tout  TEmpire. 

Louis  semblitt  remonter  à  la  4i» 
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::Tnt^df  son  rani'.  I.a  mi-mc  année,  il 
I  Li  appeie  a  dii^tribuer  des  royaumes 
et  à  jouer  un  {i^ttant'te  rôle  des  an- 
««BS  empereurs.  l':douard  III  «TAngle- 
Urft,qiii  prétendait  h  In  couronne  de 
I  France,  lint  a  Cobientz  port«r  plaiute 
I  tontie  PMtppe  die  Valois.  Louis  toi 
I  r  n.'efa  le  titre  de  vicaire  impérial 
!  <iîns  lesPays-Iîas,  et  lui  adjufioa  le 
k  roTaurtie  de  France;  mais  peu  après  il 
[  «f  rtrondiia  avec  Philippe  VI,  par 
^  rmt^nnédiaire  duquel  il  espérait  tou- 
I  J^rs  faire  sa  paix  avec  le  pape.  En 
f'M,en  1341 ,  l'on  vit  arriver  à  Avi- 
des  ambassadeurs  français  et  alle- 
SMéi;  mais  le  pnpe  parut  sMndigner 
'^''ff  que  le  roi  (rès-cliréticn  se  fût 
un  béfétique  excommunié. 

■OmUATCOV  KO  rAM. 

Ce  n'était  plus  Jean  XXII,  mais 
Benoit  XJI.  Ce  pape  était  plus  dispose 
«»  prédécesseof  à  mettre  fin  à 

^tle  querelle,  qui  montrait  à  toute 
if  'rope  que  le  chef  spirituel  de  la 
j  c^etiente  n'était  plus  qu'un  instru- 
I  Jient  dans  les  màf  ns  du  roi  de  Frande. 
UB-méme  fut  contraint  d'avouer,  un 
»»jrqup|eî;  .imbassndeurs  de  Louis  le 
P^^aientde  réconcilier  leur  maître  à 
pfee,  que  les  menaces  du  roi  de 
'pon  rempéchaient  de  terminer  le 
«flwend,  et  en  prononçant  ces  dures 
P^l^es,  le  vieillard  frappait  la  ferre  de 
l>àton  et  versait  des  larmes  alx)n- 
^'Mts.  On  raconte  encore  qu'il  dit  aux 
w^ojésde  France  :  «  Louis  de  Ravière 
1  •  !<  a  rien  fait  sans  avoir  été  pro\  ocpié  ; 
,  *  c'est  oous  qui  l'avons  attaque  les  pre* 
,  *Qîm;  si  j'avais  vouhi ,  U  serait  venu 
(  '  •  Avignon  me  demander  grâce  un  bâ- 
'Joo à  la  main.»  Jean  lui-in?me fut  plus 
I  ^|^^<>>s  bles^  de  cette  humiliante 
'  *ywdince.  Le  roi  lui  écrivît  un  jour 
''^ grand  mé^is;  «  Nous  avons  des 
•^>"mmp^  in  qui  «avent  mieux  les  choses 
Uieuque  vous  autres,  léijjistes  d'A- 
I  **i9KNi;«  et  le  pape  répondit  iiumble- 
>  Mon  fils ,  si  nous  ne  sommes 
1  '  f«<  forts  en  théologie ,  ne  prenez  pas 
'^rtfala  personne  qui  parle,  mais 
•ïBldïoses  qu'elle  dit.»  Une  autrefois, 
'lifliffe  le  nenaça  de  le  foire  brâler 


comme  héréttqne,  h  propos  de  sa  que- 
relle avec  les  ordres  mendiants.  Pour 
é<!happer  au  jotig ,  Benoit  aurait  voulu 
quitter  la  France  et  retourner  en  Ita- 
lie; mais  toutes  les  villes  de  la  Pénin-  » 
suie  étaient  en  proie  aux  factions,  et, 
faute  d^in  asile  pour  abriter  sa  tiare, 
BenoH  resta  à  Avignon. 

HOLVCLLC   KXCOMMl  MICATIOZf    Ol  l'aMPS- 
HEDI. 

Son  successeur,  Clément  M ,  ancien 
garde  des  sceaux  de  Philippe  de  Valois, 
ne  pouvait  aspirer  à  une  plus  grande 
faide^ndance  :  il  continua ,  sur  le  trdne  ^ 
pontifical,  à  servir  ses  anciens  maîtres. 
Les  procédures  contre  i  empereur  fu- 
rent reprises  avec  plus  d'animosité  que 
jamais.  Philippe  vl  offrit  de  suinter-' 
poser  encore  une  fols  comme  média-  , 
teiir,  mai?;  il  ne  lit  qu'envenimer  la  que- 
relle; et  dès  ce  yioment  le  pape  aurait 
fait  procéder  à  une  autre  étet^ion,  s*il 
n'avait  craint  de  voir  les  suffrages  se 
porter  sur  Philippe  de  Valois.  Enfin, 
lorsque  la  France  et  l'Angleterre  furent 
engagées  dans  cette  guerre  de  cent 
ans,  marquée  par  les  désastres  de 
Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  qui 
détruisirent  cet  ascendant  formidable 
que  la  France  avait  pris  au  conmieu- 
cement  du  quatorsièine  siècle,  le  pape 
crut  le  moment  favorable  pour  faire 
déposer  Louis  de  Bavière.  Charles  de 
Luxeinbourg,  fils  de  Jean  de  Bohême, 
fut  mandé  à  Avignon  :  là  il  promit  de 
casser  tous  les  actes  de  Louis  de  Ba- 
vière et  d'abandonner  l  ltalie,  ou  du 
moins  de  n'y  paraître  que  pour  sou 
couronnement  et  avec  lapermissioDda 

fmpe.  Ces  conventions  faites,  le  pape 
ança  contre  reinpfTctir  une  nouvelle 
bulle  d'excomuiumcation  ou  etaicut  ao-  . 
cumulées  les  imprécations  les  plus 
midaMes.  <  Afin,  dit-il  en  |iarlaiit  de 
«  ce  prince ,  afin  qu'il  reconnaisse  avoir 
«mérité  ces  punitions ^  et  afiu  qu'il 
«  u*échappe  pas  à  la  colère  divine  et  à 
■  notre  malédiction,  nous  prions  en 
n  tonte  luiMiilitc  la  puissance  divine 
«  qu'elle  veuille  reprimer  sa  déraison,  ♦ 
«  abaisser  son  orgueil ,  le  terras&er  par 
«  la  foice  de  ses  bras,  le  livrer  aux 
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«  moins  de  ses  ennemis  et  de  ses  ner- 
«sécuteurs,  et  le  faire  tomber  leur 
'  «  victime.  Qu'un  piège. inattendu  l'en- 
«  veloppe  dans  ses  Gket^  que  son  en- 
«  trée  soit  maudite  comme  sa  sortie! 
*  «  que  h  Seigneur  le  fnippe  de  folie,  de 
«  cécité  et  de  fureur  !  que  le  ciel  lance 
m  des  foudres  sur  luil  que  la  colère  de 
«  Dieu  et  des  apôtres  saint  Pierre  et 
a  saint  Paul  s'allume  sur  sa  It'te  dans  ce 
«  rnoodeetUansTeternitéiquerunivers 
«  se  réunisse  pour  le  «onubattre!  que  la 
«  tesre  8*oum  pour  le  dévorer  vivant! 
«  que  son  nom  périsse  dans  une  seule 
«  génération!  que  son  souvenir  dispa- 
«  raisse!  que  tous  les  éléments  lui  soient 
«contraires!  que  sa  maison  soit  chan- 
«  gée  en  solitude  !  que  le  mérite  de  tous 
«  les  saints  tourne  à  sa  confusion  et 
«  exerce  sur  lui  dans  cette  vie  une  ven- 
«  geance  manifeste!  que  ses  fils  soient 
«chassés  de  leurs  maisons,  et  qu'ils 
«•  soient  égorgés  devant  ses  yeux  par 
a  ses  ennemis!  » 

Et  toutes  ces  imprécations  contre  qui 
étaient-elles  vomies^  Contre  un  mo- 
narque dont  le  criuu'  était  d'avoir 
voulu  soutenir  riudéjpendance  de  sa 
couronne  en  résistant  a  des  prétentions 
qu*aucun  souverain  catholique  ne  re- 
connaîtrait plus  aujourd'hui ,  quand  il 
serait  possible  qu'un  pape  les  élevât; 
*  contreun  prinee  enfin  qui  se  soumettait 
à  toutes  les  censures  de  l'Église.  Certes 
de  telles  paroles  ne  devaient  pas  con- 
tribuer a  augmenter  chez  les  peuples 
le  respect  pour  l'autorité  qui  oubliait 
à  ce  point  son  ministère  de  paix  et  de 
charité. 

Clément  VI  écrivit  en  même  temps 
aux  électeurs  pour  les  presser  de  rem- 
placer Louis  oe  Bavière,  excommunié 

et  destitué,  par  un  prince  brave,  or- 
thodoxe et  religieux,  non  par  le  mar- 
grave de  Brandebourg,  possesseur  illé- 
gitime de  son  éiictorat,  ni  p.'ir  aucun 
adhérent  ou  complice  de  Louis  de  Ba- 
vière. Dans  une  lettre  adressée  aux 
électeurs  de  Trêves  et  de  Saxe,  il  re- 
oommaode  nominativement  Charles, 
margrave  de  Moravie. 

IftlCmm  BB  CSABUt  IV. 

«    n  y  eut  en  effet  une  réunion  électo- 


rale à  Rhens,  composée  des  archevê- 
ques de  Colofine  et  de  Trêves,  du  roi 
de  Bohême  et  de  l'étecteur  de  Saxe; 
enfin  du  nouvel  archevtquede  Mayence, 
récemment  lîommé  à  ce  siège  par  le 
pape,  à  la  place  du  léiiitime  électeur, 
Henri  de  Virnebourg.  Comme  l'on  n'é- 
tait maître  ni  de  Francfort  ni  d'Aix-  ' 
ia-Cha|)elIe,  on  se  oonteota^'élever 
Charles  sur  le  trône  royal,  monument 
antique  qui  se  trouvait  àRhens.  C*était  ' 
le  11  juillet  1S46  qu'avait  lieu  cette 
élection,  et  le  25  août  de  la  méièè  I 
année  Charles  et  son  père,  au  lîeti  de 
poursuivre  en  Allemagne  Louis  de  Ba- 
vière, combattaient  à  Crécv,  connue 
simples  chevaliers,  dans  les  rangs  de  ' 
l'armée  française,  contre  Kdouard  111 
d'Angleterre.  Le  vieux  roi  ne  voulait 
pas  manquer  à  la  féte  sérieuse  (*  ,  après 
avoir  brillé  si  longtemps  dans  les  tour-  | 
nois  de  la  France.  «  Le  roi  de  Bohême 
était  à  l'arrière-iiarde  avec  le  duc  de 
Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  évé- 
nements. «  Et  oà  est  monseieii««ur 
«  Charles,  mon  fils?  »  dit-il.  On  lui  ré- 
pondit qu'il  combattait  vaillamment, 
eu  criant  :  «  Je  suis  roi  de  Bohème!  » 
qu*il  avait  déjà  reçu  trois  blessures*  , 
Le  vieux  roi,  transporté  de  paternité  ' 
et  de  courage,  presse  le  duc  ne  Savoie 
de  marcher  au  secours  de  leurs  amis; 
le  duc  part  avec  rarrière-garde.  On 
n'allait  pus  assez  vite  au  gré  ou  monar- 
que aveuiile,  qui  disait  à  ses  cheva- 
liers :  «  Compagnons,  nous  sommes 
•  nés  en  une  même  terre,  sous  un 
«  même  soleil ,  élevés  et  '  nourris  à 
n  même  destinée;  aussi  vous  proteste 
a  de  ne  vous  laisser  aujourd'hui  tant 
«  que  la  vie  me  durera.  •  Quand  on  fut 
prêt  à  joindre  IVnnemi,  il  dit  à  sa 
suite  :  «  ScÎÊrneurs,  vous  êtes  mes  amis  ; 
«  je  vous  requiers  que  vous  me  ineiiiez 
«  si  avant  que  je  puisse  férir  tin  coup 
«  d'épée.  »  Les  chex^liers  répondirent 
que  volontiers  Us  le  feraient;  et  a  doncy 
afin  qu'Us  m  le  perdissent  dam  ta 

• 

(*)  Les  noMas  cfievilien  du  ■io}  en  iW 

pouvaient  diix*  d'eiiX' mémos  ce  qnc  Kérafto 
ger  dil  du  soldat  |(lél>éica  de  la  réftilutîoa 
et  de  l'empire  : 

MewvQi  cdai  (}tii  uioarut  dan*  cv*  /c'/rf 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE. 


ftresseyUMreuttanchevalaux freins 
4e  leurs  ehevmtx  et  mirent  le  roi  tout 
éecanty  pour  ynirv.r  accomplir  son 
éi^p  et  ainsi  s'en  alkrent  ensemble 
wrmms  mnemis.  Le  roi  de  Bohême, 
LBttUuA |Mur sr s  ciievn tiers,  pénétra  jus- 
afùu  pnnce  de  G.illes.  Os  deux  héros , 
dont  I  un  commençait  et  dont  l  autrc 
finissait  sa  carrière,  essayèrent  plu- 
ijmUB  passades  de  lanee,  pour  iUustrer 
à  jamais  leurs  premiers  et  leurs  der- 
wers  coups.  La  toule  sépara  ces  deux 
diampions ,  si  difïerents  d'âge  et  d'a- 
venir, si  ressemblants  de  noblesse,  de 
générosité  et  de  ^^ilIa^l•e.  I.e  roi  de 
Bohême  alla  si  araii/  f/u*i/  Jrrit  un 
coupMe  son  épie,  voire  vlu-s  de  quatre ^ 
etfteombaUit  moult  vigoureusement^ 
et  aussi  firent  ceux  de  sa  compagnie; 
tt  si  acant  s*fj  boutèrent  sur  les  An- 
gkiis.  que  tous  y  demeurèrent,  et  fu' 
teniwtemdemamtrotwéssur  taptaee, 
uuUmr  de  leur  seigneur  y  et  tous  leurs 
cheraux  lits  ense?nbte.\Tn']  miracle  de 
fidélité  et  d'honneur.  Les  muses,  qui 
formait  alors  du  long  sommeil  de  la 
ivtarîe ,  s*em pressèrent ,  à  leur  réveil , 
d'immortaliser  le  vieii^  roi  aveniïle; 
Pi^rarque  le  chanta,  et  lejeune  Ldouard 
jnft  sa  devise,  qui  devint  edle  des 
princes  de  Galles;  c'était  trois  plumes 
d'autruche  avec  ces  mots  tuaesques 
écrits  ùTentour  :  /n  ripch,  Je  sers.  Il 
n'appartient  qu'à  la  France  d'avoir  de 
pareils  serviteurs  (•).  » 

Charles  fut  lui-même  blessé  et  em- 
mené hors  de  la  mêlée  par  ses  compa- 
fnons.  Après  la  bataille,  il  envoya 
,  flWamer  le  corps  de  son  père.  Edoua  rd 
refusa  de  le  rendre;  mais  il  fit  lui- 
même  au  vieux  roi  de  spiendidcs  fuiié- 
ruUes,  et  Ut  reci  nduire  son  corps  à 
luuiibuurg  par  douze  cbevaliers. 

momx  Ds  uivu  os  •AViias. 

Ot  retour  en  Allemagne  sans  tron- 

p«  et  sans  argent,  Charles  se  fait  cou- 
ronner a  Bonn  par  l'arehevèque  de 
CoU^ne,  et  s'etiorce  de  ranimer  la 
0MRie  emie;  mais  Louis  meurt  tout 

n  OiAteaiibriand,  Étodci  ivr  lliisloîre 
France. 
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à  coup  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
11  octobre  1S47.  Si  Louis  avait  été  un 

mauvais  emperetir,  au  moins  il  avait 
fait  beaucoup  pour  la  grandeur  de  sa 
maison.  La  maison  de  Witteisbach, 
à  laquelle  appartenait  Louis,  s'était 
divisée,  en  1253,  en  deux  li£;nes,dont 
Taînee  possédait  le  palatinat  du  Hhin 
et  la  haute  Bavière  (Munich,  Burg- 
hausen,  etc.),  et  la  cadette  la  basse 
Bavière  (  Latidshut,  Stranbini:,  etc.), 
La  liirne  aînée  s'était  subdivisée,  en 
1294,  en  deux  branches,  celle  du  Pa- 
latioat  et  celle  de  la  haute  Bavière. 
Or  Louis  ne  possédait,  quand  il  par- 
vint au  tnWie,  que  cette  dernière  pro- 
vince. D'abord  il  s'attaclia  le  landerave 
de  Thufinge,  en  lui  donnaAt  sa  fille  en 
mariage;  puis  la  maison  électorale  de 
Brandebourir .  qui  descendait  d'Albert 
rOurs,  investi  jadis  nar  Henri  ill  de 
la  Marche  du  nord,  s^étant  éteinte  eo 
1320,  Louis  donna  à  son  fils  aîné  l'é- 
lectoral à  titre  de  fief  dévolu  à  l'Em- 
pire. En  1340,  l'extinctiou  de  la  se- 
eonde  ligne  de  sa  maison,  celle  de  la 
basse  Bavière,  permit  à  l'empereur  de 
réunir  à  la  haute  Bavière  les  pays  de 
Landshut  et  de  Straubinç.  Deux  ans 
plus  tard,  il  rompit  le  manage  de  Mar- 
guerite iMaultascn  avec  le  fils  du  roi  de 
Bohême,  Jean  Henri,  et  Punit  à  son 
iils  Louis,  qui,  avec  sa  main,  reçut  le 
Tyrol  et  la  Carinthie;  enfin,  en  1345, 
sa  seconde  femme,  sœur  de  (iuil- 
laimie  IV,  comte  de  Ilaiuault,  de  Hol- 
lande, de  Seeland  et  de  Frise,  hérita 
de  ces  quatre  comtés  à  la  mort  de  son 
frère.. 

CHABLS8  IT. 

(1340-1378.) 

éucnoir  n  moet  di  omreBU  os  icawAas- 
aooRo. 

La  mort  de  Louis  de  Bavière  débar- 
rassait Charles  de  son  plus  redoutable 
adversaire;  mais  l'autorité  impériale 
était  tombée  si  bas,  qu'elle  n  impo- 
sait à  uersoune.  Charles  de  Luxem- 
bourg fut  contraint  d'aller  de  ville  en 
ville  pour  se  faire  reconnaître.  Bientôt 
il  eut  un  compétiteur  redoutable  dans 
(jumutr  (ic  bchwarzbour^  ^8  lévrier 
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1349)  (*),  pauvre  chevalier  renofuiné 
pour  sa  loyauté  et  sa  bravoure ,  (^ue  les 

.(*)  L^unée  1349  est  célèbre  par  celle 

affreuse  peste  dont  Hocrare  iiou»a  cousit*  é 
vae  si  adiuirable  dcMsiiptiuQ.  Li  pieuse 
iLUenâgneea  fiit  vivemenléaiue;  die  mil  en 

CMOpagne  des  années  de  pénitents,  et  Mii- 
vant  rtifuige,  s'en  prit  aux  pauvres  Juifs  du 

COIII'l'OIIX  (cUstC, 

*En i  an  d(  iL-c  Notr^Si'igneur Mcccxux 
allèrent  les  jifiit  ant<i ,  el  hsireul  preinic  re- 
ineul  d'Aileataigne  (*),  et  furent  gcus  qui 
faisoîent  pénitences  publiques  et  se  bat- 
t(»i»  lit  d'ocourgies  à  bourdons  et  aiguillons 
de  fer,  tant  qu'ils  diThiroicnt  leur  dos  el 
leurs  épaules ,  et  c  liantoieul  cbansoiu  moult 
piieates  de  la  nativité  et  aoutfranoe  Notre 
Sei^'ueur;  et  ne  pouvoienl  par  leur  ordi)n- 
uauce  gésir  ^uc  uoa  uuil  en  uae  bouiic  ville  ; 
tt  se  |>artoient  d'une  ville  par  compagnie 
tant  du  plus  que  du  moins  ;  et  alloient  ainni 
par  le  pays  faisant  leur  pt  iiili  iu  e  tiente- 
Iruis  jouis  et  démit  autant  (pie  Je^us-Cbrist 
alla  par  terre  d'ans;  et  puis  reCoumoient  en 
leurs  litMix.  Si  fut  celle  chose  coniiniMicce 
par  gimnd'liuiuitilé  et  pour  prier  à  ÎNolre 
Seignetu*  quil  volsist.  refreindre  ton  ire  et 
cesser  ses  verges  :  car  en  ce  temps,  par 
tout  le  niiiiide  {;rti('i  .'dtMiiriit ,  une  maladie 
que  ou  clame  épidémie  coui  oii ,  dout  bien 
la  tierce  du  monde  mourut  (*''^;  et  forent 
f.iilcs  jjar  ces  pénitences  plusieurs  billes 
liai.v  de  morts  d'bounnt.'s,  uii  en  devant  ou 
ne  pouvoit  être  venu  par  moyens  ni  aulre> 
OMOU  Si  ne  duro  |>oint  cette  chose  loQg 
terme;  car  lT^^llsc  alla  au  di-\uni.  Kl  nen 
entra  oncques  nul  au  rojauaie  de  Fiance; 
•car  le  roi  le  défendit  ,  par  la  inhibilion  et 
correction  du  pnp<  (jui  point  m>  >utdut  ap- 
prouver que  celle  cliuse  lut  de  vaille  a  Tàme, 
pour  plusieurs  grands  arlicli  s  de  raison  que 
li  y  mit,  desquels  je  me  passerai  assez  briè- 

(*)  Rot>er1  d'AïMbtiry  parle  <!«•  cr»  |>éniiFnl»  qui 
•vcoairai  t  «Ul^il ,  pour  îa  ptupart  de  Zëiaiiile  cl  de 
HoUeiide,  «1  travrrMÎetil  la  Fl4mlr«  pMir  fe  rendra 
à  Londm.  Il«  parcour^lrnl  tout  nus  <\c  la  rfintiirc 
en  baat ,  l«  éaWtes  i-t  le»  lieux  |iiiblic^  ,  «■«  f  li.ni. 
•tant  ili-N  IiN  iiii:!'-  fu  Uni  |jri;^ii<-  i-i  nt  s»-  ruiiriiniit 
jusqu'au  du  sang,  lik  porlairnl  toujours  tic»  rbo- 
proiiv  marqués  d'une  ctoix  rutige  par  devant  et  |tar 
dernèra  ;  cl  après  «'dim  (mti$H ,  iU  m  jrtaicnt  i 
tWM  MM  4*  Inor  Umg  en  éiendanl  Ice  brst  «n 
foine  dnCfSiKt  il*  rrnouvrljirnt  \e*  inrinrii  |iro- 
cntiona  pendant  ta  nui!.  (Noie  tir  M.  Bticbon  ) 
(*"'  II  jf;  1 1  lie  I  I  |>pvl<"  qui  ravucrj  pr<->><) lie  tidilo 
l'turope  pendant  uuelquri  aiinér».  l.'iti  celle  i|iit> 
Boccace  a  ddcriie  d'une  manière  >i  admirable  duitt 
son  IWctMiéfaa,  ci  diMit  mourut  l«  célàbre  Utiorica 
OioTsal  Vîllaoi.  ,  .      (Hèle  de  M.  Mon.) 


vRRs.  ; 

élcrtenrs  contraires  au  roi  de  Bohême 
avaient  proclamé.  Déjà  GuiUher  mar- 
chait contre  Cliarles  avec  une  armée 
nombreuse,  quand  il  sentit  les  attein- 
tes d'une  in-iladic  mortelle,  c.iiisée, 
disent  les  contemporains,  par  un  breu- 
vage empoisonné  que  (Iharles  lui  avait 
fait  administrer.  Comprenant  que  sa 
fin  était  prochaine,  il  al)<li(]na  ce  titre 
fatal  qu'il  n'avait  pris  qn'a  regret,  et 
se  lit  porter  a  Franctort,  où  il  mourut. 
On  lui  flt.de  splendides  funérailles, 
comme  à  un  roi  des  Romains;  sa 
bière  fut  portée  par  vingt  comtes  d"Em- 

i)ire,  et  Uiarles  suivit  lui-méine  a  pied 
e  convoi  de  sa  victime.  | 
Cette  mort  laissait  Charles  IV  seul  > 
maître  du  trône;  mais  sons  In  poiir|irc 
impériale  il  resta  toujours  roi  de  Bo-^ 
béme.  Pour  civiliser  et  embellir  son' 
royaume,  il  mit  r  AlIema«;ne  et  Pltalie  i 
au  pillage;  aussi  les  historiens  de  Ii 
Bohème  ne  peuvent  lui  prodiguer  a>î>ez 
d'éloges,  ceux  de  rAllema^ne  assez  de  | 
blâme. 

vinAUTÉ  os  CBAaU3  IV. 

Le  jour  de  l'élection  de  Charles  IV,*  i 
la  bannière  de  l'Fnipire,  attachée  au-  \ 
dessus  du  Khin,  toiid)a  dans  le  fleuve, 
et  ne  put  être  retrouvée.  Ce  sinistre 
augure  annonçait  diffoement  le  nou-  : 
veau  règne.  D abora,  au  mépris  des  | 

vemenl.  £t  furenl  tous  liéiiéfieier*  el  tous 
clercs  fpii  été  y  avoienl  excommunié»  ;  et  en 
caii«iDt  les  plusieurs  aller  en  cour  de  Aoue  i 
pour  eux  pni-j^er  et  fnir  e  absoudre. 

«  Eu  ce  temps  furenl  géuéi  aicment  par 
tout  le  monde  pris  les  Juifs ,  et  ars,  el  aopiis 
Il  tirs  avoirs  aux  seigneins  ,  exreplé  eu  Avi- 
gnon el  en  la  leri-e  de  PÉ^^live  dessous  les 
elefs  du  pape.  Cils  pnvres  Juif^  qui  ailtM  ' 
escarés  rtoieiil ,  quand  ils  pouvoienl  venir 
jus«pies  à  là,  n'aboient  gard»*  (U-  mort.  F.t 
uvoieiil  les  Jiiiis  sorti  bien  cent  ans  aupa- 
ravant que,  quand  nue  maAicre  df  geosap- 
parroieni  an  monde  qni  venir  dévoient,  qui 
porteroient  flainus  de  fer,  ainsi  le  Uailloit 
leur  sort,  ils  s<ruient  tous  détruits;  et  ctlle 
exposition  leur  fut  cclairciequttnd  l«a dessus 
dits  pénileiiciers  allèrent  eux  haltnnt,  ainq 
que  dessus  est  dit.  »  (  Chroniques  de  J.  I  ruii' 
Mrd ,  livre  I»  part,  u,  cb.  5.) 
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tn^agements  les  plus  formels,  il  s'em- 
&ar.i  du  trestor  et  des  ornements  de 
fEmpire,  et  i«B  fit  transporter  en  Bo- 
bine;  puis  il  vendit,  à  ceux  qui  voulu- 
rent acheter,  des  lettres  de  noblesse 
et  le  droit  d'ininiédiateté.  De  la  sorte, 
m  siin|>le  ootnte  de  Saxe  ou  de  Bavière, 
qui  aurait  dd  relever  de  8on  duc,  ache- 
tait le  droit  de  ne  relever  que  dp  Teni- 
pereur,  c'est-à-dire,  de  personne.  C'é- 
Uît  une  espèce  de  vol  politique  que  les 
vassaux  inférieurs  faisaient  aux  sei- 
gneurs intermédiaires;  mais  il  impor- 
tait peu  à  reni[M.'reur  qu'un  Taccus^lt 
de  violer  les  lois  féodales,  pourvu  que 
san  trésor  grossit.  Ce  fut  dans  la  méine 
pensée  qu'il  orijanisa  en  lînhèine  une 
cf-ur  a  la  juridiction  df  l;i(|ii<'llc  il  es- 
saya de  soumettre  rAlleinagnc.  Gagné 
par  loi,  rélecteur  palatin,  son  beau- 
\itre,  ctinsentit  à  reconnaître,  pour  la 
piiis  grande  [i.irtie  du  haut  Palatinat, 
i'jutonte  de  cette  cour,  qui  étendit 
feu  à  peu  sa  juridkstion  depuis  Franc* 
fort  jusqu'au  tond  de  la  Tnuringe,  et 
de  Irxtn  iniie  de  la  Sontdie  jusqu'à 
relie  de  la  Franconie.  Puis  il  essaya 
d'établir  oneclianibre  de  réunion  char- 
gée de  ressaisir,  à  son  profit,  tous 
les  domaines  aliénés,  tous  les  droits 
irodauA  UMirpes.  IVlais  pour  rendre  a  la 
oaurouoe  tous  ses  droits,  au  lise  impé- 
rial tous  ses  revenus,  pour  revenir 
enfin  au  temps  des  Othon  ou  des  Fré- 
déric, il  aurait  fallu  déposséder  toute 
l'Allejnagne  ;  aussi  la  chambre  de  reu- 
nion de  Charles  lY  tomba  sous  le  poids 
des  plaintes  et  des  'luirmures  qui  écla» 
tereiit  des  ses  premiers  ucXv<. 

Mais  l'euipereur  s'en  dédommagea 
fi  trafiquant  des  propriétés  de  TlCmpi- 
le.  Il  venditau  roi  de  Pologne  lesdroits 
de  souveraineté  que  les  emperetirs  pré- 
cédents avaient  exerces  sur  quelques- 
mm  des  wovinees  de  son  royaume  ; 
Um  expédition  en  Italie  fut  pour  lui 
roccasr'on  de  erosfir  son  tré«;or;  et, 
eoBuiie  il  ne  put  tout  vendre  cette  pre- 
sdére  fois,  il  descendit  de  nouveau  les 
Alpes,  afln  de  faire  argent  de  ce  qui 
restait  e.;rore,  arrachant,  l'imc  ,i|  rès 
l'autre,  a  l'ait;Ie  impériale  toutes  ses 
plumes,  connue  le  dit,  je  crois,  uu 
Vian  chroniqueur. 


DOCBLS  KxréoiTioa  sa  itaus. 

Bans  ju  première  expédition,  il  vint 

seulement  avec  trois  cents  chevaux. 
Fort  peu  disposé  à  perdre  son  temps, 
engouant  en  Italie  le  rôle  d  empereur 
véritable,  il  oublia  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  pour.se  montrer  Tami  de  tous 
ceux  (fui  avaient  de  l'argent  à  lui  don- 
ner. C'est  ainsi  qu'il  tira  cent  mille 
florins  d*or  de  Florence.  A  R'ome,  il 
ne  resta  qu'un  jour ,  selon  la  promesse 
qu'il  en  avait  f.iilf  au  pape.  Cet  em- 
pereur, dit  Pétrarque,  aussitôt  après 
avoir  reçu  la  couronne,  s'en  est  re- 
tourné en  Allemagne;  il  fuit  sans  que 
(|nel(|u'un  le  poiirsiiivc  ;  les  (  harmes 
de  ritalie  lui  sont  en  horreur,  l'ourse 
justilier,  il  dit  avoir  jure  de  ne  rester 
qu'un  jour  à  Rome.  O  jour  de  honte!- 
o  serment  déplorahie!  le  p.ipe  romain 
a  renoncé  à  Rome,  à  ce  jujint  (ju'il  ne 
veut  pas  même  qu'un  autrey  demeure.» 
Sur  toute  la  route,  pour  regai^ner 
l'Allemagne, Charles  recueillit  les  mar- 
ques du  nié|)ris des  Italiens.  A  Sienne, 
à  Pise,  à  Crémone,  Us  affronts  de 
toute  espère  ne  lui  furent  pas  épar- 
f:nés.  Dans  la  haute  Lomhardie,  les 
A  iseonli,  qu'il  avait  cependant  con- 
lirmes  dans  leuri»  usurpations ,  lui 
fermèrent  les  jx»rtes  de  leurs  villes. 

Cependant  il  eut  le  courage  de  re- 
paraître onrore  une  fois  au  delà  des 
monts  en  i;JOi>.  Il  y  vint  alors  avec 
une  année  considérable;  c'était  à  la 
sollicitation  du  pape  Urbain  V  ,  qui 
voiduil  o|H'rer  une  grande  révolution 
en  Italie,  transférer  le  saint  -  sié^'c  à 
Rome .  rem  erser  les  \  isconti  qui  me- 
naçaient de  rétablir  Tancien  royaume 
de  Loinhardie,  et  enfin  délivrer  ai  Pé- 
ninsule des  nomhreuses  handes  d'aven- 
turiers qui  pullulaient  dans  son  sein. 
Cliarles  devait  aider  à  Paccomplisse* 
ment  de  ces  projets.  Il  commença  en 
effet  la  guerre  contre  les  seigneurs  de 
Milan.  Mais  le  premier  de  leurs  châ- 
teaux qu'il  attaqua  ayant  fait  quelque 
résistance,  Taupereiir  négocia  tout  k 
coup  rivec  eux  ,  et  leur  vendit ,  par  un 
second  traite,  la  confirmation  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient;  puis,  continuant 
ce  oommerce  fructueux  pour  son 
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épargne  ,  il  fit  lîe  sa  cour  un  comptoir 
où  se  ii»arcljan(l;ii('iit  l*»s  Kt.its  et  l(\s 
viileSf  qu'il  cédait  au  plus  oltrant,  ou 
qti*il  érigeait,  lorsqu'elles  payaient 
mieux,  en  républiques  indépendantes. 

De  la  Lombardie ,  il  passa  en  Tos- 
cane «  continuant  son  négoce;  là,  il 
chercha  à  s'emparer  de  Sienne  et  de 
plasieors  autres  villes,  fKnir  les  vendre 
au  papp.  A  Sienne,  ses  intrli^ues  pour 
se  rendre  maître  de  la  ville  n'ayant 
pas  réussi,  il  essaya  de  la  force,  niais 
M  fit  battre  par  le  peuple.  Néanmoins, 
avant  de  se  retirer,  il  eut  encore  le  cou- 
rase  de  mendier  des  habitants  vin^t 
mule  florins.  Il  essaya  aussi  de  prendre 
Pise,  inquiéta  Florence,  et  tira  cent 
mille  florins  (Je  ces  deux  \illcs.  Enfin  il 
vendit  a  Luctjues,  cjue  le  seigneur  tem- 
poraire de  Pise  lui  avait  remise  à  son 
arrivée,  sa  liberté  au  prix  de  trois  cent 
mille  florins.  Avec  ces  trésors,  il  re- 
tourna en  Lîohènie,  et  orna  Prague  de 
superbes  édifices,  monuments  de  la 
dignité  impériale  prostituée  en  Italie. 

ACBAT  DS  DIVftRiBS  raOVIVCU. 

Du  reste ,  Charles  montra  plus  d'une 
fois  quMI  savait  acheter  eoinme  il  sa- 
vait vendre;  pour  l'jitilitede la  Bohême, 
pour  la  grandeur  de  sa  maison,  il  ne 
reculait  devant  aucun  sacrifice.  Ainsi, 
en  Tannée  1352,  il  sut  obtenir,  à  force 
.  de  sollicitations  et  d';iri;ent,  la  cession 
de  toutes  les  terres  que  [)Ossédait  dans 
le  Nordgau  l'électeur  palatin  Rodol- 
])he.  L'annéë  suivante,  les  margraves 
de  lîraridehouri,',  Louis  et  Olhon ,  fils 
du  dernier  empereur,  lui  cédèrent  la 
basse  Lusace  pour  prix  de  son  assis- 
tance contre  le  faux  Waldemar  qui 
leur  disputait  leur  marj^raviat.  Vne 
autre  acquisition  importante  fut  celle 
de  la  Silej»ie,  qu'il  obtint  aussi  à  force 
d'intrigues,  et  qu'il  incorpora  à  la 
Bohême  en  1355. 

Quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
faire  de  nouvelles  acquisitions,  il  en 
prépara  dans  l'avenir  pour  sa  maison. 
Ainsi,  en  confirmant  l;i  donation  du 
Tyrol  aux  ducs  (l'  Autriche,  il  conclut 
avec  ceux-ci ,  qui  étaient  a  cette  épo- 
que sans  héritiers»  un  pacte  de  oon- 


fraternité  par  li'(|u:  I ,  an  tlé^mt  d'héri- 
tiers mâles  de  l  une  des  deux  maisons 
de  liolième  ou  d'Autriche,  toute  la 
succession  appartiendrait  à  l'autre 
maison  (10  février  1364).  Mais  l'avenir 
trompa  ses  espérances  ;  et,  tandis  qu'il 
ci'oyait  assurer  a  ses  entants  le  pré- 
cieux héritage  de  la  maison  d'Autrinlie , 
c'était  celle-ci  au  contraire  qui  devait 
profiter  un  jour  de  tontes  les  acquisi- 
tions de  Charles  IV ,  et  placer  la  cou- 
ronne de  Bohême  sur  son  bonnet  arehi^ 
ducal. 

Une  trnnsnrtion  du  m#me  penrc  hiî 
assura  au  nord  le  margraviat  de  Brande- 
i)Ou  rg  (  1 363) .  L'un  desdeux  fils  de  Louis 
de  Bavière  étant  mort  sans  enfant,  soïi 
frère  Othcn  lu  rita  de  l'éleotorat,  et  le 
promit  a  Charles  pour  de  certains  a van- 
tàoes  présents  que  lui  fit  Tempereur. 
Mais  Chartes  était  pressé  de  réaliser 
immédiatement  cettecventunlilé;  aussi, 
sous  prétexte  qu'Othoit  îiculiij;eait  Tad- 
ministration  du  Brandebourg,  et  que 
même  il  en  eédait  certaines  iiortions 
pour  de  l'argent,  il  entra  dans  le  pa>s 
a  la  tète  d  une  arnu  e.  et  força  Olhon 
à  lui  rt^signer  sur-le-chaujp  l  electorat 
en  échange  d'une  pension  annuelle. 
Le  Brandebourg  fut  ainsi  réuni  à  la 
BoluMue ,  après  avoir  eu  pendni.t  (pia- 
rante  et  un  ans  des  priuces  de  la  mai- 
son de  Wittelsbach  (*). 

TEHTATITa  FAITES  Al7PRr<  HT  CHvnirS  Vf 

roca  l'&hoagkr  a  uni  crouadr. 

Ce  fiit  cependant  à  oe  prince  que 
s'adressa  le  pape  Grégoire  XI,  pour 
qu'il  se  mit  a  la  téte  d'une  nouvelle 
croisade,  et  délivrât  l'empire  grec. 

(*)  La  m^me  anm'>e  il  fut  ronrln  nn  parle 
semblable  entre  les  iiiai&ous  de  Miiuic  et 
df  Heste.  Ce  ptrte  est  impoilaiit  pure  «|«ie 

la  maison  di*  Braiidi-liotirg-HolienzoIlrrii  en 
dtniiit  (  Il  1437  parUe  coiiiraclaule  ;  (larce 
(pic  ce  |iucie,  qui  e&iste  eu« 01-e  aiijounl  liiii , 
au  bout  de  quatre  «èdes  cl  demi ,  rvgl<  rait 
la  stircpssion  i\v  rcs  inai.snns,  si  riitu-  d'i  Poi 
venait  à  s'cuindrc  ;  enfui,  jiiuce  que  Char* 
les  IV,  en  le  roiifirmant,  déclara  la  liesse, 

(Hii  jii^(iir.-d<)r-i  l'i.iil  restée  nti  .ilii  ii  ,  lu  f  tic 

riùiipire,  et  y  altacUa  la  diguiié  de  Lud; 
g«a\e. 
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Tout  «n  louant  les  intentions  du  non-  der  i'cmpjre  iaUû  et  remoire  sf«e 

tifc,  I  empereur  répondit  que  ïadiffi-  (1373).  '  leiupire  grec 

cu]té  Fi'finit  pas  de  lever  une  bonne 

armée,  mais  nu'il  y  avait  beaucoup  de  waoi  i»  «aemi  n  mm  wMma  ' 
périls  a  passer  la  mer  et  a  combattre  les  »▼  w  wmcÊ. 

Sarr|Kins;  que  cela  ne  pouvait  s^faire      Au  lieu  de  inarcber  à  la  croisade 

d  a-IIeurs  sans  répandre  beaucoup  de  Charles,  tournant  le  dos  aux  Turcs 

Mn^  chrel.en;  et  <,up   quand  m^.ne  alla  faire  en  France  un  voyage  du 

Sliî"!'^*'^  conquérir  la  terre  sainte,  leciuei  il  ne  songea  qu'à  se  faire  dS- 

a  serait  impossible  de  la  garder  long-  fraver  par  Charli 

îf!!Sf  ;fl'''/r^"'*  i?*^  '***f  '  ,  Koootons  le  récit  naïf  que  Christine 
et  montrait  bien  peu  de  ferveur  reli-  de  Pisan  m  de  cette  promenade  im! 
g«isc  Mais  aussi  cVtait  se  tromper    périale.  promenade  im- 

étrangement  que  de  proposer  une  *  Avint,  en  l'an  1377,  nue  l'emne- 
suerre  ruineose,  où  il  n>  avait  qu'un  reur  de  Romme,  Charles,  e  quart  de 
tombeau  a  iia-ner.  a  un  pnuce  qui,  ne  ce  nom,  esrripst  de  sa  iaîn  au  rw 
g>uvant  payer  ses  dettes ,  laissait  sai-  Charles  qu'il  le  vouloit  venir  veoîr-^ 
«rs^  équipages  par  les  bouchers  de  laquelle  chose  le  rov  fu  moult  ioveulx 
WonM,  nu  se  faisait  retenir  en  otage  et  en  toutes  manières  se  poui-pensi 
dans  un  cabaret,  comme  il  lui  arriva  comment  selon  sa  digneté  leTourroit 
une  autre  fois.  honnorer  et  festoyer;  et  quant  il  sceut 

Cependant  de  nouvelles  instances  lui    le  temps,  tnntost  envova  à  Reims 
fcrent  feit«;  rélecteur  de  Saxe  lui  re-   jusques  a  Alouson  et  à  l'entrée  de  Ton 
présenta  qu  il  y  avait  plus  de  cent  ans   royaume,  par  où  l'empereur  debvoit 
ju  aucun  empereur  n  avait  eu  une  plus    venir,  le  comte  de  Salebrudien*  ete 
belle  occasion  de  recouvrer  l  i  terre    r>i  j.,  .  »  W»  «^w-. 

sainte.  «  Il  leur  manquait ,  disait-il,  comment  Fempereur  te  partt 

•  pinsicura  choses  pour  exécuter  cette  ,  •Saint- Dents  pour  venir  à  ParU, 
■  entreprise .  mais  surtout  de  l'argent ,       f*,'^*  OeauU  chevaulx  que  le  roy 

•  qui  est  le  nerf  de  la  guerre.  Vous  envoya. 

'  ïî?  "JJ"^!""  P^s.'    ^ous  avez,  outre       «  Le  lundi  ensuivant ,  quart  jour  de 

•  esta,  wsseooors  de  plusieurs  nations   jenvier,  pour  ce  que  entrer  debvoit  à 

-  puissantes  par  vos  alliances  avec  la    Paris,  se  fisi  l'empereur  en  Indîctees- 

•  France,  la  Ilouiine  et  la  Pologne;    glise  de  Sniiit-Dcnis  porter  devant  lêS^ 

•  vous  êtes  le  maître  en  Allemagne,    corps  sains,  et  se  list  jwter  tout  en- 

•  CD  Bobéme  et  en  Italie:  de  sorte  Jour  les  chaces,  et  baisa  les  reliques 

-  que  ,  M  vot  re  volonté  veut  mettre    locliief,  le  clou  et  la  couronne.  Ouant 

-  t^»ut<^s  res  forées  a  profit,  il  n'v  a    ses  dévoeions  nt  faietes,  demanda  à 

•  oul  doutequecetteexj>edition  d'Asie    veoir  les  sépultures  des  rov«î  et  par 

•  naît  un  heureux  succès.  »  CJiarles    espécial  du  roy  Charles  et  de  l'a  rovne 
ïrpondit  encore  que  cette  entreprise    Jehanne  sa  femme,  du  rov  Pheliune 
av3,t  ete  toujours  funeste  à  ses  pré-    et  de  la  rovne  Jehanne  sa  femine 
^^sseurs,  et  latale  aux  ehréliens;    ésquelz  cours,  ce  dit-il,  avoit  esté 
•ni  n'y  afvaft  nul  fonds  à  faire  sur    nourris  en  sa  jeunece,  et  que  moult  de 
r«iper<  urgree,puismie,parsontraité    bien  lui  avorent  fait:  aussi  volt  veoir 
»»BC  le  1  urc,  auquel  ri  avait  donné  son    le  sépulcre  (lu  rov  .leban.  L*abbé  d  le 
Ils  en  otage,  il  avait  ouvert  la  porte    couvent  pria  affectueusement  que,  en 
ét  l'Europe  aux  intideles,  enfermant    présent,  deissent  à  Dieu  recoinmanda- 
nsi  le  loup  dans  la  bergerie;  pois  il    cions  des  ames  de  ces  bous  seigneurs 
sjoutait,  pour  donner  à  ce  zèle  reli-    et  dames  qui  la  gisovent;  laquelle  chose 
gieux  fin  cours  utile  à  ses  intérêts,    fu  fa  ete.  Après,  quant  en  sa  chambre 
91U  n'était  pas  besoin  de  deux  c:ésars,    fu  venus,  vint  eu  la  court,  devant  ses 
itqvll  Taudrait  mieux  que  Taîgle  allât  - 

 li  cbHW  «u  loup,  pour  posiié*  («}8avbniefc. 
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fenestrrs,  le  siixnour  dr  in  Uiviere,  et 
Colart  (le  r.uKjues,  esciijer  de  corps; 
et ,  de  par  le  roy,  luy  présentèrent  un 
bel  destr  i»>r  et  un  courcier  nioiiit  richc- 
clienient  rnsellcz,  et  ;i  nionlt  bel  liar- 
nois  aux  armes  de  l'ranie  dont  il 
merda  le  roy  grandement,  et  dtst  qu*il 
monleroit  dessus  à  entrer  à  Pnri<.  Se 
parti  de  Saint- Denis  et  vint  en  littiere 
lusques  a  la  Chapelle,  car  grief  Jui  e.s- 
toit  'le  chevauchierr*).  Au-derant  Im  * 
aierent  le  prévost  de  l^iris  et  celhiv  des 
mnrrlinns,  les  esrhe\ins.  les  bonrL'oîs, 
tous  vestus  de  livrée,  en  bel  arroy  et 
bien  montez,  jnsques  environ,  que 
d*eulx  qne(**)  des  officiers  du  roy, 
quatre  niilie  chcv.itiK  ;  le  prévosi  de  Pa- 
ris, faisant  la  rcveranee,  dist  :  »  ^ous, 
«  les  orfu-iers  du  roy  à  Paris,  le  pré* 
«  vost  des  marrhans  et 'tes  bouriiols 
«  de  va  hoime  ville,  vous  venons  faire 
«  la  r<'\(  r;iii('('  et  nous  oftrir  à  faire  voz 
a  bons  plaisirs;  car  ainsi  le  veull  le 
«roy  nostre  seigneur,  et  le  nous  a 
«commandé;  »  et  l'emperedr  en  mer- 
cia  le  roy  (  tetiîx  moult  uracieiisrnx'nt. 

n  A  là  (ihapelle  descendirrempereur, 
et  fu  montez  sur  le  destrier  que  le  roy 
lui  Ot  envoyé ,  lequel  estoit  more!  (***), 
et  semblalilemeiit  f'i  montez  son  fil/.; 
et  ne  fu  mie  san^  avis  envoyé,  de  celluy 
poil;  car  les  empereurs,  de  leur  droit, 
quant  ilz  entrent  és  bonnes  vHIes  de 
leur  seiîinenrie,  ont  acrousttmiê  estre 
sus  chevaulx  btancs  :  si  nfi  voult  le  roy 
qu'en  son  royaume  le  feist,  af6n  qu'il  • 
n'y  peust  estre  noté  aucun  signe  de 
dommacion. 

a  dut  comiuput  h  rof/  Charles  ala  Oth 
(/rranf  de  /\  in/)prpi/r. 
«  Adont  de  son  pallais  parti  le  roy, 
monté  sur  un  grant  palefroy  blanc  aux 
armes  de  France,  richement  abillié; 
estoit  vcstu  If*  roy  d'im  i^rant  mantcj 
d'esearlate,  fourré  d  ermines;  sus  sa 
teste  avoit  un  rhapel  ro\al  h  bec  trés- 
richement  couvert  (hî  perles.  Jusques  à 
my-vove  de  la  Cliapcllr  ch»>vniirlia  le 
roy  tant,  que  luy  et  l  empcrçur  s  en- 
trencontrèrent.  Quant  vint  ft'  l'appro- 

(*)  Car  il  avtit  peine  à  «lier  k  cheval. 
(*•)  Qur  (i'euU  que  :  Thnt  d*ens  que. 
(**')  B«i  brun  foncé. 


chier,  l'empereur  osia  sa  barrette,  et 
aussi  le  roy,  et  touebierent  l'un  a  l'au- 
tre, et  luy  dîst  1^  roy  «  que  très  bien 
n  fust-il  venus,  »  et  aussi  à  son  lils;  et 
chevaucha  le  roy,  ou  mi>ilieti  des  deux, 
tout  le  chemin  ouqu«;l  la  sa^e  ordon* 
nance  du  roy  avoit  pourvu  à  reneoia^ 
bre  de  celle* presse,  en  telle  manière; 
car,  tout  prennereujent,  il  fist  ordonner 
que  ceulx  de  la  ville,  pour  ce  que  trop 
grant  quantité  estoyent,  demourasftBiit 
dehors,  tant  qu'il  fii4  entrez  à  Paria. 

"  Item ,  avoit  fait  crier,  le  jour  de- 
Tant,  que  nul  ne  fust  si  hardi  d'ein^ 
combrer  les  rues  par  oà  devoyent 
passer,  et  ne  le  bougrast  le  peuple  des 
places  que  prises  nvoveot  \mir  les  vpoir 
passer:  et,  pour  garder  que  ainssi  fnst 
faict,  rureni  mis  serfrens  par  les  rues, 
(jui  iiardoyent  le  peuple  d'eulx  bmigter 
lie  h'iir  jilaces  tant  qu  ils  f(j<;sent  passez. 
A  l'entrée  de  Faris,  descendirent  à  pié 
trente  ser^ens  d'annes,  à  tout  leur 
maces  d'argent  et  leur  espées  en  es* 
charpes,  bien  garnies  et  ouvrées,  prls- 
Irent  le  travers  de  la  rue;  et  comme 
l'enipereur  eust  fait  dire  au  roy  «  que, 
a  très  quMI(*)  seroit  à  Paris,  il  ne  vou- 
"  loit  estre  servi  ne  mes(**}  des  gens 
••  (lu  roy,  en  laquel  garde  il  se  mrr- 
«  toit,  "  le  roy  luy  octroya;  et,  pour 
ce,  oea  dits  sergens,  pour  liiy  faire 
honneur  et  garder  de  la  presse,  es- 
toyent environ  hiv.  I.e  roy  fist  <*on- 
voyer  devant,  par  le  seigneur  de  l^iucv, 
lei  gens  de  rempereur,  et  mener*  âu 
paliais  ;  et ,  pour  la  garde  et  servise  du 
corps  de  l  empereur,  avoit  le  rov  or- 
donné six  de  ses  chauibellans  et  quatre 
de  ses  huissiers  d'armes;  c'est  assavoir 
le  seii;n<'ur  de  la  Rivière,  niessif« 
(iharles  de  Poitiers,  messire(iuiilaiitiifî 
des  liordes,  messire  iltitin  de  Verinel- 
les ,  niessîre  Jehan  de  Bergtietes ,  et  ne 
sçay  quel  autre;  et  quatre  pour  le  roy 
<les  Komniains,  <  t  (h  iix  huissiers  d'ar« 
mes;  lesquels  chevaliers  et  huissiers 
descendirent  à  l'entrer  à  Paris,  tous  a 
pie;  et  à  la  garde  qui  commise  leur 
estoit  se  ordonnèrent  en  ommiII  beUg 
ordonnance, 

(•)  l)èi  qii*iL 

(**)  Ne  met  :  Sinon,  si  et  n*tit. 
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aâU  la  beBê  ordonnante  et  grarU  lièrent  la  prudence  du  roy,  qui  avoit 
mag/n^ence  qui  fa  à  Ventrée  de  scpu  mettre  en  ordre  en  si  grant  quan- 
PariKy  à  la  venue  de  reftipercur.      tité  de  geiis^  en  tel  manière  qu'il  n'y 

avoit  deisroy  de  presse. 

«  A  la  porte  du  pallais  furent  falctee 
llDrrierai,  et  à  l'entiée  des  merceries 
et  de  l;i  liront  snle,  et  serions  d'iirmes 
i>our  les  garder;  et  tu  ordonné  que,  à 
rentrée  de  la  porte  du  pallais,  nuls 
dievaulx  ne  s'a r restassent,  ains  pas* 
sassent  tout  oulfrc  reiiK  qui  là  arri- 
\erovent,  et  s'espandissent  par  les 
rues',  affin  que  presse  ne  fust  à  l'en* 
trer;  et  ainssi  fu  fait  :  parquovt  quant 
!  empereur  et  le  roy  arriva,  if  n'entra 
mie  en  la  eourt  plus  de  cent  chevaulx, 
et  tout  à  large  y  entrèrent  lesdits  prin- 
ces et  ainssi  arrivèrent  droit  an  pmt)n 
de  marbre,  en.iron  trois  heures  après 
mi  ly;  <'t  pour  re  (jue  ai>iéement,  pour 
cause  de  sa  ^outie,  ne  se  povoit  I  em- 
pereur soustrnir,  le  roy  fit  estre  presto 
sus  ledit  perron  une  clinyere  (*)  cou- 
verte de  dr;ip  d'or,  et  l.i  fu  porté  entre 
bras,  par  les  susdits  chevaliers  qui  en 
avoyent  la  garde,  en  ladicte  diayere, 
assis. 


€  Dereehief  enrnre  .uneiula  l'ordon- 
nauce  à  Feutrée  de  la  \ille;  car,  après 
les  fens  de  Pempereur  que  le  seigneur 
VxiUCY  nienoit  devant,  vendit  la 
Ilote.';  ues  chevaliers  et  aontilzhom- 
mes  de  France,  dout  tant  eu  y  avoit  et 
en  si  bel  arroy  et  monteure,  que  grant 
ooblece  estoit  à  veoir. 

^  Après,  estoit  le  ehanrelipr  de 
France  et  les  laiz  consei.liers  (*•)  du 
ruv;  puis  eiloyent  de  front,  tout  h 
piè,  les  portiers  et  variées  de  porte. 


festos  tout  un  ( 


h.'isfons  en  leur 


nuiins;  après,  venoit  a  cheval  le  pré- 
Tost  de  Paris,  puis  celluy  des  mar- 
dians;  après,  lé  maresehâl  deBlaîn* 
villf;  jpres,  plusieurs  seigneurs,  contes 
et  barons,  et  puis  venoyent  les  es- 
cuvets  du  corps,  coinnié  dessus  est 
dît;  et,  au  plus  prés  de  rempereiir  et 
dîs  deui  rovs,  avoit  une  rengé  de  che- 
Tiliers  à  piè,  hastons  en  leur  mains, 
rn  tel  iiKiiiiere  que  nul/  ne  les  povoit 
jj.prochier;  après,  venoyent  lesfireres 
du  Toy^  et  ou  miNlieu  dVulv  deux  et- 
toit  le  duc  de  Breban,  frère  de  rempe» 
reur,  et  oncle  du  roy  et  le  leur;  après, 
venoit  le  liseur  (***•)  de  l'emiiereur,  le 
dne  de  Saxonne  ('•***) ,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  de  Bar,  et  autres  dues  al- 
leiu.ins  :  après  ces  barons  venoyent 
les  getis  d'armes  du  roy  a  pie,  qui  pour 
(sarde  de  son  oor|i8  tout  tempe  estoyeut 
e>tiblis,  tous  armez;  et,  devant  eulx, 
vingt-cinq  arbniestriers  serrez  ensem- 
ble et  e!«pees  en  leur  mains,  et  gar- 
doyent  guc  la  foule  des  gens,  dont  trop 
quantité  y  avoit,  ne  venist  sus  les 
jwinrrs  ;  et  après ,  venoit  si  iirant  quan- 
tité de  toutes  gens,  ceuh  de  Paris  et 
■itres,  que  rigtoft  one  grant  mer^ 
veille;  iMie,  pour  la  belle  et  sage  or- 
éonnanre,  en  ppii  de  teuqis  et  sanz 
cii<-oinbrier  fu  1  empereur  et  les  roys  au 
pallais;  dont  maintes  gens  nioult  pri- 

(•)  Mrilritiid»*,  fotilf. 

(")  i.f^  roiueill<:rs  laïques. 

(•••)  L'nifonBémenl. 

(••••)  lc«ii-t"lre  Vt'/iuitr,  féledeur. 

f^****)  De  Suc  i  du  latin  Sajo/tia, 


CidU comment  le  roy  Charles receupê 

au  pallais  rniippreur. 

«  Si  comme  l'empereur  en  la  eh.iyere 
seoit,  le  1^'  à  lui  vint,  et  lui  dist  : 
«  Que  bien  nist*il  venus,  et  que  onques 
«  prince  plus  voulen tiers  n'avoit  en  son 
"  pallais  veu.  Adont  le  baisa ,  et  l'em- 
pereur du  tout  se  deffula  et  le  mercia. 
Lors  fist  le  roy  lever  IVmpereur  à  tout 
sa  chayere,  et  contremont  les  degrez 
porter  eu  sa  chambre;  et  aloit  le  roy 
a*uu  custé,  et  ainssi  le  convoya  en  sa 
chambre  de  bois  dîrlande,  qui  regarde 
sus  les  jardins  et  vers  la  Saincte-Cha- 
|)elle,  (pi'il  lui  avoit  lait  richement  ap- 
pareillu  r;  et  toutes  les  autres  cham* 
brch  derrière  laissa  pour  l'empereur  et 
son  fdz  ;  et  il  fu  logié  ès  chambres  et 
un latois  que  son  père  le  roi  Jehan  fist 
faire. 

CidUies  pn  sens  que  la  ville  de  Pari^ 
Just  a  renipercur. 


A  Lendemain,  le  prévost  des  niar* 
chans  et  les  escbevins,  à  Teure  qu« 

(*)  li'n  fouleuil. 
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l'empereur  disnoit,  enlrorent  en  lu 
chambre,  et,  de  par  le  roy,  luy  présen- 
tèrent une  nef  pesant  neuf  visiuts  et  dis 
mars  d'argent  dorez  et  très-richement 
ouvrée,  et  deux  grans  flacons  d'argent 
esmailliez  et  dorez,  du  potx  de 
soixante-dix  mars;  et  à  son  filz,  une 
fontaine  moult  hicn  ouvrée  et  dorez, 
du  poids  de  quatre-vinut  et  treize  mars, 
ayec  deux  grans  poz  dorez  de  trente 
mars;  dont  Tempereur  grandement 
mercia  la  ville,  et  eiilx  aussi. 

«  Kt  fu  le  souper  long  et  servi  de  tel 
^  foison  de  divers  mes,  que  longue  chose 
seroît  à  recorder;  et,  selon  le  rapport 
des  hairaus,  à  celluy  souper  furent  en 
sale,  tant  du  royaume  de  France 
comme  d'estrangiêrs,  bien  environ 
miHe  chevaliers  «  sans  l'autre  multitude 
degentilzhommesetgensd'Estat ,  dont 
*  si  grand  presse  y  nvoit  que  c'estoit 
merveilles.  Après  soupper,  se  retray  le 
roy,  avec  luv  le  tilz  ae  Tempereur,  et 
tant  de  barons ,  comme  entrer  y  pot , 
en  la  chniiibre  du  parlement;  et  là 
jouèrent,  selon  la  coustume,  les  me- 
nestriers  de  bas  instrumens  si  douce- 
ment comme  plus  peut. 
et  du  comment  le  roy  tnena  Fempe^ 
reur  au  Louvre. 

«  Lendemain  de  la  Tiphaine  (c'est- 
à-dire  de  rÉpiphanie),  volt  aler  le  roy 
disner  au  Louvre,  et  h  la  pointe  du 
Dallais  fut  porté  Tempereur  :  là  estoit 
le  bel  ijatel  du  roy,  qui  estoit  fait  et 
ordonné  comme  une  belle  maison, 
moult  bien  paint  par  dehors  et  paré 
dedens;  là  entrèrent  et  prisa  moult  ce 
beau  batel  l'empereur.  Au  Louvre  ar- 
rivèrent; le  roy  monstra  à  ren)pereur 
les  beaulx  murs  et  maçonnages  qu'il 
BToit  fait  au  Louvre  édifier.  L*enipe- 
lear,  son  filz  et  ses  barons ,  moult  bien 
y  logia,  et  partout  estoit  k  lieu  moult 
«bien  paré. 

«  Après  disner,  par  le  commande- 
ment du  roy,  vînt  Tuniversité  de  Paris 
devers  l'empereur,  et  estoient  de  chas- 
cune  faculté  douze,  et  aes  anciens 
vingt-quatre,  vestus  en  leurs  chap|)es 
et  â>is,  et  la  révérance  vindrent  faire 
I  rempereari  et  la  colacion(*)  nota- 

(*)  lUrioguc, 


btement  fist  maîstre  Man  de  la  Cba* 
leur,  maistre  en  tliéoi^ieet  chancelier 
de  Notre-Dame,  et  en  y  celle  colacion 
recommanda  (*)  moult  la  personne  de 
l'empervur,  ses  nobles  fais,  ses  vertus 
et  sa  dignité,  et  aussi  recommanda 
moult  et  ramena  notablement  le  sens, 
estât  et  honneur  du  roy  et  du  royaume 
de  1  rance ,  en  louant  et  approuvant  à 
Tempereur  sa  venue  devers  le  roy,  et 
enfin  recommanda  bien  et  sagement 
l'université,  comme  il  appartenait. 
L'empereur,  en  latin ,  de  sa  bouche  res- 

t)ond  v ,  en  les  merciant  des  honnora- 
des  narolitt  que  dictes  luy  avoyent ,  et 
dict  la  cause  que  en  ce  Toyaumê  l'avoit 
amené,  qui  estoit  venir  à  Saint- Mor 
veoir  les  reliques,  et  principalement 
Tamour  qu'il  avoit  au  roy,  dont  souve- 
rainement et  en  beau  UKinn^e  loua  et 
recommanda  la  prudence  et  sagece. 

Ci  dit  comment  Pempereut'  ala/aire 
son  pellerinage  a  Saini'MÙt. 

«Le  roardy  ensuivant,  qui  Ai  le 
douzième  jour  de  jenvier,  faire  volt 
l'empereur  son  pellerinaize  a  S.iint-Mor. 

»  Au  matin,  en  sa  litière  du  bois  se 
parti  ;  ainsi  que  le  roy  commandé  avoit , 
y  fut  receu  à  procession.  L'abbé  la 
me«;se  chanta;  l'empereur  offri  cent 
francs,  et  les  dons  de  vivres  que  luy  ot 
fait  ledit  abbé  laissa  au  couvent;  là 
disoa  et  dormi  en  bel  appareil ,  que  le 
roy  bien  et  richement  luy  ot  fait  ap- 
prester,  et  le  lieu  ()arer  partout;  lu 
mis  en  sa  litière  et  porté  à  Beaulté> 
sur-Marne,  que  il  moult  prisa,  et  y 
amenda  de  sa  goutte,  comme  il  disoit', 
si  que  liiy  mesmes  vi^eta  tout  Tostel, 
qui  motilt  estoit  bien  parez,  et  disoit 
que  onques  en  sa  vie  n'a  voit  veue  plus 
l)elle,  ne  plus  déliclahie  place;  et  aussi 
disovent  ses  cens,  lesquelz  on  avoit 
aussi  menez  eu  la  tour  du  bois,  par 
tous  les  estages  de  léans(**),et  m<N»> 
tré  les  grans  garnisons  d'icelle  et  l'ar- 
tillerie (à**),  dont  leroy  des  Rommains 

(•)  I  on.i  .  ( ('U'hrt. 

(••)  De  ce  lu'ii. 

Ce  mol  s\i]>pliqii.-iit  alors  non-Mofo. 
ment  iiiix  armes  à  feu  cpii  éi.iicnt  |m>ii  com- 
nuim  s ,  ni-iis  à  tons  les  proiluils  de  l'ait 
.M  rvaiil  a  la  guerre ,  aMnt:> ,  iiulniiucut»  , 
madiiu»,  eic 
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otdes  arbalestes  à  son  cbois,  que  on- 
cles niaîs  n*avoycnt  veu  si  men'eil* 
inse  chose;  et  nlnsi  Imiiovi  nt  le  sens, 
b  valeur  et  haiiltecf  du  roy  i\t-  Kranee. 
ABeauUelul'eittpereur  piusieursjours, 
et  le  roy  chascun  jour  Taloit  visiter,  et 
a  secret  parloyent  longuement,  puis 
30  ciste  s  en  rêtournoit  au  hois;  car  le 
trèâ-sage  roy,  par  soing  qu  i!  eut  à 
eactte  de  Tempereur,  ne  croye  nul  qti'il 
lansast  à  eipëdier  ses  autres  bcsoin- 
snes,  coinnie  cil  qui  pouTveu  estoit  en 
toutes  rhoses.  * 

•  L'empereur  désira  à  Teoir  la  belle 
couroaoc  que  le  roy  avoit  fait  faire;  si 
lof  eovora  le  roy  p.ir  Gilcs  Malet,  son 
Tailet  de'chanibre,  et  llcniicquin,  son 
orpbevre;  la  tint  et  regarda  moult  lon- 
Karment  partout  et  y  nrist  grand  plai- 
sir, puis  la  bailla,  et  dist  (|uc,  somme 
tunie,  onques  en  sa  \ie  n'avoit  vetie 
Uut  de  SI  ridie  et  noble  pierrerie  en- 
semble. 

■  Le  jeudi  devant  la  départie  de 
reniperetir,  avoit  lait  le  roy  tous  as- 
srntbier  les  gens  dudit  em,'ereur;  car 
bttMili  dons  avoit  fait  apprester  pour 
leur  donner;  sî  y  mena  le  roy,  ses 
frères,  le  seiiineur  de  la  Kiviere  et  atil- 
Ire»  cbevaliers  porter  ses  joyaulx,  et 
de  SCS  variés  de  chambre  ('}. 

Ci  (lit  la  départie  de  Vempereur. 

«Le  vendredi  eniohrant,  qui  fu  le 
jour  Saint- Mor  cl  le  quinzième  dudit 
mois,  ala  l'empereur  a  Saint- Mor,  et 
dianta  l'evesque  de  Paris,  en  ponlili- 
câl,  la  messe;  puis  revint  dfsner  à 
Baralté.  Après  disner,  que  le  roy  Tes* 
îoit  nié  veoir,  le  inercia  moult  de  ses 
nobles  preseiis,  et  dit  que  trop  avoit 
(ait  de  luv,  de  son  ûlz  et  des  siens, 
qnc  desservir  ne  luy  pourroit  :  grant 
ptere  furent  ensemble  a  crant  conseil t 
puis  revint  au  }:iste  au  bois. 

«  Lendemain,  uui  fuie  seizième  jour 
de  jeovier,  que  remperair  partir  de- 
vait pour  s'en  aler  eu  son  pays,  ala  le 
roy  a  Beaulté,  et  dercrliK  f  parlèrent 
emembie;  et  par  grant  auuslie  et  doul- 

I     N0115  avons  déjà  cité  plus  haut,  1. 1, 
B.  «3  1 ,  le  rbajitire  uù  Christine  racente 
tmiU  et  rtcf*e$  doiu  f tf«  l»  rty  Charl«4 
0mjm  à  remfrrtwH  wfjUt, 


on  parolles  prist  un  rubis  et  un  dya- 
ment  l'empereur  en  son  doy,  et  nu  roy 
les  donna;  et  le  roy  luy  redonna  un 
gros  dvament,  et  ia,  devant  tous, 
s*eMir'accoUerent  et  baisierent  à  grans 
remerciemens;  aussi  à  son  filz.  L*em* 
pereur  monta  en  sa  litière,  et  le  roy 
a  cheval ,  et  chevaucha  le  rov,  costé  de 
lui,  tousjours  devisant,  et  tous  les 
seigneurs,  prêtas  et  barons,* et  grant 
multitude  des  gens  avecques  eulx;  et 
le  convova  le  roy  assez  près  de  la  nïai- 
son  de  Plaisance  :  ce  que  l'empereur 
ne  vouloit,  que  tant  venist  avant;  et 
là  prisdrent  eonirié  l  un  de  l'autre, 
mais  si  fort  plourerent  qu'a  peine  po- 
voyent  parler;  et  le  roy  au  bois  s'en 
retourna,  et  une  pièce  le  convoya  le 
roy  desRommains,  puis  prist  congié; 
e't  nos  seigneurs  les  ducs  convoyèrent 
leuipereur,  qui  vint  celle  nuit  a  Laigni- 
sus-Marne,  et  lendemain  ala  au  giste  à 
Heaute,  et  jusques  par  delà  le  con- 
voyèrent nos  dits  seigneurs,  puis  con- 
gié prisdrent,  et  s'en  retournèrent. 

«Et  ainssi  le  roy  le  fist  convoyer 
par  ses  princes,  barons  et  chevaliers, 
tant  qu'il  fu  hors  du  royaume;  et  en 
toutes  les  villes  où  il  passa,  pareille- 
ment ,  par  l'ordonnance  du  roy,  à  feste, 
à  solemnitéet  présens  fu  receos,  ainssi  - 
eommc  au  venir  avoit  esté.  • 

«  Et  est  assavoir  que  depuis  le  jour 
qu'il  entra  en  royaume  de  France, 
jusques  au  jour  qu'il  en  sailly,  tout 
restât  de  la  despence  de  luy  et  de  ses 
gens  fu  au  despens  du  roy  ;  de  iaquel 
chose,  les  choses  dictes  et  les  dons 
considérées,  monta  une  très -grant 
somme  d'or;  mais.  Dieux  mercis,  et  | 
le  ^rant  sens  du  sa£;e  roy,  tout  fu  bel 
et  bien  fourni,  et  largement,  tout  au 
despens  du  roy,  sans  quelconques  grief 
à  créature. 

a  éU  UsjMieUms  que  Vempereur 
mma  au  dawphin, 

«  Pour  ce  que  tout  ensemble  ne  se 
peut  mie  dire,  n'est  pas  à  oublier  ce 
que  l'empereur,  de  son  propre  mouve- 
ment, (Ist  en  rétificadon  de  ronneui^ 
bonne  chiere  et  amour,  qu'il  ot  du  roy 
recru;  pour  Iaquel  chose,  en  faveur 
du  roy,  son  ûlz,  le  daulpiûn  de  VienCi 
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L'UNIVERS. 


ordonna  et  fiât  son  lieutenant  et  vi- 
caire ffénénl ,  ou  royaume  d* Arle ,  ledit 

daulpl)in  à  la  vie;  dont  lectres  lui  en 
fist ,  saiMces  en  sael  d'or,  par  lesquelles 
lui  donnoit  si  gr«jnt  et  pluin  po^oir, 
comme  faire  povoU,  ce  que  autre- 
fois n'a  esté  accoustiimé;  et  semblable- 
ment  le  list  son  lipnten;int  et  L^'nci  al 
vicaire,  par  unes  autres  leclres  a  pa- 
reil povoir,  en  fiefz ,  arriere-fiefz  et  te- 
nemens  (quelconques,  sans  r  cris  ('\(*|)- 
te^;  et  lui  donna  et  bailla  b»  i  bastci  de 
Pompet  C)  en  Viene,  et  aussi  un  autre 
lieu  appelle  Chaueauitf  et  aussi  le 
aagen  (**) ,  et  suppléa  toutes  choses  qui 
par  entVtiro  de  n;iae  potirroycnt  do!iner 
emprrlieniei)l  pour  ces  t:r,ires  et  gou- 
vernement obtenir  audit  daulpbin. 

«  Et,  pour  CM  choses  et  autres  faire 
au  gré  et  prouffit  du  roy  et  de  ses  en- 
fens,  laissa  son  cbanepiipr  après  lui, 
pour  saeier  et  déli\  rer  lesdictej»  leclres , 
lequel  chancelier,  au  chief  de  trois 
jours,  les  a[)|)orta  au  daulphin  toutes 
saellêes,  dont  il  merrin  hniperptir; 
après  tu  preitente  de  nur  ledit  daul- 
phin ,  par  ie  «onimanaerneat  do  roy, 
V  i  nut  mars  de  Taieelle  dorez ,  et  dedeus 
mille  Irans,  pour  la  peine  (pie  eue  avoit 
de  sa  besfigne.  Quant  l'enipereur  fu 
hors  du  royaume,  pitiseurs  contes, 
barons,  chevaliers  et  seigneurs,  pris- 
drent  ron<;ie  de  luy;  il  uk  mercia,  et 
s'en  retournèrent.  » 

Deux  ans  avant  ce  voyage,  Charles 
avait  couronné  toutes  ses  acquisitions 
par  relie  du  titre  de  roi  des  IloMiains 
pour  son  bis  V  enceslas.  Pour  atteindre 
ce  dernier  but  de  tous  ses  désirs,  il 
n*ép.irgna  pas  Tor;  chaque  électeur 
donna,  dit-on,  sa  \o\\  en  échange  de 
cent  mille  florins  d'or,  en  outre  d'une 
distribution  qu'il  fît  de  ce  qui  rei>t;iit 
encore  de  domaines  iiQpériaux,  de 
péages  sur  le  Rhin  ;  plusieurs  villes  im* 
|)ériales  lurent  même  cédées  par  lui. 
£nlin,  |K)ur  récompenser  le  pape  de 
Tassentunent  qu'il  avait  bien  voulu 
donner  à  cette  électioiK  (  barles  pu- 
blia In  ronstitution  ('.aroline,  rpii  ron- 
lirmait  et  étendait  les  privilèges  du 
clergé. 

(**)  Lui  donna  dispense  d*âge. 


BULLK  bon. 


Ce  fut  rrpendant  ce  prince  indigne 
qui  dota  TAllematîne  de  sa  loi  fonda- 
mentale. «L'Allemagne  n'avait  pas  une 
seule  loi  écrite  qui  réglât  son  droit  pu* 
b]ic,et  les  linn'tes  entre  la  prérogative 
royale  et  les  pri\  iléi^esdes  fctats  ;  les  pré- 
cédents ou  Tobservance,  comme  on  di- 
saitet  les  arnies,étaieiities  seules  règles 
qu'on  pût  invo(|uer.  Toutcequi  concer- 
nait IViertiondes  moriarfpies,  les  droits 
des  ;:rands  iliu;iiitaires  et  ceux  mén»cs 
des  électeurs,  ne  reposait  que  sur  des 
précédents  et  des  usurpations,  et  ces  ba- 
ses peu  solides  avaient  ('té  récemment 
ébranlées  par  les  prêtent  ions  des  papes. 
Dans  les  maisons  éleelorales  hérédi- 
taires, il  régnait  la  plus  grande  dis- 
corde; on  ne  savait  si  la  voix  éleetorale 
app.irtrnait  a  tons  les  princes  d'ime  fa- 
mille cot)jointcment,  ou  bien  si  elle 
était  Tapanat^e  du  premier  né,  si  elle 
était  att.ichée  à  une  terre  particulière 
ou  à  toutes  les  possessions  d'une  mai- 
sou;  et,  dans  le  nremier  cas,  quelle 
était  la  terre  dont  la  possession  don- 
nait cet  avantage.  La  paix  publique 

était  troublée  par  des  izuerres  privées 
et  par  des  défis  continuels,  et  les  lois 
étaient  insuffisantes  pour  remédier  à 
ce  désordre.  Charles  s'occupait  depuis 
lonstemps  du  projet  de  derai  iner  ce 
mal ,  et  d  crut  que  la  (li;;nile  imjwriale 
dont  il  était  revêtu  lui  donnait  assez 
d*ftutorité  pours*ériger  en  réformateur 
de  l'Allemagne.  Il  aimon^^ait  ce  projet 
d.nis  iHie  lettre  qu'il  écrivit  de  Plai- 
sance a  la  vide  de  Strasljourg.  ^ 
«  Après  son  retour  d'Italie ,  il  appela 
les  États  à  une  diète  à  Nuremberg 
pour  le  mois  de  novembre  13  ).').  il 
n'était  pas  facile  d'obtenir  le  conseu]^ 
ment  des  maisons  l^latine,  de BavîM^ 
de  Saxe  et  de  Brandebouru,  à  la  loi 
qu'il  proposait,  parce  qu'elle  frois>ait 
les  intérêts  de  plusieurs  princes  de  ces 
maisons,  et  décidait  des  questions  de- 
puis longtemps  litigieuses.  Cependant, 
en  employant  tour  à  tour  les  moyens 
de  persuasii  n  et  l'autorité  impériale, 
Charles  IV  lit  adopter  les  vingt- trois 
premiers  chapitres  d*uneloi  fondameii- 
taie,  lesquels  furent  publiés  le  10  jao* 
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fier  1S&6.  Les  atiirts  chapitres  furent  cHui  dVxpIoiter  les  mines  et  salines 

ajourné*:  n  une  o*<semblée  composée  des  (l;ms  leur  territoire,  de  frapper  nion- 

stpi  électeurs ^  de  plusieurs  princes  et  naie,  celui  de  non  appeUatulo^  en 

iopneurs ,  et  des  députés  de  quelques  Yerto  duquel  on  ne  pouvait  appeler  aux 

TiUes,  qui  se  réunit  f©ff  la  lin  de  Pyii-  tribunaux  généraux  de  I^Kinpire  des 

née.  I  ii  léi;al  (Iii  ()npc,  le  dniifdiin  de  sentences  rendues  p.ir  les  (  (uirs  é!ecto« 

France  et  plusieurs  seigneurs  français,  raies.  «Les  électeurs  préi  édcront  en 

se  trouvaient  a  cette  réunion.  Lesder-  «rang, est-il  dit, tous  les  .(utres  princes 

niers  sept  chapitres  de  |ftJoi,  réglant  «de  quelque  dii;nite  qu'ils  puissent  être 

prinripnleinent  les  droits  des  électeurs  «  revêtus;  >>  mais  il  n'est  question  que» 

et  le  cérémonial ,  y  turent  adoptés  et  du  cas  où ,  à  la  cour  impériale,  ils  s'ar- 

soieanelleinent  publiés  le  2.»  décembre,  nuitlent  des  foncti(.ns  de  leurs  archiot- 

Four  sanctionner  cette  charte,  Charles  uces  ;  enfin  la  loi  de  majesté  «st  éten- 

rVytitappendreîe^rand  sceau  de  l'Km-  due  a  I(njr  personne,  de  manière  qu'un 

pire,  renfermé  dans  une  boite  d'or;  attentat  (vuitre  leor  vipon  leur  sUreté 

c>st  a  cette  circonstance  que  la  lui  est  repute  crime  de  lese-majesté. 

ftHidainentale  dt  1S56  doit  le  nom  de  «  La  bulle  d'or  rèt^le  ensuite  Tordre 


cTor,  sous  lequel  elle  est  dési-  df  succession  <la(js  les  maisons  électu- 

cnée,  quoiqu'elle  ne  soit  paS  la  seule  raies,  et  efahlif  le  droit  de  primogéni- 

bi  luuiiie  d'un  sceau  de  ce  genre.  ture.  Les  femmes  sont  exclues  de  la 

«  La  bulle  d*or  s^occiipe  de  Télectioii  succession ,  à  Texceptiou  de  la  Bohême  , 

de  Tempereur  ou  roi  des  Romains,  des  où  elles  succèdent  a  défaut  de  tous  les 

droits  et  des  prérogatives  des  éleeteiirs,  mrîles. 

et  de  quelques  objets  d'un  intérêt  ge-  "(^)uant  àrhacundes  électeurs  en  par- 

■éf»L  ticulier,  la  bulle  d*or  confirme  à  celui 

•*  Quant  à  Télection  de  IVmpereur,  la  de  Mayenoe  la  dignité  d'archiehancelier 

bulle  d'or,  en  proclamant  qu'elle  ap-  d'Alleinai;ne  à  larpielle  elle  attache  dei 

partient  aux  sept  électeurs,  a  ces  ceps  fonctions  et  prérogatives  importaiites. 

de  vigne  de  T/-' m  pire  y  à  ces  colonnes  L'électeur  de  Trêves  est  archichance- 

f«f  me  pourraient  vire  ébrantées  sans  lier  des  Gaules  et  du  royaume  d*Arles 

)rerser  tout  l^diffce  de  fond  en  (le  mot  de  (iaule  sigiiifie  ici  la  Gaule 


comb/e  j  à  ces  sept  chandeliers  d^o  i  l»f'lL:i(pie  ou  Lotharingie);  celui  de  (^o- 

part  la  lumière  qui  y  avec  les  sept  logne  est  arcluclumcelier  d  Italie;  c'est 

ém9  4m  SaiiU'EsprU ,  doit  éclairer  le  à  lui  qu'appartient  le  droit  de  couron- 

xamt  Knipirey  détermine  que  le  suf-  ner  l'empereur.  Cette  dernière  dispo- 

fra^e  ële<-toral  et  les  droits  qui  en  de-  sition  se  fonde  sur  une  autre  qui  veut 

rîfent  sont  attaches  a  la  (erre  elec-  que  le  courojinement  se  fasse  a  Aix 


,  en  sorte  que  quiconque  est  la-Chapelle,  ville  du  diocèse  de  Go* 

*eur  légitime  d'une  terre  electo-  logne.  Gomme  par  la  suite  le  couron- 

fal^  e^t  par  cela  même  électeur;  et,  nement  a  en  lieu  a  Francfort .  l'eleclenr 

}>our  prévenir  toute  contestation  a  cet  de  Ma}cuce  a  refusé  de  reconnaître  a 

e^rd .  tout  partige  d'une  terre  électo*  son  confrère  le  droit  de  couronner,  et 

raie  est  défendu.  s'en  est  mis  en  possession. 

t#  l>a  bulle  d'or  prescrit  les  qualités  «L'eleeteur  <le  Mohème,  L'rand  éelian- 

qÊiéml  réunir  i'empereur  ;  elle  statue  son  de  1  Lmpire ,  est  déclare  le  premier 

qatfHeelfon  ae  fera  A  la  pluralité  des  électeur  séculier;  cVtait  alors  le  seul 

VOIX,  et  qu'elle  aura  toujours  lieu  dans  qui  portât  une  couronne.  L^éleeteur 

li  fille  de  Franrfort-sur-Mein.  palatin  est  arehisenéchal  ou  grand 

•  FJIe  accorde  aux  électeurs  en  corps  maître,  vicaire  de  I  Knipirc  pendant  la 

k droit  de  se  réunir  en  diète  électorale  vacance  du  trône,  en  sa  qualité  de 


besoin  de  solliciter  le  con>  comte  palatin  du  Rhin;  ce  vicariat  est 

lentement  du  chef  de  rLmpire,'et  di-  restreint  aux  provinces  régies  par  le 

vers  droits  régaliens  jusqu'alors  exclu-  droit  f  ranc  et  le  droit  ^o^l;ll)e.  La  bulle 

Itrcncotrésef  vcs  a  l'empereur,  comme  d'or  rccuunait  au  comte  paluliu  le  droit 
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do  jiicçer  IVnippreur.  LVIcrtPur  de 
Soxe,  arcliiinareclinl  de  l'Kinpire,  est, 
pendant  rinterrègne ,  vicaire  de  l'em- 
pereur dans  les  provinces  réji^ies  par  le 
droit  saxon;  celui  de  Brandeboui^ est 
archichambellan  de  rFnij)ire. 

«  La  bulle  d'or  donne  le  détail  des 
fonctions  de  cesicrands  officiers,  #  de 
ceux  à  qui  ils  inféoderont  ces  cliarges 
I^ur  les  exercer  en  leur  phice. 

«  Elle  restreint  le  droit  des  guerres 
privées,  en  les  défendant  aux  vassaux 
contre  leurs  seî«;neurs  directs,  interdit 
les  confédérations  et  nutres  associa- 
tions illicites,  et  suupriuie  divers  abus 
qui  s\v  rapportent,  laissant  néanmoins 
subsister  en  général  les  défis  et  les 
guerres  privées. 

«La  bulle  d'or  est  rédigée  en  latin, 
dans  un  style  assez  barbare  :  on  croit 

a ue  Charles  IVlui-ménueaeubeauooup 
e  part  à  la  rédaction, 
«il  faut  remarquer  que  cette  loi  fon- 
damentale ne  fait  aucune  mention  du 
prétendu  droit  du  pape  de  confirmer 
ÎVmperetir  élu  par  les  princes  d' Alle- 
^  map)e.  Le  pnsser  sous  silence,  c'était 
^  le  déclarer  non  foude.  La  bulle  d'or  se 
tait  aussi  sur  le  vicariat  d'Italie,  au 
sujet  duquel  il  y  avait  eu  de  si  vives 
contestations  entre  les  papes.  Inno- 
cent M  ne  manqua  pas  de  témoigner  à 
Charles  IV  son  inecontentement  de 
cette  double  omission.  Mais  bientôt  il 
s'éleva  une  contestation  plus  sérieuse 
entre  les  deux  princes.  Le  pape  ayant 
imposé  une  décime  au  clergé,'  une  as- 
semblée des  princes,  tenue  à  Mayence 
en  février  I3.'»9,  interdit  le  payement  de 
cette  contribution.  L'empereur  parla 
.à  ce  sujet  au  légat  avec  une  vivacité 
^i  ne  fui  était  pas  ordinaire,  se  plai- 
gnant (le  ce  nue  le  pape,  au  lieu  de 
cliercher  tous  (es  moyens  d'amasser  de 
fargent,  ne  réformait  pas  plutôt  le 
dei^,  dont  les  mœurs  étaient  exces- 
sivement corrompues.  Il  ordoiuia  h 
rélecteur  de  iSlayence  de  se  concerter 
avec  les  évéques  d'Allcma;i;ne  pour  opé- 
rer une  réfonnation,  puisque  le  clief 
de  rÉglisp  n'y  mettait  pns  les  mains. 
Cet  ordre  donna  lieu  a  une  correspon- 
dance désagréable  entre  l'empereur  ti 

le  pape,  qui  forma  le  itrojet  de  faire 


dé[)0ser  r.li.Tilcs  IV,  et  élire  à  sa  place 
Louis  le  (irnnd  ,  roi  de  Honiirie.  Cbar- 
les  IV,  qui  en  eut  coanaissance,  s'en 
laissa  effrayer,  et  ne  donna  pas  suite  à 
sa  réformatioo  (*).  » 

aonr  m  cmbus  xv. 

Ce  fut  peu  après  son  voyage  en 

France  que  Charles  mourut  à  Prague , 
le  2î)  novembre  1.378.  11  avait  aupa- 
ravant partaf;é  ses  États  entre  ses  trois 
fils.  Venceslas  Tatné ,  son  successeur 
à  l'empire,  eut  la  Bohême  et  la  Silésie; 
l'électorat  de  Hrandebouri?  devint  l'apa- 
nage de  Sigisniond  son  second  lils  ;  le 
troisième  eut  la  Lusace.  Tel  était  le 
riche  héritage  que  le  petit-Ols  de  Henri 
VII,  ce  petit  comte  de  Luxeuïbourg, 
élu  enipeeeur  à  cause  de  sa  pauvreté , 
léguait  à  ses  descendants.  Un  deibi 
siècle  avait  sufO  à  cette  maison  pour 
faire  une  aussi  brillante  fortune. 

Le  règne  de  CJiarles  IV  est  encore 
remarquable  dans  Thistoire  de  la  re- 
naissiince  des  lettres  par  la  fondation 
des  universités  de  Praç:ueptde  Vienne  ; 
dans  l'histoire  religieuse  par  une  hor- 
rible persécution  des  juifs,  en  faveur 
desquels  le  pape  lui-même  se  crut 
obligé  d'intervenir;  enfin  dans  les  an- 
nales de  la  nol)les.se  allemande,  parce 
que  ce  prince  fut  le  premier  qui  donna 
ou  vendit  des  lettres  de  noblesse. 

Y  £  N  C  E  s  L  .V  s. 
( 1378-1400.) 

«Le  règne  de  Charles  IV,  dont  on  se 

plaignit  t.uit,  et  qu'on  .accuse  oncnre  , 
est  un  siècle  d'or  en  comparaison  des 
teni()s  de  Venceslas,  sonUls. »  C'est 
ainsi  que  Voltaire  commence  rhistoire 
de  ce  règne,  dont  sa  plume  malicieuse 
.semble  se  plaire  à  rappeler  la  honte  et  le 
scandale.  «Il  conunence, dit-il,  par  dis- 
siper les  trésors  de  son  père  dans  des 
débauches  à  Francfort  et  à  Aix-la-Qia- 
pelle,  sans  se  mettre  en  peine  de  la 
bohème  ravagée  par  la  contagion.  Tous 
les  seigneurs  bobé  miens  se  révoltent 
contre  lui  au  bout  d'un  an,  et  U  se 

(*)  Scliœll,  Hi>U)irc  des  Était  europé«u»| 
t,  VIII,  p.  60  cl  «uiv. 
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foîl  réduit  tout  d*un  coup  à  n*oser  At- 
tendre aucun  secours  de  rEmpire,  et 

à  fnîrc  venir  contre  ses  -sujets  de 
Bohème  ces  restes  de  brigands  qu'on 
appelait  grhndet  eonipagnii  s  y  et  qui 
eoovraient  alors  TEurooe,  cherchant 
des  princes  qui  les  employassent.  Ils 
ravagèrent  la  Bohême  "pour  leur  solde; 
dms  le  même  temps,  le  schisme  des 
deux  papes  divisa  rKurope.  » 
.  Les  troubles  rontiiuiciit  en  Tîoh^me; 
toute  la  maison  de  Haviere  se  réunit  con- 
tre Venœsias.  Cétait  un  crime  d'après 
les  lois;  mais  il  n'y  avait  pk»  de  lois. 
I/eniperecir  ne  peut  cofijurer  cet  orage 
qu'en  rendant  au  comte  palatin  de  Ba- 
vière les  villes  du  haut  Palatinat,  dont 
Charles  IV  à'était  saisi.  Il  cède  d'au- 
tres villes  au  duc  de  Bavière,  coninie 
Muhlhcrir  et  Bernnu.  Toutes  les  villes 
du  ikluii  y  de  Souabe  et  de  Franconie 
se.  liguent  entre  elles.  Les  princes  voi- 
sins de  la  France  en  reçoivent  des  pen- 
sions ;  il  ne  restait  plus  à  Veiiceslas 
que  le  titre  d  empereur.  Les  ligues  des 
viBe*  pouvaient  former  un  peuple  libre, 
comme  celui  des  Suisses,  surtout  sous 
un  rèene  annrrhiqnc,  tel  que  celui  de 
\euceâlasj  mais  trop  de  seigneurs, 
trop  d'intérêts  particuliers ,  et  la  na- 
tnre  de  leur  pa^'s  ouvert  de  tous  oêtés , 
ne  leur  pennirent  pas,  comme  aux 
Suisses,  de  se  séparer  de  TKmpire. 

•Pendant  ces  horreurs,  legrand  schis- 
me de  rÉ;;lise  augmente  ;  ilpouvaitêtre 
éteint  après  la  inortd'Urbam,en  recon- 
uaissaitt Clément;  mais  on  élit, à  Home, 
un  Pierre  Tomacelli,  que  TAllemagne 
■e  reconnaît  que  parce  que  Clément 
est  reconnu  en  France.  Il  exije  des  an- 
nntrs  :  rAlIemagne  paye  et  murmure, 
il  i>ejnble  <]u'ou  voulut  se  dédouunager 
anr  les  juifs  de  l'argent  qu'on  payait 
sa  pape.  Presque  tout  \c  cr-mmerce 
intérieur  se  faisait  toujours  jiar  eux , 
■Ml 'ré  les  villes  anscaliques.  On  les 
croit  si  Hclies  en  Rohême ,  qu'on  tes 
y  bnlle  ou  qu'on  les  égorge.  On  en  fait 
autant  dans  plusieurs  villes,  et  surtout 
diRs  Spire.  Venceslas,  (|ui  rendait  ra- 
foneot  des  édits,  en  fait  un  pour  an- 
Md^r  tout  ce  qu'on  doit  aux  juifs.  Il 
crut  pnr  là  ramener  la  noblesse  et  les 
pcu|iles  ;lSUOj. 


«  La  ville  de  Strasbourg  est  si  puis* 

santé  qu'elle  soutient  la  guerre  contre 
l'électeur  palatin  et  contre  sonévêque, 
au  sujet  de  quelques  tiets.  On  la  met 
au  ban  de  l'Empire;  elle  en  est  quitte 

Four  trente  mille  florins  au  profit  de 
empereur.  Trois  frères,  tous  trois 
dues  de  Bavière ,  font  un  pacte  de  fa- 
mille, par  lequel  un  prince  bavarois 
ne  pourra  désormais  vendre  ou  aliéiier 
un  fief  qu'il  son  plus  proche  pnrcfit  ; 
et,  pour  le  vendre  à  un  étranger^  il 
faudra  le  consentement  de  toute  la 
maison.  Voilà  une  loi  qu'on  aurait  pu 
insérer  dans  la  bulle  d'or,  pour  toutes 
les  grandes  maisons  d'Allemagne. 

<«  Chaque  ville,  chaque  prince  pour- 
voit comme  il  peut  h  ses  affaires.  Ven- 
ceslas ,  renfermé  dans  Prague,  ne  com- 
met que  des  actes  de  barbarie  et  de 
démence;  il  y  avail  des  temps  où  son  « 
esprit  était  entièrement  aliéné.  Cest 
im  effet  que  les  excès  du  vin  et  mènie 
des  aliments  font  sur  beaucoup  plus 
d  honunes  qu'on  ne  pense.  Charles  VI , 
roi  de  France ,  dans  oe  temps-là  même , 
était  attaqué  d  une  maladie  à  peu  près 
send)lab!e  ;  elle  lui  ùtait  souvetil  l'usage 
de  la  raison.  Des  anti-papes  divisaient 
l'Église  et  l'Europe.  Par  qui  le  monde 
a-t-il  été  gouverné? 

«•Venceslas,  dans  un  de  ses  accès  de 
fureur,availjetedansla  Moldau  et  noyé 
le  moine  Jean  Népomuoène ,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  lui  révéler  la  confes- 
sion de  l'impératrice,  sa  fenHne(1393). 
On  dit  qu'il  marchait  quelquefois  dans 
les  rues ,  accompagné  du  bourreau ,  et 
qu'il  faisait  exécuter sur-leH;hanip  ceux 
(]ui  lui  déplaisaient.  C'était  une  béte 
teroee  qu'il  fallait  «'nehainer.  Aussi  les  • 
magistrats  de  Prague  se  saisissent  de 
lui  comme  d'un  malfaiteur  ordinaire , 
et  le  mett«'nt  dnns  un  raebot ,  d'où  ce- 
pendant il  eehapje.  I/Allemai^ne  ne 
se  mêle  en  aucune  la^un  des  affaires 
de  son  empereur,  ni  quand  il  est  à 
Prague  et  à  Vienne,  dans  un  cachot, 
ni  (|uand  il  revient  régoer  chez  lui  en 
Bohème. 

«  (1398.)  Qui  croirait  que  ce  même 

Venceslas ,  au  milieu  des  scandales  et 

des  vicissitudes  d'une  telle  vie,  pro- 
[mn  au  roi  de  Fruucc,  Charles  VI  ^ 
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de  Palier  treaver  k  «Refins  en  Cham- 
pagne,-pour  étouffer  les  scandatai  du 
icnisme?  Les  detiv  iiionnniiics  se  ren- 
dent eu  effet  à  Reims ,  daiib  un  <les  in- 
tervaHei  de  leur  folie.  On  remefqae 

Sue ,  dans  un  festia  que  donna  le  roi 
p  France  à  l'emperenr  et  au  roi  de 
Wavarre,  un  patriarche  d'Alexandrie 
qui  se  trouva  là  ,  s'assit  le  premier  à 
table.  On  remarque  encore  qu'un  ma- 
tin qu'on  nlln  clu'z  Vrorcsl  is  pour  con- 
férer avec  lui  des  alf.iiri's  (!<•  I  Lulise, 
on  le  trouva  ivre.  Les  universités  alors 
avaient  quelque  crédK,  parce  qu'elles 
é'*nient  nouvelles,  et  qu'il  n'y  avait 
nlus  d'autorité  dans  PEiîlise;  celle  de 
Paris  avait  proposé  lu  urcmière  que 
.  les  prétendants  au  |)ontificat  se  démiè* 
sent ,  el  qu'on  éliU  un  nouvea'i  pape. 
Il  s'agissait  donc  (jiie  le  roi  de  France 
obtint  la  démission  de  son  pape  Clé- 
ment ,  et  que  Veiiceslas  engageât  aussi 
le  sien  à  en  faire  autant.  Aucun  des 
prétendants  ne  voulut  :d)di<|ner.  (/é- 
tiient  les  successeurs  d'trbain  et  de 
aément,  BonifaeelX  et  RenottXIIf. 
Ce  Renolt  siégeant  dans  Avignon,  la 
cour  de  Fr.uiec  tint  la  parole  doruiée  à 
Tempereur  :  ou  alla  proposer  à  Benoît 
d'abdiquer;  et,  sur  son  refus,  on  le 
tint  prisonnier  cinq  ans  entiers  dans 
son  propre  ch;l(enu  d'Vviunon.  Ainsi 
TLiilisc  de  France,  en  ne  reconnais- 
sant pas  de  pape  pendant  ces  cinq  an- 
nées ,  montrait  que  TÊglise  pouvait 
subsister  sans  pape,  de  luêine  que  les 
l^^lîlises grecque,  armeuietuie,  c(>plite, 
anglicane,  suefJoise,  danoise,  écos- 
saise, aogsbourgeoise,  bernoise,  zti- 
riclioîsc,  £:enf'voise,  std)sistei!t  de  nos 
jours.  Pour  ^  ciiceslas .  ou  disait  qu'il 
aurait  pu  boire  aven  son  pape,  mais 
noo  négocier  avec  lui. 

«  (139Î).)  II  trouve  pourtant  uneépou- 
se  ,  Sopliie  de  liaviere ,  après  avoir  fait 
mourir  la  première  a  force  de  mauvais 
traitements.  On  ne  voit  point  qu'après 
'Oe  mariage  il  retombe  dans  ses  fu- 
reurs. Il  ne  s'oociipc  plus  qu'à  amasser 
de  l'argent  comme  Charles  1\  ,  son 

Ère.  11  vend  tout;  il  vend  enfin  à  Ga- 
is Visconti  tous  les  Jroits  de  l'Km- 
pire  sur  la  Lottilt.irdic,  (;u'il  dccl.irr, 
selon  quel(|ues  auteurs ,  indépeudoute 


absolument  de  l'Empire,  pour  cent 
cinrpiante  mille  écua  d*or.  Aucune  loi 

ne  défemiait  auv  etnpereurs  de  telles 
aliénations  ;  s'd  y  en  avait  eu  ,  V  isconti 
n'aurait  poiut  hasarde  une  sonune  si 
oooBidérable. 

«Les  ministres  de  Venceslas,  qui  pil- 
laient la  Huhème,  voulurent  faire  quel- 
ques exactions  dans  la  Misnie  ;  on  s'en 
plaii;nit  aux  électeurs.  Alors  ces  prin- 
ces ,  (|ui  n'avaient  rien  dit  qiKind  Ven- 
ceslas était  furieux  ,  s  asscnddent  pour 
le  déposer.  (1400.)  Après  quelques  as- 
semhléj'S  d'électeurs ,  de  princes ,  de 
députés  des  villes,  une  diète  soîcniielle 
se  lient  a  J^ihnstein ,  près  de  .Mu  v  euce. 
Les  trois  électeurs  ecclésiastiques,  avec 
le  Palatin,  déposèrent  juridinuement . 
l'empereur,  en  présence  de  plusieurs 
princes   qui   assistèrent  seulement 
comme  témoins.  Les  électeurs,  ayant 
seuls  le  droit  d*élire,  en  tiraient  la  « 
coïK'ltisioii  nécessaire  qu'ils  avaîontlSi 
seuls  le  droit  de  destituer.  Us  révoquè- 
rent ensuite  les  aliénations  que  Tem- 
père ur  avait  faites  à  prix  crar;:eiitj 
mais  (ialéas  Visj'onti  d'cii  dninitinit  [>n5 
moiiisdcpuis  le  l'icinotit  |iiM]iraux  por- 
tes de  \  euise(*)."  Quelques  jours  après, 
on  cli()i>it  pour  empereur  Frédénc  de 
Brunswick  ;  mais  ce  prince  avant  été 
assassiné  par  le  comte  de  U'aldeck  , 
les  électeurs  se  rasseniblereut  des  le 
lendemain ,  et  proclamèrent  l'électeur 
palatin  Rohert.  Ce  choix  tie  fut  pas 
approuvé  par  tout  rijn|)ire.  Aix-ln- 
Chapelle  refusa  de  recevoir  Uoliert 
dans  ses  murs;  et  il  fut  contraint  de 
se  faire  couronner  a  Cologne.  Franc- 
fort lit  de  nuMue.  Ayant  convoqué  n 
ileilbrou  les  villes  impériales  de  Ja 
Souabe,  elles  refusèrent  de  lui  firéter 
hommage;  et.  jusqu'à  ranné(>  i  109, 
elles  payèrent  à  Venceslas  je  tribut  or- 
dinaire. Jamais  Venceslas  ne  quitta  le 
titre  de  rot  des  Romains;  la  plupart 
des  princes  étrangers  le  regardèrent 
toujours  comine  tel  :  :v]  concile  de 
Pise,  ou  ne  voulut  pas  nuMue  recevoir 
les  ambjssadeurs  de  Robert. 

(*)  VolUire,  Auualei  Uc  l'Einpire. 
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O^wndant  le  roi  de  Bobéoie  ne  fit 

n'en  pour  renverser  son  eompétiteur; 
ii  lui  laissa  jouer  le  rôle,  d'einpereiir. 
En  effet,  Robert  déploya  une  ^ruixle 
activité  ,  coiuiue  pour  contraster  avec 
l  indoleiice  de  son  ailversnire;  il  voulut 
entreprendre  une  e\pt  <li(i(tM  en  Itaiie» 
et  passai  les  Alpes  en  Tanuee  1401, après 
t%oir  pr«>fité  oes  troubles  de  le  Bohême 
pour  faire  restituer  n  s.»  maison  le 
haut  palntinat  que  Cliarles  IV  s'était 
fait  céder  eu  1303. 

Il  deseendit  par  la  fatléede  TAdige, 
avec  le  dur  d'Autriche  et  le  burgrave 
de  NureiiiU-r^.  Mais,  attaqué  par  le 
duc  de  Milau.  il  ne  put  résister  à  la 
nperiorité  de  la  cavalerie  italienne  et 
i  fhabileté  des  généraux  de  Visoonti. 
Apn»s  quelfjucs  v.iincs  trulotives  [)0U»* 
he  faire  donner  de.s  subsirles  par  les 
Florentins ,  il  retourna  eu  toute  hùte 
en  Allemagne. 

Les  deux  empereurs  furent  alors  i*un 
et  Tautre  dans  une  bien  triste  situa- 
tbn  :  d'un  côte ,  Venrcsias  fut  de  nou- 
veau emprisonne  par  son  frère  Sigis- 
oiood,  quMI  avait  été  foroé  de  nommer 
régent  de  Bohême  ;  de  Tautre,  Robert 
fit  se  forfnor  rontre  lui  une  ii'iue  com- 
posée de  t  e  ecleur  de  Mayence,  du 
■ttrgrave  de  Bade ,  du  comte  de^Vtr- 
(emberg,  de  Strasbourg,  et  des  dix- 
sept  >ill»'«j  (le  Soiiabp  ,  d  uis  le  but  de 
restreiiulre  et  inriue  d'aimuler  Tt-xer- 
cioe  de  son  autorité  inipeiiale  sur  b  s 
■Kmbres  de  la  ligue.  Quelque  temps 
rtpres,  il  fut  niènie  olili|:e  de  combattre 
l*ele<  t»'tir  de  Ma\i  n<'<',  ipii ,  dans  sa 
haine  contre  lui ,  sVtail  déclare  vassal 
do  nui  de  France.  Jamais  même,  dans 
ses  plus  tristes  jours,  TEmpire  n*6tait 
tombe  aussi  bas. 

SIG18V0?fD. 

(Uio-i;^:.) 

« 

Lorsque  Robert  mdunit,  en  ilfO, 
sprès  aux'r.  maltzré  des  tab-nts  et  de 

fietiritéi  montre  l'impuissaoce  de 


i*autorité  impériale,  on  élut  Sigîs* 

mond.  Il  y  eut  alors  trois  empereurs 
connue  trois  papes.  D'une  part,  Be- 
noît XllI,Gre};oireXII,et  Jean  XXÎII: 
de  Tautre,  Venceslas,  Sigismond  ,  et 
son  eonipétileur  Josse  de  lîrande- 
bourf;,qni  avait  été  proclamé  en  même 
temps.  Mais  la  mort  de  Josse  arrivée 
en  141 1,  le  désistement  de  Venceslas 
en  faveur  de  son  frère,  rétablirent 
Tunité  dans  l'Empire. 

DltTIvél»  OS  SUHSMOirD  AtàMt  W09 
ÉUCTIOV. 

La  vie  de  Sigismond  avait  éléjus> 
qu*alors  fort  aventureuse.  D^abora  il 

est  margrave  de  Hrandebourg,  et  en 
i:îS2,  Louis  le  Grand  le  déi  l  ire  son 
héritier  u  la  couronne  de  Pologne; 
mais  les  Polonais  le  déposent.  Il  s*en 
console  en  épousant  Marie  de  Hongrie, 
qui  lui  ripporte  la  couronne  fie  ce 
royauiue.  La  Ooatie  et  la  \alachie 
veulent  se  soulc\er;  Sigisuiond  les  re- 
|)lace  sous  sa  dépendance.  Des  conspira- 
tions sans  cesse  renaissantes  If  rendent 
cruel  etsou|)tj«)imeux.  l  niirand  Udmbre 
de  nobles  en  sont  les  victimes:  en  uite 
seule  fois,  trente-trois  gentilshommes 
eurent  la  tête  tranchée.  Puis  arrivent 
les  Turcs.  Sigismond  e\cit«'  une  cf  oi- 
saile  ;  mais,  vaincu  a  ISicopulis,  il  e^t 
obli<;c,  pour  échapper  au  massacre  de 
toute  son  armée,  de  se  jeter  dans  une 
b:irqiipqiii  desrend  le  Danube  et  le  porte 
jusque  dans  la  n>er  Noire,  où  il  reste 
plusieurs  jours  en  proie  à  la  faim,  et 
toujours  sur  le  point  d'être  englouti  par 
les  vai^ues.  Knhn  il  parvient  à  prendre 
terre  pre>deC.onstanlinople.  et  a  passer 
a  \enise.  Au  bout  de  di\-liuit  mois,  il 
reparut  en  Hongrie.  Fait  prisonnier  par 
les  seigneurs  me<'ontents ,  et  mis  en 
garde  cbe/  les  lils  d  un  |»alatin ,  son 
ennemi  personnel,  il  est  délivre  par 
eux ,  ressaisit  son  pouvoir,  et  s*en  sert 
iKuir  se  mêler  à  toutes  les  affaires  de 
la  Bohême. 

ramcirAOX  actu  dv  aàovB  m  iioitiioir&. 

Sur  le  trône  impérial,  Sijri*:mond 
jnoutra  Tactivité  dout  il  avait  Ueja 


4a 


lumvërs. 


donné  tant  de  prenfes.  Il  fit  beoucoup 

pour  rétablir  un  pou  de  calme  en  Al- 
leinaune;  mais  son  occupation  princi- 
pale tut  de  détruire  le  schisme  oui  dé- 
solait l'Église.  Nous  dirons  Mulemenî 
que  les  principaux  actes  du  règne  de 
Sigismond  en  Allemagne  furent  1°  la 
proscription  du  duc  d'Autriche,  Fré- 
déric ,  qui  pefdit  toutes  les  possessions 
de  sa  maison  dans  la  Suisse  (1118  )  (*); 
2"  la  cession  à  Frédéric  de  Hohenzol- 
lern ,  burgrave  de  isiuremberg,  de  Téleo- 
torat  de  Brandebourg,  en  échange  des 
sommes  qu'il  avait  fournies  à  Sigisnnond 
(Ml.s;  (*');  3°  l'éléxation  du  comte  de 
Clèv  eâ  et  de  Mark  a  la  dignité  ducale  ; 
4*  la  translation  de  la  difçnité  électo- 
rale de  Saxe ,  après  Tcxtinction  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  asca- 
nlenne ,  à  l^nuleric  le  Belliqueux ,  imr- 
grave  de  Thuringe,  et  descendant  de 
Frédéric  le  Mordu.  I.e  nouveau  duc 
fut  la  souche  de  toute  la  maison  de 
Saxe ,  aujourd'hui  encore  régoaute. 

Après  un  séjour  de  soixante  et  dix 

ans  a  Avignon,  le  saint-siége,  eu  137G, 
avait  ete  reporte  à  Kome  par  Gré- 
goire XI.  Le  roi  de  Franre ,  intéressé 
a  tenir  toujours  le  pape  sous  sa  nnain, 
s'y  était  opposé  vamement.  «  Père 
«  sainct,  »  lui  dit  le  duc  d'Anjou,  que 
Cbarles  V  lui  avait  envoyé,  «  vous  vous 

•  en  allez  en  un  pays  et  entre  gens  où 
«  vous  êtes  petitement  aimé  ,  el  laisse/, 
«  la. fontaine  de  lui  et  le  rovaume  ou 
«  rKglise  a  plus  de  foi  et  d'excellence 
•t  qu'en  tout  le  monde ,  et  par  votre 
"fait  pourra  r^;glise  cheoir  en  grand' 
.«  tribulation.  Car  si  vous  mourez  par 
«delà  (ce  qui  est  bien  aiiparent  et 

•  fiomme  vos  médecins  le  disent),  les 
n  Romains  qui  sont  merveilleux  et  tra- 
«  histres,  seront  seigneurs  et  maistres 
■  de  tous  les  cardinaux  «  et  feront  pape 
«  de  force,  à  leur  volonté.  » 

Le  pape  partit,  malgré  ces  repré- 
sentations; uuiis(***)&ix  cardinaux  res» 

O  Toycz  raittairad^Aiilricflie. 

(•')  Cf  hiirprave  Frédî  lir  est  la  sniirhc 
de  tuule  b  maison  actuelle  de  liraudcbourg. 
(•••)  FniMêuU 


tèrent  à  Avignon  ;  et  lorsque  Gré- 

goire  niounit  h  Rome,  en  1378  ,  ceux 
des  membres  du  sacré  collège  qui 
l'avaient  suivi ,  contraints  par  la  po« 

fmlace  de  Rome  ,  élurent  en  toute 
Kîte  R  irthélemi  Prignano,  qui  prit  le 
nom  d  l  rbain  VI.  «Mais  le  nouveau 
pape  etoit ,  dit  Froissart ,  trou  fumeux 
et  mélancolieux ,  si  que  quand  il  st  vit 
en  prospérité  et  en  puissance  de  papa* 
lile,  et  que  plusieurs  rois  chrétiens 
s'etant  joints  a  lui ,  lui  ecrivoient  et 
se  mettoient  en  son  obéissance  et  vou- 
loir, il  s'en  outrecuyda  et  s'en  enor- 
gueillit ,  et  voulut  user  de  puissance  et 
de  sa  tète,  et  retrancher  aux  cardi- 
naux plusieurs  choses  de  leurs  droits, 
et  oster  leurs  accoustumances ,  donim 
leur  déplut  grandement ,  et  cfi  p.irlè- 
rent  ensemble,  et  imaginèrent  qu  il  ne 
leur  aeroit  |a  bien ,  et  qu'il  n*étoit  pas 
digne  de  gouverner  le  monde.  • 

KLICTIOM  SCBiSXATIQVK. 

Quatorze  cardinaux,  retirés  à  Ana» 
gni ,  déclarèrent  illégale  réiection  d'i  ir- 
i)ain ,  comme  ayant  ete  arrachée  par 
la  violence:  en  conséquence,  ils  pro- 
cédèrent à  un  nouve<'iu  choix,  et  pro- 
clamèrent Pxohert  ,évéque  de  Cambrai , 
qui  prit  le  uouï  de  Clément  N  il.  Alors 
commen(^  le  |;rand  schisme  d'Occi- 
dent ,  qui  devait  être  si  funeste  à  l'É- 
glise ,  en  divisant  et  ébranlant  la  foi 
des  peuples.  «  Rien  say,  dit  Froissard  , 
des  la  Un  du  quatorzième  siècle ,  bien 
say  qu*au  tenus  on  s*énierveillera  de 
telles  choses ,  et  comme  l'Église  peut 
cheoir  en  tels  troubles,  ne  si  longue- 
ment demuurer.  Mais  ce  fut  une  ulaîe 
envovée  de  Dieu  pour  aviser  et  faire 
considérer  au  clergé  le  grand  estât  et 
Kiiperfluité  qu'ils  tenoient  et  faisoieiit. 
Mais  les  plusieurs  n'en  tenoient  compte; 
car  ils  étoient  si  aveugles  d'orguefl  ei 
d*outrecuidance ,  que  chacim  vOliloH 
ressembler  l'un  à  I  antre  :  et  pour  ce  , 
ks  choses  alloient  inauvaiseinent  :  et 
si  notre  foi  n*eust  été  conferinée  en  la 
main  et  en  la  grâce  du  Sa i net  Esprit  aui 
enlumine  les  cueur^  dévoyés,  et  It"q 
tient  fermes  en  uuile,  elle  eusl  croslé 
eu  braiiblé.  Car  les  grons  seigneurs 
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!b"n7Zi;?"ijJ*'r*^'*  vaines  promesses;  et  quelques  iours 

mencement  a  I  Église ,  ne  faisoient  que  après ,  Pièrre  de  Lune  Zanûinir 

nre  et  jouir  au  lems  où  j'esrrivv  et  fit  nommé  Dîne  f> 

cronisay  ces  croniques ,  1':.  ,  de  .r.ice  r  é  mrv^r  ^i^-,  titl  ^^î'^î 

•  merrei  loit,  comment/e  miis  sek  t«t guidé  par  aunni  ,0  iV d'ambit  on 

pour  in  réunion  de  I  hglise.  Aussitôt 
GRAND  scHiMK  s'occioMT.  <jw  •!  /ut  t'Iu  ,  sa  conduite  changea  et 

L'Europe  se  divisa  selon  ses  niriitfës  Lî'Lkiî"^  ^'^S^'f  "«etlre'nn 
et  ses  haioes .  entre  les  deux  obédien-    ^J^^I^  *î?*JÇîl"  P'^'l 

he  la  Sicile ,  la  plus  grande  partie  de  ia  vmira  «  •oomAir  *  i.*MéDf«>c« 

I  Allemagne,  les  pays  slaves  et  sran-  mi  nn. 
dinaves,  enfin  l'Angleterre;  c'était  .T».,mW;*^  ♦       x  j 
teote  la  fan-ue .  permanique.  Clé-  r.nl 

«ent  VI r,  le  pape  français,  eut  pour  P^"^' J^^^  f  «''ands  cris,  et  exposa  les 

loi  la  langue  btine  riinIi,'pxceDtie)  ^'"^  nombreux  du  pontilieat  d'Avi- 

c'est-à-dire,  la  France,  I  Kspn-ne  le  §l°"\KP''f,**^^^"'">^C"0»'»P'''vé 

Portugal  et  la  Savoie.  L'tosse  ,  paî  ^«*"^««<«'"«e grande  partie  depEu- 

haine  pour  l'Angleterre,  se  réunit  à  ce  i  1 

dernier  parti.  Le  schisme  constitué,  les  !  2.^1  1"^"''      T'*'  • 

deux  royaumes  temporels  bien  dis-  "'"i- Tres-chem  eispé- 

tincts,chacundes  papes  se  i  ragou-    T T'"  ^- 

 ■  j-                        .  ^    V"*^  ^  «nous  avons  appns   a  mort  (U«  fi'ii  nnlM 

*^                               part  et  .  sai.a  ocre  le  oa L  Clcme.ll  V     dë  bo„^ 

Jautre ,  les  sujets  étaient  peu  éocilce.  -  méimSr. ,  doSt*  Fâme  taaitee  d'.n  Li.  î 

Pour  les  atferni.r  dans  a  soumission ,  -  r^po,,  nous  von,  .voJM^^  f>^2 

II  tallut  leurprodiguer  des  induliïenres  «  nos  chevaurlieurs  d'écurie,  pourVons  prier 
Jewilte  e«MCe,  qui  appauvrirent  le  ••"«n'éririaslamnicnt  etalTeclueusemenf 
■Wp*  "  graas  de  rEglisc.  Toutefois  ■P«,"r  'e  bi«n  de  la  paii  UDlrniHIe  dé 
de  bonne  neuxe  les  peuples  se  lassèrent  "  ,  de  ne  point  prorî-der  à  l  élertioii 
de  ce  schisme  déplorable  qui  laissait  "  pape  jusque*  à  ce  que  vouf 
leor  foi  dans  l'incertitude.  L'univer-  *  ^  "«»  nouvelles  par  une  wleii. 
sifé  de  Paris,  fière  de  sa  science,  de  "  d*'|n'raiion  d'am baladeur»  qw  booi 
l'Hat  de  son  enseltînement ,  de  l'auto-  *******  euvoyons  à  cette  l'm.  Or,  ronnue 
nie  dont  elle  jouissait  par  toute  la  "lî?  W**'^*'' t**»  cbersamu,  que 
cfarétlenté,  provoqua  hardiment  une  '^"^^.^^^^'^^^f^^^nte, 
réforme ,  et  St,  pai  l'organe  de  WfcS!  "  ^"  ""ï^"^'  '  chre^tieniê, 
las  Clémengis ,  l\^n  de  sS  dSeLn  :  H^'Z^S 

des  représentations  nu  roi'  P^^iî  ro^^.rîu'c'Sr^St^: 

^ît qudques  ";e^,ures /^^^^^    réunir    .  pa io.u  de.  ecl.f  deTTTtVeTur^ 

k  duc  de  Bourgogne  fit  partir  pour  »àeJésui:.chrkt,eiu»tni\i^^tS^ 

Uv^non  une  petite  armée ,  comman-  •     passion  pour  h  pni\ .  t  runionderAd». 

(leeparBoucicautetReçnaultdeRoye.  de  lie  luire  elfciiua  aucune  <it>  nuî 

l4S0eux  guerriers, entièrement étrân-  «•  «w*!  q"*  "os  ambassadcura  ue 

fers  aux  matières  ecclésiastiques,  sr-  "  •".'""^  arrivé»;  car  nous  juj^eons  powcei^. 

nvèrent  au  moment  où  le  conclave  "            "*)'  "          l'I"^  tlair)  qm  si 

était  assemblé  (*).  On  les  abusa  par  de  "              *"irea»eui.  «ou»  couiiuueiYz 

(•JVoici  la  lejire  que  (.l.arlea  VI  écn«U  •  deput,  longie.nps  ;  et  ce  seroit  uue  pLii. 
m«djM«x  d  Av'gn?»  :  iucurable  qu  ou  endroit  avoir  dfoTda 

•  iMMtt,  par  la  grAee  da  Dwu.  roi  de    •  vous  imputer. 

•  FTai^j,  a  DO.  tres-cbm  et  spéciMii  um       .  Doiini  le  n  -rplcinhn»  .Sji.  - 

4*  Uvraiton.  (ALLCMAr.xe.)  t.  n.  4 
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tope ,  ne  possédant  ^ue  le  petit  terri- 
tmre  du  comtat  Yenaissin ,  et  se  croyant 

obligé  d'entretenir  ane  cour  briilanlBy 
a  vnit  fait  peser  sur  la  France  toutes  oes 
dépenses  excessives. 

«  Les  réserves ,  les  grâces  expectati- 
ves ,  les  promotions  et  collations  de  béné- 
fices, la  simonie,  In  vente  des  préln- 
tures,  abolies  sous  saint  Lom's  par  la 
pragmatique  sanction,  et  rétablies  de- 
puis le  schisme ,  avaient  excité  les  plus 

Justes  plaintes  (*).  Une  grnnde  assein- 
du  cler:;é  fut  tenue  à  Paris  (2  fé- 
vrier l'Adj)  quelque  temps  après  le  re- 
tour de  Boucicaut,  et  décida  que 
Benott  devait  abdiquer.  Ce  fut  là  que 
Jean  Charlier,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Gerson ,  qui  devint  chancelier 
de  ]*Églfse  de  Paris ,  commença  sa  glo- 
rieuse carrière.  Conformément  aux 
décisions  de  cette  assemblée,  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Berri  et  d  Orléans 
partirent  pour  Avignon ,  accompagnés 
de  quelques  docteurs  de  Tuniinersité. 
Ils  espéraient  que  leur  présence  apla- 
nirait toutes  les  diflicultés.  Benoit, 
qui  connaissait  la  faiblesse  du  gouver- 
nement français ,  ne  fut  point  effrayé 
de  cette  démarche.  Il  traina  lâ  négO' 

(*)  Le  moine  lie  Saint-Denis,  pM.  aa, 
4Ut  we  Mîntafs  trèi  éMrgifjue  des  wiit  db 
a'Avicnoi 


li  cour  d'Avignon. 

«  Clément  renversott ,  par  la  soufTratïce 
du  roi  et  des  grands  du  conseil,  toutes 
Im  iihmCi  M  INmge  aneien  dit  ^ises  dn 
royaume  :  i!  acrabloil  leurs  rpvriiiis  de 
décines  ooiiliiiiielles,etoe  qu'elles  avoient 
wivRv  hb  lerwii  mam  connier  m  ifb* 
sors  et  i  grossir  les  monjoyes  de  la  chambra 
apoBtolic^ue  et  du  collège  d'Avignon.  Les 
trente -SIX  cardinatu  qui  le  composoient 

•VOMMt  OTi  piWDMWS  |NlHoll1  f  gIVttfli  de 

bulles  expectativpî ,  qui  e^foif'nt  en  em- 
oe  tous  cosiés  |xnir  découvrir  s'il 
qnekiMt  iras  MaéieBi  dans  lei 
'égl)Ni  enndnMt  et  esMgitiBt  wmIiiims 
priorés  eoux-entueis ,  ou  quelques  offices 
daiistraux  dans  les  abbaves,  bu  bien  quel- 

de  M  défwfideoce  ds 

I,  qui  fussent  de  qitrt- 
mm  cMttiiMnIîoo,  pour  en  prendre  aus- 
wtk  peasanion  «n  non  de  leurs  maistres, 
d'anltre  chose  que  de  ee 


ciatioo  en  longueur ,  et  finit  par  soute- 
nir qu*nn  arrangement  convenable  ne 
pourrait  avoir  lieu  au*à  la  suite  d'une 

entrevue  entre  les  (leux  papes.  Il  prit 
rengagement  de  presser  cette  entre- 
vue; et  les  princes  furent  obligés  de 
se  contenter  de  cette  promesse,  qui 
n'était  pas  sinccip.  En  effet,  après 
avoir  fait  en  leur  présence  quelques 
démarches  pour  atteindre  ce  but,  aus- 
sitôt qu'ils  lurent  partis,  il  rompit 
toute  relation  avec  son  rival.  I/Église 
de  France,  cooiptant  sur  les  prornesses 
de  Jienuit,  fut  tranquille  pendant  trois 
ans.  L*univerBité  de  Paris  qui  la  diii* 
geait ,  voyant  que  toutes  les  espérances 
étaient  trompées,  et  que  le  schisme 

tirenait  de  nouvelles  forces,  provoqua 
a  réunion  d*un  concile  national,  qui 
s'assembla  au  printem()s  de  l'année 
1398  (22  mai  .  11  y  fut  décidé,  à  la  ma- 
jorité  de  deux  cent  soixante -cioq  voix 
contre  trente-cinq,  que  la  France  se- 
rait soustraite  à  l'obed  iencede  BelK4t* 
ne  reconnaîtrait  point  Bonifare,  pape 
de  Rome,  et  que  l'Église  gallicane  se 
gouvernerait  selon  ses  lois  et  usages , 
jusqu'à  ce  que  le  sciiisme  etlt  cessé  (*). 
Cette  fameuse  décision  ne  trouva  quel- 

3ues  contradicteurs  que  parce  que  le 
uc  d'OrUîitns,  par  opposition  au  duc 
de  BourgoKoe ,  soutenait  secrètemeiit 
les  prétentions  de  Benoît. 

«  Les  cardinaux  qui  possédaient  des 
bénéfices  eu  France  se  séparèrent  de 
ce  pontife,  oui  demeura  inlIaiUe,  ^ 
déclara  publiquement  qu'il  mourrait 
pape.  Boucicaut  fîit  envoyé  avec  unt 

(*)  Lettres  patentes  du  s?  juillet  tSglB  i 
«  Noijs  Charles ,  etc. ,  assisté  des  princes 
«  de  notre  sang,  et  avec  nous  l'Église  de 
«  notreMyamne  tMl  leelergé  que  le  peiiplf^, 
"  nous  nous  retirons  cntièremeui  d»'  l'ol)^- 
«  dience  du  pape  Benoisi  XUI  et  de  celle 
■  de  son  adversaire ,  dont  nous  ne  liaisons 
«  paa  mention ,  parce  qne  nous  ne  hà  avone 

•  jninais  ol)éi  ni  voulu  o\mr.  Nous  voulons 
«  que  désorniaift  pei^uut:  ne  pa)c  rien  au 
«  paf)e  Beuoîsl  XIII,  et  à  tes  colieelcun  o« 
««(lires  ofliricrs,  des  revenus  et  émi  lii- 
«  ments  eorlésiasiiques;  et  nous  défendons 
«  éu^itement  à  nos  aujels  de  lui  obéir,  en 
«  à  Ma  eflMan,  en  quelle  ■Mièra  qœ 

•  etadi.» 
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irmée,  non  plus  pour  négocier,  mais 
{x)ur  combattre.  Il  s'eiiipara  facHenient 
*  la  viile  d*Avigiioo  ;  Benott  m  retira 
]fi  château ,  où ,  faiblement  atta- 
qué, il  se  maintint  jusquVr)  1403,  épo- 
^  à  laquelle  ii  trouva  le  moyeii  <te 
iréeki|i|ier(13iiiars)n.» 


Pendant  qu'en  France  on  prenait 
ainsi  des  mesures  énergiques  pour 
rendre  la  paix  à  la  ciiretienté,  le  roi 
4es  Romain ,  Robert ,  s'oecopait  aassi 

<i«^  movens  qui  pouvaient  eondoire  an 
mfmehut;  irinis,  pnr  haine  pour  !.i 
France,  Hubert  ne  voulait  pas  que  l'on 
Mit  m  deux  papes  à  abdiquer;  il  n'y 
«•n  3v;iit  qu'un,  disait-il,  <le  lécitime, 
("fluide  Rome;  l'autre  était  l'élù  schis- 
inatjque  de  quelques  cardinaux  mécon- 
taiti.  En  1409,  le  roi  des  Romains 
convoqua  une  diète  pour  délibérer  sur 
cf^f.  -ilT.iire  importante.  T  a  diète, 
comme  b  France,  se  dorlarn  neutre, 
ittrndant  ee  uui  allait  résulter  de  la 
convocitinn  d'un  concile  h  Plae,  ftiite 
pr  les  nrdinnux  des  deux  obédiences, 
l'our  la  même  ;innee  I  101>.  Vinf;t-deiix 
cardinaux,  quatre  patriarches,  vingt- 
w  tKhevéques^qnatre-vingta  éviéques, 
représentants  de  cent  deux  autres, 
iuâtre-viiit:t-sept  nbhés,  les  procura- 
t«ursde  deux  cent  deux  autres,  qua- 
et  00  prieurs,  les  députés  des 
universités  de  Paris ,  TmikKise ,  Mont- 
pilier.  Orléans,  Angers,  liologne, 
F|«"ence,  Pragtie,  Vienne,  Coloîîne, 
yïfort ,  Cambridge  et  Crocovie,  ceux 
<K  cent  églises  métropolitaines  et  ca- 
tNrales,  trois  cents  aocteurs  en  tliéo 
Jj^et droit  canon;  enfin  les  nnibnssa- 
Jwnde  France,  Angleterre,  Portujial, 
Pologne,  Bohême,  Sicile  et  Chypre, 
«Brandebourg ,  Thurinfie,  Bourgogne 
rtBrabant,  se  rciiniront  sucressive- 
y  dans  la  \ille  de  Pise.  Le  concile, 
>M  le  )5  mars,  bt  fermé  le  7  août , 
im  avoir  déposé  Benoît  XIII  et  Gré- 
K^itt  Xii,  éhi  ea  leur  place  Aiexao- 

0  PfetitoC,  TaMetn  d«  lègue  de  Oher- 
'*'ï,d*tprès       érrivains  ronfpmporaifw. 

mémoires  rtlaùft  à  fhU- 
^^nrmmp  t; ¥1,  f, aM si mév. 


dre  y,  demandé  et  obtenu  du  nouveau 
pontife  la  promesse  de  réformer  les 
abus  nombreux  de  l'ï^lise. 

«ITUATIOK  DK  r.'rci.ISt.          POUVOIR  DK  I.*OE. 

Au  temps  de  Grégoire  VII,  l'Église 
voulait  la  domination;  son  ambition 
était  de  diriger  les  esprits,  de  trouver, 
i^rtout  autour  d'elle  une  obéissance 
muette  et  religieuse.  Mois  deux  siècles 
plus  tard ,  ce  n'e&l  plus  d'autorité  que  la 
eour  de  Eome  est  avide,  les  efiorta 
impuissants  de  Grégoire  et  de  Booi- 
face  Vin  lui  ont  ùte  toute  esf>érnnce2 
elle  veut  au  moins  de.s  richesses  qui 
procurent  des  jouissances,  et  qui  don- 
nent aussi  du  pouvoir  et  de  la  forae; 
il  faut  aux  papes  de  l'or  pour  leurs 
plaisirs,  de  l'or  aussi  pour  se  déf^endre, 
pour  acheter  leurs  ennemis  et  leurs 
adversaires,  t  Au  quatonième  siècle, 
dit  un  historien  plein  de  respect  cepen- 
dant [lour  rautorité  religieuse,  tous 
les  actes  des  papes  ressemblaient  telle- 
ment à  des  spéculations  fiiuincûères, 
^u'il  semblait  que  le  pouvoir  dont  ils 
étaient  revêtus  ne  leur  eût  été  accordé 
que  connue  uu  moyen  d'assouvir  leur 
cupidité.  • 

Que  ce  reproche,  du  resta,  ne  sW 
plique  pas  seulement  aux  papes  de 
cette  époque  :  l'argent  était  alors  le  dieu 
du  mmide;  ear  il  y  a  des  temps  de  dé- 
sintéressement et  de  loyauté ,  aes  tempa 
d'activité  belliqueuse  ou  littéraire, 
maisaussi  des  temps  où,  toute  toi  et  tout 
aentinaent  dedigmtéetaut  détruits,  tou- 
tes les  lois  renversées  et  toute  positioo 
incertaine,  toute  puissance  attaquée  et 
toute  autorite  méconnue,  l'or  reste  le 
seul  pouvoir  certain ,  immédiat ,  le  seul 
dieu  que  l'on  eacease  et  qu'on  adore: 
Aussi  les  princes  et  les  grands  de  cette 
époque  n'ont  qu'un  souci ,  celui  d'amas- 
ser de  riches  trésors.  Philippe  le  fiel, 
le  faux  nionnayeur,  Philippe  VI ,  Jean , 
Édouard  III,  Charles  IV  et  tous  les 
autres,  thésaurisent  aussi  bien  que  les 
papes  d'Avignon  ;  ceux-ci  avaient  de 
nombreux  nsoyeiisd'aocrottre  leurs  re- 
venus; les  prmcipaux  étaient  les  pro- 
visions, les  annates,  les  exemptions  et 
1  exteusion  de  la  juridiction  poulili- 
cale. 

4. 
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ABtfA  0»  LA  rAVALTC. 


1*  PrùcisUmt.  Honorius  111 ,  par  un 
décrctde  1320,  s'était  réservé  In  nomi- 
nation à  tous,  les  évèrhés  qui,  dans  les 
premières  années,  seraient  vacants  dans 
le  midi  de  la  Flrance,  provinces  infestées 
da  poison  de  Phérésie.  En  1266,  Clé- 
ment IV,  partant  du  principe  que  la 
pleine  disposition  de  tout  benéUce  ap- 
partient au  pape,  se  réwrfa  It  prow» 
lion  de  tous  les  bénéfices  Tacantt  «a 
cour  de  Rome.  Dès  lors  les  papes  exer- 
cèrent ce  droit,  et  les  canonistes com- 
mentèrent, étendirent  le  principe  de 
manière  à  dispenser  les  pontifes  de 
toute  loi  dans  la  collntion  des  provi- 
sions. En  1317,  Jean  XXII  ordonna  à 
tous  les  individus  pourvus  de  plusieurs 
évichéi  de  n*en  conserver  qu^un  seol. 
Le  pape  se  trouva,  par  cette  mesure, 
pouvoir  disposer  de  la  moitié  des  sièges 
de  la  diretienté;  alors  il  établit  qu  on 
aaimit  toujours  la  hiénrehie  pour  les 
promotions,  de  sorte  gu*on  ne  nomme- 
rait jamais  archevêque  qu'un  éyéque, 
évéque  qu'ut)  abbé,  etc.  Par  là,  une 
seule  vacance  d*un  bénéfice  supérieur 
donnait  lieu  'h  de  nombreuses  promo- 
tions, pour  cbncnne  desquelles  il  fal- 
lait payer  des  droits  à  la  chambre 
apostolique.  A  la  laveur deoet  moyens , 
Jean  XXII  amassa,  en  dix-huit  ans, 
dix-huit  millions  de  florins  d'or.  Ses 
successeurs  lieritèrent  de  son  habileté 
tiscale.  En  1335,  Benoit  XII  consacra 
toutes  les  usurpations  précédentes  ;  il 
se  réserva  de  plus  tous  les  bénéfices 
qui  deviendraient  vacants  par  la  dépo^ 
sition  ou  translation  du  titulaire,  ainsi 
que  par  la  mort  d*on  des  oflBeiers  de  la 
cour  pontificale,  dont  la  liste  alla  sans 
cesse  croissant,  ces  titres  (i'ofdciers 
étant  donnés  à  qui  eu  demandait,  et 
même  à  qui  n'en  demandait  pas.  Or 
tous  ces  bénéfices  (*)  étaient  publique- 
ment vendus  au  dernier  erjchérisseur, 
et  la  plupart  des  aclieteurs  étaient 

(•)  Dès  le  coonmenccnient  du  Ircizièroe 
siècle,  lepnpr  s'tt:nt  ns-crvé  la  collation  des 
bénc&ccs  qui  étaient  À  la  disposition  d  evè- 
ques,  de  chapiui» ,  cl  méflie  dt  pitroM  !«• 


ohlisés  de  paver,  outre  le  prix  du  bé- 
néfice, une  dispense  d'inhabilité. 

l^yimuUês.  Ce  même  ppe  J  eanXXII 
inventa  les  annates.  S'appuyant  sur  une 
constitution  donnée  par  lui  probable- 
ment en  1318,  ses  successeurs  décla- 
rèrent qu*ils  se  réservaient,  pour  les 
besoins  de  la  cour  de  flornc,  le  revenu 
d'une  aniK'o  de  tous  les  béoélices  de- 
venus vacants. 

^^Exen^MùM.  Quiconque  voulait  se 
soustraire  à  son  suzerain  spirituel, 
versait  quelque  argent  dans  les  caisses 
du  pape,  et  en  obtenait  la  perniisjiioni 
aussi  n*y  avait-ll  pint  de  fondation 
un  peu  considérable  qui  n*eût  trouvé 
moyen  de  se  soustraire  à  robéissaooe 
de  son  évéque. 

4"  Juridiction  pontifcale.  Les  jwpes 
rétendirent  au  point  de  rendre  nulle 
celle  des  évéqucs  et  d'arrêter  le  cours 
de  la  justice;  car  le  coupable  ciié  au 
tribunal  ecclésiastique  put  en  appeler 
à  Rome,  où  tout  devenait  matière  ex- 
ploitable ,  la  justice  comme  autre  chose. 
Ajoutons  encore  la  vente  des  indul- 
gences, la  prétention  de  recevoir  les 
revenus  des  bénéOoes  durant  la  va- 
cance, celle  de  s'arroficr  les  dépouilles 
des  évéques,  tt  enfin  le  droit  abusif 
d'incorporer  les  bénélicei»  pour  en  laire 
meilleur  trafic,  et  éluder  fes  lois  ecclê* 
siastiques  qui  défendaient  de  conférer 
un  bénéfice  ayant  charge  d'aines  à  uu 
clerc  ou  laïque  non  prêtre,  etc. 

Mais  si  par  là  les  papes  purent  s*en- 
ridbir,  ils  ruinèrent  aussi  leur  puis- 
sance morale  et  préparèrent  les  héré- 


sies* 


i.es  rHATicEi.i.ts.  —  wici.«r. 


Depuis  que  la  grande  hérésie  allii- 

âeoise  avait  été  étouffée  sous  des  flots 
e  sang , l'Église ,  et  le  pape,  interprète 
des  Écritures,  régnaient  sans  obstacle. 
Cependant  il  y  avait  une  grande  et 
sourde  fermentation  dans  tous  les  es- 
prits; elle  éclatait  çà  et  là;  mais  par- 
tout l'Église  veillait  aven  sofa  sur  le 
dépôt  sacré  des  Écritures,  ne  permet- 
tant à  aucun  de  puiser  imprudemment 
à  cette  source,  dont  tous  cependant 
avaient  soif;  car  il  semblait  dur  à  beau- 
coup de  M  pouvoir  comprendre  les 
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rrières  qu'ils  récitaient,  de  ne  pouvoir  ce  mariage  donna  lieu  sans  doute  h  de 
iiif  Its  saints  Évangiles  écrits  dans  une    fréquentes  communications  entre l'An- 

idii^ue  inconnue.  L'imprudente  upiniâ-  gleterre  et  la  Bohéjne;  d'ailleurs  Pra- 

Irelè  de  Jean  XXII  flt  éclater  contre  le  goe  était  la  seule  université  de  langue 

saitit-siége  des  plaintes  et  des  accusa-  alJeinande4|iiexistâtalors;  c'était  donc 

tions  qui  furent  comme  le  commence-  comme  le  rendez-vous  de  toutes  les 

BKnt  de  la  lente  insurrection  de  l'es-  idées  nouvelles.  Ajoutons  que  la  Bo- 

pnl  buoiaiii  :  ce  fut  une  révolution  qui  liéme  n*avait  jamais  été  renommée  pour 

■lit  deux  siècles  à  s'accomplir.  son  orthodoxie;  ^neas  Sylvius  Vap- 

Nous  avons  dit  plus  haut  (*}  comment  pelle  l'asile  des  hérétiques  (peiiUkîer^ 

ieao  XXII  avait  soulevé  contre  lui  Uconan  asUum). 
ooe  partie  du  puissant  ordre  de  Saint- 
François.  Les  Fraticelles  fournirent,  n*«  mm», 
dans  l'espace  de  trente-quatre  ans,  aui 

Lùciicrs  (Mintilicaux  deux  mille  xicti-  Là  se  trouvait  un  homme  renommé 
mes.  La  paj>auté,  en  les  comptant,  pour  sa  science  et  son  éloquence,  Jean 
pomît  doire  sa  victoire  complète;  Huss  ou  lIussioets,pfédicateor  de  ru- 
inais les  vaincus  se  vengeaient  par  des  niversité  de  Prague  et  confesseur  de 
pamphit'ts  sanglants,  qui  peignaient  la  reine.  Huss  prêcha  d'ahord  contre 
les  dérèglements  de  la  cour  d'Avignon,  le  dere^^lemeut  des  mœurs  du  clergé; 
Bioiiôl  vint  un  homme  qui  tinr  des  il  entrait  ainsi  dans  la  voie  parcou- 
conséquences  pratiques  de  tous  les  ii*  rue  par  Wiclef.  Aussi,  quand  son  ami 
Très  écrits  alors  contre  les  papes,  par-  Jérôme  de  Pracue  lui  rapporta  d'An- 
ticulieretnent  par  Marsile  de  Padoue,  glt^terre  les  livres  du  réformateur  an- 
Jean  de  Gand  et  Oecam,  qui  disait  à  glais,  Huss  les  lut  avec  avidité,  et  y 
l'empereurLouis:  «Défendez-moi avec  trouva  de  nombreux  arguments  pour 
•  le  glaive,  et  je  vous  défendrai  avec  la  fortifier  ses  thèses  théologiquos.  Un 
«  plume.«  Jean  AViclef,  docteur  en  théo-  jour,  deux  écoliers  anglais  a^  ant  peint 
loîpe  à  Oiford,  répondit  d'abord  aux  dans  une  maison  Jésus-Christ  entrant 
d^iandcs  des  peuples  en  traduisant  dans  Jérusalem  sur  une  ânesse,  avec  la 
1«  Nouveau  Teslainent  en  langue  vul-  fouie  du  peuple  qui  suivait  à  pied,  et 
gaire;  c'était  le  coup  le  plus  terrible  en  face  le  pape  sur  un  beau  cheval  ri- 
qu'il  piU  porter  a  l'autorité  du  clergé,  chemeiit  capraçonné,  précédé  de  gens 
Puis ,  après  avoir  dit  ce  qui  devait  être,  de  guerre  bien  armés ,  de  loueurs  d  ins* 
d'après  les  Écritures,  il  montra  ce  qui  truinents,  de  timbales,  de  tambours, 
existait,  et  les  richesses  des  prêtres  et  et  de  cardinaux  vêtus  et  montés  aussi 
leur  corruption,  leur  orgueil,  et  tous  magnifiquement,  Jean  liuss  vitcesdcs- 
ks  abus  que  nous  avons  déjà  signalés;  sins,  les  approuva,  et  en  parla  même 
enGn ,  ne  s'arrêtent  devant  aucun  nom,  avec  éloge  aans  ses  discours  publics, 
il  attaqua  le  pape  lui-même  et  sa  su-  Quelque  temps  après,  Roniface  IX 
prématie.  C'était  toudier  à  la  question  envoya  des  moines  en  Bohème  charges 

&'  s'était  si  souvent  agitée  en  A  ngle-  de  vendre  des  indulgences  ;  Sigismond , 

e,  celle  pour  laquelle  Henri  II  avait  qui  gouvernait  alors  en  la  place  de 

fait  tuer  rarehevêqiic  Thomas  liecket;  Venceslas,  interdit  aux  moines  ce  trafic 

aussi  W  idef  trouva  de  nombreux  par-  scandaleux.  Huss,  croyant  l'occasion 

titans,  de  puissants  protecteurs,  qui  favorable,  parla  avec  violence  contre 

le  défendirent  contre  la  haine  des  évê-  l'abus  qu*on  fisiisait  des  indulgences, 

ques.  Wiclef  mourut  tranquiUemeat  à  et  même  sur  la  légitimité  du  droit 

Lutten»orth.  que  pouvait  avoir  le  pape  d'en  accor- 

bes  doctrines  s'étendirent  bien  vite  aer.  L'archevêque  de  Prague  crut  de- 

sa  dehors  de  TAnf^leterre.  Richard  II  voir  intervenir,  car  ces  récriminations 

■fait  épousé  une  fille  de  Charles  IV  :  commençaient  à  agiter  la  foule;  mais 

il  le  fit  d'nhord  avec  prudence,  et 

(•)  Page  a5  cl  »uiv.  l'orage  n'éclata  pas  encore.  L'univçr» 
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iîté  de  Prague  eomprenait  quatre  na- 
tions :  la  boh^iVnne,  la  bavaroise,  la 
polonaise  et  la  saxonne;  mais  les  voix 
n'étaient  pas  également  réparties  entre 
elles.  Charles  IV  avait  accordé,  pour 
l'élection  du  recteur  et  les  autres  notes 
académiques,  trois  voix  aux  maitres 
ès  arts  allemands,  et  une  seulement 
aux  Bohémiens.  Huss  s'éleva  contre  ce 
priviléiîe,  et  fit  si  bien  qu'il  obtint  en 
1409,  de  Vencesias,  un  édit  qui  faisait 
passer  le  privilège  des  trois  voix  à  la 
nation  bohémienne.  Mah  les  Allemands 
réfugièrent  de  s'y  soumettre,  et  tous, 
maîtres  et  écoliers ,  au  nombre  devingt- 
quatre  ou  même  de  quarante  mille, 

Juittèrent  la  ville  ;  la  plupart  allèrent 
Leipzig,  où  l'électeur  de  Saxe  venait 
d'ériger  une  université.  L'éclat  que 
cette  affaire  Jeta  sur  son  promoteur, 
Jean  Huss,  lui  valut  la  dignité  de  reo* 
teur.  Dès  lors  il  crut  pouvoir  parler 
plus  librement;  il  attaaua  In  légitimité 
des  biens  du  clergé,  la  primauté  du 
pape,  disant  qu'il  nllait  vivre  à  It 

§rec<jue,  etc.  Sur  l'ordre  d'Alexan- 
re  V,  l'archevêque  Sbinko  prit  des 
mesures  énergiques  :  tous  les  exem- 
plaires des  ouvrages  de  Wiclef  furent 
ordléi,  et  Jean  Huss  interdit.  Il  n*en 
continua  pas  moins  ses  prédications, 
et  la  violence  de  ses  partisans  devint 
telle,  que  Jérôme  de  Prague  brdia  au 
pied  du  i^il)et  une  bulle  oTu  pape,  qui 
promettait  des  indulgences  à  tous  ceux 
qui  l'assisteraient  contre  le  roi  T.adis- 
las.  Le  pape  ne  pouvait  plus  tenq)ori- 
ter;  en  MIS, Huss  iîit  excommunié  et 
la  ville  de  Prague  niise  en  interdit.  Il 
se  retira  dans  son  lieu  de  naissance, 
auprès  du  seigneur  de  Hussinetz,  oij 
il  continua  à  prêcher  ses  doctrines ,  que 
Fempereur  Sigismond  dtféra  enfin  an 
condle  de  Coostanoe. 

eonettu  m  oomstavgb. 

Ce  fut  le  IG  novembre  f4l4  que 
s'ouvrit  cette  fameuse  assemblée,  qui 
était  comme  les  états  généraux  de  la 
chrétienté.  Il  y  eut,  oit-on,  dans  la 

ville  de  Constance  jusqu'à  cent  cin- 
quante mille  étrangers  et  trente  mille 
chavaux  :  nous  devons  ajouter,  d'après 


un  auteur  contemporain ,  qu'il  y  avait 
aussi  pour  le  service  du  concile  trofs 
cent  quarante-six  comédiens  et  sept 
cents  courtisanes.  Le  concile  était  pré- 
sidé par  Jean  XXIIÏ  en  personne.  Ce 
pape,  successeur  d'Alexandre  et  que  le 
concile  de  Pise  avait  nommé,  espérait 
qoe  l'abdication  forcée  de  ses  deux  ri- 
vaux ,  Grégoire  Xn  et  Benoît  XIII ,  le 
laisserait  seul  en  possession  de  la  chaire 

I)ontificale.  JVIais  bientôt  il  s'effrava  de 
a  hardiesse  des  Pères  du  concile,'  qui , 
pour  détruire  l'influence  du  pape, 
avaient  décidé  qu'on  voterait  par  na- 
tion (anglaise,  française,  allemande, 
italienne,  et  plus  tard  espagnole),  et 
que  les  simples  prêtres,  les  docteun, 
et  même  les  prmces  ou  leurs  ambassa- 
deurs, auraient  le  droit  de  suffrage; 
aussi  ne  songea-t-il  bientôt  qu'a  sortir 
deOmtt^noe,  où  il  n'était  déjà  plus 
libre. 

Maia  11  lui  lUWt  l'appui  é»  qnelqan 
prince;  il  jeta  les  ^nux  aur  Frédéric 

d'Autriche,  ennemi  personnel  de  Si- 
nsmond,  et  gendre  du  roi  Robert, 
radversaire  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Le  doc  d'Autriche  posaédîdt 

dans  les  environs  de  Constance  un 
grand  nombre  de  places  fortes,  qui 
pouvaient  offrir  au  pape  un  asile.  En 
conséquence,  Jean  promit  à  Frédéric 
la  charge  de  gonfaionier  de  l'Église, 
avec  six  mille  ducats  de  pension.  Le 
20  mars,  Frédéric,  pour  uistraire  l'at* 
tention,  donna  hors  de  la  ville  un  grand 
tournoi ,  et  pendant  que  tout  le  monde 
assistait  à  cette  féte,  le  pape,  travesti 
en  niquenr,  sortit  de  la  ville  et  se 
rendit  à  Schaffhouse;  leduc,  qui  était 
engagé  dans  la  lice,  prolongea  le  com- 
bat jusqu'à  ce  que  le  pape  liit  en  lieu  de 
sdreté,  et,  cédant  alors  une  victoire 
Aoile,  il  courut  le  joindre. 

noiaannoa  at  wtâûàuiù  »*â>i 

Cette  évasion  causa  une  consterna- 
tion générale;  on  crut  que  le  conoUa 

allait  se  dissoudre;  mais  l'cnipereur 

parcourut  ies  rues  de  la  ville  fmur  mi- 
mer les  esprits,  et  s'occupa  aussitôt, 
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pendant  que  le  eondie  m  dédarait  sur 
■I  proposition  de  G«rson  supérieur  au 
pape,  a  punir  ceux  qtii  avaient  favorisé 
ta  ftiite.  D'abord  Frédéric  fut  excorn- 
muoié  et  mis  au  bao  de  i'bmpire, 
mwme  «nnemlde  l'Éfdise  tt  tnttre  è 
Tempereur.  «  Ses  sujets  furent  déliés 
de  leur  serment  de  lidflité,  et  les  États 
circoovoisins  invités,  par  la  promesse 
éi  rrtupfcititu,  et  par  la  periiilMiM 
4t  retenir  leurs  conquêtes ,  à  s'emparer 
de  ses  possessions.  En  un  mois,  tout 
rCmpire  fut  armé.  Trente  mille  hom- 
Mt,  eomiaMMiés  pir  le  iwrgrave  de 
Nuremberg,  fondirent  sur  les  Etatide 
Frédéric ,  lui  prirent  Stein  et  Diessen- 
bofen,  et  marctièrent  contre  Scbaff- 
house. 

•  A  rapproche  du  dugar,  le  pape  et 

le  duc  d' Autriche  se  réfugièrent  a  Lauf« 
fenbourg.  Schaffhouse  s'étant  rendue 
sans  résistance,  cette  ville  fut  mise 
sous  la  protectioB  de  r  Empire.  Fnunh 
feld  ei  la  Thurgovie  suivirent  cet 
ei^emple.  Le  comte  de  '!  ofkenbour^ 
s  appropria  le  comte  de  bargaiis,  ainsi 
fat  lei  aiiM  tarras  i|ai  hri  éCaieiit 
eogagées,  et,  de  concert  avec  Tévéque 
de  Colre,  il  assiégea  Feldkirch.  Seckin- 
cen  fut  investie  par  les  troupes  de 
8lle«  et  vne  Mnée  d*eiiécutiofi,  eonii* 
MBdée  par  Téieetoiir  pabtin,  par* 
courut  l'Alsace  autrichienne.  Fréiiério 
réunissait  ses  forces  dans  l'Argovie, 
lonqui'il  apprit  que  lai  teiiaee  confé- 
dMe,  «jrent  cédé  ant  iiistaiices  de 
Pem|)ereiir,  avaient  rompu  la  trêve  et 
conquis  ses  Ltats  d'Uelvétie.  Ceux  de 
Berne  rassemblèrent  leurs  cobourgeois 
de  Solcinre,  de  Kienne  et  dé  NeuUiiâ- 
îe!,  levèrent  la  bannière  impériale,  et 
prirent  Lofïinet^n ,  Arl>fr;:,  Arau, 
Brucà  et  Leutzbourg,  ainsi  que  plu- 
fiiM  cMleeuv,  eu  nombre  dcequali 
était  celui  de  Habsbourg,  ce  beroetll 
des  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
£o  huit  jours ,  et  seulement  avec  une 
Mrtedeqoetre  hommes ,  ils  pouaMTBOt 
Mirs  conquêtes  jusqu'à  la  jonction  de 
FAaret  de  la  Reuss.  Ils  payèrent,  nu 
moyen  d'une  certaine  somme,  les  sir- 
viees  de  leurs  oobourgeois ,  et  s  apuro- 
pikmÊt  aiael  un  pays  éténdu,  biea 
mté  et  faèe  peMpié.  hm  troupes  de 


Lucerne,  avec  la  même  rapidité,  prt<« 
rent  Sursée,  et  les  imlliagee  deflèi- 
chensée,  de  Meyenberg  et  de  Wilme* 
ringen,  dans  le  Wasuinthal.  Zuridi  fit 
occuper  la  seigneurie  de  Knooau;  et 
eee  timipes,  étant  jointes  par  orilea  dae 
cantons  forestiers,  conquirent  Mellin- 
geû  et  Breine^arten ,  ainsi  que  les  dis* 
tricts  adjacents.  LUes  assiégèrent  an* 
aufte  Bedan,  le  nBeHIeufe  fiMPtanaae 
que  les  princes  autrichiens  aient  pos« 
sédée  dans  THelvétie.  La  place  fiit 
défendue  vaillamment  par  Burkard  de 
Maiiaberg,  ^ui  eo  était  gouvemeiiri 
naie  lea  aaaNfieants,  ayeot  le^  dee 
renforts ,  pressèrent  afeo  T%iiaiir  lee 
opérations  du  sisga* 


•  Frédéric,  qui  durant  ces  événe- 
ments s'était  retiré  de  LauffeubourK 
à  Brisach,  parut  d'abord  détarmtoé  à 
se  défendre  jusqu'à  l'extrémité.  Sa  cause 
n'était  pas  encore  désespérée  :  Baden, 
Seckingen  et  Feldkircfi,  opposaient 
iiiie  réaiftaaee  opiniâtre;  et  m  grend 
nombre  de  ses  vassaux ,  revenus  de  leur 
prennere  consternation,  envoyèrent 
déclarer  la  guerre  à  l'empereur  même. 
Les  I)rroli«iw  et  lae  baUtante  de  la 
forêt  Noire,  peuples  fidèles,  bHUaienI 
de  venger  leur  souverain  outragé.  Le 

Sape  fournit  de  grosses  sommes  au  duc 
'Aatrid»;  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Lorratiie  ae  préparèrent  à  lui  pfélar 
des  secours;  et  il  aurait  pu  espérer  que 
l'influence,  sinon  les  forces  d'Krnest, 
son  frère,  et  d'Albert,  son  cousin,  lut 
aunient  été  d'une  grande  iMUté.  Meie 
la  mauvaise  fortune  abattit  autant  Fié* 
dérii"  que  la  [irospérite  lui  avait  enflé 
le  coeur;  il  suc4'X)mba  sous  le  uoids  du 
meilleur.  Sourd  à  la  voii  de  IHionneur 
et  aux  exhortations  du  pape,  il  céda  à 
l'avis  timide  de  Louis,  duc  de  Bavière, 
et  consentit  à  livrer  Jean ,  et  à  se  mettre 
Ini-mênie  I  la  diacrétion  de  SigiaBBond* 
«  Jamais  prince  de  rEanpire  ne  fiil 
soumis  a  tant  d'humiliations.  L'empe- 
reur, pour  donner  plus  d'éclat  à  son 
triomphe,  oonYoqua ,  dans  le  réfeetotre 
des  râigieux  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
lea  ambassadeurs  des  Étata  de 
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PIMiê,  kt  prtocipaux'  Pères  du  con- 
cile, et  les  princes  1rs  plus  puissants 
de  rKmpire.  Sigismond  sVtant  placé 
sur  son  trùne,.  Frédéric,  acconifrâgné 
éa  bmigrave  fie  Nuremberg,  «m  ne- 
veu ,  et  de  Louis  de  Bavière ,  son  beau- 
frère  ,  entra  dans  la  salle  et  se  prosterna 
trois  fois.  Tous  les  regards  se  fixèrent 
fnr  oe  prince  infortuné,  à  qui  l  empe- 
leur  dit  :  «  Que  deroaodez-vous?  »  Le 
burgrave  répondit:  «  Très- puissant 
«monarque,  c'est  le  duc  Frédéric 
«  d*Aiitiiclie,  mon  oncle,  qui  vient  im- 
«  plorer  votre  pardon  royal  et  eehii  éu 
«'concile,  pour  les  offenses  qu'il  a  coin- 
«  mises  contre  vous  et  contre  l'Église. 
«  Il  se  remet  en  votre  pouvoir,  et  offre, 
«  à  condition  que  sn  |)ersonne  et  ses 

•  États  seront  en  silreté,  de  faire  con- 
«  duire  le  pape  à  Consiance.  »  L'empe- 
reur, élevant  la  voix ,  reprit  :  «  Duc 
«  Md^e,  vous  engagez- vous  à  tenir 
«  cette  promesse?  "  Le  duc  répondit, 
à  voix  eïitrccoupée  :  «  Je  m'y  eiiîjnîîe, 
«  et  j'implore  humblement  votre  mise- 
«  ricorde  royale.  »  A  ees  mots,  un  seiH 
timent  de  pitté  se  répandit  dans  ras- 
semblée; SigismomI  lui-même  parut 
ému,  et  dit  :  «  Je  suis  fâché  qu'il  ait 

tenu  une  conduite  si  répréhensible.  • 
Frédéric  abandonna  tous  ses  États  de» 
puis  le  Tvrol  jusqu'au  Rrisgau,  pour 
en  recevoir,  seulement  à  titre  de  tzr.ice, 
ce  que  rem|)creur  voudrait  lui  rendre, 
et  il  se  remit  lui-même  en  otage  pour 
l'exécution  de  ce  qu'il  avait  promis. 
Sigismond  lui  prit  alors  In  main,  et 
termina  la  cérémonie  en  disant  aux 
prélats  italiens  :  «  Révérends  Pères, 
«  vous  connaissez  la  puissance  des  ducs 

•  d'Autriche;  jugez,  par  ce  que  vous 
«  venez  de  voir,  de  ce  que  peut  un  em- 
«  peitur  d'Allemagne  (*).  » 

rar  »v  Knn».  bAgmm  bo  omou.  * 

Pendant  oe  temps,  le  concile  pour- 
anivant,  sous  la  protection  et  laprési- 
aidence  de  Sigismond ,  le  cours  de  ses 
travaux,  se  déclarait  le  représentant 

n  CMC,  Hilloîre  de  la  hmImii  d'Autri- 
rhe,  1. 1,  p.  356  ei  «nv.  de  la  tmdaciîoii 
française. 


de  l'Église  militante  et  supérieui*  au 

pape  lui-même.  29  mai ,  la  déposi- 
tion de  Jean  XXIFI  lut  prononcée,  et 
on  l'enferma  au  château  ae  Gottliebéa , 
où  Jean  Hàss  attendait  aa  scntenon. 
Peu  après,  Grégoire  XII  abdiqua  de 
lui-même.  Restait  Henoît  XIIL  Pour 
vaincre  son  opiniâtreté,  Sigismond, 
dont  le  zèle  était  infatigable,  alla 
jusqu'il  Perpignan  pour  s'entendre 
avec  Ferdinand  d'Aragon;  et,  afin  de 
réunir  le  consentement  de  tous  les 
princes,  il  alla  encore  à  Ghambéry, 
puis  à  Londres  et  à  Paris.  Quand  il 
revint,  en  1 117,  à  Constance,  le  con- 
cile lasse  déposa  Benoit  XilL  Le 
schisme  paraissait  terminé.  Malgré  les 
sages  remontrances  de  Sigismond ,  on 
voulut  procéder  n  l'élection  d'un  nou- 
veau pape;  cepcfuJaut  ou  s'accorda  aii- 
paravant  sur  quatre  décrets,  dont  ie^ 
trois  premiers  auraient  aceomoli  unn 
importante  révolution  dans  TEgliBe, 
s'ils  avaient  été  exécutés. 

Le  premier  ordonnait  le  retour  pé- 
riodiquo  des oonctlea,  dont  leplos  pro- 
chain aurait  lieu  dans  cinq  ans ,  le  se- 
cond sept  ans  après,  et  les  autres  de 
dix  ans  en  dix  ans. 

Le  second  décret  statuait  qu'à  l'ave- 
nir le  pa|)e ,  au  moment  oà  il  serait 
averti  qu'il  s'élèverait  un  anti-pape, 
convoquerait  un  concile;  qu'aucun  des 
deux  concurrents  ne  pourrait  présider 
cette  assemblée;  que  l'un  et  f antre 
s'abstiendraient  de  toute  fonction  pon- 
tificale du  moment  où  le  concile  serait 
ouvert.  On  espérait  oar  ce  moyen  pré- 
venir  tout  aebisme  intar. 

Le  troisième  décret  déterminait  dis- 
huit objets  sur  lesquels  s'étendrait  pour 
cette  fois  la  réformation  :  1"*  nom- 
bre, aualités et  nation  des  cardinaux;. 
3*  réserves  du  siège  apoiloHqne; 
3°  annates ,  services  communs  et  me- 
nus services;  4*  collation  de  bénéfices 
et  grâces  exi)ectatives;  5°  causes  res- 
sortissantes de  la  cour  de  Rome; 
6*  appels  en  cour  de  Rome;  7°  offices 
de  la  chancellerie  romaine;  8°  exemp- 
tions et  incorporations  qui  avaient  eo 
lieu  pendant  le  scMsme;  9*  common* 
des;  10°  confirmation  des  électionift 
If/rtfctoi  medUten^orlMi  13*  mnln 
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Mrie,  Ml  iMHÎnaMIHé  des  IrioM  ce^ 
fMKKÊÊÊiqaieÊi  13*  inoyeos  de  corriger 
■I  pape;  14**  extirpation  de  in  sinio> 
lie;  lâ»  dispenses;  16*  ^ovision  du 
pape  et  des  cardinaux  ;  1 7*  indulgences  ; 
li^Mmes.  La  commission  de  réforme 
^*on  avait  établie  avait  voulu  étend  n* 
les  opérations  du  concile  sur  quel((iie.s 
autres  objets,  et  faire  réformer  plu- 
émn  abat  eriMits  qui  ne  sont  pit 
oooipris  dans  ces  dix-huit  articles; 
mais  on  crut  devoir  se  borner,  pour  le 
moment,  a  ceux  oui  donnaient  lieu  aux 
plaintei  les  plot  mjMBtes. 

Ces  précautions  prises,  on  élut  Bfnr- 
tin  V.  On  vit  bientôt  combien  avaient 
ete  fondées  les  craintes  de  Sigisniond  \ 
MÎrtia,  malgré  ses  promenés,  ne  pa« 
hKi  ^ae  eept  décrets  peu  importants, 
par  lesquels  il  prétenait  satisfaire  aux 
plaintes  et  aux  demandes  des  Pères; 
pois  il  déclara  rassemblée  dissoute,  et 
iai^DB  Pafie  pour  le  lieu  de  réunion 
du  prochain  conrllr.  \vnnt  <^r»n  départ, 
Siçtsniond  eut  soin  de  lui  faire  signer 
au  moins  pour  la  nation  germanique, 
eaconeordat  qoi  devait  durer daq  as* 

oovuah:iatiox  de  jkait  uum.  —  sos  SVP- 

-  rues. 

II  nous  reste  à  parler  de  la  condatii- 
nalton  de  Jean  Huss,  qui  fut  aussi 
raae  des  plus  graves  amiires  dont  les 
Ftres  de  Constance  s'occupèrent. 

■  T.orsque  le  concile  fut  assemblé , 
i  empereur  Sigismond ,  désirant  étouf- 
fef  ibéréaie  en  Bohême  oà  fl  devait 
renier  un  jour,  ordonna  à  Huss  de  se 
rendre  à  (k)nstance,  pour  répondre  à 
Taocusation  portée  contre  lui.  L*béré> 
sûpqae  déclara  qoMt  obéirait  à  oette 
MMDmation  ;  mais  le  roi  Venoeslas  et 
états  de  Bohême  ne  voulurent  pas 
If  ^sser  partir  sans  avoir  pris  des 
précautions  pour  sa  stireté.  Trois  eei- 
irnenrs ,  Venceslas  de  Duba ,  Jean  de 
Qtlum ,  et  Henri  de  Latzenbock ,  fu- 
rent driHité^  auprès  deiiçisinond  pour 
soliicilerjui  sauf  -  conduit.  Sigismond 
opédia  itsauf-condoit  à  Spire ,  le  18 
octobre  14 M,  et  nomma  les  m^mes 
M^neuft  coomitiasres  pour  acoompa* 


AGNE.  '  if 

gner  Hoss.  Le  S  nevemlm,  ila  arri> 

vèrent  avec  ciltii-ci  à  Constance. 
Jean  XXIII  tiai(;i  Huss  avec  l)onté, 
et  sus()endit  provisoirement  lexcom- 
munication  prononcée  contre  lui.  Mais 
immédiatement  après,  deiix  ennemis 
orliarnésdu  réformateur,  Etienne  Pa» 
It'o/. ,  professeur  de  liiéolosie ,  et  Mi- 
chel de  Causis,  ancien  prédicateur  à 
Pragoe,  présentèrent  aux  cardinaux 
quelques  passa;: es  tirés  des  écrits  de 
Huss,  qui  attaquaient  de  la  manière  la 
plus  positive  1  autorité  du  souverain 
pontire.  Peut-^re  n'avait-on  pas  bien 
connu  iusqu*aIors  à  Rome  la  doctrine 
de  ce  hardi  réformateur  ;  le  fait  est 
qu'elle  parut  produire  autant  d  eton- 
MOMnt  que  d*mdignation  ;  et ,  comnit 
Hoss ,  empoité  par  son  enthousiasme , 
la  prêchait  ju<;qne  dans  la  maison  où 
il  logeait,  le  pape  le  Ut  arrêter  le  28 
novembre  1414.  Jean  de  Clilum  pro- 
lesta contre  cette  violation  du  sauf- 
conduit  impérial ,  et  informa  Sigis- 
mond de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Celui-ci  ordonna  sur-le-cliamp  à  ses 
ambassadeurs  d'insister  aur  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier,  en  menaçant 
de  faire  ouvrir  la  prison  de  force.  Mais 
le  ppe  prit  des  mesures  pour  sous- 
traire la  personne  de  rbérésiarque  aux 
ordres  de  Sigismond  ;  et ,  lorsque  re- 
lui-ci  arriva  a  (lonstancc,  les  théolo- 
giens lui  démontrèrent  qu'on  n  était  pas 
timu  de  garder  la  foi  donnée  à  un  héréti- 
que notoire.  Le  f  janvier  1416«  Tem- 
pereur  sÎL'na  une  déclaration  donnant 
au  concile  liberté  entière  en  matière 
de  foi ,  et  pleine  autorité  de  juger  tous 
ceux  (|ui  se  seraient  rendus  coupables 
d'hérésie.  Siuisniond  perdit  dès  ce  mo- 
ment toute  considération  en  ik)hcme  j 
rattachement  qu*on  avait  eu  pour  lui 
se  changea  en  haine,  et  il  eutooeasion 
de  ré|)rouver.  Sa  conduite,  en  cette 
cin  onstance ,  est  une  tache  à  sa  mé- 
moire ;  et  la  postérité  ne  la  lui  a  pas 
pardonnée.  La  probité  est  la  qualité 
royale  par  excellence;  elle  est  le  Ion- 
dément  de  toutes  les  vertus. 

«  Après  a\oir  passé  six  mois  en  pri- 
son ,  Huss  fut  interrogé  pour  hi  pie- 
mière  fois  le  B  juin  H15,  dans  une 
congrégation  générale.  Dana  le  ssaotid 


Si  *  L'UN 

et  le  troisième  înfprroîîatoire,  le  7  rt 
le  8 Juin  ,  on  lui  fit  lecture  de  trente- 
neuf  articles  tirés ,  a  ce  qu'on  tan» 
nit ,  de  set  écrits.  Huss  rejeta  la  plu- 
pnrt  de  rps  propositions,  affirmant 
qu'il  ne  les  avait  jamais  enseignées ,  et 
qu'elles  étaient  infidèlement  tirées  de 
«M  ovmges.  Quant  aux  a«ftr«s,  il  les 
•fOua ,  se  déclarant  prêt  à  y  renoncer, 
si  on  lui  faisait  voir  qu'il  s'était  trompé. 
Le  concile  ne  pouvait  avoir  l'intention 
-  d*eiiti«r  dans  des  disansfom  théolo* 
giques  avec  un  particulier;  on  exigea 
de  Huss  de  se  soumettre  à  la  décision 
des  Pères  ,  et  d'abjurer  les  thèses 
qu'ils  avaient  condamnées.  Il  répondit 
qu'il  ne  pouvait,  sans  commettre  un 
parjure,  abjurer  ce  qu'il  n'avait  jamais 
enseigné;  et  que,  quant  aux  thèses 
qu'il  entrait  vraifla,  U  aimait  mieux 
mourir  que  de  trahir  la  vérité. 

«  Dans  la  quinzième  séance  du  con- 
cile, le  6  juillet  1416,  le  jugement  fut 
praîonoé.  Il  portail  que  Isa  éerlta  de 
Httwseralentibrûléa;  et  que  lui-même , 
comme  hérétique  manifeste  et  obstiné , 
Èerait  dégradé  et  remis  pour  sa  puni- 
tion au  bras  séculier.  Huss,  qui  avait 
entendu  à  genoux  sa  condamnation, 
après  avoir  été  dépouillé ,  avec  les  cé- 
rémonies usitées ,  de  la  qualité  de  prê- 
tre ,  fut  remis  par  l'empereur  à  l'élec- 
tenrpalatin,  pour  que  celui-ci  fH  subir 
au  coupable  la  peine  ordinaire  de  Thé- 
résie.  L'électeur,  après  s'être  dépouillé 
de  son  costume,  conduisit  sur-le-champ 
Huss  à  une  place  hors  de  la  viHe,  ov 
le  bûcher  avait  été  dressé  (*).  Le  pa- 
tient ne  cessa  de  protester  de  sa  ca- 
tholicité ;  il  mourut  avec  le  plus  grand 
eoarage ,  mai»  aans  oatentation  (**).  • 

'  imoirATioir  vts  BOBixwft.  trsxA. 

A  la  nouvelle  du  su(^)piice  de  Jean 
Hiaa,  que  suivit  de  près  celui  de  Jé- 
rôme de  Prai^ue,  son  disciple,  l'in- 
dignation fut  générale  en  Bohême; 

(•)  Par  une  slnsulirre  aiUipîira^p,  retto 
|ilace  s'appelle  aiijouid  ^iiii  Je  Paradis.  On 
SMmtre  encore  A  ObiHt«i«re,  dam  la  salle  du 
Cônrile ,  le  charioi  sur  loquet  Jean  UOM  fut 
conduit  «u  supplice. 

('*)  Schœll,  Ooufs  dUsIoire  dct  ÉiaU  eu- 
aa|iéaaB,  t.  TU»  p.  ip4  al  miv. 


les  prands  du  royaume  adressèrent 
au  concile  des  lettres  pleines  de  san- 
glants reproches,  et  l'université  de 
Prague  écrivit  à  tous  les  enfonta  de  In 
sainte  mère  l'Église  catholique ,  en  fa- 
veur de  son  ancien  recteur,  homme 
grand  et  saint,  disait-elle,  qui  mépri- 
sait les  rtohMiBB  et  ouvrait  ses  en« 
trailles  aux  pauvres.  Dans  toute  la  Bo- 
hême ,  les  églises  retentirent  des  louan- 
tes de  Jean  Huss  ;  on  établit  uiéuie  un 
jour  pour  adenniser  toua  lea  ana  sa 
féte  comme  celle  d'un  martyr:  ee  fut 
le  6  juillet,  jour  de  son  supplice; 
enfin  on  Ut  frapper  des  médailles  en 
•on  heoneur. 

Pendant  que  Jean  Huss  était  encore 
enfermé  à  Constance,  un  professeur 
de  Prague,  Jacob  de  Miez,  préclia 
qu'on  ne  pouvait,  sana  commettre  un 
sacrilège ,  priver  les  laïques  du  calice 
dans  le  sacrement  de  l'eucharistie.  Les 
hussites  adoptèrent  avidement  cette 
opinion,  qui  eflhçait  enooi»  un  daa 
signée  qui  distinguaient  Je  prêtre  du 
laïque;  et  dès  lors  chacun  voulut  re- 
cevoir la  communion  sous  les  deuji 
espèces;  l'université  elle-même  ap* 
prouva  solennellement ,  le  10  mars 
1417,  la  doctrine  de  .Incoh  Miez. Tou- 
tes ces  réformes  étaient  populaires  en 
Bohême;  la  haine  contre  les  AUe< 
mands,  contre  les  Romains,  allait 
croissant  ;  mais  il  fallait  un  chef  aux 
insurgés,  car  ils  prévoyaient  bien  que 
le  concile  poursuivrait  sa  vengeance 
sur  les  partisans  de  celui  qu'ils  avaient 
brillé.  Jean  de  Trocznow,  surnommé 
Ziska ,  qui  s'était  distinç^ué  dans  les 
guerres  entre  les  Prussiens  et  les  Li' 
thuanlens,  était  chambellan  de  Vcn» 
ceslas  à  l'époque  de  la  mort  de  Jena 
lluss.  De  bonne  heure,  il  avait  em- 
brassé ses  doctrines  avec  enthousiasme. 
Lorsqu'il  apprit  lesupplioedesôa  mnt* 
tre,  il  ne  songea  plus  qu'aux  roofpus 
de  le  vencer.  he  roi,  I  avant  vu  son- 
vent  plonge  dans  de  profondes  médi- 
tations, loi  demanda  la  cause  d'un  état 
ai  contraire  à  aen enjouement  liahitlwl» 
«  Quel  liohemien ,  repondit-il ,  ne  pour- 
«  rait  être  profondément  alfccté,  quand 
«  il  peose  a  {'odieuse  exéc^ition  de  Jean 
«  Huas  et  de  JérdflM  de  Piiiim.  »  Veik» 


•ALLEMAGNE.  m 


ce^ilas ,  ennemi  aussi  des  Allemands 
qui  l'avaient  déposé,  de  SiK^smond 
plus  d'une  fbit,  Vtmât  empli* 
tonne: ,  lui  dit:  "Que  pouvons -nous 

•  faire  pour  venger  cet  outrage?  Si  tu 

•  en  trouves  quelque  moyen,  emploie- 
t  ie«  je  te  lê  permets*  » 

EnocMiragé  par  ces  mots,  Ziskn  quitte 
larour;  son  z.ele  lui  papne  la  conliance 
du  peuple;  et  bientôt  il  se  trouve  a  la 
tête  d'un  parti  nomhrsin  qui  ne  ne- 
psele  pat  mAne  VenoolasC*),  ne  le 

Cett  rers  reitc  époque  l'iiS,  que  la 
des  historiens  placent  l'arrivée  ea 
da  Plcirdt.  Tend  ce  qn'en  monte 
M  conteoiporain,  jCneas  A;lvius,  qui  fut 
ppe  «I  1  ^  ?  S  !  «  Sur  ces  entrefaites  il  s'élcvt 
«n  Bohème  une  nouvelle  hérésie  pernicieuse 
•I  iaoaie  jntqu'ilort.  Un  certain  Picard  de 
la  r.auîe  Beli^tfitie,  nynnt  p<''n«'tré  d'Allema- 
en  itebèino ,  se  lit  d  «bord  queiaties  par- 
iMM  par  ars  prestiges,  et  M  peu  d»  tcmpa 
attira  iMie  gnade  muliiiude  d'bomÉkM  cC 
de  fenines  qii*il  appela  Adainiics,  parce 
•qu'il  leur  onJoanait  de  marcber  dus.  S  ctunt 
tmfÊfi  d'une  certaine  ile,  liaignée  pir  U 
rÏMere  de  Lusinitz  ,  il  se  disait  FiU  de  Dieu, 
et  se  faisait  api^eler  Adam.  Les  feniotes 
é'-aient  communes  parmi  eux ,  quoiqu'il  o« 
fût  pas  permis  d'en  prendre  saas  le  consen- 
leroent  d'Adam.  Oiiatul  qiicUpi'iin  hp  'montait 
de  riodination  pour  une  femme ,  il  lui  pre* 
aiitli  waân  poor  riltrtrmraer  le  lÀef.  «Mee 
e*pril ,  disait-il .  s'est  ô'haiiffé  pour  celle-ci;  ■ 
à  quoi  le  chef  répondait  :  «Allei,  croissex, 
■uiltiplies  et  remplissez  la  terre.  •  Il  préten- 
dait qim  iaet  le  reste  des  hommes  étneet 
des  esclaves, et  qu'il  n'y  avait  de  libres  que 
hit  et  ceux  qui  naissaient  de     secte.  Il  en 
Mltil  BM  put  ip—aete  de  l'it,  qui,  forçant 
les  viUages  voisins,  massacrcrt-iit  a  coups 
^pée  plus  de  deux  cents  pa>sans,  le>>  appe- 
■U  enfanl»  du  diable.  Zuka,  tout  .<>crlcrat 
fiH  cCûl,  en  apprenant  eetlB  nouvelle  en 
eot  horreur.  Car  tel  est  le  naturel  des  liom- 
■trSi  qu'ib  remarquent  mieux  It  s  vices  des 
asHi  qne  les  leurs  propres;  outre  que  les 
fraods  crimes  ne  demeurent  pas  longtemps 
BBpaiiis ,  et  qu'ils  trouvent  souvent  pour 
vengeurs  des  hommes  eux-ra«^nies  fort  scé- 
UniB.  fl  se  mil  donc  à  hi  téte  d'an  cwps 
d'amu'e.  rt  les  ayant  assil'•!;é^  dans  leur  île, 
I   ilsen  rendit  maitre,  et  passa  tous  letada- 
!  ailei  au  dl  de  i'épée ,  à  m  féiwii  de  deiK 


trouvant  pas  aussi  zélé  pour  leur  parti 
qu'ils  l'espéraient.  Ils  délibérèrent 
entre  eux  pour  le  déposer.  Mais  on  de 
leurs  prêtres  les  en-  dissuada.  <>  Mes 
«  frères,  leur  dit-il,  quoique  nous  ayons 
«  un  rui  ivrogne  et  tuineant, cependant 

•  si  noue  Je&ns  les  yeui  sur  tous  lee 
«  autres  princes ,  il  ne  s'en  trouvera 
«  point  qui  lui  soit  préférable,  parce 
«  qu'il  est  paisible,  bénin,  et  que,  de 
<  plus,  il  nous  time...  C*ost  son  iodo* 
«  f  ence  qui  feit  notre  salut.  •  Selon  d'au* 
très,  il  aurait  dit:  «  Nous  avons  un 

•  roi ,  et  nous  n'en  avons  pas;  il  est  roà 
a  de  nom,  il  ne  Test  pwd'sflfct»  CeaM 
a  que  comme  une  peMure  sur  le  mh 
«  rallie  t  ele.» 

rovoATRnr  »■  «amhi. 

Cependant ,  enhardis  par  leur  nonv 
bre ,  se  voyant  quelquefois  réunis  jus- 
qu'à quarante  mille  pour  la  commu- 
nion ,  its  se  portèrent  à  des  vielencsa 
inévitables.  Ziska ,  en  bon  pénéral, 
comprit  qu'il  fallait  à  toute  cette  foule 
une  retraite  assurée.  Les  bussites 
avaient  déjà  pris  lliaUtade  de  te  rén* 
nir,  pour  entendre  leurs  prédicateurs, 
sur  quelques  montagnes  voisines  de 
iPrague,  principalement  sur  le  mont 
Horadistie.  Ziska  résolut  d*y  bfltir  une 
Tille  ;  il  drdonna  h  chaque  nussite  de 
construire  une  maison  à  l'endroit  oà 
avait  été  placée  sa  tente.  Cest  ainsi  que 
prit  naissance  le  fameux  Tabor  (en  bo- 
hémien, camp  ou  tente).  I.es  hussites  , 
qui  s'appelaient  aussi  calixtins  (calice), 
j»rirentét;alement  de  leur  ville  le  nom  de 
l'aborites.  Vuici  la  description  que  fait 

sapmtitioa.  Lorsqm  fétaîa  en  Bohême, 

continue  Sylvius,  j'ai  ouï  dire  à  Ulric  de 
Rotes,  seigneur  de  mérite,  qu'il  avait  eu 
ches  lui  dea  hemmet  et  des  femmes  de  celte 
secte,  qui  avaient  été  faits  prisonniosy  el 
que  li  s  femmes  disaient  publiquement  que 
ceux  qui  portent  des  habits,  et  principale- 
ment des  caleçons  ou  des  haats-fle-ebaosses 
{fvmoralia),  iic  sniU  pas  libres.  Il  aji)U- 
tait  qu'elles  avaient  acrourbé  cluz  lui  dans 
U  prison,  et  le^  ayant  tous  fait  biùler,  ils 
•oennieni  lefsa  en  riant  el  en  cfaanUml^*).* 

O  ffiai.    BaMsm»  ch.  4t' 
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^neas  Sylvitis  de  cette  vil!e  qu'il  vit 
quelques  âiint^es  u^)i-eâ  sa  iondation  (*)  : 
«  Quoique  cette  ville ,  dit» il ,  fût  dé- 
fendue par  des-  rochers  escarpés, 
Ziska  ne  laissa  pas  de  l'enfermer  de 
murailles  et  d'un  avant-mur.  Elle  est 
baignée  en  partie  par  la  rivière  de  Lu- 
niNts,  et  en  partie  par  un  gros  torrent 
qui,  arrêté  par  un  rocher,  est  con- 
traint de  se  détourner  à  droite  pour 
entrer  dans  la  rivière  à  Textrémité  de 
la  ville.  L*espaee  pour  aller  dans  la 
ville  par  terre  (car  les  deux  rivières  en 
font  une  péninsule)  est  à  peine  de 
trente  pieas.  Là,  il  a  un  lossé  fort 
profoM,  et  une  triple  muraille  si 
épaisse  qu'elle  était  à  I  épreuve  de  tou- 
tes les  machines  de  guerre.  Les  tabo- 
rites,  maîtres  dans  l'art  de  prendre  les 
places,  avaient  bftti  plusieurs  tours  et 
plusieurs  remparts  le  long  des  mu- , 
railles ,  dans  les  endroits  les  plus  né- 
cessaires. C'était  là  le  refuge  de  tous 
les  hérétiques.  Ziska  le  construisit  le 
premier;  ceux  qui  le  suivirent  en  au|^ 
mentèrent  les  fortifications  chacun  se- 
lon son  génie.  Nous  In  décrivons  telle 
que  nous  l'avous  vue 

wàÊèMWMtmkmom  m  ra*oini.  moet  m 
viacmut. 

TTojoiur  Ziska  (***)  descendit  de  Ta- 

bor,  suivi  d'une  troupe  fanatique,  et 
entra  dans  Prague.  «  Ayant  trouvé, 
dit  un  contemporain  (****),  l'église  de 
^nt-Etieooe  fermée,  ils  en  rompi- 
rent les  Dortcs,  y  dirent  la  messe,  et 
eommunierent  sous  les  deux  espèces.  ' 

(*)  Sdoii  Pdid,  hittorini  d«  la  Itobéme, 
cette  forteresse  peut  cire  considérée  comme 
le  premier  «Mai  de  fortification  dans  le  genre 

moderne. 

(**)  Histoire  de  Bohème ,  cli.  40. 

(*••)  Sa  sa'ur,  qui  clail  r(  lip;iciisc,  avait 
éléoaUvgée  par  un|^rcirf,  ou  .selon  d'auires 
par  an  moine.  Ceci  explique  peut-Mre  sa 
cruauté  envers  les  monastères.Daiis  une  tour 
de  Tahor,  bâiie  par  Ziska,  on  ra%ait  rcpié- 
lenté  tenant  de  la  main  gauciie  uu  moine 
naé,  et  de  la  droite  une  massue  pour  l*as- 
aommer.  Balbin ,  Mise. ,  lih.  m ,  ch.  iv,  %  v. 

f****)  Manuiait  cite  par  Balbin ,  MUctU, 
M,  sm»ct,9  Uv.  IV,  p."ii7. 


En  revenant  de  la  procession ,  ils  s'arré- 
tèreut  un  peu  a  la  maison  de  ville,  et 
demandèrent  au  sénat  Télargissemeiii 
de  quelques  gens  qui  avaient  été  em- 

f grisonnes  pour  avoir  fait  usage  du  ca- 
ice.  Le  sénat  répondit  avec  fermeté 
C|u'il  ne  pouvait  le  faire.  Cependant  on 
nia  du  palais  une  pierre  sur  un  pi^fttre 
hérétique  ,  qui ,  dans  la  procession  , 
avait  porté  devant  le  peu|)le  ce  qu'on 
appelle  la  monstrancc.  Iji  procession 
en  ayant  été  troublée ,  on  fit  irruptioii 
dans  la  maison  de  ville,  et  on  se  jota 
d'aliord  sur  le  bourpuiestre ,  et  ensuite 
sur  tous  les  sénateurs,  et  sur  le  juge, 
dont  le  valet  fut  assommé  dans  la  cui- 
sine. Tous  ces  gens-là  ,  et  plusieurs 
autres ,  furent  inliurnnîneniont  jetés 
par  les  fenêtres,  et  ret^us  en  bas  par  la 
populaoe  sur  dû  pointes  de  javelots , 
de  broches,  d'é|)ées  et  de  poignards. 
Oux  qui  tombèrent  encore  en  vie  fu- 
rent tués  à  coups  de  fouets  ferres.  « 

Us  ne  faisaient,  disaient-ils,  qi:e 
aohrre  Texemplede  leurs  ancêtres ,  ex 
more  ynajorum  Vencesias  fut  telles 
ment  «'flmyé  de  cet  nttentat,  qu'à  la 
nouvelle  (^u'il  en  reçut  il  mourut  îrappé 
d*apoplexie,  le  16aoât  1419,  «jetant 
de  grands  cris  et  rugissant  coninie  un 
lion.  »•  «  .l'ai  trouvé  ,  dit  Corhhvus  dans 
un  ancien  manuscrit,  qu'un  jour  .son 
cuisinier  lui  ayant  refusé  à  mander , 
il  le  fit  embroclier  et  rôtir.  Il  fit  jeter 
à  l'eau  un  do<'tenr  en  tiieoloLiie,  pour 
avoir  dit  qu'il  n'y  a  de  vrai  rui  que  ce* 
lui  qui  règne  bien.  On  trouve  dans  1^ 
même  livre  qu*il  aimait  paasionne» 
ment  un  chien,  parce  qu'il  mordait 
tous  ceux  qu'il  lui  montrait  du  doigt  ; 
on  dit  aussi  qu'il  avait  toujours  à  son 
cdté  un  bourreau  pour  intimider  l^p 
gens,  et  qu'il  l'apprlnit  son  compère.  » 

La  mort  de  Venccslas,  l'.ihsrnce  de 
Sigismond,  son  successeur,  alors  re- 
tenu en  Hongrie ,  laissèrent  les  bus* 
sites  libres  de  répandre  partout  leurs 
fureurs  iconorlnstes ;  nul  pays,  au  té- 
moignage d'i£neas,  ne  poiîvait  être 
compare  à  la  Bobéme  pour  le  nombre 

(•)  I.'iitmrr  iirrrrclrnte,  dit  T-fntaot,  In 
même  scène  avait  ru  lieu  à  Bre^lau  ;  c'csl 
ce  qu'on  appelle  la  défe^tttt^tàtmt* 
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et  îa  ni.ignîncence  (I^  «'j^Iiscs  et  des 
moiinstrrt  s,  Ziska  en  ruina  jusqu'à 
cinq  cent  cinquante,  entre  autres  la 
/tortwise  d*où  était  sortie  roociisa- 
tion  contre  Jean  Huss;  le  monastère 
de  la  cour  royale,  où  Ton  pouvait  lirer 
tonte  rÉcriture  sainte,  depuis  la  Ge- 
aèse  jusqii  a  TApocalypse,  écrite  sur 
les  mars  du  Jardin  eh  lettres  majus- 
cules, qui  croissaient  en  proportion  de 
la  hauteur  du  mur,  de  sorte  qu'on 
pouvait  lire  aisément  depuis  le  bas  jus- 
qu'en haut.  Cest  dans  ce  monastère 
qa*On  enterrait  les  rois  de  IJolièinc; 

3uand  les  Inissites  le  ruinèrent,  ils 
eterrèrent  leurs  ossements  et  les  je- 
tèrent  dans  la  Moldau.  Les  hassi* 
tes  toutefois  éprouvèrent  dans  plu- 
5'ieurs  endroits  de  la  résistance  et  même 
de^  revers.  Ainsi  un  jour  ils  perdirent 
seise  oents  hommes  faits  prisoniders 
parles  mineurs  de  Kuttcnherg^qui  les 
précipitèrent  au  fond  de  leurs  mmes. 

Cependant,  au  mois  de  décembre 
1419,  Sigismond  vint  en  ^ïornvie,  et 
convoqua  à  Brùnn  les  seigneurs  bohé- 
miens et  moraves ,  \es  burgraves  des 
places  fortes ,  et  les  députés  des  villes. 
Ceux  de  Prague  avant  coMq)nru  en  sa 
présence,  implorèrent  le  pardon  de 
leurs  concitoyens,  et  le  reconnurent 
pour  soQTeratn.  Uempereur  leur  com* 
m  nula  de  s'en  retoiu'nrr,  de  renverser 
le>  h.irricrides  qu'on  avait  élevées  dans 
les  rues ,  de  détruire  les  ouvrages  qu'on 
afait  faits  f)our  s'emparer  du  ehâteau, 
et  de  ne  point  troubler  les  prêtres  ca- 
tholiques dans  l'exereiœ  de  leur  minis- 
tère. Du  reste,  il  n'alla  uas  lui-même 
dans  la  capitale  de  la  Bohème;  il  tourna 
Tcn  Breslau ,  où  il  fit  mourir  douze 
deceux  qui ,  l'armée  précédente ,  avaient 
jeté  le  bourgmestje  par  les  fenêtres 
de  l'hôtel  de  ville.  Il  se  trouvait  alors 
dans  la  ville  un  bussite  de  Prasue ,  qui 
prêchait  la  commtmion  sous  Tes  deux 
f?|)Cres  ;  Sigismond  le  fit  tirer  à  quatre 
chevaux,  et  lit  jurer. au\  habitants 
^ils  le  soutiendraient  contre  les  hus- 
sites;  car,  de  concert  avec  lui ,  le  nonce 
du  p-ipe  pr^hait  niors  la  croisade  dé- 
crétée |»ar  iMartin  V. 


A  ces  nouvelles,  il  v  eut  grand  tu- 
multe à  Prague;  on  (féelamait  contre 
l'empereur,  disant  que  c'était  le  che- 
val roux  de  P  Apocalypse,  etc.  ;  et,  les 
avril  1420 ,  une  ligue  fut  conclue  entre 
les  principales  villes  de  la  Holiéme  pour 
le  maintien  de  leur  relif^ion  ;  et  toutes 
jurèrent  de  ne  jamais  reconnaître  Si- 
gismond. 

HàfAm  BtS  âUAMAVOS. 

Déjà  celui-ci  réunissait  une  armée 
nombreuse;  les  électeurs  de  Saxe  et 
de  Rrandebourg,  les  dues  de  Bavière, 
les  margraves  de  Misnie  et  Albert 
d*Autriclie,avaient  an»ene  toutes  leurs 
forces,  dont  Tensemble  se  montait, 
si  l'on  en  croit  les  historiens  con- 
temporaip.^ ,  à  cent  quarante  mille 
houunes.  A  Litomeritz,  il  fit  jeter» 
dans  TEIbe  vinst-qtiatre  hossîtes,  et  * 
parut ,  le  II  juillet, devant  Prague.  I^ 
ville,  vivement  attaquée,  fit  une  opi- 
niâtre résistance.  Le  fanatisme  avait 
armé  jusqu'aux  femmes.  On  troufa 
parmi  les  morts  deux  femmes  et  une 
jetine  fille.  Ziskn,  retnirielié  avee  les 
laborites  sur  une  montagne  qui  s'élève 
k  Torient  de  la  noavelle  ville ,  repoussa 
tous  les  dfforts  des  Impériaux ,  et  les 
força  à  lever  enfin  le  siciie  ie  30  juillet. 
Pendant  toute  sa  durée ,  les  Boheiiiiens, 
en  signe  de  défi ,  laissèrent  leurs  portes 
ouvertes  le  jour  et  la  nuit.  En  se  reti* 
rant ,  Si::tsmoiid  enleva  les  lames  d'or 
et  d'ai-u'Ciit  dont  les  tombeaux  des 
saints  étaient  couverts  dans  la  basi- 
lique de  Soint-Venceslas. 

Le  81  octobre ,  SigismOnd  ëprooTft 
une  nouvelle  défaite  en  voulant  faire 
lever  le  siège  du  château  de  Wishrode. 
Les  Bohémiens,  armés,  comme  les 
Polonais  dans  leur  dernière  lutte,  de 
fléaux  de  fer,  tuèrent  trois  cents  sei-'' 
goeurs  de  l'armée  impériale;  pres- 
que toute  la  noblesse  de  Moravie  resta 
sur  le  cbamp  de  bataille. 

AtTicMS  nu  amsiTM. 

Cependant  la  divîslonétait parmi  les 
Bohémiens;ceusde  Prague  pmenta  ient 

quatre  articles  ,  comme  le  résumé  de 
leur  foi  :  1"  la  i  ;irole  de  Dieu  doit  être 
pu-dîce  liiîrca.ent  par  les  prêtres  du 
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Seigneur;  2«  la  communion  doit  être 
administrée  sous  les  deux  espèces  ;  3"  le 
clergé  ne  peut  rien  posséder;  4°  tous 
les  péchés  mortels  commis  avec  publi- 
cité doivent  être  sévèrement  réprimés 
comme  niéritant  la  mort.  Les  péchés 
des  laïques  sont  la  fornication,  les  excès 
de  table,  le  vol,  le  meurtre,  le  men- 
songe ,  le  parjure ,  la  pratique  des  arts 
magiques ,  l'usure ,  et  tout  commerce 
tendant  à  un  gain  usuraire,  etc.  Ceux 
de^  prêtres  sont  la  simonie,  les  de- 
mandes d'argent  pour  la  distribution 
des  sacrements,  et  pour  tout  autre 
acte  religieux  quehx)nque  :  la  vente 
d'indulgences,  les  mœurs  corrompues, 
le  concubinage ,  etc.  Chaque  fideïe  est 
obligé,  en  conscience,  de  poursuivre 
et  punir  ces  péchés  sur  tout  individu 
qui ,  à  sa  connaissance ,  en  est  infecté. 

Mais  les  taborites  renchérissaient 
sur  ces  articles;  ils  voulaient  qu'on 
ne  tolénit  aucun  individu  qui  eiU  cou)- 
mis  un  péché  mortel;  que  l'oisiveté  fdt 
regardée  comme  telle;  qu'il  i\]t  dé- 
fendu de  boire  dans  des  maisons  pu- 
bliques ,  de  porter  des  habits  de  drap 
fiu;  que  toutes  les  églises  superflues, 
avec  les  ornements  qu'elles  renfer- 
niaicnt ,  et  tous  les  monastères  fussent 
détruits.  Dans  leurs  visions ,  ces  fana- 
tiques croyaient  que  Jésus-Christ  allait 
venir  sur  la  terre  |K)ur  venger  les  pé- 
chés ;  que  le  monde  allait  être  détruit  ; 
que  tout  fidèle ,  fUt-il  même  prêtre,  qui 
ne  tremperait  pas  son  glaive  dans  lesnim 
des  ennemis  de  la  loi,  serait  maudit; 
qu'on  n'obtenait  la  sanctification  qu'en 
versant  le  sang  ;  que  toutes  les  villes , 
a  l'exception  de  cinq ,  tous  les  cM- 
teaux  et  tous  les  villages ,  seraient  brd- 
les;  qu'enfin  les  t;iboriles  étaient  les 
anges  choisis  par  le  Seigneur  comme 
ministres  de  sa  volonté. 

DEVASTATION   DtS  MO.nAÂTXBU. 

En  conséquence,  Ziska ,  pour  mettre 
ces  prédications  en  pratique,  répandit 
par  tout  le  pays  la  dévastation.  Ren- 
contrant unjoûr ,  prèsd^î  Pratiue,  quel- 
ques taborites  occupés  à  détruire  un 
couvent  et  à  en  insulter  les  moines, 
ces  gens  lui  demandèrent  :  aFrèreJean,' 


> 

«  gue  vous  semble  du  régal  que  nous 
«  faisons  à  ces  comédiens  oints  et  sa- 
«  crés.^  u  11  répondit,  en  leur  montrant  la 
basilique  de  Saint-Venceslas  :  «  Pour- 
«  quoi  avez-vous  épargné  cette  boutique 
«  de  chauves.^  »  et  à  l'instant  la magnifi- 
que  chanelle,  toute  bdtie  de  jaspe  en- 
châsse dans  de  l'or,  fut  pillée  et  démo- 
lie à  coups  de  marteaux  et  de  massues. 
«Dans  ces  trois  dernières  années,  dit 
«  un  des  orateurs  du  concile  de  Sienne, 
«  les  hussitesont  fait  périr  en  Bohême 
«  plus  de  quinze  mille  prêtres  ou  reli- 
«  gieux  par  divers  tourments.  Les  uns 
«  ont  été  embrochés  comme  des  poules, 
n  et  grillés  sur  des  charbons  ;  on  a  fait 
«  avaler  aux  autres  du  plomb  fondu. 
«  Quelques-uns  ont  été  tirés  à  quatre 
«  chevaux  ;  d'autres  ont  été  lapidés ,  et 
«  d'autres  noyés.  » 

Cependant ,  au  milieu  des  dissidences 
religieuses  qui  divisaient  les  calivtins 
et  les  talwrites,  tous  étaient  réunis 
par  une  haine  cx)mmune  contre  Sigis- 
mond  et  le^  Allemands.  Cette  guerre 
des  hussites  ne  fut  pas  seulement  une 
affaire  de  religion,  mais  aussi  une 
question  de  nationalité.  Tous,  catho- 
liques, calixtins,  taborites,  orphaui- 
tes,  orébites,  habitants  de  la  vieille 
Prague  ou  de  la  nouvelle,  tous  ces 
partis,  ennemis  les  uns  des  autres, 
concouraient  à  la  défense  commune, 
quand  Sigisinond  et  ses  Allemands  pa- 
raissaient sur  les  frontières.  C'est  un 
grand  exemple  du  patriotisme  survi- 
vant aux  querelles  religieuses  et  domi- 
nant toutes  les  sectes. 

«OUTILIXS   DirjUT&S    DK  5IGISMORO. 

Après  la  seconde  défaite  de  Sigis- 
mond ,  les  Bohémiens  résolurent  d  of- 
frir leur  trône  à  Ladislas  Jagellon, 
roi  de  Pologne;  et,  sur  son  refus, 
a  son  neveu,  Sigisinond  Korybut. 
A  cette  nouvelle,  l'empereur  entra 
avec  une  armée  en  Bohême ,  et  assiégea 
Saaitz  ;  mais  le  manque  de  vivres  força 
les  Allemands  à  s'en  rettKirner.Vers  la 
fin  de  l'année,  Sigisniond  reparut  avec 
soixante  mille  Hongrois,  Autrichiens 
et  Moraves ,  prit  Kuttemberg ,  et  cerna 
Ziska  sur  le  mont  Taurkauk.  On 
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ènfiit  fpM  était  fait  Al  dNf  tabo- 
Hm ,  i^i  venait  encm  de  perdre  le  leu  I 

cntqui  lui  restât;  maïs,  durant  la  nuit, 
il  s'ouvrit  un  passage  a  travers  rarinee 
impériale.  Après  la  retraite  de  Ziska, 
Siiîismond  brala  Kuttemberg,  où  ses 
Hon'^roi»;  passèrent  tous  les  habitants, 
femmes  et  entants,  au  (ii  de  l'épée.  Mais 
Zisàa  put  bientôt  se  venger  de  ces  cruau- 
lëau  Gomme  Sigismond  attaquait  Deul* 
s  ihhrnd  ,  Ziska  l'atteignit ,  tailla  une 
partie  de  son  année  eu  pièces,  et  lui 
enleva  cinq  cents  chariots.  Après  la 
bataille,  il  y  eut  ma  oérémoBie  étrange  t 
le  redoutable  aveugle,  assh  lur  les 
étendards  impériaux  ,  fit  été  Cheva* 
Uers  parmi  ses  taborites. 


Ceoe&dant  Korybut,le  nouveau  roi, 
vint  a  Prague  pour  se  faire  eoaronner. 
Gefirt  l'oocasioa  d'uo  schisme  poli- 

ti<Tne  qui  amena  nne  guerre  ouverte 
entre  ceui  de  Prague  etZiska.  A  nres piu- 
aiems  vietoires  signalées,  Zisiia  força 
aes  adversaires  de  ae  aoumettre  à  sca 
ordres;  et,  dès  lors,  son  autorité  de- 
vint si  n^nde  en  Boliéme,  que  Sigis« 
aKMid ,  désespérant  de  réussir  par  la 
forae.  lui  offrit  de  le  nommer  son  vi- 
caire général,  et  le  commandant  de 
son  armée.  Mais  la  mort  enleva  Ziska 
au  milieu  des  négociations  ;  il  périt  de 
la  peste  le  11  octobre  1434,  en  recom- 
mandant ,  si  Ton  en  croit  yEneas  Syl- 
vtUÀ,  de  taire  de  sa  peau  un  tambour, 
Dour  être  encore ,  après  sa  raort\  l'ef» 
M  ëea  AMeanoda.  Il  fiit  eoaeveli^ 
avec  de  prands  honneurs,  dans  la  ca- 
thédrale de  Czaslaw;  sur  son  tombeau 
00  pla^  sa  massue.  Balbin ,  dans  ses 
IManaee ,  raoonte  que  Temperear  Ferw 
diDaDal",  passait  un  iour  à  Czaslaw, 
voulut  en  visiter  la  cathédrale;  et  qu'y 
etaot  entré,  il  vit  une  grande  massue 
ét  Ar  pendae  prèa  d'un  tombeau. 
Comme  ce  tomb^u  lui  paraissait  être 
celui  de  quelque  héros  de  la  Bohême, 
Û  demanda  quel  il  était.  Aucun  des 
eoQftisaos  qut  étaient  avec  hri  n*osait 
le  lui  dire.  Cependant  Tun  dVux  plus 
bardi  nomma  Ziska.  "  Fi ,  fi  dit  l'eui- 
«pereur;  cette  mauvaise  béte,  toute 


«  morte  qu'elle  est  depuis  eent  aM^  Mt 
«  encore  neur  aux  vivants.  »  Là-deasuay 

il  sortit  (le  l'église,  et  fit  atteler  pour 
aller  une  lieue  au  delà  de  Czaslaw, 
quoiqu'il  edt  résolu  d'y  passer  la  nuit. 
On  voyait  encore  cette  masaneen  161 

lorsfpip  Ferdiu.uid  II  remporta  In  vic- 
toire sur  Frédéric  V,  électeur  palatin» 
que  les  Bohémiens  avaient  élu  roi. 


Mmn  X.IS  ■ouiraa. 
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Après  la  mort  de  Ziska,  les  tabo* 

rites  se  divisèrent  en  deux  partis;  l'un 
prit  pour  chef  Frocope  le  Rasé  ou  le 
(jrand;  l'autre,  celui  des  orphanites, 
croyant  ne  pouvoir  dignement  rem* 
placer  le  redoutable  aveugle ,  forma  un 
conseil  pour  veiller  sur  les  intérêts 
communs  ;  mais ,  dans  ce  conseil ,  uo 
antre  Procope,  surnommé  te  MCI* 
exerça  une  influence  prédominante,  u 
y  avait  encore  les  calixtins  de  Prague, 
et  les  orebites,  ainsi  nommés  d  une 
montagne  pè  Hs  s'étaient  d'abord  réu- 
nis, et  qu'ils  avaient  appelée  Oreb. 

La  mort  de  Ziska  n'arrêta  pas  les 
progrès  des  sectaires,  oui  continuèrent 
a  dévaster  tour  à  tour  ms  pays  des  Phi- 
listins,  des  Iduméensetdes  Moabites, 
c'est-à-dire,  la  Bavière,  la  Misoie  et 
la  Lusace. 

M  Ce  fut  en  vain  que  le  pape  Martin  V 
prêcha ,  en  i49i,  uneaeeoode  croisade 
contre  ces  hommes  féroces  auxquels 
rien  ne  pouvait  résister,  (le  fut  en 
vain  aue  Frédéric  le  Belliqueux ,  éleo- 
teur  ae  Saxe,  envoya  une  armée  for- 
midable contre  eux*;  le  là  juin  1426, 
elle  fut  battue  près  d'Aussig,  dans  une 
affaire  sanglante  qui  lui  coûta  douze 
fliiHe  hommea.  Toute  l'Allemagne  ftat 
effravée  de  cet  événement;  paKouton 
prit  des  précautions  contre  les  iocur* 
sioQS  des  taborites. 

•  Plusieurs  Ibis,  tn  14»  et  14Mt 
la  diète  de  l'Empire  avait  délibéié  sar 
les  moyens  de  détruire  le  volcan  qui 
menai^it  de  couvrir  de  ses  feux  l'Alle- 
iiMigne  entière,  bifin,  en  ami  i4Sf% 
on  convint  d'une  expédition  combinée; 
Quatre  armées  devaient  entrer  à  la 
iois  et  de  divers  cotés  en  Bobéioc; 
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|*yM,  eomposée  de  troupes  du  Rhin, 
Alsace,  de  Souabe,  do  Bavière,  de 
Flranccnie,  sous  les  ordres  d'Othonde 
Zi^nbayn,  tiecteur  de  Trêves;  l'au- 
tre,  de  fixons,  sous  les  ordres  de 
leur  électeur;  la  troisième,  de  Silé- 
sienscommandésparrélecteurde  Itran- 
debourg  \  iea  duc^  d  Autriciie  et  l'arcbe' 
véqueoeSatzboiirg  devaient  rassembler 
Il  quatrième  armée.  Ces  troupes  se 
réunirent  effectivement  à  Nuremberj;, 
^  et  entrèrent,  en  juin  1427,  par  trois 
'  routes  dans  le  royaume,  lin  de  ees 
oorps  entreprit  le  siège  de  Mies,  dans 
le  ct  rcle  de  Filsen;  à  cette  nouvelle, 
les  taborites,  les  orpbanites  et  les 
calixtins  de  Prague  se  mirent  en  mou- 
vement ,  sous  la  conduite  de  Procope 
le  Grand ,  pour  débloquer  cette  place. 
Leur  approcbe  repandit  une  terreur 
panique  parmi  les  Allemands  qui ,  sans 
attendre  Tennemi,  levèrent  le  siège  le 
21  juillet,  s'enfuirent,  et  entraînèrent 
dans  leur  fuite  1rs  deux  autres  Gorps 
qu'ils  rencontrèrent. 

«  Nous  avons ,  écrivait  le  duc  de  Ba- 
«  vière ,  attaqué  la  Bohême  par  cinq 
■  fois ,  et  tout  autant  de  fois  nous  avons 
«  été  défaits  avec  perte  de  nos  troupes, 
«  de  nos  armes ,  de  oos  machines  et 
«  instruments  de  guerre,  de  nos  pro- 
«  visions ,  d(!  nos  valets  d'armée. 
«  plus  grande  partie  de  nos  gens  a  péri 
par  le  fer,  et  l*autre  dans  la  foite. 
«  Enfin ,  par  je  ne  sais  quelle  maligne 
«fatalité,  nous  avons  toujours  hon- 
«  teusement  tourné  le  dos,  même  sans 
«  avoir  vu  l'ennemi.  • 

«Malgré  la  malheureuse  issue  de 
cette  campagne,  le  légat  du  pape, 
j^nrlBeaufotf,  alors  évéque  de  Win- 
chester, persuada  à  la  diete  de  Nurem- 
berg, du  mois  de  novembre  1427, 
d*Énéter  encore  une  ex|)édition  eontre 
CSS  formidables  hérétiques.  Pour  la 

Eremière  fois,  en  Alleinatine,  on  éta- 
iit,  sous  le  nom  de  denier  commun, 
me  imposition  payable  par  tous  les 
sujets  ae  PEmpire,  sans  distinction 
d'état  ni  de  sexe;  mais  cette  nouveauté 
et  rorgauisaliun  d'une  armée  donne- 


rait lieu  11  tant  de  déliMations,  qo*il 

se  passa  des  années  avant  qu'on  pdt 
rien  exécuter.  Les  taborites  et  les  or- 
pbanites proGtèreot  de  ces  délais  pour 
pousser  au  loin  leurs  incursions.  La 
Misnie  jusqu'à  Torgau  fut  entièrement 
dévastée;  ces  hordes  de  pillards  et  d'in- 
cendiaires allèrent  Jusque  dans  la  Mar- 
che électorale  et  dans  Pardievéché  dn 
Magdebourg,  en  Franconie  et  en  Ba- 
vière. Dans  la  seule  canipaj^ne  de  1430, 
elles  brûlèrent  cent  villes  et  châteaux , 
et  près  de  quatorze  cents  villages ,  et 
en)menèrent  un  butin  {)Our  lequel  il 
leur  fallut  trois  mille  voitures  attelées 
de  six,  huit,  douze,  et  jusqu'à  qua- 
torze chevaux.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle ,  où  les  Hongrois  avaient  parcouru 
TAllemagne,  on  n'avait  pas  vu  un  pa- 
reil désastre  (•).  » 

Erfurt,  dit  l'historien  de  la  guerre 
des  hussites,  fut  obligée  de  se  fortifier. 
Plusieurs  autres  villes  d'Allemagne  imi- 
tèrent cet  exeinnle,  comme  Magde- 
bourg, Brunswick,  Lunebourg.  11  pa- 
rait en  effet  que  cette  année  nieme  iea 
Bohémiens  pénétrèrent  plus  a  van^qu*lls 
n'avaient  encore  fait  en  Allemagne, 
à  la  réserve  du  Brandebourg,  ou  ils 
avaient  déjà  firit  quelques  oooraet. 
De  Saxe  ils  passèrent  en  Franconie, 
ravat;èrent  le  duché  de  Cobonrg,  brû- 
lèrent les  villes  de  Culembach  et  de 
Bardth ,  massacrant  tout  le  monde  sans 
quartier  et  sans  distinction.  De  là  ils 
passèrent  à  Ramberp;,  dont  l'évéquese 
racheta  lui  et  sa  ville  moyennant  une 
somme  de  neuf  mille  ducats  d  or.  Plu- 
sieurs princes,  évéques  H  villes,  m 
firent  autant,  entre  autres  Frédéric, 
électeur  de  Hrandebouri:,  Jean,  dur  de 
Bavière,  le  marquis d'Anspach,  Albert, 
évéque  de  Saltzoourg,  Frédéric,  M* 
que  d'Eichstatt;  la  vîlle  de  Nuremberg 
se  racheta  pour  dix  mille  ducats. 

Là  où  ils  pénétraient  de  force,  ils 
brûlaient  et  tuaient  toot;  c'était,  di- 
saient-ils, pour  faire  les  funérailles  da 
Jean  Huss.  Un  bouffon ,  qui  était  parmi 
les  vaincus ,  dit  lànlessus  :  •  r<iou8  avons 

(')  Solicrll,  Cours  d'liUtoir«  dis  •^Mll 
europ.,  L  VU,  p.  ai4  «i 
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«  tàll  Voie{*)  f  mais  les  Boliénuens  nous 
«ont donné  la  sauce.»* 

MUliu  CAVPAGirB  DU  âTXIMAlTBC. 

Enfin ,  après  que  les  états  de  l'Km- 

E're  se  turent  beaucoup  disputés  dans 
I  diff^ntes  diètes  convoquées  par 
Sgbmond  à  Francfort,  à  Nuremberg, 
à  Vienne,  et  même ,  à  cause  d'une  ma- 
ladie dont  il  fut  attaqué,  à  Presbourg 
eo  Honjerie,  le  cardinal  de  Saint-Ange, 
Julien  Oésarîni ,  réussit  à  faire  rassem- 
bler une  armée  qu'on  porte  à  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  au  delà.  A  cette 
Douvelle,  les  différentes  sectes  des  lius- 
itttt  acooumrfnt  de  tous  les  pays  voi- 
sins où  ils  faisaient  des  courses,  et 
suspendirent  leurs  inimitiés  et  linirs 
discordes  pour  ne  penser  plus  qu'à  la 
Ménse  de  leur  patrie.  «  Les  grands  de 
Boliène  et  de  Moravie  s'unirent  étroit 
tfment  ensemble  dans  la  même  vue; 
les  villes  renouvelèrent  leurs  confédé- 
niions:  petiis  et  grands,  on  vit  tout 
k  monde  scanner  avec  une  allégresse 
commune;  de  sorte  qu'en  fort  peu  de 
temps  il  se  trouva  dans  la  revue  qui  fut 
i^ite  à  Chotischau,  dans  le  cercle  de 
Mien,  cinquante  mille  hommes  d*in<- 
fenterie,  et  sept  mille  chevaux  sous  les 
armes,  avec  trois  mille  six  cents  cha- 
nots.  D'un  autre  côté,  on  prit  soin  de 
bien  garder  les  avenues;  les  districts 
de  Zatec  et  de  Launi,  celui  de  Gratz 
plusieurs  villes  frontières,  avaient 
Tail  sur  la  Moravie  et  sur  T Autriche, 
pour  fermer  l'entrée  à  l'archiduc,  ou  A 
Kragi,  capitaine  de  Moravie (**).  » 

•  Au  mois  d'noiU  1431 .  l'armée  ron- 
frden  e  entra  en  liohéme  par  le  cercle 
de  Pilsen  et  assiégea  Tauss;  mais  on 
Vit  sa  renouveler  la  scène  de  1427. 
Au>sitôt  qu'on  stit  dans  l'armée  alle- 
mande que  le  terrible  Procope  appro- 
chait, les  Ra  va  rois  se  sauvèrent  pen- 
dant la  nuit  en  abandonnant  leurs 
^uipoges;  et,  à  leur  exemple,  toute 
l'armée  se  serait  débandée,  si  le  c;ir- 
dinal  Julien  n'eiU  ramené  les  luvards 

m 

(*)  Hus ,  lignifie  oie. 

('*)  Unfant,  Uirt.  da  ooncile  dm  Bile, 

tl,p.  344. 

â*  Ucraison.  (Allemagne.)  t. 


Jusqu'à  une  lieue  de  distance  de  leur 

ancien  camp.  Néanmoins,  quand  Pro- 
cope se  montra,  rien  ne  put  les  arré- 
ter;  le  t4  août,  toute  l'armée  se  dis- 
persa ;  les  hussites  tuèrent  près  de  onze 
mille  hommes,  et  s'emparèrent  debuit 
mille  voitures  chargées  d'armes. 

«  La  malheureuse  issue  de  cette  ex- 
pédition convainquit  enfin  tout  In 
monde  qu'on  ne  pouvait  réduire  les 
hussites  par  la  force  des  armes,  mais 
qu'il  fallait  avoir  recours  a  la  voie  des 
négociations.  Ce  fut  le  condie  ét  Bflle 
qu  on  char;;ea  de  rendre  la  paix  ù  la 
Hohéme  et  à  l'Allemagne,  en  corri- 
geant ce  (]ue  les  Pères  de  Constance 
avaient  gâté  par  une  sévérité  mal  ni** 
cécn.» 

AMBASSADE  OBS  ItU&S.irU  AC  COJICiLK  OS 
■AU. 

T!n  exécution  des  décrets  du  concile 
de  Constance,  Martin  Y  avait  convo- 
qué à  Pavie,  en  1439,  un  nouveau  con- 
cile, que  la  peste  fit  transférer  à 
Sidinc,  et  que  le  pape  se  hâta  de  fer- 
mer après  un  petit  nombre  de  sessions , 
annonçant  pour  1431  une  assemblée 
solennelle  àBâIe;  mais  il  mourut  avant 
cette  époque,  et  son  successeur,  Eu- 
gène IV,  par  suite  d'une  capitulation 
signée  avant  l'élection  par  tous  les  car- 
dinaux, promulgua  une  bulle  qui,  si 
elle  avait  été  exécutée,  aurait  changé, 
au  prolit  des  cardinaux,  le  gouverne- 
ment pontiiical  en  un  i];ouvernement 
aristocratique,  où  le  pjpe  aurait  joué 
à  peu  près  le  même  rôle  que  le  doge  à 
Venise.  Cepeiul.uit  ie  concile  s'assem- 
bla, et  un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  tenter  une  fronebe  tcoondliatioii 
avec  les  Bohémiens;  il  les  invita  à  lui 
envoyer  des  députés.  Ils  arrivèrent  avec 
une  suite  de  trois  cents  personnes. 
«  Quand  ils  approchèrent,  dit  .£neas 
Sylvius,tout  le  peuple  se  répandit  dans 
la  ville  et  hnrs  de  la  ville,  pour  les  voir 
entrer;  il  se  tiouvait  même  dans  la 
foule  plusieurs  menibres  du  concile  at^ 
tirés  par  la  réputation  d'une  nation  si 

(')  Srlio  ll ,  CoiirA  d'hisioire  de»  États 

cur)|>.,  l.  Ml,  p. 317. 
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T)eniqueuse.  Hommes,  femmes,  en- 
fants, gens  de  tout  iîge  et  de  toute  con- 
dition, étaient  ou  dans  les  places  pu- 
tliques,  ou  aux  pdHnet  aui  fenêtres, 
pu  même  sur  les  toits  pour  les  ntten- 
iJre;  les  uns  montraient  Tun  au  doid, 
les  autres  un  autre.  On  était  surpris 
'ée  toir  deg.habfts  étran^ers  et  jus- 
'<]u'alors  inconnus,  des  visages  terri* 
bles  et  des  yeux  pleins  de  fureur;  en 
un  mot,  on  trouvait  que  la  renommée 
n'avait  point  exagéré  leur  caractère (*); 
surtout  on  avait  les  veux  attachés  sur 
Procopc.  «  C'est  rrluf-lj  .  disait-on ,  qui 
■  tant  de  fois  a  mis  en  fuite  les  armées 
«  des  lideles,  qui  a  tant  renversé  de  vil- 

les,  (}ui  a  massacré  tant  de  milliers 
«  d'Iiommes ,  aussi  redoutable  à  ses 
«  propres  gens  qu*à  ses  ennemis,  capi- 
«  taine  invincible,  hardi,  intrépide, 
«  infitigaMe.  » 

Avant  de  dire  comment  se  termina 
l'affaire  des  hussites,  qui  nous  ramènera 
directement  à  Thistoire  d'Allemagne, 
l'apportons  en  quelques  mots  les  évé- 
nements du  concile  de  IWIe.  D'abord 
Eugène  IV,  effrnyé  de  I.i  hnrdif.sse  des 
Pères,  voulut  dissoudre  le  concile  ;  m.iis 
jes  Pères  maintinrent  avec  force  leur 
suprématie,  accusèrent  le  papedliéré- 
sie ,  le  denosèrent ,  et  élurent  a  sa  pijice 
Amédée  ae  Savoie  **),  nui  vivait,  après 

àon  abdication,  dau^  la  retraite,  et 
• 

(•)  Voiri  le  portrait  qu'il  fait  ailloiirs  de 
ces  terribles  sectaires  :  «  Celaient ,  dil -il, 
des  hommes  noirs ,  endiireii  au  rent  et  an 
Aoleil,  et  nourris  à  la  fumée  d'nti  camp. 
Ils  avaient  l'aspect  terrible  et  affreux,  les 
yeux  d'aigle ,  les  cheveux  hérissés^,  une  ion- 
gue  tarbe,  des  eov|M  dNioe  hantcar  pro- 
digieuse, des  membres  tout  velus,  et  la  peau 
si  dure,  qu'on  eût  dit  qu'elle  pouvait  résister 
au  fer  comme  uue  cuira&se.  ■ 

(**)  £neas  Sylviua  que  nous  avons  déjîi 
plusieurs  fois  cité,  et  qui  fut  l'un  des 
jlcux  maîtres  des  cérémonies  du  conclave , 
Bout  en  a  laliiè  la  description.  «  Il  fol  trtiu 
dans  deux  salles,  l'une  an  rez-de-<liaussce , 
manquant  de  {>oële,  et  l'autre  au  premier 
étage  d'une  maison  située  à  rôle  de  la  catlié- 
mk,  et  appelée  à  la  Mourhe  (  zur  Miseken). 
Ces  (Jeux  >alles  avaient  élé  ronsiruiles  pour 
ks  bais  publics.  On  en  mura  les  fenùtres, 
liiwiat  aaulcni^  quelques  soupiraux  poor 


prit  le  nom  de  Félix  V.  Maïs  les  Pkn$ 
allèreat  trop  loin  ;  Texagératioa  de  leurs 

reoavoir  Tair  extérieur.  Les  deux  salles  fo- 
rent divisées  en  rhambrées  parle  moyen  de 
rideaux  ou  tapisseries.  Il  y  régnait  la  plus 
parfaite  obscurité,  et,  pour  lire,  il  fallait  dq 
la  lumière.  Toute  eonimutiieation  avec  le 
dehor'i  était  impnssiMc.  Clhupie  électeur 
avait  un  ou  deux  serviteurs;  ils  recevaient 
leur  nourriture  par  une  aavlo  hirame  fer» 
mée  par  deux  serrures,  une  extérieure  et 
une  intérieure;  le  comte  Jean  de  Tliipr<.tein 
avait  la  rlef  de  la  première,  en  sa  qualité  de 
protecteur  du  cunriave;  la  clef  pour  la  ser» 
nu  e  intérieure  était  gardée  par  le  camérier, 
le  cardinal  d'Arles,  qui  ne  la  confiait  qu'aux 
deux  maîtres  des  eérèmonias ,  cbaq^és  de 
rerevoir  le  diner  et  le  souper  dû  cardinaux* 
et  (le  faire  sortir  la  (hsserle,  qui  était  tou- 
jours dintriliuée  uu\  pauvres.  £lle  ne  doit 
pas  avoir  été  maenîGque ,  puisque  les  éleo* 
tvyfrs  étaient  réJiiiLs  à  la  plus  clu'tive  pi- 
tance. Ils  avaient  la  Uberté  de  se  fain;  don> 
Bcr  soît  de  la  viande,  soît  du  poisson  ;  mais 
Ik  De  pouvaient  pas  réunir, nlans  un  même 
reps,  les  deux  espères  d'aliments ,  ni  méniê 
deux  sortes  de  viandes  ou  de  poissons.  Ne 
voulaient-ils  ni  Tianda  ni  poisson,  on  tcnr 
accordait  des  n-tifs  et  ilu  fromage.  Il  n'était 
pas  permis  aux  clerteiirs  de  se  régaler  mu- 
tuellement ou  de  partager  leur  repas  ayoe 
un  autre  :  on  était  moins  sévère  pov  In 
boisson.  Ce  ré;;iui«'  déplaisait  Ix'aucoup  à  un 
certain  dianoine  de  Craco«ie  qui  était  en- 
fermé au  conclave.  Son  eulsinier  lui  ^r«nt 
un  jojir  envo>é  trois  sortes  de  >iandes,  on 
n'en  laissa  pasM-r  qu'une  seule,  et  lorsqu'il 
s'en  plaignit ,  on  lui  dit,  j>ouf  le  consoler, 
que  la  même  chose  était  irriTce  i  un  cardi* 
nal.  «Eh!  ne  me  comparez  donc  pas,  ré- 
«  pondit-il,  à  oe  cardinal,  à  ce  Français 
«  (lercinionliw, nns  ventre,  et  qui ,  en  vé- 
«  rilé ,  est  k  peine  un  homme.  Pour  mon 
m  malheur  ma  cellule  louche  à  ta  sienne;  à 
«  travers  le  rideau, je  vois  tout  ce  qu'il  fait; 
«  je  ne  Tai  pas  eeopra  vu  manger  ni  boirt 

«  une  seule  fois ,  et  ce  qui  me  damne ,  il  ne 
«  dort  ni  nuit  ni  jour  (  U  est  vrai  qu'il  ne 
«  bit  Jamab  jour  cbea  nous);  A  lecture  et 
•  les  mlrigues  sont  sa  seule  occupation.  Il 
«  ne  pense  pas  plus  à  son  estomac  que  s'il 
«  n'en  avait  pas.  Qu  un  ne  me  icdiie  pas 
m  comme  cet  homnie-là;  je  suis  Polonau, 
"  i!  ot  Fraudais;  mon  estomac  est  brûlant, 
«  le  sien,  h  la  glace.  Jeûner  est  sa  santé; 
«  pew  hmî  ,  «fesl  k  sort,     je  ne  mange 
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()rincipes  détourna  d'eux  les  princes  et 
es  peuples.  Pieii  à  peu ,  rassemblée  de 
Bâle  fut  considérée  comme  une  réunion 
de  factieux,  et,  le  18  rii:ji  1 le  roi 
des  Romains  lui  retira  les  s;iufs-con- 
duits,  et  ordonna  aux  Bàlois  de  ren- 
wnst  tas  Pères,  (|ui  m  rémifoit  unk 
dernière  fois  à  I^nusanne,  où,  après 
avoir  fait  leur  paix  avec  le  suocesseur 
d'Eugène,  Nicolas  V,  et  proclamé  1  ab- 
êUmon  é*AmèAétt  fli  le  «éparèteat: 

COIVACMTA. 

Ce  ^otioile  s  oontre  lequel  s'étevèrent 

tnt  de  plaintes ,  avait  pourtant  donné 

la  paix  a  la  lîohéme.  Noms  avons  dit 
que  les  Bohémiens  avaient  envoyé  une 
ambassade  à  Rome.  Après  quelques  dit» 
coasions,  die  fut  obligée,  il  est  vrai, 
départir  sans  avoir  rien  ronchi;  maïs 
le  concile  désirait  tant  cette  pacifica- 
tion, qu'il  la  ûi  suivre  par  de  nouveaux 
députés.  Arrivés  à  Prague  en  Juin  HSS, 
ils  eurent  des  conférences  avec  les  prê- 
tres calixtins,  et  ils  purent  se  con- 
vaincre que  ceux-ci  n'insistaieut  opi- 
«iltrénieni  que  sur  l*usage  du  oalfce 
dans  la  commtmion,  et  que,  pourvu 
qu'on  le  leur  accordât,  ils  seraient  fa- 
ciles sur  le  reste.  En  etTet,  après  quel- 
ques négociations  et  eonoessions  réci* 
proques,  le  concile  adopta  les  quatre 
articles  avec  des  modifications  très- 
sages;  il  déclara  :  1°  que  les  péchés 
flwrtela  seraient  punis ,  autant  que  pos- 
sible, d'aprds  les  lois  divines  et  ecclé- 
siastiques ,  mais  sans  l'intervention  des 
particuliers,  qui  ne  pourraient  s'arro- 
gar  la  droit  de  les  juger  ;  2o  que  la  pa- 
POle  do  l>leu  serait  préchée  librement 
par  ceux  qui  y  auraient  été  autorisés, 
et  sauf  l'autorité  suprême  du  paf)e; 
3"  que  le  clergé  administrerait  les  biens 
de  rÉi^Use,  d*apriB  les  préceptes  des 
saints  Pères,  et  qu'on  ne  pourrait  s'em- 
parer de  ces  bieiissanssacrilepe;  4°  que 
l'Église  et  les  Pères  avaient  eu  de  tres- 
feonnes  raisoQa  pour  ordonner  que  les 

«  eopteuipmrnt  et  ne  dors  larrement,  je 
>B  périrai.  Cbex  lui  c'est  luiil  antrvnient.  Lais» 
•  an  doue  jediwr  les  fnuifna  d  nnngv 


laïques  ne  commiiniemient  que  sous 
une  seule  espèce,  et  que  le  retrancher 
ment  du  calice  ne  pouvait  être  révoqAé 
sans  l'.uitoritp  de  TÉsiise;  mais  qui 
r£giise  ('tait  pleinement  autorisée  à 
accorder  aux  Bohémiens,  pour  des  rai^ 
sons  sufHsantes,  la  communk»  iout 
les  deux  espèces,  et  qu'elle  le  foisoU  à 
condition  que  les  prêtres  inculqueraient 
aux  adultes  lu  nécessité  de  croire  que 
ron  reçoit  le  eoipt  do  Jésus^Cbrlst 
également  sons  cliaqiit  eipèee.'Jefm 
Rokyczana,  auquel  on  avait  promis 
rarchevéché  de  Prague,  ayant  engagé 
les  calistins  à  approuver  cette  rédac 
tion,  le  concile  publia,  le  80  novem* 
bre  1 133,  la  formule  qui  est  connue 
sous  le  lifre  de  C  ompactata ,  et,  le  3 
janvier  1434,  les  calixtins,  en  Taccep^ 
tant  forntellement,  promirent  obéif> 
sauce  à  TKglise.  On  tel  appela  depuis 
ce  temps  utraquUtes, 

mvnra       vaMami.  - 

La  soumission  des  liussites  modérés 
déplut  aux  taborites  et  aux  orphani* 
tes,  et  il  y  eut  scission  formelle  et 

Suerre  civile  entre  les  partis.  Les  états 
e  Bohême,  réunis  aux  iiTraquistes , 
nommèrent  Swihowsky  de  Wrzestiow 
coovfmeur  ou  régent  du  royaume,  eé 
lui  adjoignant  un  conseil  de  quatre  sei- 
gneurs; ils  réunirent  une  armée  puis- 
sante, dont  Meinard  de  ^euhaus  prit 
le  commandement.  Le  général  livra, 
le  30  mai  1434,  prés  de  Roehmisclikrod, 
une  bataille  aux  taborites  et  aux  or- 
phanites.  Ces  fanatiques  furent  entiè^ 
rement  défaita,  et  les  deux  Procope 
tués.  Ce  qal  était  échappé  au  carnaga 
éprouva  une  seconde  défaite  à  Lom- 
nitz,  et  le  |)eu  qui  en  resta  s'enferma 
dans  les  villes  et  châteaux  forts;  mais 
«les  Bohémiens  s'emparèrent  de  oea  pkh 
ces  l'une  après  l'autre,  et  même  de 
Tabor.  Depuis  ce  temps,  il  ne  fut  plus 
question  de  cette  secte.  Ainsi  se  vérifia 
ce  que  Sigismond  avait  toujours  dît: 
«  Que  les  Bohémiens  ne  pourraientitfft 
vaincus  qué  par  des  Bf)li^miens.  » 

11  se  (Kissa  encore  du  temps  avant 
que  06  monarqoe  rentrAt  en  poaaay 
aion  de  son  royaume.  Go  ftit  an  noî^ 

S. 
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de  février  1435qu*après  Quelques  pour* 
parkn,  les  états  de  Booéme,  assem- 
wét  à  Prague,  fixèrent  les  coiiditioiis 

auxquelles  il  serait  reconnu.  "  I!  ron- 
«  firniera,y  est-il  dit,  Xç's.  compactât  a , 
«  souffrira  à  sa  cour  les  prêtres  1ms- 
«  aitee,  et  ne  forcera  personne  à  bâtir 
«  des  châteaux  sur  ses  terres ,  ou  à  y 

•  recevoir  des  moines;  il  remettra  l'u- 
«  Diversité  de  Prague  en  son  ancien 
«  état  et  en  augmentera  la  dotation; 

•  il  ne  forcera  pas  les  Bohémiens  à  re» 
«  bâtir  les  églises  détruites,  rendra  au 
«  royaume  ses  privilèges  et  les  joyaux 
«  de  la  eouimme,  et  permettra  qti*on 
«  prêche  en  bohémien  dans  lee  égliaes  ; 
«  il  ne  conférera  pns  à  \\\\  rtrnngcr  le 
«  gouvernement  du  royauiiie  pendant 

•  son  absence ,  etc.  • 

anova  m  vmtmwn  wm  wamêMM, 

Tous  ces  événements  préparèrent 
enfln  le  retour  de  Sigismond  en  Bo- 
hême. Accompagné  d  Albert  d'Autri- 
che, son  gendre,  il  se  rendit  à  lylnw, 
et  y  mit  la  dernière  main  au  rétablis- 
sement de  la  tranquillité  ;  puis  se  rendit 
àPrague,où,  assissurson  trône,  au  mi- 
lieu de  la  place  publique,  il  reçut  l'hom- 
mage de  ses  sujets.  Pour  se  concilier  les 
httssites ,  il  donna  le  rangde  ville  royale 
à  Tabor,  joignit  à  cette  faveur  divers 

f>riviléges,  et  accorda  aux  habitants  la 
iberte  religieuse  pour  cinq  ans.  Cepen- 
dant la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
jiigiimond,  pousse  p;ir  son  aversion 
pour  la  nouvelle  doctrine ,  usa  de  beau- 
coup de  rigueur  contre  les  hussites, 
et,  a  la  suggestion  du  légat  du  tiape,  il 
entreprit  de  rétablir  le  culte  catoolique 
dans  ses  anciens  droits.  Ces  mesures 
arbitraires  et  imprudentes  blessèrent 
ses  amis,  et  Urent  revivre  les  haines 
•parmi  ses  sujets.  Pour  prévenir  le  re- 
tour des  trouDles ,  il  renonça  à  ses  pro- 
jets, et  fit  lire  dans  toutes  les  églises, 
en  langue  allemande,  en  langue  bohé- 
mienne, en  langue  latine  et  en  langue 
hongroise,  une  proclamation  où  il  dé- 
clarait que  ceux  qui  professaient  l  uiiité 
de  rÉglise  catholique,  et  qui  en  obser- 
vaient tous  les  commandements  et  les 
•lois,  en  étalent  de  vrais  fils,  et  que  les 


personnes  qui  recevaient  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  ne  devaient 
pas  être  persécutées  par  celles  qui  ne 
conmumiaient  que  sous  une  seule, 
(^ette  proclamation,  que  les  calixtins 
inscrivirent  en  lettres  aor  sur  les  murs 
de  leurs  églises,  apaisa  les  méconten- 
tements et  rétablit  de  nouveau  la  tran- 
quillité. 

• 

BAtM  VBVT  uifAvm  4  AtaiST  s^Mnaiou 
i.*Hé«mos  M  sieimom». 

Sigismond  ne  survécut  que  peu  de 
temps  à  ces  événements;  mais  avant  sa 

mort  il  fit  tout  pour  procurer  à  son  gm- 

dre  Albert  d'Autriche,  qui  l'avait  puis- 
samment secondé  dans  la  guerre  des 
hussites,  les  deux  couronnes  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie.  II  fut  traversé 

dans  ce  dessein  par  l'impératrice,  que 
sa  conduite  avait  fait  surnommer  la 
Messaline  de  l'Allemagne,  et  qui,  se- 
lon Texpression  d'un  historien  autri- 
chien, ne  croyait  ni  à  Dieu  ni  au  dia- 
ble, ni  au  ciel  ni  à  l'enfer.  Barbe, 
prévoyant  la  mort  prochaine  de  son 
époux ,  prit  des  mesures  pour  procu- 
rer à  In  Boiièiiic  un  successeur  qu'elle 
piU  épouser,  et  pour  éloigner  Albert. 
Dans  cette  vue,  elle  assembla  secrète- 
ment les  principaux  seigneurs  calixtins, 
et  leur  représenta  combien  il  serait 
dangereux  de  ne  se  pas  pourvoir  d'un 
successeur  au  trône  avant  la  mort  de 
Tempereur,  qui  n'avait  pas  longtemps 
;i  \ivre.  Puis  elle  leur  proposa  IjII- 
dislas,  fils  du  roi  de  Pologne,  prince 
puissant,  jeune  et  bien  ^ait.  Vja  pro- 
position plut  aux  calixtins,  qui  ap- 
préhendaient le  zèle  d'Albert  pour  la 
religion  romaine,  et  ils  promirent  de 
faNoriser  l'impératrice  dans  ses  des- 
seins. La  réussite  était  douteuse,  car 
Albert  était  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Moravie  et  de  l'Autriche; 
on  l'avait  élevé  dans  l'espérance  de  ré- 
gner un  jour  sur  la  ik)héme,  et  il  était 
déjà  désigné  roi  de  Hongrie;  les  Turcs 
d'ailleurs  étaient  aux  |K)rtes  de  l'Knv» 
pire,  et  ce  n'était  pas  le  moment  de 
jeter  des  semences  de  guerre  entre  les 
princes  ^rétieiis. 
Celte  intrigue  ne  put  être  si  secièCe 
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que  Siannond  n*eD  fût  infomié.Coinme 
oo  redoutait  le  pouvoir  de  Timpéra* 
trice  en  Bohème,  le  conseil  de  Sigis- 
mond  fut(J*avis  qu'il  allât  en  Moravie, 
OÙ  il  serait  plus  en  état  de  s'opposer 
waoL  dendns  de  sa  femme,  qui,  aveu* 
glëe  par  Tambition  et  par  une  passion 
Donteuse,  ne  sonizeait  qu'à  s'assurer 
uu  nouveau  mari  uui  lui  mit  «ur  la  téte 
li  eocifoone  de  BohAne. 

mtêmono  FAIT  mCOIfHAlTIlB  ALBIKT  90Wk 

Sigismond  se  fit  porter  en  Moravie 
tout  malade  qu'il  était;  il  voulait,  di- 
sait-il,  voir  encore  une  fois  sa  lille 
Êlisabeth;  maïs  son  véritable  motif, 
c'était  d'assurer  le  royaume  à  son  gen- 
dre. L'impératrice  le  suivit ,  ('tesftcrant 
que  ce  voyage  hâterait  la  mort  de  son 
époux,  pés  qu'on  lut  arrivé  ^  Znoima, 
en  Mofsvie,  elle  ftit  arrêtée  par  ordre 
de  l'empereur,  et  Albert  fut  mandé  avec 
son  épouse  en  toute  tliliiieuce.  Sigis- 
mond avait  avec  lui  les  principaux  sei- 
cnsiirs  catholiques.  Les  ayant  assem- 
ilésen  particulier,  il  leur  recommanda 
Albert,  son  gendre,  et  Élisabetb,  sa 
fille. 

Tous  lyi  prQmireiit  fidélité  et  assis- 
tmee;  mais  ils  hii  conseillèrent  d'en- 
voyer promptpinent  une  ambassade  ko- 
leiîneile  eu  Bohème  pour  y  prévenir  les 
soulèvements,  et  y  porter  le  testa- 
ment par  lequel  il  nommait  Albert  son 
successeur.  Cette  ambassade  exhorta 
fortement  les  états  assemblés  à  se  con- 
former aux  dernières  volontés  de  Si- 
gismofid,  et  les  seigneurs  catholiques 
s'empressèrent  de  designer  Albert  pour 
le  trône  de  Bohême.  Mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  seigneurs  calixtius 
flDl  s'Ctaient  ligués  avec  l'imp^trioe: 
ai déd|rèrent  qu  *i Is  n'accepteraient  pas 
ce  prince  sans  une  bonne  capitulation, 
et  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade. 

Cepemiant  T^t  de  Sigismond  allait 
toujours  empirant,  et  il  mourut  à 
Znoima ,  dans  les  premiers  jours  de  dé* 
cenibre  1437,  à  l'âge  de  soixante  et  dix 
ans,  après  en  avoir  régné  cinquante  et 
W.  Ce  lut  un  spectacle  lamentable  que 
É$  voir  la  rsioe  conduite  prisonniecv 


derrière  le  cadavre  de  son  époux.  Après 
les  obsèques,  Albert  fiit  éh  roi  d\uit 

voix  unanime,  et  couronné  à  Albe« 
Royale  le  1"  janvier  de  l'anoée  sui- 
vante. 

Avec  Sigismond  s'éteignit  la  maisoo 
de  Luxemboure,  sous  le  gouvernement 

de  laquelle  la  dissolution  du  corps  ger- 
manique était  allée  si  loin,  qu'il  sem- 
Uaît  que  l'autorité  impériale  et  l'unité 
de  la  nation  n'étaient  plus  qu'un  vieux 
souvenir.  Henri  VII  et  Charles  IV  n'a- 
vaient été  occupés  que  de  leurs  États 
héréditaires;  Venceslas  étiiit  a  peine 
sorti  de  la  Bohême  durant  son  règne 
honteux,  et  Sigismond,  malgré  des  ta- 
lents et  une  activité  supérieurs,  n'a- 
vait rien  fait  pour  l'Allemagne.  Si 

f)ar  ses  efforts  il  contribua  beaucoup  h 
'extinction  du  schisme  d'Occident,  il 
n'y  a  pas  de  rc;;ne  où  le  gouvernement 
de  l'Allemagne  soit  tombé  dans  une 
aussi  jjirande  nullité,  oà  les  diètes  de 
l'Empire  aient  fait  si  i)eu  pour  main- 
tenir ou  rétablir  l'ordre.  Cet  état  de 
choses  ira  croissant  encore  pendant  un 
deml'«iècle  (*;. 

ALBBBT  II. 

(1437-X439.) 

Il  y  avait  cent  trente  ans,  depuis  la 
mort  du  fils  aîné  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, que  la  couronne  impériale  était 
sortie  de  la  maison  d'Autriche  ;  elle  y 
rentra  en  1438  pour  n'eu  plus  sortir. 
A  la  dignité  impériale,  Albert  joignait 
la  couronne  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
que  lui  avait  cédée  Sigismond  ;  enfin  la 
Moravie,  qu'il  tenait  du  même  prince, 

(*)  «  Quoique,  dit  ^neas  Sylviiis  daiu 
«  sa  célèbre  adre&sc  aux  Germains,  vous  re- 
«  connaittiez  l'empereur  pour  votre  roi  et 
«  voirc  maître,  il  ne  possède  cependaot 
«  qu'une  autorité  précaire  ;  tous  ne  lui  obéis* 
«  sex  qué  lonqu  il  vous  plait,  et  rtrement  • 

•  vous  éles  disposés  à  obéir.  Vous  voulex 

•  éire  îudcpendauU,  et  ui  princes ,  ni  1^tat& 
«  ne  rendent  au  chef  de  l'Empire  ce  uui  lui 
«  attdû.  Il  n'a  puini  de  trt-sor,  point  m  ra- 
«  venus.  Il  i  csiillr  de  cet  état  de  choses  que 
«.vous  èics  ejigagés  eu  des  guerres  sans  fia 
m  et  exposes  &  tous  les  maux  qui  suivent  um 
«amoriié  divitéa^» 


0t  !*archiduché  d'Autriche;  vaste  puis- 
sance qui  aurait  dfl  effrayer  les  lec- 
teurs, si  la  dignité  inipérinle  avait  en» 
core  été  à  crainrlro,  et  si  In  position 
des  États  d'Albert  ne  l'eût  nas  designé 
au  choix  de  rAlkmagne,  nu  effrayaient 
les  progrès  des  Turcs.  Albert  ne  porta 
que  peu  de  temps  la  couronne  nnné- 
riale,  car  il  nionnit  (h";  le  27  oetohre 
1439;  cependant  son  rei;ne  si  court  lut 
Aiarqué  par  quel({ues  emrts  pour  éta- 
bKr  la  paix  publique.  Il  modéra  le  pou- 
voir redoutable  des  tribunaux  se<Tets 
de ia'Westphalie,  qui  lurent longteu)ps 
la  honte  de  In  j  u  risjirudeiice  allemande  ; 
il  proposa  à  la  diète  de  supprimer  le 
droit  de  guerre  que  posseJaient  les 

{rinces  et  les  villes,  et,  pour  parvenir 
ce  bttt,  Il  traça  le  plan  a*une  division 
de  rKrnpire  en  cercles,  plan  qui  fat 
perfectionné  par  'Maxîmilien. 

Dans  les  aftaires  de  TRgiise,  Albert 
suivit  la  marche  de  son  beau-père.  Les 
^lecteurs  convoqués  à  .Nurenilierg,  as- 
sistés des  ambassadeurs  de  F'ranee,  de 
Castille.  de  Portudal  et  d'Aragon ,  exa- 
minèrent les  griefs  réciproques  dft  pape 
et  do  ooneile,  et  le  36  mars  1439  ap- 
prouvèrent \nngt-si\-  propositions  dé- 
crétées par  les  Pères  de  Hâ\e  touchant 
la  supériorité  des  conciles  généraux 
kar  le  pape,  Télection  sans  simonie 
des  évéques  et  dès  prélats,  la  réforme 
des  mnnirs  du  clerijé,  les  appels  en 
cour  de  Home,  le^  annates,  les  réser- 
ves papales ,  etc.  Ce  Ait  ce  qu*on  appela 
la  pragmatique  sanction  germanique. 

Quant  au  pouvernemenl  pul)lic,  Al- 
bert ne  put  montrer  qiic  de  bonnes  in- 
tentions, tous  ses  soins  étant  portéi 
vers  la  paciGc^)tion  de  la  Bohême,  où 
les  ralixlins  refusaient  de  le  recevoir, 
et  vers  la  défense  de  la  Hongrie.  Au 
moment  où  il  cherchait  à  arrêter  les 
progrés  des  Turcs,  la  dyssenterie s'é- 
•  tant  mise  dans  son  armée,  il  en  fut 
atteint  lui-même,  et  en  mourut  après 
uo  règne  de  deux  ans. 

FaÉDÉBic  m. 
(1439-1493.) 

ittCTIOlT  DK  FRÉDRIIC  D*At'TRtCliE.  ' 

Tvoii  mois  apiès  la  mort  d* Alberto 


les  électeurs  se  reunirent  à  Francfort 
pour  lui  donner  un  successeur.  Ils  dé» 

signèrent  d'abord  Louis,  landgrave  de 
He'^se;  niais  ee  prince  n'avant  pas  ac« 
cepte  la  couronne,  le  collège  électoral 
Choisit  Frédéric ,  duc  de  Styrie,  tMeilf 
de  Sigismond ,  |)rince  du  TjffOl,  et  d% 
Ladislas  le  Posthume,  archiduc  d'Au- 
triche. Frédéric  hésita  à  acceipter  ce 
lourd  fardeau,  et  il  resta  iroM  taoto 
sans  notifier  son  acceptation  à  la  diète. 
Fndéric  n'avait  alors  (jue  vingt-cinq 
ans;  sa  position  de  chet  de  la  maison 
de  Habsbourg  semblait  promettre  un 
ii^l^ne  bien  remnii;  Qiaii  sà  pbsillani- 
mité,  son  indolence,  son  goût  pour 
de  certaines  études,  le  retinrent  loin 
des  événements;  il  ne  régna  jamais 
go*en  doc  d*Autrid|ie,  et  stI  fit  quel- 
ques efforts,  ce  fut  pour  accroître  lea 
possessions  ou  les  honneurs  de  la  mai- 
son  de  HabslM)urg.  » 

Les  premiers  actes  de  son  règn« 
montrèrent  cette  continuelle  préoccu- 
pation des  intérêts  de  sa  maison.  Du- 
rant la  diète  même  de  Francfort,  il  tit 
alliance  avee  Zuridi,  qui  avait  été 
forcée  de  renoncer  à  ses  droits  sur  la 
succession  du  comte  de  Tockenbourg, 
au  proGt  de  Schwytz  et  de  Glaris. 
TVanfssant  les  intérêts  commons  de  l« 
confédération,  Zurich  mit  ses  forces 
au  service  de  Frédéric,  qui  réclama  de 
son  côté  tout  ce  que  la  maison  d'Au- 
triche avait  jadis  possédé  en  Suisse, 
Pour  soutenir  ses  nonveawt  aUlés^ 
Tempereur  sollicita  les  secours  des 
États  de  rF.mnire;  mais  ils  refusèrent 
de  s'engager  dans  une  affaire  qui  leur 
était  étrangère.  Il  8*adreasa  alors  aia 
roi  de  France,  (|ui.  embarrassé  da 
grand  rKMubredesoldats  qu'avait  laissés 
libres  la  paix  avec  l'Angleterre,  saisit 
èette  occasion  de  se  oélivrêr  de  oei 
mercenaires,  et  les  envoya,  sous  la 
conduite  du  daupliin,  se  faire  tuer  par 
las  Suisses  à  la  bataille  de  Saint-Jac* 
^ues. 

Nous  laisaerons  Frédéric  ponmiivm 
«I  Allamagne  son  règne  indolilil,  «limt 
pertomw  ne  s'«|ier{»tt,  pour  is§Mdo 


Digitizeu  L.J  v^jQi 


ALLEMAGNE. 


Tl 


à  rOrîent,  o\i  s'élève  la  piiîs«;nnce  ot- 
tomane. TNoiis  avons  donne  beaucoup 
ée  place  jusqu'à  présent  ao  récit  dci 
ftdtt  montrent  la  dissolution  de 
rMnpirPf^prninniqueanxqtKitorzièmeet 
quinzième  siet'Ics;  nous  avons  longue- 
ment parié  des  réclamations  contre  les 
Ans  de  Vt^w  et  de  la  guerre  de^  iiu^ 
sites .  indires  prérnrsoiirs  de  la  réforme 
religiense  du  seizième  sièele.  Mainte- 
nant donc  que  T unité  politique  est  dé- 
tmite,  l'unité  retigieuse  fortement 
ébranlée,  il  nous  faut  voir  quels  dan- 
gers vont  rendre  à  T Allemagne  la  force 
et  la  vie  qui  semblent  s'éteindre  en  elle^ 
ilon  enlin  nous  trouverons  de  grandes 
choses  et  de  grands  hommes. 

C'est  de  la  nécessité  d'opposer  une 
barrière  a  la  puissance  ottomane  que 
doit  sortir  le  grand  empire  autrichien; 
tout  le  sud-est  de  l'Allemagiu'  et  même 
les  pays  slaves  qui  y  touchent  se  réu- 
niront comme  en  un  faisceau  que  ne 
pourra  briser  l'epée  de  Soliman.  On  se 
rappelle  que  depuis  Charlemagne  le 
mouvement  de  1  .Vllemagne  est  d'occi- 
dent en  orient,  et  que,  Iniidis  (prelle 
perd  la  Lorrame  et  1  Ali^ic^,  elle  gagne 
b  Prusse,  la  Silésie,  la  BobénM  et  la 
Hongrie.  De  nos  jours  Tempire  autri- 
chien, à  si  bon  droit  catholique,  a  fnit 
reculer  le  croissant,  et  possède  a  Test 
de  Vienne  six  ou  sept  royaumes;  l*Al- 
Uin  igne  s'étend  mamtenant  jusau'à  la 
Moldavie  et  au  milieu  de  la  Pologne. 
La  langue  allemande  suit  le  |)rogrès  des 
armes  de  la  race  germanique,  et  au- 
j(Njrd*hui  les  Bohémiens  sont  oUigét 
d'aller  chercher  leur  histoire  con)me 
leur  dialecte  national  dans  les  vieilles 
archives;  le  peuple  seul  parle  encore 
h  slave.  Étudions  donc  ce  grand  fait 
de  la  formation  de  la  puissance  autri- 
chi^-nne,  qui  encore  une  fois  naît  de  la 
croisade  de  l'Allemagne  catholique 
contre  les  Turcs,  comme  sa  rivale,  la 
Prusse,  sortira  de  la  guerre  de  rAllO' 
macne  protestante  contre  TÉglise  ro- 
ffiame. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
lième  siècle ,  TEurope  n'est  pas  encore 


soumise  an  syst^mp  d*éqoîlibrc  qui  pîns 
tard  liera  l'un  à  l'autre' les  États  euro- 
péens les  plus  éloignés.  Dans  quelques 
pays,  la  féodalité  est  encore  assez  fortb 
pour  lutter  contr»'  les  rois;  dans  d'au- 
tres, les  rois  l'attaquent  avec  avantage 
et  travaillent  à  laisser  un  pouvoir  sans 
limites  à  leurs  successeurs.  Chaque 
contrée  est  donc  occupée  de  ses  affaires 
intérieures;  il  n'y  a  point,  pour  ces 
États  étrangers  l'un  à  l'autre,  de  maxi- 
mes de  polttique  générale  qui  puissent 
les  réunir  tous,  ou  du  moins  le  plOS 
grand  nomhre ,  dans  une  même  pensée. 
Une  chose  cej)endant,  mais  une  seule, 
eieitait  un  intérêt  universel ,  c'était  la 
guerre  des  îtnrcs.  Ce  fbt  peur  dâib^ 
rer  sur  les  moyens  d'arrêter  les  progrès 
de  cette  puissance  redoutable,  que  les 
papes  reunirent  plusieurs  fois  prés 
d'eux  les  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  chrétiens;  c'est  pour  cette 
uerre  que  Pie  II  assemble  le  congrès 
e  Mantoue,  où  furent  fixés  le  nombre 
des  troupes  et  la  somme  d*ai^ent  que 
chaque  pays  dut  fournir.  Ainsi ,  la  croi- 
sade exceptée,  chaque  contrée  n'a  de 
relations  avec  les  contrées  voisines 
qu'autant  qu'elle  y  est  forcée  par  sa 
position  géographique  et  par  quelqua 
nécessité  politique.  I/Rurope  est  alort 
partagée  eu  groupes  de  deux  ou  trois 
royaumes;  P Angleterre  se  Re  à  là 
France,  TAragon  à  la  Castille,  l'Italie 
à  r.\  llemagne ,  la  Turquie  à  la  Hongrie , 
etc.  tntre  toutes  ces  contrées ,  la  llon- 
grie  est  celle  dont  les  affaires  intéres- 
sent immédiatement  le  plus  d*États; 
elle  combat,  sur  toutes  ses  frontières, 
contre  les  Turcs,  les  Polonais,  les 
Ilohémiens  et  les  Autrichiens;  elle  rè- 
gle donc.  Jusqu'à  un  certain  point,  la 
politique  ne  ces  pa\  s;  mais  pour  les 
contrées  avec  lesquelles  elle  ne  se  trouve 

{>as  immédiatement  en  contact ,  comme 
a  France,  l'Espagne,  TAngleterre,  les 
royaumes  du  Nord ,  et  même  une  partie 
de  l'Allemagne,  la  Honirrie  est  entiè- 
rement étrangère  a  leur  système  po- 
litique ;  cependant  de  toutes  puis 
ron  porte  ses  regards  vers  elle ,  car 
c'est  un  intér^'t  général  européen  qu'ex- 
cite sa  lutte  constante  contre  l'isla* 
misme. 
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nooais  oms  toiMi.—  oacav.  ~  auveath. 

Nous  avons  vu,  à  Prpoque  des  croi- 
sades, l'établissement  d  u»  roy.uinie 
jMldjoucide  daus  TAsie  Mineure.  Lurs- 
que  l«  empereurs  grecs  les  eurent 
àiaisés  du  mont  Olympe,  les  sultans 
transférèrent  leur  résidence  à  Ico- 
Aium,  daus  Tinteriour  de  la  Caramauie; 
mate  bientdt  cet  empire  s'affaiblit 
.OCtunin,  Tun  des  émirs  du  sultan  d*I- 
COOioin ,  s'était  signale  de  bonne  heure, 
en  portant  le  ravage  sur  les  terres  des 
chrétiens.  Ses  succès  ayant  attiré  soos 
ses  drapeaux  un  ^rand  nombre  d'aven- 
turiers, il  força  les  passages  du  mont 
Olympe  et  attaqua  l'empire  grec,  qui, 
sous  le  règne  d'Andronic  11,  était  en 
pleine  décadence.  Otbman  cooquit  une 
partie  de  la  Bytbiaie  et  fixa  sa  rési- 
derii  e  a  Pruse.' 

.  Orcan,  son  fils,  lui  succéda  (1326). 
Ce  prince,  qui  prit  le  titre  de  sultan, 
étendit  rapidement  ses  États.  L'établis* 
sèment  de  ce  corps  de  troui)es  pertna- 
Dcnt,  qui  porta  ensuite  le  nom  de  corps 
des  janissaires  (*),  lui  fiicilita  la  prise  de 
I^icce,  hii  pennitde  pousser  ses  conquê- 
tes jusqu'aux  rivaizesde  rilcllespont  et 
de  la  mer  JNuire.L'AsicnefutpasIeseul 
tbédtre  de  ses  victoires.  A  la  faveur 
des  troubles  qui  agitaient  l'empire  des 
Grecs,  il  pa5sa  l'Hellespont,  et,  par  la 
prise  de  Gallipoli,  fonda  le  premier  la 
puissance  des  Turcs  en  Kurope.  Atnu- 
ralh,  fils  et  successeur d'Orcan  (13(30), 
ayant  subjugue  tout  le  pays  qui  s'étend 
jusqu'au  mont  I la-inus  (  1 362],  transfera 
sa  résidence  djus  ia  ville  d'Andrinople. 
Ainsi  il  enveloppa  du  côté  de  l'Asie  et 
du  côté  de  l'Europe  la  capitale  de  l'em- 
pire grec,  et  l'euipereur  l'.ileologue  et 
ses  ûls  deviarcnl  tributaires.  Poussant 
ses  avantages  vers  TOocident,  il  mar- 
cha oontra  les  Bulgares,  les  Senriens 

(•)  Vn  (ItTvis  rt'Ii'hie  fut  chargé  de  cou- 
sacrvr  la  nouvelle  ia&UtutioD,  el  de  lui 
domiarini  oom.  •  Qa'on  k»  uomne  /omkMf» 

•  res  (jeunes  soldats) ,  dit-il.  Puisse  lri»r  valeur 
«  èb«toiij|our»lirillaiilr,leuré|H-c  Iraucliauie 

•  et  leur  Dm  viclorieux.  •>  PeuJaut  près  dw 
qnq  mille  ans,  les  JanÎMaircs  juftiitôrent  Ict 
fÊxikê  du  dmis. 


et  les  Bosniens,  sujets  de  la  Hongrie. 
Ces  peuples  belliqueux  ayant  réuni  leurs 
fortes,  lui  livrèrent  bataille  dans  la 
plaine  de  Cassova.  Amurath  remporta 
une  victoire  complète,  mais  il  fut  tué 
après  le  combat.  Un  Servien  blessé, 
qui  était  couclié  parmi  les  morts,  se 
leva  tout  à  coup  et  plongea  son  poi- 
gnard dans  le  sein  du  vamqueur,  qui 
promsuait  avec  joie  ses  regards  sur  oi 
tbéfltre  eDsangbnté. 

Maïs  tous  ces  exploits  furent  sur- 

fasséspar  ceux  de  Bajazet,  surnommé 
Édair  à  cause  de  la  rapidité  de  ses 

opérations  militaires. En  Asie,  Rajazet 
soumit  toute  cette  partie  de  l'Anatolie 

3ui  avait  jusq^u'aiors  échappé  au  joug 
es  Turcs,  et  il  comprit  dans  ses  États 
Iconiiim.  En  Kurope,  il  |)arcourut  la 
Macédt  irie  el  la  Thessalie,  pénétra  dans 
le  l'elejiouèse,  conquit  la  Bulgarie  et 
la  Bosnie;  enfin  il  passa  le  Danube 
pour  porter  ses  armes  dans  la  Yalacfaie. 
Voulant  établir  une  conmiunicatlon 
entre  ses  possessions  d'Asie  et  celles 
d'Europe,  il  entretint  ù  Gallipoli  une 
puissante  flotte  qui  commandait  IHei- 
lespont.  Il  se  prépara  ensuite  à  se 
rernire  maître  de  ronstantinople,  et  à 
renverser  ainsi  ce  qui  subsistait  encore 
dft  Tempire  ^ree. 

Les  progrès  que  faisaient  les  Turcs 
commencèrent  alors  ù  tirer  de  leur 
apathie  les  puissances  de  l'Europe,  et 
elles  prêtèrent  l'oreille  aux  instantes 
sollidiatioiis  de  l'empereur  Manuel, 
qui  auparavant  avait  réclamé  vaine- 
ment leur  assistance.  I.a  Hongrie, 
cette  garde  avancée  de  la  ciirelienté, 
crut  devoir  opposer  une  digue  au  tor* 
rent,  et  Sigismond,  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  marcha  contre  les 
Ottomans  (1396).  L'historien  de  Bou- 
eicaut  va  nous  raeonter  Tissue  de  eette 
funeste  croisade  de  ?iicopotis,  à  la- 
quelle le  brave  maresclial  prit  part, 
avec  le  comte  de  ISevers  et  ia  fleur  de 
la  chevalerie  françabe. 

«  Quand  le  roy  de  Hongrie  avec  SOU 
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ost(*)  feut  arrivé  devant  la  ville  de  Ni- 
oopoii ,  il  se  logea  par  grande  ordon- 
■Meet  et  taotoet  feit  commencer  deux 
belles  mines  par-dessoubs  terre,  les- 
quelles feurent  faictes  et  men^s  jus- 
^ues  à  la  muraîHe-de  la  ville ,  et  feurent 
ai  larges,  que  trois  hommes  d'armes 
pOQvoient  combattre  tout  d'un  front.  Si 
demeura  à  ceiuy  sie^e  bien  quinze  jours. 

«  En  ces  ent-refaictes ,  les  Turcs  ne 
jMuerent  mie  :  aina  féirent  ti^grand 
appareil  pour  courir  sus  au  roy  de 
Hongrie;  mais  ce  feul  si  lelenjent,  que 
oQctjues  le  rov  n'en  sceut  rien.  Et  ne 
•çay  s*il  y  eut  trahison  en  ses  espîes, 
ou  comment  ti  en  alla;  car  combien 
que  i[  oust  estably  assez  de  gens  \iour 
bien  prendre  garde  au  dessein  des  Sar- 
rasins,  n*en  avoi(>on  ouy  nouvdiee 
jusques  à  eèhiy  quinzième  jour  que  il 
aYortesté  au  siéiie,  pour  In(|uelle"  muse 
nese  donaott  d'eulx  nulle  garde.  Quand 
vient  le  aieriesnie  jour,  à  l'heure  de 
dianer,  viendrent  messaigea  bataoa  ao 
roy  dire  que  Hnjazet  avec  ses  Turcs 
estoit  à  merveilleusement  grande  armée 
si  près  d'illec,  que  à  peine  seroient  ja« 
nais  a  tempe  armé  son  est,  et  aea  M» 
tailles  mises  en  ordonnanre. 

«  Quand  le  roy,  qiii  estoit  en  son 
loeis,  ouyt  ces  nouvelles,  il  feut  moult 
asoahy.  si  nmada  bastivement  par  lea 
logis  que  chascun  s'armast  et  snilli^t 
hors  des  logis.  Si  iwuvez  sçavoir  que 
en  peu  d'heure  feut  cel  ost' moult  es- 
meo.  Chaioan  y  courut  aux  armes ,  qui 
mieulx  mieuJx.  Ja  estoit  le  roy  aux 
diamps,  quand  on  veint  dire  au  comte 
de  Ne  vers,  qui  seoit  à  table,  et  aux 
François,  que  lea  Ttarea  esttMreat  ao 

rlos  près  de  là ,  et  que  le  roy  e»oit  tout 
ors  des  lotiis  en  phiins  champs,  en 
ordonnance  pour  livrer  la  bataille.  De 
ce  se  debvoieot  teoir  aulcunement  mal 
canteoa  le  oomte  de  Nevers  et  les  sei* 
gneurs  françois  que  [)lus  tost  ne  leur 
avoit  le  roy  mande;  mais  encores  me 
doubte  que  il  leur  lace  plus  mauvais 
tour. 

«  Cette  nouvelle  ouye,  tantost  saillit 
le  comte  de  iNeverset  les  siens  en  pieds, 
et  viéteoient  s'armèrent.  St  moiUerent 
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à  cheval,  et  se  meirent  en  tres-belle 
ordomiaiioe,  et  ainsi  alterent  devers  le 

roy,  aue  ils  trouvèrent  ja  en  très-bellë 
bataille  et  bien  ordormée,  et  ja  pou- 
voient  veoir  devant  eulx  les  bannières 
de  leurs  ennemis.  Et  est  à  scavoir  sur 
ce  pasHiy  que  sauve  la  grâce  dés  diseurs 
qui  ont  'dirt  et  rapporté  du  faict  de  la 
bataille  que  nos  gens  y  fuirent,  et  al- 
lerent  comme  bestes  sans  ordonnance, 
puis  dix,  puis  douse,  puis  vingt,  et 
que  par  ce  feurent  occis  par  troupeaux 
au  feur  que  ils  venoient,  que  ce  n'est 
mie  vray  ;  car,  comme  ont  rapporté  à 
moy,  qiii  après  leurs  reîatioiis  ray  ea- 
cripi,  des  plus  notables  en  vaillance  et 
chevaliers  qui  y  feussent,  et  qui  sont 
dignes  de  croire,  le  comte  de  ^evers 
et  toua  les  seigoeurset  barooslhiiirois , 
avec  toua  lea  Fnuifioia' que  ils  a  voient 
menez ,  arrivèrent  devers  le  roy  tout  à 
temps  pour  eulx  mettre  en  treS'belle 
ordonnance  :  laquelle  chose  ils  feirenl 
si  bien  et  si  bel  que  à  td  cas  appartient* 
Et  la  banrtiere  de  Nostre-Dame,  qui 
les  François  ont  accoustumé  de  |)orter 
en  bataiUe,  bailla  le  comte  à  porter  à 
messire  Jean  de  Vienne,  admirai  de 
France,  pour  ce  que  il  estait  le  plus 
vaillant  d'entre  eulx,  et  qui  plus  avoit 
veu,  et  feul  mis  au  milieu  d'entre  eulx 
comme  il  debvoit  estre;  et  de  toutea 
choses  tres-bien  s'habillereat,  cornant 
faire  on  doibt  en  tel  cas. 

«  Les  Turcs,  d'autre  part,  ordonnè- 
rent leurs  batailles,  et  se  meirent  en 
tres-belle  ordonnance  à  pied  et  à  ehe« 
val,  et  feirent  une  telle  cautele  pour 
décevoir  nos  gens.  Tout  premièrement 
nna  grande  tourbe  de  Tores,  qui  à 
cheval  estoient,  se  meirent  en  ttwf 
grande  bataille,  tout  devant  leurs  gens 
de  pied-,  et  derrière  ces  gens  à  cheval, 
entre  euU  et  ceulx  de  pied,  fdrmà 
planter  grande  foison  de  pieux  aigua^ 

?iue  ils  avoient  faiet  apprester  pour  ca 
aire;  et  estoyeut  ces  pieux  plantez  en 
biaisant,  les  pointes  tournées  devera 
nos  gens,  ai  nault  que  ils  pou  voient 
aller  jusques  au  ventre  des  chevaux. 
Quand  ils  eurent  faict  cestexploict,  où 
ils  ne  meirent  pas  grand  pièce  C) 

(*)  Vmfmid/tiêe9,  pas  lsogiiai|Si 
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um  «wîent  «rAoniié  gens  qui  A»  !« 

jcher  s'entremettoient) ^  nos  gens,  qui 
le  petit  pas  serrez  ensemble  nlloient 
.ve»  euix,  estoient  ja  approcliez. 

«Quand  la  SamtàiB  las  vetrent 
IMSas  près,  adonc  toute  ealle  tiataille 
én  gens  à  cheval  se  tourna  serrée  en- 
HBDlble,  comme  si  c'eust  esté  une  nuee 
4flnriere  ces  pieux;  et  derrière  leurs 
gens  de  pied,  que  ils  avoient  ordonnez 
en  deux  belles  batailles  si  luini^  Tune  de 
l'autre  que  ils  meirent  une  bataille  de 
gens  à  diev  al  entre  Jes  deux  de  pied , 
en  laquéUe  pouvoit  aroir  environ  trente 
mille  archers.  Quand  nos  cens  fenrent 
approchez  d'eulx,  et  qu'ils  cuiderent 
aller  assembler,  adonc  coumieocerent 
Isa  Sarraaina  i  traire  fers  mh  par  ai 
grand  randon  (*}  et  si  dnunent,  ^nt 
oncques  grésil  ne  goûte  de  pliive  ne 
dieurent  plus  espoissement  du  ciel  que 
là  cheoient  flesehes ,  qui  en  peu  d'heure 
•eeitent  hommes  et  chevaux  à  grand 
foison.  Quand  les  Hongres,  qui  roin- 
munément,  si  comme  on  dict,  ne  sont 
pas  gens  arrestea  en  bataille,  et  ne 
açavent  grever  leurs  ennemie,  al  n*e8t 
à  cheval  traire  de  l'arc  devant  et  der- 
rière tousjours  eu  fuyant,  veirent  ceste 
entrée  de  bataille,  pour  peur  du  trajet 
eommenoerent  une  gnncw  pertied*eull 
à  reculer,  et  eulx  traire  en  sus ,  comme 
lasches  et  faillis  que  ils  feurent. 

«  Mais^  le  bon  mareschal  de  France 
Bouctcaiît,  qui  ne  veoid  mie  derrière 
luy  la  lascheté  de  œubc  qui  se  re* 
trayoient  (ce  qu'il  n'eustruidéen  pièce), 
nv  aussi  ne  veoid  pas  devant  eulx  et  au 
plus  près  les  pieux  aigus  qui  \k  mali- 
cieusement estoient  plantez ,  va  dire  et 
conseiller,  comme  preux  et  bardy  qu'il 
cstoit  :  «Beaux  seigneurs,  dit-il,  ()ue 
f  fusons-nous  icy ?  Nous  lairrons-nous 
e  enoeste  manière  larder  et  oodre  lut* 
f  chement?  Et  sans  plus  faire,  assem- 
f  blons  vistement  à  eulx,  et  les  reque- 
«  rons  hardiment,  et  nous  hastons,  et 
f  ainsi  eaeheveroas  (**)  le  traiet  do 
•  leurs  arcs.  »  A  ce  conseil  se  teint  le 
comte  de  Nevers  à  tous  ses  Fraurois; 
et  tantost,  pour  assembler  aux  sàrra- 

(*)  Batuion ,  impétuosité. 
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rent  incontinent  entre  les  pieux  deasui 
dicts ,  qui  fort  estoyent  roides  et  aigus, 
si  qu'ils  entroient  es  paoces  des  che- 
vaux, et  moult  oceirent  et  mefaaigne» 
rent  des  hommes  qui  des  dievaux 
cheoient;  si  feurent  la  nos  gens  moult 
empestrez,  et  toutesfois  passèrent 
oultre. 

«  Mais  ores  oyez  la  grande  mau- 
vaistié,  felonnie  et  lasrbt^té  des  Hon- 
gres, dont  le  reproche  sera  à  eulx  à 
tousjours.  Si  tost  (ju'ils  veirent  nos 
gens  encheveatrez  es  pieux,  et  que 
traict  ne  autre  chose  ne  les  gardoit 
que  ils  n'allassent  courir  sus  aux  Ttirrs, 
adonc,  tout  ainsi  que  Notre-Seigneur 
fout  délaissé  de  sa  gent,  si  tost  qu*il 
feut  ès  mains  de  ses  ennemis,  ne  plus 
ne  inoins  tournèrent  les  Hongres  le 
dos,  et  prirent  à  fuir,  si  qu'il  ne  de- 
meura oncquea  avec  nos  gens ,  de  tons 
les  Hongres,  km  un  grand  seigneur 
du  pays,  que  on  appelle  le  grand  romtft 
de  Hongrie,  et  ses  gens,  et  les  autres 
estrangers  qui  estoient  venus  de  divers 
pays  pour  estre  à  la  bataille  ;  mais  peu 
estoient  rontre  si  grande  quantité. 
Mais  ne  crovez  que  pourtant  ils  recu- 
lassent ne  gàucliissent  ;  ains  tout  ainsi 
eomme  le  sanglier,  quand  il  est  atainet, 
plus  se  fiche  avant,  tant  plus  se  sont 
envahi,  tout  ainsi  nos  vaillans  Fran- 
çois vainquirent  la  force  des  pieux  et 
de  tout,  passèrent  oultre,  eomme 
courageux  et  bons  combatans. 

«  Ah  !  noble  contrée  de  François,  ce 
n'est  mie  de  maintenant  que  tes  vail- 
lans champions  se  monstrent  hardis  4 
fiers  entre  toutes  tes  nations  du  monde! 
car  bien  l'ont  de  constume  dés  leur 
premier  commencement,  comme  il  ap- 
pert par  toutes  les  histoires  qui  des 
faicts  de  batailles  où  Ârançois  ayeiit 
esté  font  mention ,  et  mesmenimt  relie 
des  Romains  et  maintes  autres,  qui 
certilient,  par  les  espreuves  de  leurs 
grande  feicts,  que  nulles  gens  du  monde 
oncques  ne  feurent  trouvez  plus  hardis 
ne  mieulx  comb.itans.  plus  constans  ne 
plus  chevaleureux ,  que  les  François; 
et  pea  trouve  fon  de  betirilles  où  ib 
ayent  esté  vaincus,  que'  ce  n*ait  esté 
par  trahison,  ou  par  k  fimto  de  leurs 
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H^f  vetains  (*) ,  et  psur  ceulx  qui  les  deb- 
Toient  conduire. 

«Halfs,  à  revenir  h  mon  propos,  les 
nobles  Prvnçoîs,  comme  ceulx  qui  es- 
toyent  comnie  enragez  de  la  perte  que 
k  aroîeiit  faicte  de  leurs  gens ,  tant  du 
1l9(let  des  SarMtiNs  eoimne  I  caBse  dei 
^ièax,  IfHir  cottiiirent  sus  p,ir  si  grand 
tPTtu  et  hardiesse,  que  tous  les  espou- 
Tentèrent.  Si  ne  fault  raie  à  parler 
eotaroent  ils  ferirent  Mir  enlx;  car  ono* 
ifitÈ  sangllér  ctaimant  ny  loup  enragé 
p!')«»  fif-renient  ne  se  al»andonna.  l.à 
ffut  t  ritr»'  les  autres  vaillans  le  preux 
mareschai  de  France  Bou(  icaut,  qui  se 
lehoft  ès  plus  drut;  «C  t*ll  etit  deuil, 
bi^'n  hniT  demonstroit;  car  sans  faille 
tant  y  faisoit  d'armes,  que  tous  s'en 
esnierveilioient;  et  si  durement  s'y  con* 
tetifC,  ëi  tant  y  fHt  de  ehefalerie 
d'armes  diverses,  que  ceulx  qui  le  vei- 
r^'nt  dient  enrores  que  l'on  ne  veid 
on^-tiues  nul  chevalier  ny  autre,  quel 
gii  iiiedst,  faire  plus  de  men  et  devait* 
tences  pour. un  jour  ^e  11  Ifeit  A  «Ile 
journée. 

'  «  Aussi  feit  bien  le  noble  comte  de 
HeveTa ,  qiri  dirfestelt  des  bons  Fran* 

cols,  qui  tant  bien  s*y  portoit  que  à 
fo-iv  les  ♦;iens  donnoit  exemple  de  bien 
laire.  Le  vaillant  comte  d  Eu  ne  sV 
feignoit  mie,  ains  departoit  les  gramu 

tresses  avant  et  arrière.  Si  faisoient 
■s  nobles  frères  de  Bar,  qui  de  leur 
Jeunes<«,  qui  encores  grande  estoit, 
moult  8*y  conteindrent  vaillamment; 
et  te  Mnite  de  la  Marehe,  qui  le  plus 
jeune  est  oit  de  tous ,  ne  encore  n'avoit 
barbe,  y  cotnbatoit  tant  asseurément, 
que  tous  l'en  prisèrent.  Là  estoit  le 
vaillaAt  seigneur  de  Cooc¥,  dievaiier 
esprouvé,  qui  toute  sa  vie  n'avoit 
fine  (**)  d'aruies  suivre,  et  moult  estoit 
de^nd  vertu. 

«  Si  demonstroit  là  sa  prouesse,  et 
bien  besoiog  en  estoit;  car  Sarrasins, 
9i  irnnd  massues  de  cuivre  que  ils  por- 
tent en  bataille,  et  à  gisarmes 
souvent  iuy  estoyent  sur  le  csl.  Mais 

« 
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les  collée?  (*)  cher  leur  faisoit  achep- 
ter;  car  iuy  oui  estoit  grand  et  corsu, 
et  de  grand  toroe,  leur  lan(;oit  si  très» 
nds  c^ups({ue  tous  les  destranchoit. 
chevalenreux  admiralde  Fiafice(**) 
restoit  d'autre  part,  qui  n'en  taisoit 
mie  moins.  Le  seif^ieur  de  la  Tri* 
Inouille,  qui  à  merveille  estoit  bâm 
rtievalier,  vaillant  et  bon,  faisoit  sou- 
vent Sarrasins  tirer  en  sus.  loeulx  ba* 
rons  et  esprouves  ebevaliers,  et  de 
grand  vertu,  reconfortoient  et  don» 
noient  hardiesse  de  faict  et  de  parole 
aux  nobles  jouvenceaux  de  la  fleur  de 
lys  qui  là  se  combatoient,  non  mie 
comme  enfens ,  mais  comme  si  ee  feu»-  • 
senttres-endurcisclu'vnliers  ;  etbesoing 
leur  en  estoit,  car  tousjours  croissoit 
sur  eulx  la  presse  et  la  foule.  Les  an* 
très  viHIsns  chevaliers  et  eseuyera 
fraa^is  tant  bien  s'y  portèrent,  que 
oncqoes  nulles  gens  mieulx  ne  le  fei» 
rent.  Si  feit  le  grand  comte  de  Hou* 
grie  et  tous  les  siens,  à  qui  moult  d» 
piaisoit  de  la  laide  et  honteuse  départie 
que  les  Hongres  avoient  fairte.  Aussi 
moult  s'y  efforcèrent  tous  les  autres 
èstrangers. 

«Hslas!  mais  que  leur  valoit  ce? 
Une  poignée  de  gens  estoient  contre 
tant  de  milliers.  Car  si  peu  estoient^ 
que  ils  ne  pouvoient  ocoinar  fors  sei^ 
lement  le  rront  de  Tune  des  susdictes 
batailles,  où  il  y  avoit  de  pens  plus  de 
trois  contre  un  d'eulx;  et  toutefois, 

Kar  leur  très-grand  force,  vaillance  et 
ardiesse,  desconfirent  icelte  premiers 
batiille,  où  moult  en  occircnt.  Pour 
laquelle  chose  Itajazet  feut  telleuient 
espouventé,  que  Iuy  ne  su  grand  ba^ 
taille  de  cheval  n*08erent  assaillir  les 
nostres;  aius  s'enfu voit  tant  uu'il  pou* 
voit,  Iuy  et  Jes  siens,  quand  on  Iuy 
alla  dire  que  les  François  n'estoleut 
que  un  p^t  de  gens  qui  là  ainsi  sa 
combatoient ,  et  n'avoîent  aide  de  nuls; 
car  le  roy  de  Hongrie,  à  toute  sa  gent, 
s'en  estoit  fuy  et  lies  avoit  laissez  :  si 
foit  grand  honie  i  1^  d'ainsi  M  |i 
losrt  si  grand  oat  devant  noe  poîgiiép 

(*)  CoUêest  ooufs  d'cpée  donnés  fur  la 
ntadeTinna.  \ 
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de  gens.  Quand  Bajazet  oùit  ce ,  adonc 
rctoarna,  à  tout  moult  grande  qaan- 
tité  de  gens  qui  frais  estoient  et  re- 
posez. Si  coururent  sus  à  nos  gens, 
qui  ja  estoient  foulez,  navrez,  lassez, 
et  nrestoît  mie  de  merveilles. 

«  Quand  le  bon  mareschal  veid  celle 
envahie,  et  que  ceulx  qui  les  debvoient 
eeoourirles  avoiçot  délaissé,  et  que  si 
pea  estoient  entre  tant  d'ennemis, 
adonc  oogneut  bien  que  impossible  es- 
toit  de  pouvoir  résister  contre  si  grand 
08t,  et  qu'il  convenoit  que  le  mesclief 
toumast  sur  eulx;  lors  feut  comme 
toat  forcené,  etdict  en  Iny-mesmeque 
imisque  mourir  avec  les  mitres  luy  con- 
venoit, que  il  vendroit  chère  à  ceste 
chieiinaiile  sa  mort.  Si  lierl  le  destrier 
des  espérons,  et  s'abandonne  de  toute 
M  vertu  au  plus  dru  de  la  bataille;  et 
à  tout  la  tranchante  espée  que  il  tenoit 
fiert  à  dextre  et  a  senestre  si  grandes 
collées,  que  tout  abetott  de  ce  oiril  at* 
teignoit  devant  soy;  et  tant  alfa  ainsi 
ftiisant  devant  luy,  que  tous  les  plus 
hardis  le  redoutèrent,  et  se  prirent  à 
destonmer  de  sa  voye;  mais  pourtant 
ne  laissèrent  de  luy  lancer  dards  et 
espées  ceux  qui  approcher  ne  l'osoient; 
et  luy  comme  vigoureux  bien  se  sçavoit 
deflfendre.  Si  vous  poignoit  œ  destrier 
qui  estoit  grand  et  fort,  et  qui  bien  et 
bel  estoit  armé,  au  milieu  de  la  presse, 
par  tel  randon  qu'a  son  encontre  les 
alloit  abatant;  et  tant  alla  ainsi  faisant 
towjours  avant,  qui  est  une  merveil- 
leuse chose  à  racompter  (et  toutesfuis 
elle  est  vraye,  comme  tesmoignent 
ceulx  qui  le  veirent) ,  que  il  transpercea 
lootee  les  faetailles  des  Sarrasins,  et 
puis  retourna  arrière  parmy  eulx  à  ses 
compaignons.  Ha,  Dieu,  quel  cheva- 
lier! Dieu  luy  sauve  sa  vertu!  Dom- 
naige  sera  quand  vie  luy  faudra;  maie 
ne  fera  mie  encoies,  car  Dieu  le  gar» 
dera. 

«  Ainsi  se combatirent  oosgens  tant 
^e  fotœ  leur  peut  durer,  nal  quelle 
pitié!  de  tant  noble  conipaignée,  si  es- 
prouvée  gent,  si  chevaleureuse,  et  si 
excelieute  en  armes,  qui  ne  peut  avoir 
■eooon  de  nulle  part ,  ains  cneurent  en 
la  gueule  de  leurs  ennemis,  si  comme 
•et  le  for  sur  rendume,  car  tous  les 


environnèrent  et  envahirent  de  tontes 
parts  si  mortellement ,  que  plus  ne  se 

peurent  deffendre;  et  quelle  merveille! 
car  plus  de  vingt  Sarrasins  estoyent 
contre  un  chrestien  \  et  toutesfois  en  oc- 
drent  nos  gens  plus  de  vingt  mille; 
mais  au  dernier  plus  ne  petirent  for- 
çoyer.  Ha!  quel  dommage  et  quelle 
pitié!  ne deust-on  j>endre  les desloyaux 
chrestiensqui  ainsi  faulsementlesâlittii» 
donnèrent?  Que  maie  honte  leur  puisse 
venir!  car  si  de  bonne  volonté  eussent 
aidé  aux  vaillans  François  et  à  ceulx 
de  leur  eompaignee,  il  n*y  feust  de» 
meuré  Bajazet  ny  Turc ,  que  tout  n*eu8l 
esté  mort  et  pris,  qui  grand  bien  eust 
este  pour  la  chresticnté.  Si  feurent  là 
morts  et  occis  de  ceste  chiennaitle  la 
plus  grande  partie  des  chrestiens,  et 
des  barons,  le  seigneur  de  (loucy,  dont 
moult  feut  grand  douimage,  car  vail- 
lant chevalier,  saigeetesprouvé  estoit; 
aussi  feut  Tadmiral  et  maints  autres. 

«  Mais  nos  seigneurs  du  sang  de 
France,  et  la  plus  grande  partie  des 
barons,  et  plusieurs  chevaliers  et  es- 
cnyers,  fourent  retenus  prisonniers, 
qui  avant  ce  moult  vigoureusement  se 
combatirent,  entre  lesquels  le  mares- 
chal, lequel  comme  ceiuv  qui  tenoit  sa 
vie  pour  perdue,  et  c6er  la  vouloit 
vendre,  avoit  foict  enlour  luy  à  force 
de  coups  si  grand  cerne  de  morts  et 
d'abatus,  que  nul  ne  i'osoit  approdier 
pour  le  prendre  ;  car,  comme  lyon  for- 
cené qui  rien  ne  rèdoubte,  sembloit 
que  il  feust  entre  eulx.  Pour  laquelle 
chose  moult  y  eurent  grand  peine,  et 
plusieurs  des  Sarrasins  y  conveint  mou- 
rir avant  qu'il  peust  être  pris;  mais  au 
dernier  tant  le  pressèrent,  qu*à  force 
avec  les  autres  remmenèrent  (*).  » 

Après  cette  victoire,  Bajazet  s'em- 
pressa d'envoyer  de  grandes  forcer 
dans  la  Yalacbie,  et  reprit  le  siège  de 
Constantinople.  (Cependant  il  conclut 
une  trêve  de  dix  ans  avec  l'empereur 
grec,  qui  se  soumit  à  lui  payer  un 

(*)  Li^ve  dwfaittdaDiaréclMildsllDK' 
dctttt ,  eh.  xiv; 
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triint  annuel ,  et  qui  désigna  dans  sa  sessions  dans  TAnatoIie.  L'empereur 

eapitale  une  rue  pour  la  résidence  des  prec  s'engagea  à  lui  payer  le  même 

Tares.  Ce  répit  lut  de  peu  de  durée;  tribut  qu'au  sultan,  et  prêta  serment 

Bajurt  ne  tarda  pas  à  rompre  ses  en-  dé  fidélité.  Tamerlan  se  retourna  alort 

ça^ements;  il  investit  de  nouveau  contre  la  Chine.  Sur  son  passage,  3 

Cohslantinople ,  et  il  l'aurait  prise,  s*il  acheva  la  réduction  de  la  Géorgie,  et, 

B'avait  été  arrêté  par  un  redoutable  après  une  absence  de  cinq  ans,  il  reo* 

adicnaire;  c'était  Tamerlan,  le  dief  tra  h  Samarcande.  La  défiiite  et  la' 

d'osé honle  de  Mongols,  qui,  quoique'  cajitlvité  de  Bajazet  suspendirent  la 

fune  origine  aussi  obscure  qtie  les  ruine  de  Constnntinople  et  faillirent 

priocesde  la  m.nson  ottomane,  s'était  renverser  le  trône  des  Ottomans.  La 

niDcé  plus  rapidement  encore  vers  le  plupart  des  émirs  de  TAnatolie  recou- 

pOBToir  suprême.  vrèrent  leur  indépendance,  et  le  reste 

Ce  conquémnt  naquit  au  village  de  des  provinces  turques  fut  partagé. 

Sebsa,noii  loin  de  S.iinarcande,  et  hé-  Deux  des  (Ils  de  Bajazet  périrent  en 

ritadu  territoire  de  Cush  et  d'un  corn-  combattant  pour  recouvrer  l'héritage 

mandement  de  dix  mille  chefaux.  Il  se  de  leur  père  ;  enfin  ce  ne  Tut  que  sous 

àenala  d'abord  dans  le  métier  des  a r-  son  pctit-fils,  Amurath  II,  qui  en 

mes;  puis  il  soumit  ou  gagna  les  hor-  réunit  toutes  les  narties,  que  Teinpire 

àes  roisines,  et  étendit  avec  une  étoo-  turc  recouvra  sa  lorce  et  son  éclat. 

>iBte  eâérité  ses  conquêtes  dans  la  .   Le  sdiismede  TÉglise,  les  trotiblet 

flEiie,  dans  rinde,  la  Turcomanie,  et  de  PAllemagne ,  les  guerres  de  Hongnet 

^ans  les  nombreuses  régions  fjui  sont  et  la  guerre  entre  Sigismond  et  Venise 

comprises  sous  le  nom  indéflni  de  Tar*  pour  la  Daluiatie,  concoururent,  avec 

teie.  L'ambition,  la  rivalité  et  Toppo-  rétat  fiiible  et  convulsif  de  l*empire 

dtion dlntérêt ,  le  portèrent  à  diriger  grec,  à  einp(*clier  les  princes  chrétiens 

5«  forces  contre  le  t\ran  de  l'Occident,  de  profiter  des  dissensions  des  infidè* 

Aligedesoixante-quatre  ans,  il  quitte  les;  aussi  Amurath  ne  fut  pas  plutôt 

Siniarcande ,  sa  capitale ,  et  se  met  à  la  affermi  sur  le  .^dne ,  que ,  reprenant 

tfte  d'une  armée  nombreuse  et  aguer*  les  projets  de  Hajazet ,  il  assiégea  Cons- 

w.dont  il  inonde  la  Syrie,  la  Géorgie  tantinoplc.  Repoussé  par  les  habitants, 

et  les  plaines  de  l'Anatôlie.  Bajazet  t  ut  il  fut  rappelé  en  Asie  par  la  révolte  de 

teot  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  son  frère  Mustaplia.       défaîte  et  la 

P^INvatift  de  défense.  Ayant  levé  le  mort  de  ce  dernier,  celle  du  prince  de 

^""^e  de  Constantinople,*  il  marcha  Caramanie,  lui  permirent  de  faire  de 

contre  les  Mongols  qui  assiégeaient  nouveaux  progrès  eu  F.urope.  Il  enleva 

Aii^ora ,  et  risqua  celte  bataille  mémo-  Thessalomque  aux  Vénitiens  et  soumit 

m  oui  se  termina  par  sa  défiiite  et  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce;  il 

BCIplivité  (140S).  dévasta  aussi  la  Transylvanie,  et  rendit 

tributaire  le  prince  de  Valachie;  il  ar- 

AicEàTa  II  KsooMTauiT  LKHriRs  OTTO-  mi ha  à  Gcorgc,  despote  de  Servie,  la 

luv  n  luuiAcs  hh  BoiroA».  proifiesse  de  chasser  les  Hongrois,  et 

de  laisser  le  passage  Iif)re  aux  Turcs. 

Heureusement  pour  l'Europe,  le  Pour  garant  Je  cette  protnesse,  le  des- 

■Q^oque  de  vaisseaui  arrêta  le  conqué-  pote  lui  donna  sa  (ille  eu  mariage  et  un 

nal  nir  les  borda  de  THelIespont.  Les  de  ses  fils  comme  otage.  Cette  allianoa 

(^rfcs  et  les  Tores,  méprisant  ses  pro-  forcée  ne  put  retenir  deux  princes  en- 

mmes  et  ses  menaces,  se  réunirent  neinis  par  leurs  intérêts  et  leur  reli- 

P<Hir  garder  le  passage  du  détroit.  Le  gion.  George  noua  des  intrigues  avec 

*>iwinenr  de  r  Asie  se  laissa  fléchir  Sigismond ,  et ,  par  la  cession  de  Bel- 

r'Jr  des  ambassades  et  des  présents,  grade,  acheta  sa  protection.  Amurath, 

I^ux  des  fils  de  Bajazet  implorèrent  la  (b»  son  côte ,  se  prépara  à  réduire  cette 

J[«n«nce  de  Tamerlan,  et  reçurent  de  pfacc,  à  souiiictlre  la  Servie,  se  pro* 

"1*^00  la  Homélie,  et  l'autre  des  pos-  pesant  d'attaquer  ensuite  la  Hongrie, 
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teieot  éJevées  après  la  mort  de  Sigis- 

liioiul.  Kn  1439,  il  fondit  sur  h  Servie 


4fail}lie  par  leè  coniestations  qui  s*é-   la  Honnrie  est  le  giratid  chemin  d*ohenk 

 1-  I  *  j-  occident,  la  grande  route  des  croi- 
sés pour  ('oiistantlnople,  dos  Turcs 
pour  Vienne.  Le  rôle  des  Uon^rois, 
comme  peuple  chrétien,  fîit  donc  de 
fermer  aux  Turcs  rentrée  de  FEurotte 
civilisée.  Leur  lâche ,  comme  on  Tn  vu , 
comment^a  de  bonne  iieure;  car  les 
Turcs,  rebutés  bientôt  d*ar9ir  à  com* 
battre  sans  cesse  les  iieuplades  pauvres' 
et  belliqueuses  des  provinces  situées 
au-dessous  du  Danube,  se  contentè- 
rent d'une  soumission  apparente,  et 

Sortcrent  leurs  armes  dans  les  |)laines 
e  la  Hongrie.  Longtemps  la  victoire 

Sigismond ,  époux  de  Marie ,  fiile  de 
T.nni^,  soumit  le  bnn  de  Croatie  et  le  waî- 
vode  de  Vaiachie  en  1387.  Quant  tu&  deux 
roytmiMt  fimm  d»  Raicie  tt  defcnrie,  ib 

éiuient  dans  1rs  quatorzième  et  quinxième 
siècles  gouvernés  par  la  familli'  des  I^arej 
qui  â'iulilulaieut  craies  de  Servie;  iU  te- 
naient leur  royaume,  situé  entre  le  Daiiiil>e, 
la  Save  et  la  Mornva,  de  la  gt'  !UT(i.siiéd'Élit>i>- 
pe,  roi  des  bulgares;  leur  K's^deoce  était 
à  Senderova ,  près  de  Belgrade.  Les  Jlenrieiit 
furent  de  bonne  heure  attaqués  par  les  Turcs; 
leur  chef,  Lazare  Bulcus  fut,  en  i3po,  laitlé 
en  morceaux  devant  Raiazet;  son  fils  Élieniie, 
ftil,en  14^7,  dé[>ouilié  par  Amuralh  tl;  un 
de  set  fils  fut  rétabli  par  les  Turcs  en  1441. 
Et  enfin,  en  14SS ,  Mahomet  II  s'empara  de 
Il  Servis. 

Rladus  Dracula ,  hospodar  de  Valachie 
et  de  Moldavie,  fut  an^Kpié,  eu  i463,  par 
Mahomet  II, qui  rencuntia  |>résde  Pra)lab 
un  champ  de&tiné  par  le  prince  chrt'lien  à 
ses  exécutions,  ("'('tiiit  une  plaine  de  dix- 
sept  stades,  plantée  de  pu  lUi  vingt  mille 
penonnes  avaient  éié  em|>aloes:  e*étaif  sou- 
vent des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants^ 
aussi  ses  sujets  rahandoniiorent  pour  son 
frère  qui  avait  vécu  dans  le  sérail  de  Maho- 
met Il ,  comme  l'un  de  ses  favoris. 

I.a  ■nr)>ni<".  quand  la  Servie  fut  scmmise, 
chercha  (  appui  des  chrétiens.  Le  roi  Éltenne 
TliAaiM,  en  i445,  se  rérondlia  I  l*Égiiant 
Kn  14  58,  Mahomet  demanda  un  tribut  atix 
Bosniaques.  14^3,  la  Bosnie  a1>andonnée 
des  chrétiens,  fut  soumise  par  Mahomet ^ 
qui  fit  tncr  Umle  la  noblesse,  et  penpte  de 
Musulmans  ce<te  province  où  l'on  ne  ti  ouv« 
^us  aujourd'hui  uu  seul  cUrepeo.  La  mèoie 
année  cnlesèmit  1«  b«n  dtM;|afoiiie  «1 
le  mirent  i  norlAVcedlif  ceotaiw  Mftgea* 


et  assiégea  i>einencLria.  Le  despote, 
lai&saut  la  défense  de  la  place  £  son 
IQs,  implora  le  secours  d'Albf^rt,  qui 
se  rendit  en  toute  bAte  à  Rude,  leva 
des  ti'oupes,  et  marcba  à  la  tète  d'une 
armée  considérable  contre  les  Turcs. 
0  assit  son  camp  entre  la  Theiss  et  le 
pauube;  mais  ce  fut  pour  y  être  té- 
moin de  Id  prise  de  Seniendria  et  du 
massacre  de  la  garnison.  La  réductiuu 
de  cette  place  et  de  celle  de  Sophie ,  qui 
suivit,  répandirent  la  terreur  parmi  les 
Hongrois;  ils  accoururent  alors  en 
foule  «i^uprès  d'Albert  pour  défendre 
leurs  frontières.  La  dyssenterie,  qui 
en  enleva  un  grand  nombre,  affaiblit 
aussi  Tarmée  aAmurath»  qui  ÛX  eulin 
sa  retraite. 

« 

ra  \A  noirORis. 

'  La  Hongrie  est  délivrée.  Mais  bien- 
tôt les  Turcs  reviendront  et  iMiis- 
toire  de  In  Honcirie  ne  sera  ,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  que  celle  d  un§ 
longue  croisade  contre  les  Turcs.  En 
^et ,  par  sa  position  géographique  (*) , 

(*)  ta  Ron^  est  une  vaMe  plaine  eiifi> 

fonnée  au  nord  el  à  Test  par  la  chalnB  des 

monts  Krapnrk  .  coupée  par  le  Danube,  qui 
au  sud  coule  avec  la  Tlieiss  au  nulieu  d'im- 
menset  maraia.  Cm  marais  a'clendenl  ausâ 
dans  li's  lat  f^rs  vallées  où  coulrnt  la  Drave 
çt  U  S«\e.  a  évalué  la  surface  du  terrain 
«avabi  par  lei  mamia  A  trob  canls  lienes 
Wrées.  Le  continent  titué  entre  ta  mer 
Noîre  et  la  mer  Adriatique  comptait  sept 
royaumes  sur  lesquels  la  couronne  de  Hongrie 
|>rétendait  devoir  exercer  des  droits  de  sou- 
yeraini'fc':  la  ("toatic,  la  Dairnatie ,  la  r>i)s» 
nicj  la  Servie,  la  Rascie,  la  Bulgarie  el  la 
mittthanle.  Chirobert  qui  rigna  en  Hon- 
1^  lie  i?io  à  t34a  ,  rendit  tributaires  les 
louTerains  de  Servie.  deTraiisylvanie,deIUd- 
^arie ,  de  Kosnie,  de  iMoldavie,  de  VaUehie 
ni  de  Ooatie.  Loda  I»'  le  Grand  MMomt  li 
Transylvanie,  la  Valachie  et  la  (.roatie.  sous- 
teaite  à  aon  obéissance.  £u  1 3^7,  il  s'empara 
di  ^ara,  féunit  toute  la  Dafanatie  à  mm 
royaume,  et  cunU*ai|iait  le  roi  des  BuIgarBi 
à  uii  pajrer  tribut. 
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Itur  fat  fiiTonUe;  car  au  fanatisme 
rtliçieux  et  guerrier  qui  les  animait, 
ilî  joignaient  la  tlisripline  militaire. 
Leurs  sultans  avaient  des  troupes  re- 
dit  janinairef  et  des  spahis  « 
iorsqae  TEuropc  ne  pouvait  leur  oppo- 
Mr  que  des  milices  feo(!:il<'s ,  et  une 
caralerie  brillante,  mais  indii>ciplinee. 
Labatailln  ét  Nioopolis  (1S96),  de- 
Semendria  (UlS),  aoos  Sigismond, 
"tWd  de  Varna  que  nous  allons  voir, 
sous  AVIadislas,  roi  de  Pologne  et  de 
Honi;rie,  fufenl  pour  la  Hongrie  de 
Moçlantes  défaites;  mais  ohaque  peu- 
ple a  toujours  au  moins  une  période 
orillante  a  inscrire  dans  ses  annales. 
IW  les  Hongrois ,  cette  période  fui 
celle  de  Jean  lluniade  et  de  Mathiai 
Conrin;  conduits  par  leurs  chefs  na- 
tionaux, ils  repoussèrent  avec  un  bon- 
iieur  cou&taut  les  attaques  des  Turcs, 
fi,  à  la  mort  de  leur  grand  roi  Ma- 
thias,  ils  se  trouvèrent  maîtres  de  la 
iukm,  de  la  Moravie  et  de  l'Autridie. 


Ma  mtcà»  oeuTCB  ut  voues. 


Jean  Corvin,  seigneur  de  Huniade, 
était  un  nuagoai  renomme  par  sa  bra- 
faeie;  dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua 

dans  les  guerres  d'Italie,  à  la  suite  de 
Sijfisniond.  et  IMiilippc  de  (domines  le 
cdcbresous  le  nom  du  chevalier  Blanc 
ds  Yaiaebie.  A  son  retour,  il  reçut  de 
ffi^jimeiMl  la  seigneurie  de  Hunjade; 
pais,  comme  Waldstein ,  plus  tard,  il 
cpousa  une  dame  riche  et  d'une  nais- 
naee  illustre;  enûo  il  était  à  la  mort 
#AllMrt  waïvode  de  Transylvanie. 
F.n  mourant,  l'empereur  avai't  IniNsé 
enceinte  sa  femme  itlisabeth,  lille  de 
Sigismond.  Or  des  trois  couronnes 
d'Albert, dem  étaient  électives ,  Tautre 
hrfditaire,  mais  formait  un  fiot"  mas- 
culin. Ou  rt»gla  donc  que  si  Klisabeth 
^axMxbaitd'uulils,  il  hériterait  de  l'Au- 
triflhe,  aoiii  la  réfrénée  de  Frédéric  de 
Sty  rie  ;  que  si  c'était  une  fille,  l' A  utrici  le 
liJS-serait  à  Frédéric  et  niix  autres  prin- 
tesde la  maison d  Autriche.  En  Bohème, 
lei  députés  consentirent  à  attendre  la 
d^vianoede  la  reine;  mais  les  Hon- 
-rois.  rr.iicnant  les  dangers  d'une  lon- 
gue fniuori  té,  forcèrent  Élisabeth  d'of- 


Mr  sa  main  au  roi  de  ^logne,  qti 

venait  de  rejeter  les  offres  avantageuses 
des  Tiircs.  On  stiptiln  que  si  l'enfant 
qu'elle  portait  était  gin  lils,  les  Hon- 
grois aideraient  à  lui  assurer  la  pet* 
session  de  l'Atitriche  et  celle  de  la 
Bohême.  Cependant  Élisaheth  ayant 
accouché  quelque  temps  après  d'un  lils , 
Ladislas  le  Posthume,  elle  retira  set 
offres;  mats,  abandonnée  de  la  plupart 
des  lîonarois,  elle  n'eut  que  le  temps 
de  faire  couronner  precipitammendson 
Me  h  Allie*Royâle,  et  se  retira  auprèd 
de  Frédéric  III,  duc  de  Stjrrie  et  roi 
des  Romains,  emportant  avec  elle  la 
couronne  de  saint  Étienne.  L'Autriche 
et  la  Bohême  restèrent  à  Ladislas,  la 
Hongrie  au  roi  de  Pologne,  autour  du» 
quel  vinrent  se  ranger  les  principaux 
seigneurs  du  pays.  A  leur  téte,  était 
Jean  HuniadeC).  Secondé  par  les  des- 

ede  Bosnie  et  de  Servie,  et  par  led 
lais  de^Vladislas,  Hunlade  clinsss 
de  la  basse  lIon^^ie  les  Autrichiens, 
qui,  unis  aux  Daimates  et  aux  Croates; 
Yoolaîent  dérendre  les  droits  de  leur  roi 
enfant.  Dans  la  haute  Honf^e  ,  les  Bo- 
hémiens furent  plus  heureux;  ils  s'em- 
parèrent, sous  la  conduite  de  Gisera. 
de  quelques  cMteaux  situés  dans  le^ 
montagjjes,  et  les  gardèrent.  Wladislas 
avait  derrière  lui  ces  restes  du  parti 
d'Élisahetli,  plus  gênants  que  redouta- 
bles. Quand  il  toi  ftllot  ftiire  face  auv 
grandes  attaques  des  Turcs,  ayant  re- 
fusé de  livrer  le  despote  de  Servie, 
réfugie  près  de  lui,  et  réclamé  par 
Amurath ,  il  vit  la  Transylvanie  dévQS* 
tée  par  une  armée  nombreuse,  qui 
battit  même  Huniade;  mais,  pendant 

Qu'elle  se  retirait  emmenant  de  longues 
les  de  prisonniers ,  Huniade  ratta<]ua , 
la  tailla  en  pièces,  et  envoya  au  roi, 
comme  trophée  de  sa  victoire,  un  cha- 
riot charge  de  tctes,  et  que  <lix  bopiifs 
pouvaient  a  jpeine  traîner.  Le  pacha, 
son  fils  et  vmgt  mille  Turcs,  avaient 
péri.  Huniade  faisait  sahrcr  devant  lui 
les  prisonniers,  pendant  (jii'il  preriait 
ses  repas.  Cette  victoire  fut  la  première 

O  ïlélait  né  d'un  Vainque  et  d'une  teminè 
^rcc(|n(>,  qui  jn «-tendait  dirstCeildre  dcS  Mii 
pereurs  de  Coo^lantmople. 
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qui  attira  sur  lui  les  regards  de  U  dire- 
tieoté. 

Mais  Wladislas  n'en  put  profiter. 
Toujours  inuuiété  par  les  (jartisans 
d'Éiisabeth,  u  fut  obligé  de  faire  venir 
en  Hongrie  une  nouvelle  année  polo- 
naise. I^s  Hongrois  de  son  parti  ne 
voulaient  de  guerre  que  contre  les 
Tuifs.  Le  pape  de  Bâie,  Féli^i  V,  et  le 
pape  de  Rome,  Eusène  IV,  tentèrent 
une  réconcilintion  ;  Ip  légat  d'Flugène, 
le  cardinal  Julien,  tut  seul  écouté.  On 
ooRTÎnt  que  Wladfslas  aurait  la  ré|||enGe 
durant  la  minorité  du  jeune  roi,  et 
qu'il  lui  suroéderoit ,  si  Ladislas  mou- 
rait sans  uosterité  masculine;  il  devait 
épouser  Elisabeth,  fille  d*Albert,  et 
avoir  en  dot  la  SiU'sie.  Le  traité  conclu , 
la  H'ine  Élisabeth  mourut  subitement, 
le  24  décembre  1142 ,  à  Raab,  non  sans 
soupçon  de  poison.  Cette  mort  prévint 
Pexécution  du  traité;  AVladislas  prit 
alors  le  titre  de  roi.  Frédéric,  tuteur 
de  Ladislas  le  Postluime,  arma  pour 
son  pupille,  détacha  du  parti  polonais 
un  grand  nombre  de  Hongrois ,  et  s'em- 
para du  comté  de  Raab.  Mais  des  trou- 
bles le  rappelant  en  Styrie,  il  conclut 
une  trêve  avec  \V ladislas,  qui  fut  libre 
idpra  d*agir  contre  lesTUrci.  Amorath , 
Irrité  de  sa  dernière  défaite ,  avait  en- 
voyé une  nouvelle  armée  de  quatre- 
vinzt  mille  honuncs  pour  châtier  les 
Uoidavet  et  les  Valaques ,  mie  Huntade 
avait  lait  entrer  dans  ralliance  de  la 
Hongrie.  Cette  armée  fut  encore  dé- 
truite par  Uuniade,  grâce  à  ses  cava- 
Meri  armés  de  lourdes  lances  et  cou- 
verts de  fer.  Amurath ,  quoique  vaincu , 
demandait  Belgrade  pour  donner  la 
paix.  Pour  toute  réponse,  \V ladislas 
passa  le  Danube  à  Semendria,  entra 
en  Bulgarie,  défit  une  armée  turque 
surprise  par  Huniadr  durant  la  nuit, 
prittoutes  les  places  de  la  contrée,  et  au- 
rait marché  sur  Piiilippopolis  et  Adria- 
nople ,  si  les  deux  passages  de  THœmus, 
pour  entrer  en  Tbrace  et  en  Maré- 
doine,  n'avaient  été  fortifiés  et  gardés 
par  les  Turcs.  l\  battit  à  son  retour 
une  nouvelle  année  turque ,  et  fit  dans 


Bude  uneentrée  triomphale.  Eugène  IV, 
Venise,  Gènes  et  Philippe  le  Bon,  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs;  Corvin 
eut  sa  part  de  leurs  félicitations.  Jean 
Paléologue,  le  despote  de  Servie,  la 
cardinal  Julien,  voulaient  la  guerre; 
mais  la  Pologne  troublée  au-dMlaos  et 
attaquée  par  les  Tartares,  le  nord  de 
la  Hongrie  rn\  ni;é  par  les  Bohémiens  , 
demandaient  tous  les  soins  de  >Vladis> 
las.  Celui-ci  cependant  ne  voulut  point 
laisser  échapper  roociasion  fkToraJUe 
que  lui  of&ait  la  guerre  d'Amnrath 
contre  le  princede  Caramanie  ;  soixante- 
dix  galères  armées  par  le  pape  durent 
empêcher  les  Turcs  de  traverser  1* Hel- 
les[K)nt.  Le  sultan  effrayé  traita  avec 
les  Hongrois,  rendit  la  Servie,  et  rernt 
la  Bulgarie,  conquise  sur  lui  dans  la 
campagne  urécédente.  Le  traité  était  à 
peine  signé,  que  les  envoyés  de  la  flotta 
croisée  annoncèrent  que  le  passage  de 
l'Hellespont  était  fermé;  et  Wladislas , 
pressé  aussitôt  par  Julien  et  les  autres 
partisans  de  la  guerre,  entreprit  une 
spcondê  expéKiition  en  Bulgarie,  mal- 
gré les  Polo.. .lis-,  dont  les  Busses  atta- 
quaient les  frontiere-s.  Cette  fuis ,  on  né- 

§ligea  les  places  fortel  pour  roareher 
roit  vers  Gallipoli.  Des  deux  routes. 
Tune  par  le  milieu  de  THocmus,  Pautre 
entre  PHcemus  et  la  mer,  Wladislas 
choisit  la  dernière,  la  plus  longue, 
mais  la  plus  sdre.  Arrivé  devant  Varna, 
après  avoir  inutilement  attnqué  ISiro- 
polis,  réduit  à  un  petit  nombre  de 
troupes ,  par  la  retraite  de  la  plupart 
descrois(  s,  il  apprit  qu'Amurath  avait 
franchi  rilellespont.  On  attendit  les 
Turcs,  sans  vouloir,  par  point  d'hon- 
neur, se  garantir  par  des  retranche- 
ments. Durant  la  bataille,  Amurath 
tira  de  son  sein  le  dernier  traité  de 
paix,  et  demanda  au  ciel  la  punition 
des  parjures.  Wladislas,  Julien,  Étienne 
Battiori ,  périrent  avec  une  grande  par* 
tie  des  troupes;  Huniade  lit  repasser 
le  Danube  aux  débris  de  l'armée.  Le 
deuil  fut  grand  en  iiongrie,  en  Polo- 
gne et  dans  toute  la  dirétiejité.  Heu- 
reusement que  li's  Tinrs,  affaiblis  par 
la  victoire  même,  ne  poursuivirent  pas 
leurs  conquêtes. 
Corvin,  de  retour  h  Bnde,  aprèi 
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iToir  été  quelque  tenips  au  (X)uvoir 
ta  (vînoe  de  valodiie  qui  Ait  tenté 

de  le  vendre  aux  Turcs,  veilla  au 
maintien  de  Tordre,  et  indiqua  une 
diète  pour  la  Pentecôte  de  1445,  où 
ta  «rait  un  roi  de  Hongrie.  En  at- 
tendant ,  il  arrêta  les  Turcs  sur  la  Save , 
et  réprima  les  incursions  du  comte  de 
CiUjf  dans  la  Croatie  et  l'Esclavonie. 

«ui  nmusK,  RRGEirr  iiB  aoiraiiu. 

SCAHOERMEC. 

La  diète  de  Pesth  reconnut  pour  roi 
Udidat  le  Posthume,  alors  âgé  de 

cinq  ans,  mais  élut  pour  régent  de 
lIonsrieHuniade.  qui  avait  déjà  si  sou- 
Tcat  battu  lesTuro».  iluniade  demanda 
wsUèi  h  Frédéric  la  remise  de  son 
pupille  et  de  la  couronne  de  suint 
Etienne,  à  laquelle  les  Hongrois  atta- 
duient  un  caractère  sacré.  Sur  sou 
nfns,  il  ravagea  la  St^  rie,  la  Carin- 
tiue  et  TAutnche.  Mais  la  grande  af- 
faire de  la  Hongrie  était  de  se  délivrer 
éti  attaques  perpétuelles  des  Turcs  ; 
elle  ne  pouvait  commencer  aucune 
fuerre  sérieuse  du  côté  de  Touest, 
avant  d'être  certaine  de  ne  pas  être 
toatàcoup  ra|)i>elée  en  arrière  par  une 
iiusioD  turaue. 

L'cmiemi  le  plus  intrépide  que  les 
Tores  eussent  enrore  rencontre, était 
un  Albanais  elcve  dans  le  sérail  même 
du  sultan,  Geor;;es  Castriota,  appelé 
par  les  TtafCS  le  bey  Alexandre  (  Scan- 
derbeg).  En  1442,' après  la  défaite  de 
bMorava,  il  avait  soulevé  l'Épir.*, 

la  deleudit  durant  vinct-quatre  ans 
contre  tous  les  efforts  dUmurath  et 
de  Mahomet.  Huniade,  Tautre  soldat 
de  Jésus- Christ ,  le  diable  fies  Turcs ^ 
t'aiiiâ  avec  le  héros  de  Tj^pire.  Apres 
aisir  emplo)  é  deux  ans  à  fortifier  la 
Hongrie ,  il  iKissn  le  Danube  h  la  téte 
•le  vuipt-<leux  mille  hommes  pour  al- 
ler le  joindre.  Mais  Georges  Bran- 
mM,  despote  de  Servie,  jaloux 
dl  Aniade  qui  l'avait  établi  dans  sa 
pHnrîpauté ,  et  effrayé  de  la  pnis- 
^oce  des  Turcs,  avertit  Amurath 
qui,  se  plaçant  entre  les  Albanais 
Çt  les  Hongrois ,  attaqua  les  derniers 
I  Caosovo ,  avec  une  effrayante  supé- 
riorité de  nombre.  La  plaine,  dans 

6'  livraison.  (Allsmagnb.^  t.  i 


toute  sa  largeur  de  cinq  milles,  ne 
pouTsit  contenir  le  front  serré  derar- 

mée  turque.  La  bataille  dura  trois. 
jourK.  Le  troisième,  l'armée  de  Hon- 
grie ,  sans  avoir  cède. ,  se  trouva  pres- 
que anéantie.  Le  frère  de  Gorvfn  et 
une  foule  de  magnats  étaient  parmi  les 
morts.  De  son  côté,  Amurath  avait 
perdu  trente -quatre  mille  hommes; 
mais ,  pour  cacher  sa  perte ,  il  fit  jeter 
la  plus  grande  partie  de  ces  cadavres 
dans  la  Sehithniza,  rivière  voisine. 
Huniade,  dans  sa  fuite,  courut  plu- 
sieurs dangers.  Deux  TUres  l'arratè* 
rent;  mais,  pendant  qn*iU  se  dispu* 
taient  la  croix  d'or  suspendue  à  son 
cou ,  il  les  mit  tous  deux  hors  de  com- 
bat. Puis ,  à  Semendria,  il  tomba  entre 
les  uîains  de  Georges,  qui  ne  le  relâ- 
cIki  qu'à  la  condition  que  ."Nlathias,  fds 
du  régent,  épouserait  sa  fille;  et  il 
garda "^en  otage  l^adislas  Corvin.  Mais 
Huniade  se  (it  bientôt  rendre  son  fils 
à  main  armée,  et  força  Georges  à  la 
soumission. 

Il  le  sauva  l'année  suivante  1449. 
Amurath  ,  furieux  de  ce  que  le  Servien 
lie  lui  avait  pas  livré  Huniade,  l'atta- 
qua. Mais  Iluniade,  à  la  faveur  d'un 
brouillard ,  surprit  et  détruisit  l'armée 
turque.  Amurath,  découragé,  laissa 
en  paix  la  Hongrie  jusqu'à  sa  mort. 

Huniade  fut  libre  alors  de  tourner 
son  attention  vers  TAutnche  et  le  nord 
de  la  Hongrie  ;  il  essaya  de  chasser  les 
frères  hnlu-nies  toujours  établis  dans 
les  niontagncs  du  nord  ,  mais  fut  battu 
par  eux ,  peut-être  |)ar  la  trahison  de 
quelques-uns  des  siens.  Cependant  il 
les  em[)écha  de  s'étendre,  et  les  re- 
poussa d'Agria  dont  ils  voulaient  s'em- 

Sarer.  Cependant  Ladislas  avani^.ait  en 
ge.  La  Bohême,  comme  la  Hongrie  et 
TAutriche,  le  redemandèrent  à  Frédé- 
ric IIL.  Gelui-ci  refusa  obstinément; 
mais  quand  il  vit  Ulric  Eitzinger,  sei- 
gneur autrichien,  assiéger  Reintadt 
avec  seize  mille  hommes,  il  fut  obligé  de 
céder,  et  Ladislas  fut  reuiisa  son  oncle 
maternel,  le  comte  de  Gilly.  Les  princi- 
paux seigneursdes  Etats  deLadislss  se 
réunirent  à  Vlenoe  en  1453.  Huniade  jr 
tint  le  premier  rang  après  le  roi;  tl 
abdiqua  ses  pouvoirs;  mais  Ladislas 
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Ifli  lai  rendit  mr-ie-champ ,  le  créa 
OORite  de  Bistriez,  et  lui  donnn  pour 
armes  un  lion  couronné.  I,es  Ktats  de 
Ladislas  se  trouvèrent  encore  placés 
iMis  treia  régenta,  Huniade,  Podie- 
brad  ,et  le  comtede  Cilly.  Ce  dernier, 
voulant  attirer  à  lui  toiito  raiiton'té  , 
diercba  a  inspirer  de  la  deliance  à  son 
aeven ,  contre  lea  deux  régents  de  Hon- 
grie  et  de  Boblnie.  Chassé  de  la  cour 
par  les  seigneurs  autrichiens,  il  rentra 
Lientdt  en  faveur;  et,  après  s'être  dé- 
barrassé en  Autriche  de  toua  ceux  qui 
olnaient  son  autorité,  il  résolut  aussi  de 
ndre  périr  Huniade.  Le  réirent,  mandé 
à  Vienne,  répondit  que  son  devoir  le 
retenait  en  Hongrie  ;  il  eut  cependant 
prèa  de  Vienne,  une  entrevue  avec  le 
comte,  qui  l'enpniîp.iit  à  vonir  rore- 
voir  un  sauf-conduit  des  mains  du 
roi;  Mais  Huniade  prit  si  bien  ses  me- 
sures qu'il  ne  put  être  enlevé.  Alors 
Ladislas  en  personne  alla  a  Rude  voir 
Huniade,  l'assura  de  son  amitié,  et 
garda  auprès  de  lui  le  jeune  Matliias 
Oorrin ,  en  qualité  de  page. 

BIABOaCT  It.  MUS  OB  COirSTA.imH0rLS. 

.  Cependant  de  grandes  cboaea  se  pas- 
saient au  sein  dt  '  empire  turc  :  Amu- 
rath  était  mort  à  Andrinople,  de  déses- 
poir ,  dit-on ,  de  n'avoir  pu  réduire 
Scanderbeg(i45U.  Mais  son  jeu  ne  fils, 
Mahomet  H,  en  faveur  duquel  il  avait 
abdique  deux  fois,  ceifinit  délinitive- 
ment  le  sabre  impérial ,  et  se  montra 
anuort  plus  formidable  que  aon  père  h 
SCS  voisms,  chrétiens  ou  musidinans. 
Il  conquit  la  Caramanie,  construisit 
deux  châteaux  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, et  prit  Conatantinople  le  99 
mai  1453.  Puis  il  tournn  vers  la  Hon- 
grie. Après  avoir  inonde  l'Albanie  et 
la  Servie,  renfermé  Scanderiieg  dans 
«a  mootagnea ,  il  marcha  sur  llâgrado 
avec  cent  rin(juante  mille  hommes. 
Toutes  les  torées  de  la  Honiirie  se  re- 
tirèrent devant  une  armée  si  puissante; 
et  dea  ambaaaadeurs  allèrent  en  toute 
hùie.  solliciter  les  secours  des  princi- 

{)aux  souverains  de  l'KuroiH».  Déjà ,  sur 
e  bruit  de  la  chute  procluiine  de  Cons- 
tantinople,  le  pape  Niooilaa  avait  on* 


voyé  deux  franciscains ,  Jean  de  Capta- 

tran  et  .lacques  du  Picentin ,  précner 
In  croisade  en  Allemagne,  en  Honiirie 
et  en  i^ologne.  Quoique  ces  religieux 
eussent  (m  avant  tout  les  affaires  de 
leur  ordre,  ils  avaient  levé  cependant 
une  armée  nombreuse  dont  la  prise  de' 
Constantinople  changea  la  destination. 
Au  bruit  de  la  chute  de  Tancienne  ca- 
pitale de  l'empire  gr<;c ,  la  terreur  fut 
générale  en  Europe.  Le  pape  Nicolas  V 
(it  un  appel  à  tous  les  monarmies  de 
la  chrétienté  ;  il  ordonna  aue  rÉsIise 
tout  entière  contribuerait  aux  frais 
d'une  croisade,  en  payant  le  dixième 
de  ses  revenus.  On  tint  en  Allemagne 
plusieurs  diètes  pour  délibérer  sur  le 
péril  commun.  •  Mais,  dit  if£neas,  les 
diètes  d' Allemagne  sont  fécondes  ;  cha- 
cune est  grosse  d'une  autre  nui  la  rem- 
placera ,  comme  le  phénix  (le  l'Arabie 
qui  renaît  tot^ours  de  ses  cendres.»  Ce- 
pendant, dans  une  assemblée  tenue  è( 
Francfort  eu  1  151,  et  à  latiuelle  l'em- 
pereur avait  solennellement  invité  les 
potentats  et  toutes  les  républiques  de 
la  chrétienté,  ;f-^neas  prononça  un  élo- 
quent, discours  à  la  suite  duquel  on 
décréta  d'envoyer  en  Honjjrie  dix  mille 
che\aux  et  trente-deux  milié  hommes 
d'infanterie.  ^lalhcureusement  cette 
armée  resta  au  fond  des  cartons ,  avec 
vingt  autres  décrets  semblables  des 
diètes  germaniques.  Car,  le  premier 
effroi  passé,  on  oublia  que  le  danger, 
)our  n'avoir  pas  eiH'ore  éclaté  sur 
'Allemagne ,  n'en  était  pas  moins  tou- 
.ours  menaçant.  Le  Nord  et  rOueat 
éloignés  des  infidèles ,  comptèrent 
sur  l'Autriche ,  la  Hongrie  et  la  Bo- 
hême, alors  réunies  dans  les  mêmes 
mains.  On  ne  voyait  pas  que  les  pays 
qui  sauvaient  mamtenant  r Allemagne 
voudraient  un  jour  la.  dominer.  Celte 
tiédeur  des  puissances  germaniques 
de  l'Ouest  et  du  Nord  était  partagée 
par  les  princes  étrangers.  En  France, 
cependant ,  où  toute  grande  chose  a 
un  éclatant  retentissement,  on  parut 
d*abord  prendre  au  sérieux  les  invita- 
tions du  pontife.  Ce  fut  surtout  à  la 
cour  du  duc  de  Rourgonne  que  l'on 
montra  le  plus  d'cnipresseiueut  à  se 
croiser. 


Dlgitized  by  Google 


M  OKOISKR. 

Après  un  beau  tournoi ,  on  sr  ren- 
dit dans  la  salle  du  banquet;  elle  était 
immense,  et  tendue  d  une  belle  tapis- 
aerle  représentant  les  travaux  (THer- 
cale;  on  v  avait  dressé  trois  tables 
chnrcréf's  (fr  hcllcs  décorations.  Sur  la 
table  du  duc  étaient:  une  église  avec 
ses  vitraux ,  ses  cloches ,  son  orgue ,  et 
des  chantres  dont  la  voix  accompagnait 
cet  instrument;  tine  fontriine  qui  pré- 
sentait la  ligure  toute  nue  d'un  petit 
enfant  Jetant  de  Teau  de  roses;  un  na- 
vire avec  ses  mâts,  ses  voiles,  et  les 
mnte!ot<  grimpant  aux  cordages,  qru* 
faisaient  les  niantruvres  de  mer  ;  une 
prairie  plantée  de  Heurs  et  d'arbris- 
seaux ,  avec  des  rochers  de  rnbfs  et  de 
saphirs:  au  milieu,  une  fontaine  re- 
présentant saint  André  sur  sa  croix. 

«Sur  la  seconde  table,  on  vovait  :  un 
pMé  qui  renfermait  un  concert  tont 
entier  de  vingt-huit  musiciens;  le  ch.l- 
teau  de  I.usiânan,  avee  S  'S  fossés  et 
ses  tours  :  sur  la  plus  haute  se  mon- 
trait la  Ue  Mellusine,  avec  sa  queue 
de  serpent;  un  moulin  placé  sur  un 
tertre:  au  li.iut  était  une  pre  ,  et  des 

ijens  de  tous  états  tiraient  dessus  avec 
eur  arbalète;  un  vignoble,  au  milieu 
duquel  étaient  les  deux  tonneaux  du 
bien  et  du  mal,  avec  leurs  liqueurs 
douce  ou  amère:  un  homme,  riche- 
ment babillé,  donnait  à  choisir;  un 
toert,  où  un  tigre  combattait  un  ser- 
pent; un  sauvane  snr  son  rhnine  ni  ; 
un  homme  qui  battait  un  buisson,  d'où 
s*envoiaient  de  petits  oiseaux  ;  près  de 
B ,  9008  00  bereeau  de  roses ,  un  che- 
valier et  sa  mie  guettaient  les  oiseaux 
chassés  par  l'autre  ,  et  h's  prenaient  en 
se  moquant  de  lui;  un  ours,  monté 
par  US  tbo ,  gravissant  une  montagne 
glacée;  un  lac,  environné  de  villages 
et  de  châteaux ,  avec  une  barque  qui 

y  v<^uait. 
«Latroisièmetableétaitplns  petite; 

elle  n'avait  que  trOÎS  décorations  :  un 
porte  balle  ,  qui  apportait  sa  mar.  lian- 
dise  dans  un  villajje;  une  forêt  des 
Iodes ,  avec  dea  animaux  féroces  ;  un 
lîoa  attaché^  un  arbre;  et,  près  de 
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lui,  un  homme  qui  battait  son  chien. 

A  Le  buffet  resplendissait  de  vases 
d*or ,  d'argent  et  de  cristal.  H  était  sorr 
monté  de  deux  colonnes.  L'une  por^ 
tait  une  statue  de  femme,  h  demi  vêtue 
d'une  draperie  blanche ,  oij  Ton  avait 
écrit  des  lettres  grecques  ;  de  ses  ma- 
melles jaillissait  ne  Phypocras.  Un  lioQ 
vivant  était  attaefié  à  l'autre  colonne 
par  une  forte  chaîne  de  fer.  Au-des- 
sus on  lisait  :  «  Ne  touchez  point  â 
«  ma  dame.  »  Autour  de  la  salle  ré- 
gnaient (les  échafauds  en  amphithé.ltre 
pour  les  spectateurs.  Le  duc  Philippe 
était  vctu  avec  une  ricliesseplus grande 
encore  que  de  coutume.  On  assurait 
qu'il  portait  sur  .sa  personne  des  pier- 
ri'ries]i(>iir  plusd'unmilliond'ecus  d'or. 
Pour  la  première  fois,  depuis  longues 
années ,  ses  habillements  n'étaient  pas 
tout  noirs.  Il  était  mis  en  noir  et  pris- 
ses cens  aussi  portaient  ces  coufeura 
en  leurs  livrées. 

«  Quand  chacun  fut  assis ,  le  service 
commença,  rhatiue  plat  était  porté 
par  un  clîariot  d'or  et  d'arur  nui  des- 
cendait du  plafond.  Kn  guise  de  benc 
dldte^  les  musiciens  de  l'église  et  do 
pâté  cnantèrent  une  très-douce  chanson; 
puis  cnnimencèrent  les  intermèdes. 
Deux  trompettes,  assis  dos  à  dos  sur 
un  beau  cheval,  Jouèrent  des fiinfirei 
en  faisant  le  tour  de  la  salle.  On  vit 
après  un  sanizlier  énorme  monté  par 
un  monstre,  moitié  homme,  moitié 
griffon,  qui,  lui-même,  portait  un 
homme  debout  sur  ses  épaules,  tîn 
rideau  de  soie  verte  s'ouvrit  ensuite, 
et  l'histoire  de  Jason  et  de  la  Toison 
d'or  fut  jouée  en  l'honneur  de  l'ordre 
du  duc.  Les  taureaux  qui  Jetaient  des 
flammes,  domptés  par  Jason  et  atta- 
chés à  une  charrue;  le  <lragon  qu'il 
tuait ,  et  dont  il  semait  les  dents  qui 
se  changeaient  en  soldats,  tout  cela 
parut  merveilleusement  exécuté.  Ort 
vit  ensuite  un  cerf  l)lanc,aux  corneS 
dorées,  qui  chantait  avec  son  conduc- 
teur; un  dragon  de  fru  qui  traversa  la 
salle,  et  une  chasse  au  \ol,  OÙ  deui 
faucons  abattirent  un  héron. 

«Mais  tout  cela  n'était  que  des  passe- 
temps  mondains;  enfin  arriva  le  véri- 
table intermède.  Un  géant,  coiffé  da 
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turban  et  vétu  d'une  louuue  rol)e,  s'a- 
vança, conduisant  un  eUphant.  Une 
tour  8*élevaU  sur  ranimai,  et  l'on  voyait 
aux  créneaux  une  dame.  Klle  portait 
un  voile  hlane.  à  la  façon  des  religieu- 
ses, et  un  grand  manteau  noir  :  c'était 
le  personnage  de  la  sainte  Église.  Il 
était  représenté  par  Olivier  de  la  Mar- 
che. Cette  dame  semblait  fort  éplorée. 
Quand  elle  fut  devant  le  duc,  elle 
adressa  un  triolet  au  géant  qui  la  me- 
nait: 

Ci#.ini ,  je  veux  ci  srr^ler, 
Car  jo  vois  tiiihir  nimpagiii* 
A  laquelle  tnr  faut  parler. 
Géant,  jr  vnn  tl  arrêter. 
Dire  leur  rrxix  et  retnonirer 
Chose  qui  dait  bi«n  itn  oui*. 
Gëiat  je  rms  d  arvMer. 
Car  j*  vois  boU»  coia|NigBl«. 

«Puis  ellecommença  une  longue  com- 
plainte sur  tous  les  maux  que  lui  fai- 
saient les  infidèles,  et  implora  le  se- 
cours du  duc  et  des  nobles  chevaliers 
Ici  présents.  Alors  entra  Toison  d*or 
avec  deux  chevaliers  de  l'ordre,  qui 
donnaient  la  main  à  lolande ,  bâtarde 
de  Bourgogne,  et  à  Isabeau  de  INeuf- 
cbfltel.  £e  rof  d'armes  portait  un  faisan 
vivant ,  orné  d*un  collier  d'or  et  de  pier- 
reries. 11  (it  ime  profonde  révérence  au 
duc,  lui  dit  que  1  ancienne  coutume  des 
grandsfestins  était  dWrir  aux  princes 
et  seigneurs  quelque  noble  oiseau  pour 
faire  un  vœu;  et  mi'il  venait,  avec  les 
dames  et  les  chevaliers,  faire  hommage 
du  faisan  à  sa  vaillance. 

«  Le  duc  dit  alors  à  haute  voix  : 
«  Je  voue  à  Dieu  premièrement ,  puis 
«  à  la  très-glorieuse  Vierge  IMarie,  aux 
«  dames  et  au  faisan ,  que  je  ferai  ce 
«  qui  est  écrit  ;  «  et  il  remit  à  Toison 
d'or  le  billet  suivant ,  en  lui  ordon- 
nant d'en  faire  la  pnhiitnie  lecture  : 

«  Le  |>laisir  du  trè^-clirétien  et  très- 
«  victorieux  prince  monseigneur  le  roi 

•  est  sans  doute  d'entreprendre  et  ex- 
«  poser  son  corps  pour  la  défense  de  la 

•  loi  chrétienne,  et  pour  résister  à  la 
«damnable  entreprise  du  Grand  Turc 
«  et  des  infidèles  ;  alors,  si  je  n'ai  loyale 
«  excuse  de  mon  corps,  je  le  servirai 
«  de  ma  j)ersonne  et  de  ma  puissance 
«  en  oe saint  voyage ,  le  mieux  que  Dieu 
«  n'en  donnera  la  grflce.  Si  les  affiiicw 


^  do  mondit  seijzneur  le  roi  étaient 
«  telles  qu'il  n'y  put  aller  de  sa  per- 
«  sonne,  et  que  son  plaisir  fût  d*y  com- 
"  mettre  un  prince  de  son  sang,  ou 

autre  chef  et  seigneur  de  son  armée, 

robeirai  a  soudit  commis  ainsi  qu'à 
«lui-même.  Si,  pour  ses  grandes  af- 
«  faires ,  il  est  disposé  à  ne  pas  y  aller, 
«<  et  à  ne  pas  v  envoyer,  et  que  des' 
«  princes  chrétiens  entrcprerment  ce 
«  saint  voyage ,  je  les  accompagnerai 
«et  m'emploierai  avec  eux,  pourvu 
«  que  ce  soit  le  plaisir  et  le  congé  de 
«  mondit  seigneur,  et  que  les  pays  que 
«Dieu  m*a  confiés  soient  en  paix  et 
«  en  sûreté.  A  quoi  ie  travaillerai  et 
«me  mettrai  en  tel  devoir,  que  Drcu 
n  et  le  monde  connaîtront  qu'il  n'aura 
■  pas  tenu  à  moi  d'y  aller.  Kt  si  «  du- 
«  rant  ce  voyage ,  je  puis ,  par  quel- 
«  que  manière,  savoir  que  ledit  Grand 
«  Turc  a  volonté  d'avoir  alïairc  avec 
«  moi  corps  a  corçs ,  je  le  combattrai 
«avec  Taide  de  Dieu  tout-puissant  et 
«  de  sa  très-douce  mère,  lesquels  j*ap* 
«  pelle  toujours  à  mon  aide.  » 

«  L;i  dame  sainte  Église  remercia  le 
duc ,  et  commença  à  faire  le  tour  des 
tables,  recevant  l'un  après  l'autre  le 
vœu  de  chaque  seigneur  et  de  chaque 
chevalier. 

«  Le  duc  de  Qèves,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  M.  de  Charokiis,  le  comte  d*É- 
tampes ,  tous  les  princes  et  les  grands 
sei|;neurs  vouèrent  d'aller  à  la  croisade. 
C'était  un  empressement  gjénéral  ;  les 
convives  s'animaient;  plusieurs  com- 
mencèrent par  ajouter  quelque  clause 
particulière  à  leur  vœu ,  ainsi  qu'ils 
avaient  vu  dans  les  histoires  de  cheva- 
lerie ou  les  chroniques.  Le  seigneur 
du  Pont  promit  de  ne  jamais  se  mettre 
au  lit  le  samedi  jusqu'il  l'accomplisse- 
ment de  son  vœu;  le  sire  de  llaul- 
iiourdin  de  ne  pas  se  désister  de  son 
entreprise  qu'il  ne  tînt  en  son  pouvoir 
le  Turc  mort  ou  vif;  le  sire  de  iïcnnc- 
quin  de  ne  manger,  les  vendredis, 
nulle  chose  qui  eût  reçu  mort,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fiU  trouvé  main  a  main 
avec  les  euiienus  de  la  sainte  foi,  et 
d'aborder,  au  péril  de  sa  vie,  la  ban- 
nière du  Grand  Turc.  Philippe  Pot  fit 
voeu  de  iie  pas  s*asseoir  à  table  les 
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mardis,  et  de  ne  jamais  porter  en 
cette  entreprise  d'urnuireau  bras  droit  ; 
sur  cela ,  le  bon  duc  Tarréla ,  et  lui  dit 
qu'il  y  fallait  au  contraire  venir  bien 
et  suftisaminent  armé.  Antoine  Raulin 
promit  de  servir  dans  ce  voyage,  si 
son  père  voulait  le  lui  permettre,  et 
CQ  finie  les  frais  ;  et  son  père  HfeoUis 
Ranlin,  le  vieux  chaneelier  de  Bour- 
gogne, s'engagea  à  l'y  envoyer  avec 
vingt  -  quatre  gentilshommes  entrete- 
nus à  ses  frais.  Oogttes  de  Longueval 
voua  qu'une  fois  parti,  il  ne  boirait  pas 
de  vin  avant  d'avoir  tiré  du  saui;  à  un 
infidèle  ;  et  qu'il  passerait  deux  ans  à 
Li  croisade,  dilt-il  y  rester  seul,  à 
moins  que  Constantinople  ne  fût  re- 
pris auparavant;  Guillaume  de  Ynii- 
drev  s'engngp.'i  à  ne  point  rev(Miir  s;iiis 
a^oir  présenté  au  duc  un  Turc  jni- 
sonnier.  Frard  et  Chrétien  de  Digome , 
de  In  noble  maison  dp  DauMs,  vouè- 
rent ensemble  de  faire  leur  possible 
pour  reuverser  la  première  enseigne 
eonemle  ^*il8  verraient  ;  et  Chrétien , 
en  outre,  de  faire  en  revenant  entre- 
prise d*annes  dans  trois  rovamnes 
chrétiens  ;  Antoine  et  Philij)|>e ,  bâtards 
de  Brabant,  demandèrent  à  être  les 
premiers  de  l'avant-garilo ,  et  promi- 
rent de  porter  en  banderole  de  dévo- 
tion une  im.îge  de  Notre-Dame;  An- 
toine de  Tournai  fit  vœu  de  donner  un 
coup  d*épée  sur  la  couronne  d'un  roi 
infidèle  ;  Jean  de  Clus«a  ,  de  ne  jamais 
faire  tourner  la  tête  a  son  rlieval  avant 
d'avoir  vu  une  bannière  turque  con- 

Sise  ;  Louis  de  Chevalart,  de  ne  por- 
dès  qu'on  serait  n  quatre  lieues 
des  infidèles,  ni  chnpeion  ni  chapeau, 
et  de  combattre  un  Turc  à  pied ,  avec 
le  bras  armé  du  seul  gantelet  ;  Guil- 
laume de  Montigny ,  de  porter  jour  et 
nuit  une  pière  de  son  armure,  de  ne 
point  boiri'  de  vin  le  samedi,  et  de  se 
Tétir  ce  jour-là  d^uue  haire.  Puis  les 
ODS  vouaient  de  combattre  corps  à 
corps;  les  antres,  de  ne  pas  revenir 
a%'ant  d'avoir  jeté  un  Turc  les  jambes 
en  l'air.  Cliacun  enchérissait  sur  Tau- 
tr«,  rémulation  et  le  vin  les  échauf- 
fMent  :  c'était  une  sorte  de  folie. 

«  Quand  les  vœux  furent  faits,  une 
dame  entra  à  la  clarté  deâ  (lambeaux  ; 
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elle  était  aussi  v^tue  en  religieuse, 
mais  tout  en  blanc.  De  son  épaule 
gauche  descendait  un  petit  rouleau  où 
«tait  écrit,  en  lettres  d*or :  Grâce  de 
Dieu:  c*était  son  nom.  Elle  amenait 
douze  chevaliers  ,  vêtus  de  po»irpoints 
cramoisis  avec  des  cliausses  noires  et 
SU  manteau  noir  et  gris;  le  tout  cou- 
vert d(  s  plus  riches  broderies.  Ils  don- 
naient la  main  à  douze  dames  habillées 
en  satin  cramoisi ,  avec  une  robe  de 
dentelle  par-dessus,  et  une  large  frange 
en  or.  Cliacun  avait  aussi  son  nom 
écrit  sur  son  ép  uile  ;  n'étaient  les  douze 
vertus:  la  Foi,  l'Espérance,  la  (Ma- 
rité,  la  Justice,  la  Raison,  la  Pru- 
dence, la  Tempérance,  la  Force,  la 
Vérité,  la  Largesse,  la  Diligence  et  la 
Vaillance.  Madame  Grâce  de  Dieu 
s'avança  vers  le  duc,  lui  expliqua  en 
huit  vers  le  rootit  de  sa  venue,  lui 
remit  un  billet.  Le  seigneur  deCréquI 
eut  ordre  d'en  faire  In  lecture. 

«  Mon  beni  creatt  ur  a  entendu  le 
«  v€Ni  que  toi  «  Philippe ,  duc  de  Bour- 
«  gogneetde  Brabant,  as  fait  naguère, 
«  ainsi  que  nlusienrs  autres  hommes 
«  nobles  et  ue  vertueux  courage.  Lcs- 
«  quels  vaux  sont  agréables  h  Dieu  et 
«  a  la  sainte  Vierge  Marie ,  et  ils  m'en- 
«  voirnt  pnr-d^^vors  les  empereurs, 
«  rois,  ducs,  princes,  comtes,  barons, 
«  chevaliers,  écuyers,  et  autres  bons 

•  chrétiens,  leur' présenter  ces  douze 
«  dames  portant  cliarmie  le  nom  d'une 
«  vertu.  Si  eux  et  loi  les  voulez  croire 
«  et  user  de  leurs  con.seils,  vous  vien- 

•  drez  à  bonne  et  victorieuse  conclu- 
«  sion  d(^  votre  entreprise,  je  (h  humi- 
«  rerai  avec  vous,  vous  acquerrez  bonne 
«  renommée  p^r  tout  le  monde,  et  le 
«  royaume  de  paradis  a  la  fin.  • 

•Madame  Grâce  de  Dieu  se  retira 
après  avoir  présenté  les  douze  dames  ; 
comme  le  mystère  était  achevé,  elles 
quittèrent  leurs  inscriptions,  et  se 
mirent  à  danser  avec  leurs  chevaliers; 
c'étaient  les  premières  dames  et  les 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  qui 
avaient  représenté  cet  intermède  (*)•  • 

(*)  De  BaranM,  Histoire  des  dura  de 
Bourgogne. 


Digitized  by  Google 


ae  vm 

aiiOK  W  BUOMSI.  MORT  Bl  mTOUBI. 

Mais  pendant  que  ces  belles  pro- 
messes se  jierdaient  dans  Féctat  des 

fiâtes ,  les  légats  de  Nicolas  V,  et  sur- 
tout Jean  de  Huniade,  arrêtaient  les 
Turcs.  Au  moment  où  Ladislas  et  le 
Domte  de  Cilljr  fuyaient  de  Bude  ù 
Tienne ,  (:n{)istran ,  aveequorante  mille 
érorsés,  la  plupart  sans  v/'tptiicnts  et 
sans  armes,  rejoignit Huniade,  et  tons 
deux  marclierent  vers  Belgrade,  que 
Mahomet  canoDfiait  sans  relâche  avec 
dVnonnes  pièces  fondues  sous  les  mars 
mène  de  la  ville,  et  d(n7t  le  fraeas  sVn- 
tendaitjusqu'à  Szegedin,  au  confluent 
de  la  Tneiss  et  de  la  Marosch.  Quand 
Huniade  approcha ,  il  vît  Belgrade  fou- 
droyée snns  relâche,  sa  citadelle  pres- 
que détruite,  et  la  région  d'alentour 
couverte  d*une  Aimée  perpétuelle.  Les 
chrétiens  enlevèrent  a  I  al)ordage  (*) 
totite  la  flottille  turque  sur  le  Danube, 
et  entrèrent  dans  Belgrade  à  demi 
hlinée.  Mahomet,  qui  avait  juré  de 
prendre  la  ville  en  quinze  jours ,  et  qui 
se  moquait  de  son  père,  nui  n'avait  pu 
l'enlever  après  un  siège  de  sept  mois, 
donna,  le  8  août,  un  aj^saut  général. 
Les  Turcs  pénétrèrent  justpi'au  milieu 
de  la  plare  ;  le  croissant  fut  arlwré  sur  les 
remparts;  mais  un  Hongrois  prit  corps 
à  corps  le  Turc  qui  l'avait  niante,  et  se 
Jeta  avec  lui  et  Tétendara  au  bas  du 
mur.  Huniade  fît  de  prodigieux  efforts, 
rejeta  les  Tures  hors  de  la  ville,  les 
poursuivit,  prit  le  camp  du  pacha  d'Asie 
sur  la  Save,  avec  toute  Partillerie ,  qu'il 
tourna  sur-len^mp  conti'e  eux.  Ma- 
homet, après  avoir  tué  de  sa  main 
plusieurs  Janissaires  qui  reculaient,  fut 
obligé,  blessé  hit-méme,  d^abandonner 
Belgrade,  laissant  sous  les  murs  de  cette 
ville  les  cadavres  de  trente  mille  Tures. 
Le  désespoir  de  Mahomet  fut  tel,  rpTil 
Toulut,drt-on,s'empoi.sonner;Capistran 
et  1  luniade ,  au  contraire,  dans  llvresse 
de  la  victoire,  se  h.ltrrent  d'écrire  au 
papeCalixte  des  lettres  ou  rhaeiin  d'eux 
s'attribuait  toutThonneur  de  la  retraite 

O  G^lrtn  était  sur  la  proue  du  pre- 
mier vaisseau  Te  criirifix  h  la  main  et  répaa* 
daat  les  malédictions  sur  les  infidèles. 


des  Turcs.  Mais  la  joie  de  la  Hongrie 

fut  modérée  par  la  mort  de  Huniade, 
qui  fut  emporté  d'une  fièvre  ardente, 
causée  par  les  fatigues  de  corps  et  d  es- 
prit  qu  il  avait  enourées. 

Huniade  laissait  deux  Ois,  Mathias 
et  Ladislas.  Lorsque  le  roi  Ladislas  le 
Posthume  voulut  entrer  dans  Belgrade 
pour  visiter  cette  ville,  au  pied  de  la- 
quelle avait  échoué  toute  la  puissance 
nialiométane,  le  fils  de  Huniade  ne 
voulut  recevoir  dans  la  ville  ni  le  comte 
de  Cilly  ni  aucun  soldat  autrichien , 
8*excusant  sur  ce  que  sa  propre  vie  étaft 
mennrée  par  le  comte.  S'étant  rencon- 
trés par  hasard  (mars  1457),  ils  s'adres- 
sèrent les  reproches  et  les  outrages  les 
plus  sanglants;  et  Cilly,  arrachant  le 
sabre  de  I  un  des  spectateurs,  frappa  son 
ennemi  a  la  tète.  Les  gens  de  Ladislas 
accoururent  à  son  secours  et  un  com- 
bat suivit, dans  lequçl  ailyfuttoé  (*). 
Ladislas  reçut  les  excuses  de  la  veuve 
d'Huniade,  jura  sur  l'eucliaristie  qu'il 
pardonnait  à  son  (ils;  et  l'ayant  par  ces 
promesses  attiré  à  sa  cour  avec  son 
frère  Mathias,  il  les  fit  arrêter,  et  fît 
trnnnher  la  tète  à  Ladislas  (15  mais 
1-1Ô7).  A  la  nouvelle  de  cette  exécu- 
tion, une  partie  de  la  Hongrie  se  sou- 
leva, et  Ladislas  fut  contraint  de  folr 
à  Vienne ,  emfnenant  avec  lui  le  dernier 
fils  du  grand  Uuoiade. 

« 

Quelque  tempsaprès,  Ladislas  se  ren- 
dit a  Prague  pour  y  célébrer  son  ma- 
riage avec  Madeleine,  lille  de  Charles 
VII,  roi  de  France;  mais  .au  milieu  des 
pré|)aratifs  de  la  fête,  il  rut  saisi  d'une 
maladie  qui  l'emporta  en  trente-six  heu- 
res i  U-'iS).  On  sonpeonna  le  régent  de 
Bohème,  Podiebradi  de  l'avoir  empoi- 
sonné. 

A  la  mort  de  Ladislas,  900  empire 
fut  dissous  ;  ses  oncles ,  l  empereur  Fré- 
déric m  et  Albert,  se  partagèrent 
^Autriche;  son  cousm  Sigisroond  eut 
la  Carinthie;  quant  à  la  Bohême  et  à  la 
Hongrie,  ces  deux  pays  si  énergiques, 
l'un  par  son  enthousiasme  religieux, 

(*)  Plnsirurs  ailleurs  r«'))n'srnlrnf  le  comte 
de  Cilly  comme  tue  dau«  un  guel>«peus. 
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l'autre  par  son  enthousiasme  guerrier, 
dfes  ne  Toalurent  plus  rester  unies  à 
cette  Dâle  Autridie,  cfui  «  iadiflërente  au 

périJdelachrétientéetennemiede  Pelan 

rHiî^ieox,  voulait  les  tenir  sous  sa  do- 
mination. Kn  Bohême,  Podiebrad,  an- 
fové  par  Im  caHttim,  Ail  éla  roi  de 
fràéraice  à  tous  les  nobles  canditiats 

i  se  présenl.iifnt,  et  demeura  maître 
pays  en  dépit  de  tous  ses  ennemis 
et  des  foudres  du  Vatican. 

Sitôt  qu'on  sut  en  Hongrie  la  mort 
de  Ladislas,  Ziglag,  oncle  de  Mathias 
Corvin,  réunit  une  armée,  puis  indi- 
oua  une  diète  à  Pesth  pour  Télection 
d'un  roi.  Toute  la  basse  Hongrie  vou- 
lait Mathias;  mais  plusieurs  bans  et 
palatinsde  la  haute  llun^^rie^qui  avaient 
contribué  à  la  mort  du  fils  de  Huniade, 
ne  voulaient  pas  voir  son  firère  monter 
sur  le  trône;  Zi;;ln2;  vainquit  leur  oppo- 
sition ,  en  faisant  dresser  des  potences, 
ou  ii  menaça  d  attacher  les  oppo> 
ints.  Watbîas  fut  élu  ;  il  se  trouvait 
alors  entre  les  mains  de  Podiebrad , 
à  Prague,  où  Lndislas  l'avait  conduit. 
Podiebrad ,  auprenaut  son  élection ,  lui 
rendit  la  libené,  après  lui  avoir  fait  uro- 
mettre  d'épouser  sa  fille,  de  conclure 
un  traité  d'alliance  entre  les  deux 
royaumes  f  et  de  lui  payer  quarante 
nilte  ducats.  Arrivé  (1458)  sur  la  Mo- 
rava  ,  qui  séparait  alors  la  Hongrie 
de  la  Boîiéme ,  .Mathias  vit  l'armée  hon- 
groise s'agenouiller  devant  lui,  et  l'ar- 
taée  de  Bohême,  qui  l'avait  escorté,  se 
letirer  après  le  payement  de  la  rançon 
conventje. 

Frf^eric  voulut  dépouiller  Mathias, 
qu'il  appelait  dédaigneusement  un  roi 
cn6nt  (il  avait  dii-sept  ans).  Ses  es- 
pérances semblaient  fondées;  car  il 
était  peu  vraisemblable  que  le  jeune 
roi  de  Hongrie  piit  se  maintenir  a  la 
loit  contre  Ilahooiet  II ,  qui  avait  juré 
de  venger  Taffroot  reçu  devant  Bel- 
grade; contre  les  brigands  bohé- 
miens ('j,  maîtres  du  nord  de  la  11  un- 

Q  Ces  Bubémiens,  appelée  par  iî.lisaLelh, 
Hummi  éUiblis  dam  un  disirict  monlagmos 

voisin  de  la  Pologne,  cl  possédaient  Casso- 
vie,  Scfpuizel  plusieurs auUxs places  iaipor- 
tantes.  Jis  avancèrent  teavent  jiuque  près 


grie;  enfin  contre  Frédéric,  qui  avait 
un  fort  parti  uarmi  les  Hongrois,  et 

S ai  retenait  la  couronne  de  saint 
tienne. 

Mathias  toutefois  obtint  des  états 
trois  armées;  1  une  fut  battue  par  les 
Autrichiens,  à  Rormond  en  Styrie; 
mais  Frédéric ,  engage  dans  une  gnern 
civile  en  Autriche,  abandonna  les  ma- 

Énats  qui  l'avaient  appelé,  et  qui  lirent 
1  pais  avec  Mathias;  lui-même  conclut 
une  trêve ,  et  promit  de  rendre  la  eoo- 
ronne  de  saint  Étienne  pour  une  cer- 
taine somme  d'argent.  Mathias,  à  la 
téte  d'une  autre  armée,  Gt  aux  frères 
bohèmes  une  guerre  atroce  qui  dura 
cinq  années,  il  fallut  enlever  un  à  un 
tous  les  (  lititeauxque  cesbanditsavaieoft 
fortiUes  depuis  trente  ans.  Après  clia^ 
que  défaite,  les  prisonniers  étaient  Ii* 
vrés  au  supplice,  et  les  fuyards  massa- 
crés par  les  paysans  hongrois;  enUn 
Mathias  reçut  la  souanssion  de  leur 
ehef6i8era*(t458-1468). 

Pendant  les  derniers  événements  de 
cette  yiiprre,  rien  d'important  ne  s'é- 
tait passe  en  Hongrie,  si  ce  n'est  que 
Matnlas,  prenant  omlirage  du  pouvoir 
de  Ziglag,  son  oncle,  le  lit  jeter  dans 
les  fers ,  et  donna ,  dit-on ,  l'ordre  de  le 
mettre  à  mort.  Mais  Ziglag  s'échappa 
et  ne  tarda  pas  à  se  reooncilier  avec 
son  neveu,  qui  lui  devait  tout,  et  qui 
lui  donna  le  commandement  de  k 
basse  Hongrie. 

Quant  à  la  guerre  contre  les  Turcs, 
la  victoire  fut  encore  favorable  à  Ma- 
thias; Ali-Bey,  général  de  Mahomet, 
fut  chasse  des  bords  de  la  Save,  et 
vaincu  une  seconde  fois  en  Transyl- 
vaniè. 

CaOU4M  COJCTRS  US  TVMk 

Avant  de  se  tourner  contre  les  Tures^ 

Mathias  conclut  une  pai.x  définitive  avec 
l'empereur  Frédéric  III.  La  couronne 
de  saint  htienne  lui  fut  remise,  et  il 
reeonnut  Frédéric  pour  son  héritier. 
Alors  il  put  s'occuper  de  la  guerre  sa- 
crée. Mahon)ei  avait  pris  en  trahîS(Hi 
Étienne,  roi  de  Bosnie  et  de  Servie  • 
(1463),  et  Pavait  ftitéoorclier  vif  après 
a'étreempafédeiaiEtata.MalfaiMpem 
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la  Save,  alors  limite  des  deux  empires, 
recouvra  la  pl«is  tirnnde  [lartie  de  la 
Bosnie,  et  s'empara  de  J;iïtz,  rnpilale 
du  royaume.  (]e  fut  alors  que  la  Hon- 
grie étant  pacitiée  au  dedans  et  victo« 
rieuse  aa  dehors,  Biathias  se  fit  solen- 
nellement couronner  à  Albe-Royale, 
avec  la  couronne  de  saint  Étienne 
(1464)^  la  sixième  année  de  son  règne. 
Il  revint  ensuite  assister  aux  fêtes  de 
Bude,  sa  capitale,  où  il  y  eut  des  tour* 
nois,  des  courses  de  chars,  des  com- 
bats de  lions,  etc.  Là  il  re^ut  les  an^ 
bassadeurs  de  Pie  II,  qui  voulait  à 
tout  prix  délivrer  la  Grèce,  et  ceux  des 
Vénitiens  qui  craignaient  pour  le  Pé- 
loponèse,  mal  détendu  par  leur  mu- 
raille de  l'isthme.  Les  Vénitiens  pro- 
mettaient un  subside  annuel  de  soixante 
mille  ècus  d'or.  La  mort  do  Pie  II ,  ar- 
rivée à  Ancdne,  au  nmment  où  il  allait 
mettre  à  la  voile  avec  les  croisés  ita- 
liens, ne  changea  rien  au  traité;  Ma- 
thias  entra  en  Servie,  et  marcha  vers 
les  mines  d'argent  qui  se  trouvent  au 
midi  de  cette  contrée;  mais  une  terreur 
panique  fit  rebrousser  chemin  à  son 
armée;  â^aiWewnies Frangiponi  se  ré- 
voltaient on  Croatie,  les  hriç^ands  bo- 
hémiens se  relevaient,  et  ravageaient 
Presbourg  et  Timau.  Mathias  soumit 
les  uns  et  les  autres,  et  fit  des  derniers 
un  terrible  exemple  :  tous  les  frères 
lK>hémes  qu'il  saisit  furent  pendus  ou 
jetés  dans  le  Danube. 
-  Cependant  des  événements  fâcheux 
avaient  lieu  sur  la  frontière  (*);  la 
Transylvanie  se  soulevait  avec  la  Mol- 
davie et  la  Valaehie,  et  un  corps  hon- 
grois était  défait  (lar  les  Turcs.  Ziglag , 
qui  le  commandait,  avait  été  pris,  et 
Mahomet  Pavait  lait  sur-le-champ  dé- 
capiter. Matliias  tomba  avec  tant  de 
rapidité  sur  la  Transylvanie,  qu*il 
trouva  encore  onvert(^s  les  porges  pres- 
que inaccessibles  des  monts  qui  sépa- 
rent la  Hongrie  de  la  'J'ransylvanie.  Le 
waTvode  récité  n'eut  plus  qu*à  se  sou- 
mettre, et  Mathias  usa  de  clcmmce; 
mais  s'etant  enfonce;  dans  la  Moldavie, 

(')  Eu  i4G(>,  Scatidcrbcg  était  mort.  En 
i4:K ,  loiit  ce  qni  rcftail  encore  aux  diré- 
itensdc  rhcriiagcdoGe^rgMCasirietalomlit 
tan.  nains  dt-s  lurca. 


il  fîit  surpris  dans  une  petite  ville  ou 
verte,  par  des  Valaques,  et  ne  se  d^a- 
gcn  qii  avec  des  peines  infinies.  Les  Vs- 
iaques  soumirent. 

oomaaB  m  maisus  floarui  u  ■oui—. 

Une  guerre  moins  honorable  fut 

celle  que  Mathias  soutint  contre  la  Bo- 
hême. Depuis  Jean  Huss  et  le  triomphe 
des  calixtius,  la  liohéme  était  odieuse 
au  saint-siége;  le  légat  de  Pie  U  avait 
dé(  taré  dans  une  diète  de  rEmpire,oii 
Podiebrad  offrait  de  marcher  contre 
les  Turcs ,  qu'il  serait  plus  avantageux 
de  combattre  contre  les  hérétiques  que 
de  les  armer  contre  les  infidèles.  Paul  II 
fit  jilus,  il  déposa  le  roi  de  Holif'nic,  et 
envoya  a  .Mathias  cinquante  mille  écus 
d'or  pour  exécuter  la  sentence;  Pem- 
pereur  lYederic  lui  fournit  de  Tarlil- 
lerie,  cl  lui  offrit  l'investiture  de  la 
eouroiuie  de  Bohême,  qu'il  aurait  re- 
douté cependant  de  lui  voir  porter. 
ISlathias  n'hésita  pas  à  attaquer  son 
beau-père,  un  prince,  roi  au  même  titre 
que  lui,  par  l'élection  nationale,  et  scii 
allie  naturel  contre  TAutriche.  Une 
partie  des  magnats  ne  voulait  de  guerre 
que  contre  les  Turcs;  mais  Mathias 
conclut  à  la  même  diète,  avec  Maho- 
nut  il,  une  trêve,  qu'un  scrupule  re- 
ligieux Tempécha  d^appeler  une  paix. 
(1468)  Mathias  envahit  la  Moravie  et  bi 
Sile^ie,  provinces  catholiques  qui  se 
soulèvent;  Podiebrad  est  forcé  à  la 
retraite.  Son  fits  défend  inutilement 
la  Moravie;  Bruim  et  Olmutz  se  ren- 
dent. A  son  retour,  Mathias,  en  al- 
lant prendre  ses  quartiers  d  hiver  à 
Bude,  passa  près  de  Vienne,  dont  les 
habitants  montrèrent  une  joie  qui  causa 
de  l"ondirai;eà  Frédéric;  Mathias  tonte- 
fois  n'y  entra  pas.  L'année  suivante 
(l  Klî))*  après  avoir  reçu  la  soumission 
du  Spielberg  ,  citadelle  de  Bninn,  il  sê 
fit  déclarer,  a  Olmutz,  roi  de  Bohème 
et  margra\ç  de  Moravie;  pm's  il  entra 
dans  la  Silesie ,  qu'il  soumit  facilement. 
AusiégedeWesel,  il  fit  prisonnier  le  fils 
de  Podiebrad.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porté  au  malheureux  roi  de  BohémOi 
qui  mourut  de  chagrin  (1-171;  (*). 

(*y  Datis  le  uu-mc  lcm|i« ,  succt-s  «l'Ussan- 


u  kjui^  jd  by  Googl 


ALLEMAGNE. 


Frédéric  UI  et  Mathias  réclamèrent 
près  des  états  la  couronne  de  Bohême. 
«Quoique  roi  par  le  décret  dti  pape, 
•  qui  seul  tait  U;s  rois,  disait  Mathias, 
a  nous  voulons  bien  nous  soumettre  a 
«  r^ectiofi.  »  On  élutWIadislas,  flU  du 
roi  de  Pologne,  (Insimir,  qui  envahis- 
"^ait  (lëja  la  Bohème  pour  y  faire  exé- 
cuter la  sentence  du  pape,  et  qui  con- 
Irauatt  sa  maivhe  pour  la  oefeiidre 
contre  Mathias.  Celui-ci  vît  en  même 
îrnips  orlntrr  contre  lui  une  révolte 
en  liofi^rie.  Pour  faire  face  aux  frais 
de  la  guerre,  il  avait,  du  consente- 
ment du  pope,  établi  la  capitation  sur 
to»is  les  Ilonuroîs  inflistinctement.Des 
soixante-dix  comtes  du  royaume,  neuf 
seutement  lui  restèrent  attachés;  les 
autres  appelèrent  Casimir,  qui  péoétra 
jiisffu'à  Aiiria  avec  viniit  mille  hommes. 
Mais  ÎNInthias  traita  seiTrètement  avec 
les  magnats;  et  Casimir,  second  fils  du 
roi  de  Pologne ,  tout  à  coup  abandonné, 
fut  obligé  de  s'enfuir,  laissant  son  ar- 
mée, qui  capitula.  La  fiuerre  continua 
avec  la  Pologne  et  la  Bohème;  Mathias 
ne  voolaît  rendre  la  Siléiie  et  la  Mo- 
ravie que  pour  quatre  cent  mille  écus 
d'or,  somme  qu'on  n'aurait  pu  trouver 
dans  toute  la  Pologne  et  la  Lithuauie 
rtenics.  Wladislas  et  Casimir,  è  la  téte 
tous  deux  de  trente  mille  hommes ,  en- 
trèrent en  Siiésîe  et  assiégèrent  Hres- 
iau.  àiatiiias  foraia  un  coiuu  retranché 
fooi  les  flMim  de  la  pboe  :  là  les  Hon- 
crois  combattaient  tout  le  jour  à  la  vue 
ae  leurs  maîtresses,  qui  parnissaient  le 
rempart,  et,  après  le  combat,  trou- 
vaient dans  la  ville  les  plaisirs  et  Ta- 
bondaince;  les  ennemis,  au  contraire, 
ne  pouvaient  rien  tirer  d'une  campagne 
ruinée.  Des  corps  de  Hongrois,  d'ail- 
leurs, ravageaient  la  Polo*;ne,  incen- 
dndnt ••étoiles  de  liois  et  mettaient 
CracoTÎe  en  péril.  Il  fallut  traiter  (22 
novembre  1474)  :  IMalhias  conserva  la 
Silésie  et  la  Moravie,  rachetables  pour 
qaatre  eent  mille  écus;  la  Bohême 
rerta  à  Wladislas»  mais  II  partagea  le 

{'•nui  «frinoe  d'Améiiîc,  roatre  les  Turcs. 
l*anirai  véailien  Guiate      Ut  A  Pains. 

1y  [>3])e  Paul  II  s'allie  aux  Véniliei»  coniro 
k»  Turcs.  Siège  el  sac  ijjis  Mcip'rponl. 


titre  de  roi  avec  Mathias;  enfin  ils  se 
portèrent  pour  héritiers  TundeTautre. 
Mathias  rendit  ses  prisonniers;  sur  hiu't 
mille,  il  n'en  restait  que  deux  mille, 
six  mille  ayant  oéri  étouffes  dans  les 
prisons,  morts  ae  fiiim  ou  jetés  dans 
la  Moklau. 

La  lutte  des  confc'dérés  contre  les 
Turcs  continuait.;  Lissum-Cassan  rem- 
portait de  grandes  victoires;  les  Véni- 
tiens devenaient  maîtres  deCbypre  par 
un  héritage;  toutefois  Mahomet  IT  sou- 
mettait la  Transylvanie,  rav^i^eait  la 
Balmatieet  la  Croatie,  prenait  Sentari , 
fafltissait  Siabatch  sur  la  Save,  forte* 
resse  qui  le  couvrait  du  côté  de  la  Hon- 
grie, et  d'où  il  poussait  des  incursions 
jusçjue  dans  le  cœur  de  l'Autriche. 
Mais,  en  1475,  Mathias  prit  Szabatch, 
dojit  il  augmenta  les  fortifications;  la 
chrétienté  apprit  , eu  jncme  temps  la 
grande  victoire  d'Étienae Bathori ,  hos- 
podar  de  Valachie,  qui  avait  seooiié  le 
joug  des  Ottomans,  et  qui,  secondé 
par  les  Hongrois,  avait  vaincu  Maho- 
met II  en  personne  et  son  armée  de 
cent  mille  hommes.-  Le  sénat  de  Venise 
et  le  pape  envoyèrent  des  félicitations 
et  des  suhsides  à  Mathias;  mais  la 
grande  l'uerre  uu'il  eut  a  soutenir  alors 
contre  r  Autricne  le  réduisit  à  la  défen- 
sive du  côté  des  Tures. 

ouunK  coiiTAc  l'autiuchk. 

Depuis  la  mort  d'Albert,  l'Autriche 
n'avait  cessé  d'attaquer  les  Honszrois 
et  d'mquiéter  leurs  rois  nationaux. 
Ces  tracasseries  de  la  politique  autri- 
chienne avaient  porté  au  comhie  la 
haine  des  Hongrois;  Mathias  résolut 
d  y  mettre  Un  par  une  guerre  ouverte. 
Dans  l'assemblée  générale  des  ma- 
gnats, il  «posa  les  fcriefs  suivants  : 

1"  I/empereur  a  retenu  six  ans  la 
eouroFuie  de  saint  Ktienne;  il  a  fallu 
la  lurce  [mir  la  lui  arracher;  encore 
ft-t-il  exigé  de  Targent  et  qu*on  Je'dé- 
darât  héritier  de  la  couronne; 

2*  Podiehrad  et  les  hussites  excon)- 
muuies  ont  ravagé  l'Autriche  et  assiégé 
Vienne;  Matliias  est  venu  i^  son  se- 
cours, et  l*empereur  a  traité,  sans  le 
consulter,  avec  renncmi  commun; 


3«  Quand  Mathias  a  été  déclare  roi 
de  Bohême,  FrMéric  a  faYorfsé  le  flis 
du  roi  de  Pologne; 

4°  Il  a  sans  cesse  commis  des  hosti* 
iités  sur  le  territoire  iioni;roiî>; 

ft*  U  a  refusé  Ito  subsides  oontenns 
fonr  la  guerre  de  Bohême) 
6*  Il  a  refusé  de  lui  donner  sa  fille; 
?•»  Entin  il  l'a  accusé  d'être  l'auteqr 
d«  soiilèTMMnts  sunrenos  à  Vienne 
durant  son  voyage  en  Italie,  et  l'aurait 
fnit  arrêter,  si  "lui,  Mathins,  n'avait 
quitté  précipitamment  Vienne. 

«  Les  haines,  dit  fionOnius,  étaient 
coTenimées  de  part  et  d'autre;  outre 
les  griefs  nationaux  et  particuliers, 
•Wie  guerre  était  inévitable  entre  Ma- 
thias, généreux,  brave,  ouvert ,  ami  des 
plaisirs,  hinoain,  et  Frédéric,  avare, 
froid,  composé,  sobre,  opini.ltre  et 
dur;  Mathias,  d'ailleurs,  fatipué  de  ses 
llénibles  guerres  contre  les  Turcs,  et 
de  la  gloire  chèrement  achetée  dont  fl 
S'est  couvert,  est  tenté  par  fa  beauté 
de  l'Autriche  et  les  charmes  d'im  pre- 
mier séjour  à  Vienne;  il  déteste  la  rus- 
UcUé  de  la  Hon^frie,  »  Les  magnats 
délibérèrent;  Étienne  Bathori fut »vo- 
rable  à  l'Autriche;  il  représenta  la  con- 
formité de  religion,  les  difïicultés  de 
i  entreprise,  et  conclat  ainsi  î  «  Won 
corps  est  à  Mathias,  mon  âme  est  à 
Dieu;  que  Mathias  aille  contre  l'Au- 
triche, Virai  contre  les  Turcs.  «  I^s 
prélats fiirent  de  son  avis.  Paul  Kiniiz , 
au  contraire,  parla  pour  la  guerre,  et 
les  macnats  rap[)laudirent. 
-Alathias  se  mit  en  campagne  en  1 4  77, 
•près  avohr  eomtdU  les  astres  j  car  il 
était  astrologue  y  ..insi  que  l'empereur 
Frédéric  (-).  Il  était  suivi  de  troupes 
hongroises,  bohéiuiemies  et  serbes, 
combattant  d*nne  manière  différente 
et  campant  séparément.  La  cavalerie 
légère  des  Serbes  exerçait  d'affreux  ra- 
vage. Repoussé  de  Trautersdorf ,  maî- 
tn  de  Petcrsdorf ,  il  se  trouva  bientôt 

(*)  Le  doge  Chrisrophe  Moro ,  forcé  par 
le  conseil  de  se  mettre  à  la  frfe  de  lu  flotte 
«v laquelle  voulait  monter  Pie  II,  eu  1464, 
pQur  aller  attaquer  Mabonet  II ,  ooimilta  de 
même  les  astrologues  afin  (te  draiiir llhswe 
favorable  pour  le  départ. 


en  face  de  Vienne.  «  Les  Hongrois ,  dit 
Bonfinios,  fVirent  scandalisés  de  vi)ir 
en  Autriche  Tivrognerie  presque  géné- 
rale et  l'esprit  mercantile  de  la  popu- 
lation, qui  perineitait  aux  femmes  de 
hin  te  commerce,  et  de  se  trouver 
ainsi  mêlées  aux  hommes.  »  Frédérfc 
ne  fit  rien  pour  sauver  sa  capitale; 
cependant,  quand  il  vit  toutes  les  pla- 
ces des  bords  du  Danube  tomber  suc- 
cessivement entre  les  mains  des  Hon- 
grois, il  consentit  à  les  racheter  ail 
prix  de  ceot  cinquante  mille  écus  d*or. 

«Denis  >r  mmt  ob  masomit  tx. 

Mathias  se  trouvait  alors  en  paix 
avec  tous  ses  voisins;  cependant  la 
guerre  la  plus  vive  avait  lieu  sur  ses 
frontières.  Mahomet  ti'attiii|iiatt  plus 
la  Hongrie,  devenue  trop  redoutable, 
mais  il  cherchait  h  arriver  jusque  sur 
les  côtes  de  l'Adriatique  par  la  conquête 
des  provinces  du  nord  de  l'ancienne 
Grèce.  Il  assiéf^eait  et  enlevait  Scutari , 
et  sa  cavalerie,  traversant  la  Dalmatie 
sans  y  caoser  aiicnn  dommage,  rava- 
geait tout  le  territoire  vénitien";  Venise, 
Florence,  niilau,  s'allièrent;  leur  ar- 
mée, conduite  par  Hercule  d'Est,  fut 
détruite,  et  alors  rien  ne  resta  debout 
entre  Tlsonzo  et  le  Tagliamento.  En 
même  temps,  le  petit  f:tat  de  Scan- 
derbeg  disparaissait  delà  carte;  Croïa 
était  prise  et  détruite;  Venise,  abaii- 
donnée,  laissa  au  sultan  Scutari,  leTé- 
n.ire.  f.emnos,  et  lui  pava  un  trihtit  ' 
de  dix  inilie  ducats,  dont  Baja/et  II 
la  dispensa  en  1482;  de  plus,  elle  se  * 
laissa  prendre  Corfou  asm  se  |ilain« 
dreO. 

(*)  Du  bsill  des  tours  de  Venise ,  on  vil 
les  llammea  qui dévoraieot  les  villages  et  Im 
Villes  df  la  leire  ferme.  F.n  sr  retirant,  les 
Turc&  iai^-enl  uu  auUx  fléau,  la  peste,  qui 
pénétra  dana  la  ville  ci  j  eiei^  d)dR%ias 
ravagrs;  les  conseils  furent  dispersés,  «éb^  i 
Venise,  abandonnée  de  la  chrétienté,  me-  • 
naoée  en  Italie  d'une  ligne  du  pape,  du  roi 
de  Naples,  de  Laurent  dv  AJédicis,  du  due 
de  Milan  et  de  la  ré|)ul)li(|uc  de  Gcncs .  en 
détache  d'al)ord  le  ppe,  puis,  pour  plus  du 
tàn^é,  engagea  lei  Turcs  à  attaquer  les  an- 
cMMi  viUei  grecques  de  lltalM.  fleimiie. 
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Cendant  Frédéric  refusait,  sous 
tfmots  prétextes,  de  payer  les  cent 
aoquante  iniiie  écus  promis  à  Matbias. 
-flui-ci,  mnlgre  une  ntt;u|up  inimi- 
irutedes  iurci»,  se  jeta  sur  b  Styrie, 
i  força  Tempereur  de  renouveler  ses 
UraoKsies.  MaiMmet  II  voulut  cette 
^  5  f.lire  un  dernier  et  puissant  effort  ; 
e  iiiimense  armée  lut  reunie  à  Se- 
ftidria;  jBathori,  waïvode  de  Tran- 
?TlTaflle,  et  Paul  Kinitz,  ban  de 
trmeswar,  firent  lever  en  masse  tontes 

0  |x)pulations  transylvaniennes  et  va- 
lues. Ils  reocontrèrent  reoneuu  près 
<e  la  Maroscb  ;  les  Yalai|ues  furent  d'a- 
bord dispersés  et  détruits ,  et  le  waî- 
îç«le  tomba  mortellement  blesst';;  mais 
ILiciU  remporta  la  victoire,  et  joncha 
ledwnp  de  bataille  de  trente  mille  ca- 

1  vres  turcs.  «  Aurès  le  combat,  dit 
T'Ontinius,  la  table  fut  mise  sur  ces 
f^darres-,  les  vainqueurs  y  prirent  leur 
rppis,  et  le  ban  de  Temeswar  exécuta 
iQeiilM«  devant  aes  eompagnons,  en 
tenant  un  Turc  mort  entre  se^  dents.  » 
Ên  ce  même  moment,  Mathias  en- 
voTâitdeux  mille  llougrois,  qui  con- 
tribaisnt  à  la  reprise  d*Otrante  par  les 
prineei  italitns.  Ces  deux  surcès,  la 
mort  de  Mahomet  II  enI481 ,  la  guerre 
^ntre  Baûzet  et  Zizim,  rassurèrent  la 


MURias  ivodi  sv  mob*  se  lumiât. 

Pour  profiter  de  oes  discordes ,  Ma- 

f!i^«s'nllia  a\('c  le  waïvode  ilc  Vala- 
ti'ie,  le  (ils  de  Scanderhe;; ,  et  son  lu  au- 
Kr^i Ferdinand  de  iSaples;  ntais  il  l'ut 
<Mon  arrêté  dans  ce  projet  par  l'ein- 
Kreur,  qui,  non  contcni  de  ne  pas 
ïonplirses  promesses,  attaqua  le  pre- 
mier deux  vilka^de  la  Hongrie ,  Près- 

iii  russeaux  ottomans  se  dirigèrent  vers 
^tnate,  ronvovês  parla  llotic  vénitienne. 
^^''Ute fut  enlevée,  i4iiu.  Doiue  mille )>oldats 
«ubabiiants  furent  tués,  le  gouverneur  cl 
'"»'t]uc  furent  sciés  par  !<■  milii-n  du  cori's. 
tue  aUaque  du  rot  de  Perse  et  la  mort  de 
^<kwel  If  «amM  «ufet  le  roi  A»  Ne? 
r*«.  A  la  reprise  d'Oirente,  les  Turcs  firent, 
l^xir  défendre  la  pl.ire  oontn*  iillfrie,  dos 
*^*ge>  qui:  ue  couiuu^ieut  ^lus  iu&  duc- 


bourj^  et  Uanibourg.  Les  succès  de  Ma- 
thias furent  moins  rapides  dans  cette 
guerre  que  dans  la  première;  oe  ne  fiit 

qu'après  quatre  ans  d'une  iiuerre  de 
sietic  qu  i!  put  se  trouver  uiaitre  de  la 
haute  et  de  la  basse  Autriche,  par  la 
prise  de  ^eustadt  et  de  Vienne.  Après 
un  séjour  de  six  mois  dans  la  capitale 
de  l'Autriche,  Mathias  revint  à  Bude, 
ou  il  s'occupa  de  revoir  les  lois  du 
royaume. 

Le  roi  de  Hongrie  vécut  encore  qua» 
tre  années ,  qu'il  passa  dans  un  glorieux 
loisir,  interrompu  seulement  par  deux 
combats  qoe  livrèrent  les  Hongrois  en  - 
Croatie,  sous  la  conduite  de  son  fils 
Jean  Corvin.  Il  mourut  enfin  d'apo- 
plexie, au  mois  d'avril  de  l'année  1490. 

Ainsi' se  termina  ce  règne  brillant, 
qui  ne  fut  qu'tme  loneueoroisade  contre 
les  Turcs,  et  brisa  leur  élan,  a  l'épo- 
que où,  sous  la  niain  viiioureuse  et 
habile  du  conquérant  de  C^onstantino- 
ple,  ils  étaient  les  plus  dangereux  eo* 
nemis  de  la  chrétieoté  et  de  l*AUe* 
maune. 

Je  me  sers  ici  du  mot  croisade 
et  tons  les  documents  originatix  auto- 
risent en  e'ffet  à  l'employer,  car  Ma- 
thias  est  à  la  solde  de  la  chrétienté;  il 
reçoit  des  subsides  continuels  des  Vé- 
nitiens, des  princes  de  Pltalie,  et  du 
pape,  qui  lui  envoie  les  offrandes  de 
tous  les  fidèles.  Derrière  la  Hongrie  qui 
combat,  sout  les  diètes  à  Katisboune« 
i  Francfort,  les  congrès  en  Italie,  eà 
Ton  délibère;  mais  la  délibération,  il 
faut  le  dire,  n'est  sérieuse  que  pour 
quelques-uns,  pour  le  pape,  pour  les 
vénitiens,  pour  le  roi  de  Naples, 
pour  les  ducs  d'Autriche,  tous  inté» 
rcssés  à  cette  guerre,  (^.e  sont  eux 
qui  font  des  ligues  avec  .Mathias  et 
Scanderbeg,  qui  vont  chercher  jusque 
dans  rArménie  et  la  Perse  des  alliés 
contre  Mahomet.  Mais  pour  les  autres 
pays,  plus  éloignés  du  danger  et  comp- 
tant d  ailleurs  sur  le  courage  des  Hon- 

(*)  L'aanaliftte  de  1  Église  cliercbc  même, 
oomme  Booinius ,  rhislorien  de  la  Hon- 

gi  ie ,  à  excuser  la  guerre  d'Autriche,  et  nioii- 
Ire  Mathias  n'attaqnafit  Fré<léric  que  pour 
être  libre  dwoiuiuiâ  de  porter  toutes  6es 
foNst  eoBirt  kl  TuRt* 
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crois,  ils  restent  à  peu  près  étrangers 
a  cette  lutte  ('). 

gfffOKTS  DE  M\TnT\S  POnR   I5TR0DOnUI  LA 

«  ccviLUATioH  mm  houuris. 

Mathias  ne  fut  pos  seulement  le  plus 
rptloiitahle  ntlversaire  des  Turcs,  il 
mérita  aussi  la  reconnaissance  des  Hon- 
grois par  la  sagesse  de  ses  lois;  c'est 
à  lui  qolls  doivent  leur  grande  charte, 
decretum  viajusy  en  quatre-vin^i-st  [)t 
articles,  qui  tut  publiée  ù  la  diclc  de 
-  1486 ,  après  la  conquête  de  rAutriclte. 
Ttish ,  depuis  le  commencement  de  son 
rc^ne,  il  avait  donné  quatre  décrets 
formant  quarante-lunt  articles;  le  troi- 
sième est  l'enonciotioti  d'une  série  de 
râformce  demandées  en  1479  par  les 
prélats,  barons  et  nobles  de  la  Hon» 
grie. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'entrer 
dans  Texamen  de  cette  législation; 
nous  dirons  seulement  qu*elle  porte 

firinclpnlenient  sur  Tor^anisalion  de 
'autorité  judiciaire,  l'appel  au  roi,  les 
peines  ponr  les  différents  crimes,  (jui 
ne  dorent  plus  s  *  tfMnIreaux'parentsdt's 
coupables,  le  duel  judiriairrieliedércnd 
de  paraître  en  armes  aux  foires  et  aux 
marchés,  ordonne  (fue  la  oonOscation 
des  biens  soit  abolie,  etc.  Le  zèle  de 
Mathias  pour  la  justice  est  attesté  par 
ce  proverbe  jwpulaire  :  «  (Jorvin  est 
mort;  depuis  lui,  plus  de  justice.  » 

Cest  a  re  j)riace  aussi  que  Tarmée 
bonîiroisc  doit  son  oruanisation  ;  avant 
lui,  elle  ne  consistait  qu'en  cavalerie 
levée  à  la  bâte;  chaque  soldat  s'armait 
et  s'équipait  comme  il  voulait.  Corvin 
se  fonna  un  corps  d'infanterie  (pi  il 
appela  la  garde  ^oire(**j.  11  sut  tou- 

(*)  Un  p«Ht  prit»  d'Italie,  lâr  qu'on 

n'exéniterait  aucune  des  proiiu'sses  failci  au 
pape,  voulut  se  douner  lu  uK'iite  d'uuc  gù- 
aénisitu  (pii  iie  devait  lui  rien  coOler;  il 
offrit  au  congres  de  Manloiic  pour  <>n  part 
dm<  la  ronlrihulioii  gt"uéi*alc  loo.ooo  llor. 

(•*)  Api-cs  la  mort  de  Malliias,  dil  Roufi- 
nias,  l'évètpiede  Waradin  acheta  pour  cent 
mille  écus  d'or  l'irniée  des  vétérans,  hiver- 
naiil  alors  en  Moravie,  et  avec  laquelle  Ma- 
Ibias  ■«ail  remporté  lontas  set  victoim.  A 
ecilo  nottvélle ,  Jeu  Gorvbi  fat  coustcmé. 


[VKRS. 

jours  maintenir  parmi  ses  troupes  une 
exacte  discipline;  ni  fantasi>in  ni  cava- 
lier ne  purent  rien  prendre,  sans 
payer,  sons  neine  d'ime  punition  sé- 
vère, rt  le  rlicf  (jui  ne  reprimait  pns 
ces  désordres  devait  reparer  a  ses  frais 
le  dégât.  La  loi  veillait  encore  sur  le 
soldat  en  mission  ou  en  voyage  :  celui 
chez  qui  il  s'arrêtait  trop  longtemps 
avait  droit  a  une  indemnité. 

Peut4tre  ftit^se  à  Alatbias  que  Maaî* 
milien  dut  l'idée  d'établir  une  armée 
permanente  en  Autricbe,  et  quelques- 
uns  des  pertectionnements  que  ce 
prince  apporta  dans  les  armes  et  la  «lia- 
cipline. 

('orvin,  dans  sa  jeunesse,  avait  été 
parfaitement  instruit;  et,  à  la  diffe- 
•renoe  de  son  père,  qui  n*était  qiiUin 
très -brave chevalier,  Corvin  avait  étu> 
dié  la  science  militaire.  Il  parlait  lui- 
même  plusieurs  langues,  et  aimait  à 
8*entourer  de  savants.  Il  voubit  bâtir 
une  ville  pour  quaiinte  ndlle  étudia  n  ts 
avec  leurs  pro(?sseurs  :  ses  guerres  l'en 
emj)éclierent ;  mais  il  londaafiude  une 
université,  dans  laquelle  il  attira  des 
s  ivants  d'Italie,  d  Allemagne  et  de 
France.  Il  avait  dans  les  différentes 
villes  de  l'Italie  trente  copistes  ou  c^il- 
ligrapbes;  lui-même  profita  de  la  dis- 
persion des  bibliothèques  grecques  « 
après  la  prise  de  Constantinople ,  et 
reunit  cinquante  mille  volumei»,  pres- 

3ue  tous  manuscrits.  Il  eut  un  cauinet 
'antiques,  un  observatoire,  et  il  fonda 
detiv  vfx  ictcs  savantes.  Tout  cela ,  il  est 
vrai,  p«'rit  après  lui;  les  Turcs  rava- 
gèrent la  Hongrie,  et  sa  magnifique 
bibliothèque  fut  pillée  et  détruite.  Mots 
si  la  civilisation  de  la  Bongrie  fut  par 
sa  mort  ajournée  jKiur  |»lusieurs  siè- 
cles, son  rcune  garantit  du  moini»  la 
civilisation  du  reste  de  l'Europe  :  lès 
fugitifs  de  Constantinople  trouvèrent 
un  asile  en  Italie  et  dans  sa  cour. 
Vienne  hérita  d'inie  partie  des  richesses 

cor  il  M'tiiail  que  s'il  avuii  pu  acheter  celle 
amtée ,  il  se  aérait,  en  dépit  de  louâtes  rom- 
pétiteurs,  sniii  de  la  couronne.  On  l*op|ielai| 
l'année  Noire  parce  que  Mathias  ne  la  fai- 
sait hiveruer  qu'eu  pleine  cani{iagQe;  il  IVa- 
dordsHil  à  loiitet  kt  fstigoes,  an  point 
qu'il  n'était  rien  qu'elle  n'otAl  entrepresdiv. 
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ItténÎKS  qu'il  avait  réunies  clans  sa  temps  ne  sont  pns  encore  venus  ou  le« 

wîtnbrruse  l)il)liolhè{iue;  et  le  ninuve-  nrchiihus  pourront  trôner  a  Bude;  il 

oent  littéraire  qui ,  au  coniineiiceinent  iaul ,  pour  qui^  la  Hongrie  tombe  entre 

u  siecie  suivant,  se  manifesta  en  Po-  leurs  mains,  pour  que  rAutnclic  réu- 

zat  est  peut-être  ûù  en  partie  aux  nisse  les  deux  rovnunies  slaves  a  ses 

tâoits  de  Mathias  pour  introduire  en  possessiotis  MlleuKuides ,  (jue  le  danger 

gooOTC  la  civilisation  italienne.  La  qui  les  a  une  prennere  lois  reunis  soos 

WMroe,danslecommenccinentdusel-  son  sceptre,  au>mp8  d  Amwrath  et 

^siècle,  alla  chercher  en  Italie  des  de  Mahomet  II ,  se  renouvelle  plus  me- 

■wnla de  toute  espèce,  et  il  ne  serait  naçant  eneore  avec  Soliman.  iMumte- 


Sersité  de  Bude  ait  été  le  point  ou  des  chevnliersde  Rhodes,  la  Uoni^rie 
itennédiaife  entre  Cracovie  et  kio-  peut  chercher  à  conserver  son  mdc- 
uci  iiwtuw  pendance  politique;  mais  que  les  Otto- 


Aioutons  que  l'influence  littéTMre  de  mans  reparaissent,  et  il /a"dra  bien 

Is  llMicrie  détendit  plus  loin  encore,  se  serrer  de  nouveau  contre  Allema- 

" WaTcceiir  de  la  Russie.  Le  grand-  gne ,  se  rattacher  a  »  A"tnche^ur 

du.  de  Moscou,  Ivan  III  (1462-1505),  obtenir  qu  elle  emploie  ses  forces  et 

aui  était  menacé  à  Tooest  par  les  Li-  celles  d'une  partie  du  corps  çermani- 

ZukM  d  les  Livonlens     l'est  par  que  à  la  défense  et  au  salut  &s  Hon- 

les  Tartares  de  la  grande  horde  de  g'o's.      ,         .  .,4,.  «it^li...^ 

Kazan  et  d'  Astrakhan,  opposa  à  la  ^  l)e  1  avènement  d  Albert  II  à  la  BWlt 

grande  horde  l  alliance  des  Tartares  de  de  Mathias,  se  passe  le  premier  acte  de 

b  Crimée,  et  aux  Lithuaniens  celle  de  ce  grand  drame  de  l.i  guerre  contre  les 

Mathias.  Des  ambassades  s'cihangèrent  Turcs,  qm,  liiijourd  hui ,  s  en  va  hnir 

entre  les  deux  princes,  qui  s entçagè-  peut-être  par  la  reprise  de  Constantt- 

reot  mutuellemiut  a  faire  la  guerre  an  nople  sur  les  musulmans.  Dans  cette 

rai  de  Polosne,  dès  que  les  circons-  première  période,  1  Autriche  ne  joue 

Sc«  le  peFinettraient.  A  In  suite  de  pas ,  il  est  vrai  le  pnnc.uni  rôle  :  Jre- 

cct^té .  Ivan  pria  M.thias  de  lui  pro-  denc  111  se  cache  de  Mahomet  I  der- 

curer  des  artistes  a  la  lois  fondeurs  de  rière  Mathuis  Corvin;  mais  quon  ne 

canons  et  artlHeurs;  des  ingénieurs,  croie  pas  cependant  qu 

des  Architectes,  pour  construire  des  aucun  progres  Si  a  la  mort  d  Albert 

e^isês^  dSlalais  et  des  villes  ;  des  elle  a  vu  la  Bohème  et  la  Hongrie  cher- 

ortevres  en  étot  de  fabriquer  de  çrands  dier  à  établir  au-dessus  d  élie  dee 

tases  d'or  et  d'argent;  des  mineurs  dynasties  nationa  es,  ses  princes  au 

Dear  cbercber  et  purilicr  les  métaux,  moins  ont  appris  le  chemin  de  Prague 

ÏNoos  avons ,  disait-il ,  des  mines  d'or  et  de  Bude  ;  ils  conserveiitdajis^^^ 

.  et  d'argcnti«iais  nous  ignorons  l'art  archives  des  i^ctes  de  confraternité 

.  d'exDloiter  ces  ridiesâs  ;  rendez-  conclus  avec  la  maison  de  Luxembourg 

ni^T^,  et,  à  notre  tour,  et  même  avec  Mathias   et  ces  pactes 

.nous  mettrons  ô  votre  disposition  seront  produits  quand  »  <»cças^u  sen 

.  t  .:t  ce  qui  se  trouve  dans  notre  riche  présentera  Que  cm  royautés  Mtart» 

\  et  décrépites  avant  d'avoir  vécu ,  ma  - 
'  «^"'k^'^e-  •  gré  et  peut-être  à  cause  de  l'éi  lat  de 

,^  „,sKs  rxR  L'ArTRiriiK  pour    deux  urands  hommes,  Podiebrad  et 

^Mma-m     co^mh.  Mathias  qui  les  ont  fondées  que  on 

rAMumM     w  •  dynasties,  dis-je,  s'éteignent^  et  les 

Afarftfandisaalt,pw  la  civilisation  princes  autrichiens  se  présenteront 
et  U^e^^re  cTroVaSme  de  Hongrie,  connue  leurs  lur.l.ers  naturels  elle- 
qui  devait  former  îe  plus  beau  fleuron  gitiuies.  L  Ajleinagne  ne  sjr  OjgOW» 
de  la  couronne  autrichienne.  Mais  les    point,  car  elle  sera  de  Um^W»  M- 
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l)itiiée  à  ridée  de  voir  ces  deux  cou- 
ronnes revenir  l\  la  maison  de  Habs- 
bourg. L'Autriche  va  donc  laisser 
Baiser  d'dles-méines  les  dynasties  bo- 
hémieDnes  et  hongroises.  Kn  altrndant 
qu'elle  puisse  recueillir  ce  riche  héri- 
tage, que  lui  promettent  les  traité:»  C) 
et  que  les  armes  des  Turcs  lui  assure- 
ront, elle  travaille,  à  Tautre  extrémité 
de  r  Allemagaet  ^augmenter  encore  sa 
fortune. 

vottuact  m  ia  n&iaoa  m  MOftooGni. 

En  reconnaissance  du  courage  que 
Philippe  le  Hardi  avait  montré  a  la  ba- 
taille de  Poitiers,  où  seul  il  défendit 
son  père,  le  roi  Jean,  contre  les  An- 

Slais,  Jean  lui  avait  inléodé  le  duché 
é  Bourgogne.  Cette  maison  grandit 
bien  vile  d'une  manière  effrayante, 
pour  la  France  même  qui  l'avait  do- 
tée. Elle  joignit  en  effet  successi- 
vement à  son  apanage  primitif,  soit 
par  mariage ,  soit  par  forme  d'achat« 
le  comté  de  lîourgo^ne  et  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas,  savoir  :  les 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois ,  le  mar- 
graviat d* Anvers,  la  seigneurie  de  Ma- 
fines,  le  comté  de  iS;iiiiitr,  les  duchés 
de  lîrahant  et  de  Limhourg,  une  partie 
de  la  province  de  Frise,  les  comtes  de 
EÎainault,  de  Hollande  et  de  Séelande , 
et  le  duché  de  Tjixetnbourg;  enfin  le 
dernier  duc,  Cliurlcs  le  Hardi ,  ou  le 
Téméraire,  comme  il  est  ordinaire* 
menl  nommé  nar  les  Français,  venait 
de  se  faire  céder,  par  la  maison  d'Eg- 
mont,  le  duché  de  Gueldre(**)  et  le 

{*)  On  se  rappelle  que  par  un  traité  de 

confratcrniié ,  conclu  en  i3t'>\  oiUre  les  mai- 
sons d'Aulriclie  et  de  Lnxenilmiirg,  toute 
la  sucrossiun  de  l'empereur  Sigismond  ,  roi 
de  Bohème  et  de  Hongrie,  passa  à  l'archi- 
duc AIIk'iI  II.  Ce  pîiclc  fui  rcnouvclr  ;ivec 
Mathias,  qui  iieruiit  même  à  Frédéric  lit 
de  porter  le  litre  de  roi  de  Hongrie.  Son 
successeur  Wladislas  II  IVccpla ,  el ,  par  la 
paix  du  7  novcmhrc  1491,1!  promit  de  faire 
recunnaîlre  lu  droit  éventuel  de  l'aixhiduc 
an  Irène  de  Hongrie. 

(*•)  Voit  i  t  u  quels  termes  (^ominesnicontc 
la  com|uéte  du  duché  de  Oucldre;.  c'e&l  un 
tableau  des  mauis  de  Tépoque. 


comté  de  Ztitphen;  de  manière  qu*ln- 
dépendauiiueut  du  duc  de  Bourgogne , 

»  En  la  saison  de  cette  veûe,  oonune  U 

semhic,  le  duc  de  Bourgogne  esloîl  allé 
prendre  le  piïs  de  Gucldre.<i,  fondé  sur  une 
querelle  qui  caI  digne  d'être  racontée,  pour 
voir  les  teuvres  et  la  puissance  du  Dieu.  II 
y  avoil  un  jetmc  dtir  ilr  (un  Idrcs,  appelle 
Adolphe,  le  quel  avoit  pour  femme  une  des 
filles  de  Bouroon ,  saur  de  nonseigiieur  de 
Bourbon  père,  qui  règne  aujourd'hui;  el 
Tavoil  espousée  en  cette  maison  de  Bour- 
gogne ,  et  pour  celte  cause  en  avoit  quelques 
faveurs.  Il  avoil  cooiDiis  un  cas  1res -horrible^ 
car  il  avoit  j»iis  son  pèrt;  prisonnier,  à  un 
soir  comme  il  se  vouloit  aiU-r  coucher,  el 
mené  à  cinq  lieoës  d*Alleinagne  à  pied  eena 
chausses,  |)ar  un  temps  très -froid  ;  el  le 
mil  au  fonds  d'une  tour,  où  il  n'y  avoil 
nulle  ckrtti  que  par  nue  hieu  (i^tiie  lucarne; 
et  là  le  tint  près  de  nx  mois  ;  dont  fut 
gnuidr  gufiri'  t  iilrc  le  duc  de  Cleves  (  dont 
ledit  duc  prisonnier  avoil  espousé  la  sœui-  j  , 
Cl  ce  jeune  due  Adolphe.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ]>Iu:>ii'ui-s  fois  les  voulu!  appointer; 
mais  il  ne  \,ù[.  Le  pape  et  rrrnprn  ur  à  la 
(in  y  uiireiil  fuit  la  main,  et  sur  giaiidcs 
peiues  fîit  commandé  audit  duc  de  Bourf^ 
gnc  lie  titcr  Irdit  dur  Arnoul  hors  de  prison. 
Ainsi  le  ht;  car  le  jt-uneduc  n'osa  denier  la 
luy  haîllei' ,  pour  ce  qu'il  voyoil  tant  de  gens 
de  bien  qui  .s'en  (  iii|)eschoienl,  et  si  craî» 
gnoit  la  forrr  du  thic  de  Ikmrpognc.  Je  les 
VIS  lous  deux  eu  la  chamhre  dudil  duc  par 
plusieurs  fcâs,  et  en  grande  auemblée  de 
conseil,  où  ils  plaidotcnt  h-urs  causes;  et  vis 
le  bon  houime  vieil  présenicr  le  gage  de 
l>ataille  à  sou  lib.  l^'  duc  de  Bourgogne  dé- 
siroît  fort  les  appointer,  et  favurisott  |« 
jtnnc;  et  fut  offt  i  l  ;ui  jtniue  que  li*  titre  de 
{{ouverueur  ou  uiainbourg  du  ^My*  luy  Ue- 
meureroit  avec  lotit  le  revenu ,  saoi  one 
petite  ville  assise  auprès  du  firabant ,  ;ipi>el- 
lée  (^rave,  qui  de\oit' demein*cr  au  pcre , 
avec  le  revenu  de  trois  mille  florins,  et 
autant  de  {icnsioD.  Ainsi  le  tout  hiy  eusl  «ils 
six  mille  flnriiis ,  avec  le  titre  de  duc,  COmiDe 
raison  esioit.  Avec  d'autres  plus  sages  Je  loa 
commis  èportereitlonirole  àee  jcmwdoe, 
li  <|uel  fit  i«>ponce  qu'il  aimeroil  mieux  avoir 
jette  son  pète  la  teste  devant  dans  im  puil^, 
et  de  s  e^tj-e  jetlé  apr&>,  que  d  avoir  tait  cet 
appoimemenC;  et  qu'il  y  avoit  quarante  et 
quatre  am  (pie  son  père  estuil  due,  et  qu'il 
estoit  bien  temps  qu'il  le  fikt:  mais  Iréa-vo- 
Umlicri  U  luy  laisseroit  Irait  mille  floriot 
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lin'j  avait  plus  d'autres  États  dans  les 
Pavs-Bas,  que  Cambray,  ville  impé- 
nale, et  quatre  évéques,  ceux  d'U- 
toKbt,  de  Liège,  de  Cambray  et  de 
Ibarfny,  dont  te  preniit  r  était  Ie(»lu8 
p«î«'«nnt ,  parce  mie,  outre  la  province 
Atrerhi,  sa  douiinatioo  s  étendait 
jus^i  sur  celfes  d'Overvssel  et  de  Gro* 
ninsue;  enfin  la  plus  grande  partie  des 
Frisons  étaient  républicains  et  uonver- 
sous  In  protection  de  l'Knipire, 
(jr  leurs  propres  magistrats,  qu'ils 
Bominaiefit  podestats.  Aux  deux  Bour- 
:o);nesave<"  letirs  appartenances,  et  aux 
l'ays-Bas»  Charles  Je  Téméraire  avait 

t3r  an,  par  conditioD  qu'il  a'aitren^t  Ift» 
mm  dMs  le  duehé; et  asm  d'iutrw  paroM 

Cec}  adviut  justement  comme  le  roy 
pil  ftfliicm  tur  wdiw  de  Boargogne ,  Icqtià 

f*(uil  ar(  r  ce-s  dnix  dunt  je  pari»' à  Dourlens, 
ou  il  se  trouvait  tres-einpeM:lté,  et  partit 
Modainenient  pour  se  relirer  à  Hesdin ,  et 
eoblia  cette  nuiiière.  Et  ce  jeiine  duc  prit 
'111  bai)iUem«-ut  d«*  françois,  et  partit  liiy 
dcuviesaie  sciiieiiieni  pour  se  retirer  eu  »ua 
paû.  En  passant  un  pont  auprès  de  Namur, 
li  f».na  un  flurin  pour  sou  passage,  l'u 
preatre  le  vi(,  (jui  eu  prit  suspicion  et  en 
parla  au  pa&^ccr ,  et  rt  garda  au  vi!>age  celui 
j>ii  aroit  paye  ledit  florin,  et  le  counut; 
i<  là  ftit  pris  rt  amené  ;i  N'nniiir,  et  y  est 
tii'mruré  prisonnier,  jusoiies  au  trefpas  du 
Aw  de  Bourgo^e ,  que  fes  Gandois  le  mi- 
rt'it  ift  liors,  et  .noieiil  \(ni!uir  de  luy  faire 
opouer  par  force  celle  nui  depuis  a  esté 
deciMne  d'Autricbe ,  et  m  menèrent  avec 
caaèanat  Tammif ,  oè  il  fut  tué  mescham- 
ment  et  tn^l  accompagné;  comme  si  Dieu 
QciHt  pa6  estéip»ui  de  venger  cet  uulrage 
qe^  éveil  ImI  I  ton  père.  Le  père  estât 
mort  arant  le  Imspas  du  duc  de  K<)tir;;ogne, 
rftani  vncores  son  fils  en  prison  ;  cl  à  son 
très  pas  laissa  au  duc  de  Bourgogne  sa  suc- 
r^ttion ,  à  cause  de  .lingratMudc  de  son 
!:!>  ;  et  iUT  celte  querelle  conquit  le  dnc  de 
Bowpwrie ,  en  temps  que  Je  dis ,  la  duché 
fcOfcWiiiit  oA  il  trouva  rferâtanee  :  mais 
il  estoit  puissant,  et  en  trêve  av(  c  le  roy, 
«'t  la  posséda  jnsques  à  la  mort  ;  et  eucorej 
1»  fXMséde  aujourd'hui  ce  qui  est  descendu 
à'-  luT  et  iaatl|0*tl  ptanra  k  Dieu.  Or.  connnc 
]      dit  an  commencement  ,  je  u'.tv  <  uiité 
cecj  que  pour  nionstrt-r  <pi^  telles  i  ruuutea 
et  tdi  maux  ne  deaMiirent  poiut  impunis.  » 


encore  réuni  le  Brisgnii  et  les  posses- 
sions  autrichiennes  en  Alsace,  savoir: 
le  Sundgau  et  le  comté  de  Ferrctte, 
«ue  cette  maison  lui  avait  engagés; 
il  espérait  y  joindre  eneore  la  Lorraioa 
et  In  Suisse.  De  toutes  les  possessions 
de  la  niaisun  de  Bourgogne,  le  duché 
de  Bourgogne  seulement,  avec  le  Mâ* 
connais,  l'Auxerrois  et  quelques  autres 
dépendances,  ainsi  que  les  comtés 
d'Artois  et  de  Flandre,  étaient  fiefs 
français;  pour  tout  le  reste  de  leurs 
dotnàines,  ces  prlnces  étalent  vassaux 
de  Tempire  germanique. 
• 

aunus  LB  TiifénAfRB  ▼nrr  si  vâxmm 
iroMMSR  mot  MA  nténéiuc  in. 

Clinries  le  Téméraire,  fils  de  Phi- 
lippe le  iion,  quatrième  duc  de  Bour- 
gognet  aspirait  à  Phonneur  de  porter 
une  couronne;  honneur  auquel  l'éten- 
due, ni.'iis  surtout  l«i  richesse  de  ses 
Mtats,  lui  |K'rniettuient  de  prétendre.  Il 
proposai  Tempereur,  qu'on  regaidafl 
comme  le  stiprenie  dispensateur  des  di- 
j:nitesdans  la  chrétienté,  d'ériger  ses 
États  en  royaume,  sous  la  dénomina* 
tion  de  royaume  de  Bourgogne,  et  d*y 
joindre  Ta  qualité  de  vicaire  général  de 
VKnipire  dans  les  pays  d'outre-Meuse, 
et,  avec  elle,  la  soiîveraineté  sur  les 
quatreévMiés  de  Cambray,  Toumay, 
Liège  et  l  trecht.  A  cette  condition, 
il  promettoit  de  donner  la  tnain  de 
Ilariç,  sa  fille  imiuue,  à  rorchiduc 
Maximilien ,  fils  de  rempereur. 

L'empereur  et  le  duc  de  BourgOf(ne 
eurent,  le  1"  octobre  1473,  une  en- 
ti^vue  a  Trêves,  où  celte  affaire  dut 
être  consommée.  Le  duc  de  Bourgogne 
y  parut  avec  une  suite  brillante  de  sei- 
gneurs, et  avec  lutit  mille  chevaux  et 
six  n)iile  hommes  d'infanterie;  il  étala 
un  faste  avec  lequel  la  pauvreté  de 
l'empereur  contrastait  fortement,  mal- 
gré les  efforts  qu'il  a\ait  f'.iits  pour 
paraître  niagnifique.  Le  manteau  du 
duc  était  diareé  d'or  et  de  diamants 
pour  pkis  de  deux  cent  mille  ducatst 
il  avait  apporté  la  couronne  et  tous  les 
pnihlpines  <ic  la  royauté;  rien  ne  man- 
ouait  que  la  «onliance.  Louis  Xi,  roi 
de  Fïance,  le  plus  politique,  le  ptaw 
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dissiiiRiIé  des  princes,  et  l'ennemi  juré 
de  Cliarles,  avertit  l'empereur  d'être 
sur  ses  gardes  contre  la  duplicité  du 
duc  de  Bourgogne;  et  relui-ci,  qui  était 
*  soupçonneux,  |»nn(!  qu'il  ne  méritait 
pas  qu'on  eut  conliance  en  lui,  ne  vou- 
lut pas  que  le  mariage  de  sa  fille  edt 
lieu  avant  d'avoir  reçu  l'investiture  du 
vic:irlnt.  L"eni[)Pre(ir'promit  au  duc  la 
dignité  royale,  s'il  pouvait  obtenir  le 
consentement  des  électeurs.  Après 
avoir  perdu  deux  mois  en  négociations, 
Frédéric  III ,  prétextant  les  troubles  de 
Télectorat  de  Cologne,  quitta  lurtive- 
ment  Trêves,  en  se  mettant  dans  un 
bateau  sur  la  Moselle,  sans  pjvodre 
congé  du  duc  de  Hourgogne. 

Ces  troubles  fournirent  à  Charles  une 
occasion  de  se  mêler  aux  affaires  d'Al- 
lemagne. ■  Le  duc  de  Bourgogne,  dit 
Comines , estoit  retourné  en  son  pays, 
et  avoit  le  caur  tres-eleve  pour  cette 
duclie  i^deGueldre),  qu'il  avoit  jointeà  sa 
crosse  :  et  trouva  goust  en  ces  choses 
d'AllenKii;ne,  potjr  ce  riue  l'empereur 
esloit  de  tres-|)elit  cœur,  et  enduroit 
toutes  choses  pour  ne  despendre  rien; 
et  aussi  de  sov,  sans  Taide  des  autres 
seigneurs  dWllemagne,  ne  pouvoit-il 
pas  grande  chose.  Piinpioy  ledit  duc 
ralongea  sa  trêve  avec  le  roy,  et  sembla 
Il  aucuns  des  serviteurs  du  roy  que 
ledit  seigneur  ne  devoit  point  ra longer 
sa  ti<  \e,  ne  laisser  venir  audit  due  si 
grand  bien.  Bon  sens  leur  iaisuit  dire 
CCS  mots;  mais,  par  faute  d'experienoe 
et  d'avoir  vcu ,  ils  n'entendoient  point 

cette  in;itiere. 

«•  il  V  en  eut  quelques  autres,  mieux 
entendans  ce  cas  qu  eux ,  et  qui  avoieiit 
plus  grande  connoissance  pour  avoir 
esté  sur  les  lieux,  qui  dirent  au  roy 
uostre  inaistre  que  hardiment  prit  cette 
trêve,  et  qu'il  souffrit  nudit  duc  d'aller 
heurter  contre  ces  yMiemagnes  (qui  est 
chose  si  gnirule  et  si  pniss;mte  qu'il  est 
presque  incroyable),  disans  quand  ledit 
duc  aura  pris  une  place,  ou  mené  à 
llo  une  querelle,  il  en  entreprendra 
une  autre,  et  qu'il  nVstoit  pas  homme 
pour  jamais  se  saouler  d  une  entreprise 
(et  en  cela  estoit  opposite  au  roy,  car 
plus  il  [le  due]  estoit  embrotiiUé  et  plus 
a'eoliKoiiiUoit),  el  que  nietts  ne  m 


fwurroit  venger  de  luy  que  de  le  laisser 
faire  :  et  avant  luy  faire  un  petit  d'aide, 
et  ne  luy  donner  nulle  suspicion  de  luy 
rompre  cette  trêve;  rar,  .i  la  grandeur 
d'Allemagne  et  a  la  puissance  qui  y  est, 
.  n'estoit  pas  possible  t^ue  tost  ne  sè  coo- 
*  sumast ,  et  ne  se  perdit  de  tous  points; 
car  les  princes  de  rKmpire(*),  encore 
que  l'empereur  fust  de  peu  de  vertu, 
y  donneront  ordre;  et  a  la  lin  iinale 
audit  seigneur  ainsi  en  advint. 

•lioa  os  xuTt. 

«A  la  querelle  des  deux  prétendans 

à  Tevesche  de  Cologne ,  dont  l'un  estoit 
frère  du  lantgrave  de  liesse,  et  l'aiitre 

Sarent  du  comte  palatin  du  Rhin ,  ledit 
uc  de  Bourgogne  tint  le  party  dudit 
palatin,  et  entreprit  de  le  mettre  par 
force  en  cette  dignité ,  esp(  r.itit  en  nvoir 
quelques  j)laces,  et  mit  le  siège  de\ant 
]Nuz(**),  prés  Cologne,  Tau  1474;  et 
y  estoit  ledit  lantgrave  de  Hesse  avee 
quelque  nombre  de  gens  de  guerre. 
Ledit  duc  mit  tant  de  choses  en  son 
imagination,  et  si  grandes,  qu'il  de* 
meura  sous  le  faix;  car  il  voulut  en 
cette  saison  propre  faire  passer  le  roy 
Édoiiard  d'Angleterre,  lequel  avoi't 

ârande  armée  j)reste,  à  la  poursuite 
udtt  duc.  Il  feit  de  grandes  dilîeeooes 
pour  achever  cette  entreprise  d'Alle- 
magne, qui  estoit,  s'il  eust  pris  >uz, 
la  garnir  bien,  et  une  autre  place  uu 
deux  au-dessus  de  Cùtogna  :  parquoy 
ladite  cité  de  Cologne  diroit  le  mot,  et 
(lue  partant  il  monteroit  contreniont  le 
Rhin  jus(|ues  à  la  comté  de  Ferrete, 
qu'il  tenoit  lors;  et  ainsi  tout  le  Rhin 
seroit  sien  jusques  en  Hollande  où  il 
line,  et  où  il  y  a  plus  de  fortes  villes  et 
cfaasteaux  qu'en  nul  royaume  de  la 

(*)  Le  rot  avait  méuagéun  IraitécnlreSî- 
gisnioud,  due  d'Autriche ,  et  les  Swmo. 

Uaiis  ce  Iraitû  ,  qui  fut  .sii;né  le  n  juin 
1474,  il  ii'eét  poiut  fait  ueiUiou  du  duc  de 
Bourgogne;  nais  les  Suiues  t'engaijeut ,  si 
le  duc  SigÏMUOiid  a  be:»oiii  d'a^NistarKe,  a 
lut  eu  douner  autant  qu'il*  pourront  foin 
honnettemtnt.  (Note  de  M.  Petilol.) 

(**^  Nw  M  Nttys,  petite  ville  iapsMt 
à  CMM  dt  asa  pa«v  mr  le  Mua.  (Uffk) 
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chrestienté,  si  ce  n'est  en  France,  f  a 
trêve  qu'il  avoit  avec  Je  roy  avoit  e^te 
aloBgée  de  lii  mois,  «t  daja  la  plus- 
part  estoient  passez.  Le  roy  sollicitoit 
fort  (le  l'alonger,  et  qu'il  fist  à  son  aise 
en^Alleniagne;  ce  aue  l^it  duc  ne 
fosliit  frire,  pour  fa  pronMiM  qu'il 
«voit  fiiite  aux  Anglaise*). 

«  Je  me  passerois  bien  de  parler  de 
ee  tait  de  fiuz^  pour  ce  que  ce  n'est 
|M  Mion  to  tram  de  notn  imtiere  (ev 
je  n^y  estois  pas)  ;  mais  je  mis  ioroé 
d'en  parler  pour  les  matières  qnl  en 
dqiendent.  Dedans  la  ville  de  ^uz,  la- 
ODeUe  est  tns-forte,  l'eitolt  mis  le 
mâ^ëft  de  Hesse,  et  ploiiciirs  de  ses 
parens  et  amis,  iusques  au  nombre  de 
dix -hait  cens  nommes  de  cheval, 
eomme  il  m*a  esté  dit ,  et  tres-gens  de 
hkm  (et  aussi  ils  1^  monstrerent) ,  et 
de  gens  de  pied  ce  qui  leur  en  faisoit 
besoin.  Ledit  lant^rave,  coninie  nous 
avons  dit ,  estoit  frère  de  l'evesque  qui 
avoit  esté  esleu,  lei|ttel  eiloit  la  partie 
adverse  de  ccluy  que  soustenoit  le  duc 
de  Bourgogne;  et  ainsi  le  duc  de  Bour- 
gogne mit  le  siège  devant  ISuz, 
fen  1474. 

<■■  II  avoit  la  plus  belle  armée  quMI 
eut  iamais,  et  spécialement  potir  c^ns 
de  caeval;  car,  pour  aucunes  tins  qu'il 
frtCeôiloit  èi  ItaileB,  il  avoit  retiré 
Mciques  mille  hommes  d*annes  ita- 
liens, que  bons,  que  mauvais,  et  avoit 
pour  cltef  d'entre  eux  un  appelé  le 
comte  ^Campobecfae,  du  royaume  de 
Naples^rtisaD  de  la  maison d*Aiijou , 
bomme  de  tres-mauvaisc  foy  et  tres- 
perilieux.  il  avoit  aussi  Jacques  Galeot, 
ceatilbomme  de  Naples,  tres-homme 
is  Incn,  et  plusieurs  autres  que  je 
passe  pour  brièveté.  Senibiabieinent 
avoit  bien  le  nombre  de  trois  mille  An- 
elois,  tres-gens  de  bien,  et  de  ses  su- 
Jtlê  en  très-grand  nombre,  bien  mon- 
tez et  bien  armez,  qui  ja  longtemps 
avoient  exercé  le  fait  de  la  guerre ,  et 
une  tres-grande  et  puissante  artillerie. 

(*)  La  Irève ,  qui  expirait  le  mat  1 474* 
fut  néanmoins  |»rolongée  le  1 5  juin  suivant 
jusqu'au  premier  niai  1475.  Cliariea  n'avait 
pas  encore  ligiiéaoD  Inûé  «%ee  le  roid*AiH 

V  livr^iom.  (Auimaohb.)  t.  ii 


Et  tout  cecy  avoit-il  tenu  prest  pour  se 
joindre  avec  les  Anglois  à  leur  venue, 
Jesquels  (aiaoient  toute  dll^enee  m 

Angleterre  *}.  Mais  les  choses  y  sont 
longues;  car  le  roy  ne  peut  entre- 
prendre un  tel  œuvre  sans  asseuibler 
aon  parlement,  qui  vaut  autant  à  dite 
comme  les  trois  estats,  qui  est  chose 
juste  et  saincte;  et  en  sont  les  rois  plus 
forts  et  mieux  servis,  quand  ainsi  le 
fimt  en  iembialilgi  matières ,  car  fissuè 
volontiers  n'en  est  pas  brieve.  Quand 
ces  estats  sont  assemblez,  il  déclare 
son  intention,  et  demande  aide  sur  ses 
sujets;  car  il  ne  se  leva  nuls  aides  en 
Angleterre,  si  ce  n'est  pour  passer  en 
France  ou  aller  en  Esoosse,  ou  autres 
frais  semblables;  et  tres-volontiers  et 
bien  libéralement  ils  les  octroient  et 
accordent,  et  spécialement  pour  passer 
en  France.  Et  est  bien  une  pratique 
que  ces  roys  d'Angleterre  font  quand 
ils  veulent  amasser  argent,  que  faire 
semblant  d'aller  en  Esooése  ou  en 
France,  et  faire  armées:  et  pour  lover 
grand  argent,  ils  font  un  pyenient  de 
trois  mois,  et  puis  romoent  leur  ar- 
mée, et  s*en  retournent  a  l*host«l,  et 
ils  ont  receu  l'argent  pour  un  an.  Et 
ce  roy  Édouard  estolt  tout  ulein  de 
cette  pratique,  et  souvent  le  ut. 

nàaàuc  ni  xt  i.*armk«  os  i,*iH»iaB 
navAvx  avTZ. 

a  Ainsi  ettoit  le  duo  de  Bourgogne 

(•)  lulouard ,  roi  d'Angleterre ,  avait  déjà 
propoM!  aux  ducs  de  Bourgogue ,  de  brela- 
«M  et  autres  prioees ,  de  se  réunir  pour 
dêmenibrrr  la  France,  La  difficnllé  de  salis- 
faii-c  à  toutes  les  prétcnliqus,  avait  fait 
su&l>cndrc,  malt  non  pas  abandonner  l'exf- 
ciition  de  ce  grand  projet.  Le  duc  de  Bonr- 
go;;ne  et  le  roi  d'Angleterre  tombèrent  enfin 
d'accord.  Charles,  qni  venait  de  signer  une 
trêve  d'un  an  a>(-<  Louis  le  i5 ,  signa  la  «5 
juillet  avfc  Kdauard  un  traité  dont  voir!  les 
principales  di^iposilions  :  Louis  était  déclaré 
ennemi  noblîe:  oiit*cDgageait  k  le  détréocr. 
Édouard  était  reconnu  roi  de  l'*rance ,  et  le 
•  duc  de  Bourgogne,  eu  acquérant  leduché  de 
Bar,  les  romléa  de  Cbauipagne  et  de  Nevers, 
etc.,  devenait  souverain  indépendant  et  cvs- 
•til  d'être  vmsal  de  la  eouroone.  ^den.) 
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iabien  empesché devant  Nuz,  et  trouva  mit  bien  sept  mois  à  faire  Karmée,  nfc 

lea  choses  plui  dafet  qo*M  ne  peMoit.  au  bout  du  terme  se  vint  loger  à  demie 

Ceux  (le  Cologne,  qui  pstoient  quatre  lieue  prés  du  duc  de  BourROgne;  et,  à 

lieuèa  plus  haut  sur  le  Rhin ,  frayèrent  ce  (jue  m'ont  conté  plusieurs  des  gens 

chacun  mois  cent  mille  tiorins  d'or,  dudit  duc,  Tarniee  du  roy  d'Angie- 

voar  la  erslote  quMts  «voient  4u  dvc  terre,  m  «Ile  du  due  de  Bourgogne 

ëf  Bourgogne;  et  eux,  et  les  autres  ensemble,  ne  montoient  point  plus  du 

villes  au-dessus  d'eux  sur  le  Rhin,  tiers  que  celle  dont  je  )arle,  tant  en 

avoient  desja  mis  quinze  ou  seize  mille  fteus  qu'en  tentes  et  pa/illons.  Outre 

tiommet  de  pM  ior  les  ohamps ,  et  es»  rmam  de  l'empereur,  estolt  celle  a- 

toient  loges  sur  le  bord  de  fa  rivière  mée  de  l'autre  part  de  b  rivière,  vis- 

du  Rhin,  avec  erande  artillerie,  du  à-vis  du  duc  de  Bourgogne,  qui  don- 

costé  opposite  du  duc  de  Bourgogne,  noit  grand  travail  à  son  ost  et  à  ses 

et  tasohoient  à  luy  rompre  ses  vivres,  vivras. 

mi  vendent  par  eauè  du  pays  de  GimI-  «  Dés  ipê  Itepareur  fut  devant 
ores  contremont  In  rivière',  et  à  rom-  Nu7,  et  ces  princes  de  l'Empire,  ils 
pre  les  bateaux  à  coups  de  canon,  envoyèrent  devers  le  roy  un  docteur 
L'empereur  et  les  prinees  électeurs  de  qui  estoit  de  grande  authorité  avae 
fEmpire  s'assemblèrent  sur  cette  ma*  aux ,  qui  s'appeloit  le  docteur  Hesevare, 
tiare,  et  délihérerent  de  faire  armée,  qui  depuis  a  esté  cardinal,  lequel  vint 
Le  rov  les  avoit  ja  envoyez  solliciter  solliciter  le  roy  de  tenir  sa  promesse, 
par  plusieurs  messagers.'  Aussi  ren-  et  d'envoyer  les  vingt  mille  hommes, 
voyerent  vers  luy  un  chanoine  da  Go-  ainsi  qu*il  avoit  peomîs,  ou  aulteweat 
logne,  de  la  maison  de  Bavière,  et  un  que  les  Aliénions  appointeroient.  Le 
autre  ambassadeur  avec  luv,  et  appor-  roy  luy  doiuia  tres-bonue  es|)erance ,  et 
tarent  au  roy  par  roolie  (armée  que  luy  fit  donner  quatre  cens  escus,  et 
renpereuravoitintentlOfidefliire,  aa  envoya  quand  et  luy,  devera  iimpa* 
cas  nue  le  roy  de  son  costé  s'y  voulsist  reur,  un  appellé  Jehan  1  iercelin,  sei- 
employer.  Ils  n6fyillirer)t  point  à  avoir  gneur  de  Hrosse.  Tontt  sfois  ledit  doc- 
bonne  réponse,  et  promesse  de  tout  ce  teur  ne  s'en  aiia  pas  content,  et  se 
qu'ils  demandoient;  et  davantage  pro-  oooduiaoient  de  merveiHeus  mardMB 
mettoit  le  roy  oar  scellez,  tant  à  l'em-  durant  ce  sieie;  car  le  roy  travaillait 
pereur  qu'a  plusieurs  des  princes  et  de  faire  paix  avec  le  duc  de  Hourgo- 
villes,  que  dés  que  l'empereur  seroit  à  gne,  ou,  quoy  que  soit,  d'allonger  la 
Cologne  et  mis  aux  champs ,  que  le  roy  trêve,  afin  que  les  Anglois  ne  fimasat 
eovoyeroitjoindre avec  luy  vuigt  mille  point.  Le  roy  d'Angleterre,  d'aiiln 
fiommes,  sous  b  conduite  de  MM.  da  costé,  travnilloit  de  toute  sa  puissnnre 
Craon  et  de  Sallezard.  à  faire  partir  le  duc  de  Bourgogne  de 

«Et  ainsi  cette  armée  s*apresta  de  devant  Hua,  et  qu*il  luy  vint  tenir 

b  part  d'Allemagne,  qui  fut  merveit-  promesse,  at  «dar  à  fava  la  guena 

îeusement  grande,  et  tant  fin'il  est  en  ce  royaume,  disnnt  que  l:i  saison 

presque  incroyable  ;  car  tous  les  princes  se  comménçoit  à  perdre;  et  fut  ambaa- 

d' Allemagne,  tant  temporels  que  spi-  sadeur  \mr  deux  fois  de  cette  luatiere 

rilnala,  et  les  evesques,  y  envoyereot  la  seigneur  Desealle^,  neveu  du  eoa- 

yns,  et  toutes  les  communautés  (*)  et  nestahie,  un  trés-gentil  chevalier,  et 

en  grand  nombre.  11  me  fut  dit  que  plusieurs  autres.  Le  duc  de  Bour£îOi;ne 

l'evesque  de  Munster,  qui  ueat  point  se  trouva  obstiné,  et  luy  avuit  l>ieu 

des  (^nds,  y  tmm  six  milla  honmiea  trouMé  le  sens  et  Tentendement,  oar 

de  pied,  quatorze  cens  hommes  de  che-  toute  sa  vie  il  avoit  travaillé  à  faire 

val,  et  douze  cens  chariots,  et  tous  passer  les  Anglois;  et  a  cette  heure 

vestus  de  verd  :  il  e.st  vrav  que  son  qu'ils  estoieut  prêts,  et  toutes  clioses 

avesehé  est  prés  de  Ifox.  L'enspefenr  bien  dfepoaêos  poar  aux,  tant'  an  Bra- 

tagne  qu'ailleurs,  il  demeoroit  obalini 

{*}  Les  villes  inpériiki.  à  uoe  «1010  îaajpoftiibia  da  pmdie. 
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«  Avec  rempernir  y  nvoit  un  Ir^at 
apostolique,  qui  cli;icu:i  jour  :illoit  de 
l'un  osl  à  Tautre  pour  traitt-r  paix;  et 
semblablemeiit  y  estoit  le  roy  de  Dan- 
neuiarc,  logé  en  une  jKitite 'ville  prés 
ddi  deux  arinros,  (jui  travailloit  pour 
ladite  paiji;  et  ainsi  le  duc  do  Bour- 
gogne eust  bien  pd  prendre  party  ho- 
norablf  pour  se  retirer  vers  le  roy 
d'Angleterre.  11  ne  le  sreut  faire,  et 
s  excusuit  envers  ie^  Anglois  sur  son 
honneur,  qui  serott  foulé  s'il  le  levoît, 
et  autres  maigres  evcuses;  car  ce  n^es- 
toient  pas  les  Aii^ilois  qui  av oient  ré- 
gné du  temps  de  son  père,  et  aux 
anciennes  guerres  de  FVaiice ,  niais  es- 
toient  oeuz-cjr  tous  neufs  et  ignorapa 
quant  aux  choies  de  France;  parquoy 
ledit  duc  procedoit  mal  sagement,  s'il 
s'en  \uuloit  aider  pour  le  temps  adve- 
nir; car  il  euft  este  besoin  qu*il  les  eust 
^idez  pas  à  pas  pour  la  premien 
saison. 

«vasu  »acB*mut  sa  lAtKAiss  kt  oostm 
us  smisu. 

•  Estant  le  duc  de  Boursogne  en 
cette  obstination,  luy  sourdit  guerre 
par  deux  ou  trois  liouts.  L'une  fut  que 
If  duc  de  Lorraine,  qui  e^toit  en  paix 
avw;  luy,  et  eueorcs  avoit  pris  quelques 
fntdligences  après  la  mort  du  duc  iSi- 
colas  de  Calabre,  l'envoya  délier  de- 
vant Nuz,  par  le  moyen  de  monsei- 
gneur de  Craun,  Irqiiel  s'en  vouluit 
a>'der  pour  le  senriee  éu  roy,  et  ne 
Dillit  pas  à  luy  promettre  qu'on  en  fe- 
roit  un  grand  homme;  et  incontinent 
se  mirent  aux  champs  ensemble,  et 
firent  srand  dommage  en  la  duché  de 
Luxembourg,  et  rasèrent  une  place 
appellée  Pierre-Fort,  assise  à  deux 
Beuëi  de  ^aucy,  qui  estoit  de  la  duciié 
de  luxembooif .  Davantage  fut  con- 
duit par  le  roy,  et  aucuns  de  ses  ser- 
viteurs qu'il  y  roinmist,  que  une  al- 
liance fust  faite  pour  du  aus  entre  les 
Suis:>es  et  les  villes  de  dessus  le  Rlitn, 
comne  Basle,  StrasbourK  et  autres, 
^ui  paravant  avoient  esté  en  inimitié. 

«  Encore  fut  faite  une  paix  entre  le 
duc  Sigismond  d'Autriclie  et  les  Suis- 
ses, tendant  à  oette  fin  que  ledit  doc 


A  G  m:.  a 

Sii'isnK  nd  voulsist  reprendre  la oomtji 
de  Ferrete,  laquelle  il  avoit  engagée 
au  duc  de  Jiourgogne  pour  la  somme 
de  cent  mille  Oorins  du  Rhin;  et  ainsi 
fut  accordé,  fors  qu'il  demeura  un  dif- 
férend entre  luy  et  les  Suisses,  qui 
vuuloient  avoir  passage  par  quatrç 
villes  de  la  comté  de  Perrete,  forts  et 
foibies ,  quand  il  leur  plairoit.  Ce  poinct 
fut  soumis  sur  le  roy,  qui  le  jugea  à 
l'intention  desdits  Suisses.  £t  par  ce 

aui  est  cy-dessus  recité  pouves  enten- 
re  les  querelles  que  le  roy  suscitoit 
secrettement  audit  duc  de  Bouriioane. 

«  Tout  ainsi  comme  cecy  avoit  esté 
conclu  il  fut  exécuté;  car  en  une  belle 
nuict  fut  pris  messire  Pierre  Ardiam- 
bault,  gouverneur  du  pays  de  Ferrete 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  avec  huict 
cens  hommes  de  guerre  qu'il  avoit  avec 
luy,  lesquelsforent  tous  délivres  francs 
et  quittes,  excepté  luy,  qui  fut  mené  à 
Basie,  où  ils  luy  Oreiit  un  proeés  sur 
certains  excès  et  violences  au'il  avoit 
faits  audit  pays  de  Ferrete,  ei  en  fin  de 
c^nte  luy  tranchèrent  la  teste,  et  fut 
mis  tout  le  pays  de  Ferrete  en  la  main 
dudit  duc  Sigismond  U'Austriche  :  et 
commencèrent  les  Suisses  la  guerre  en 
Bourgogne,  et  prindrent  Blasmond, 
qui  estoit  au  marescbal  de  Bourgogne, 
qui  estoit  de  la  maison  de  JNeul-Cbas- 
tel ,  et  assiégèrent  le  chasteau  de  He- 
rycoiirt ,  qui  estoit  de  ladite  maison  dt 
IVeur-Chastel,  où  les  Bourguignons  al- 
lèrentpour  le  secourir;  mais  ils  furent 
déconfits  devant  un  bon  nombre.  Les- 
dits  Suisses  firent  un  grand  dommage 
au  pays ,  et  puis  se  retirèrent  pour  oette 
boutée. 

«  Pour  lora  avoit  le  roy  envoyé  de- 
vers l'empereur  Jehan  Tiercelin ,  sei- 
gneur de  la  Brosse,  pour  travailler 
uu'iJ  ne  s'appointast  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  pour  foire  excuse  de  ce 
qu'il  o^avoit  envoyé  ses  gens  d^armes 
comme  il  avoit  promis,  asseurant  touS- 
jours  le  faire,  et  de  continuer  les  ex- 
ploits et  dommages  qu*îl  faisoK  audit 
duc  bien  grands,  tant  au  pays  et  mar- 
di» s  de  Bourgogne  que  de  Picardie;  et 
outre  luy  ouvrir  un  party  nouveau, 

aui  estoit  qu'ils  s'asseurassent  bien  Tuii 
e  l'autre  de  ne  fiiire  paix  ni  trêves 

7. 
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l'un  sans  l'autre  ;  et  que  l'empereur  prit 
toutes  les  seigneuries  que  Icnlit  duc  te- 
noit  de  rKmpire,  et  rnii  par  raison  en 
dévoient  estre  tenues,  et  (jii'il  les  list 
déclarer  confisquées  a  lu)  :  et  que  le  roy 

Îmndroît  celles  qui  estoient  tenues  de 
a  couronne  de  France,  eomine  Flan- 
dres, Artois,  Bourgogne  et  plusieurs 
autres.  Combien  que  cet  empereur  eust 
esté  toute  sa  vie  honime  de  trés-peu 
de  vertu,  si  estoit-il  bien  entendu,  et 
pour  le  lona  tenîps  (|n'il  avoit  vescu ,  il 
avoit  beaucoup  d'expérience;  et  puis 
ces  partis  d'entre  nous  et  lui  avoient 
lieaucoup  duré  :  aussi  estoit  las  de  la 
guerre,  combien  qu'elle  ne  lui  coutast 
rien ,  car  tous  ces  seigneurs  (f  Allema- 
gne y  estoient  à  leurs  dépens ,  comme 
Il  est  de  eoustume  quand  il  touche  le 
faict  de  r£mpife. 

AMMoirB  AomiMé  ML  paéoÉuo  nf 

▲  «XAOlt  XI. 

«  T.pdit  empereur  respondit  aux  am- 
bassadeurs du  roy  qu'auprès  d'une  ville 
d'Allemagne  y  avoit  un  grand  ours  qui 
flisoit  beaucoup  de  mal.  Trt)is  compa- 
gnons de  ladite  ville,  qui  hantoient  les 
tavernes ,  vindrent  à  un  lavernier,  à  qui 
ils  dévoient,  prier  qu'il  leur  accrenst 
encore  un  ocot .  et  qu'avant  deux  jours 
le  payeroient  du  tout;  car  ils  pren- 
droient  cet  ours  qui  faisoit  tant  de 
mal ,  et  dont  la  peau  valoit  beaucoup 
d'argent,  sans  les  présens  qui  leur  se- 
roient  faits  et  donnés  des  bonnes  c;ens. 
Inédit  hoste  accomplit  leur  demande; 
et  quand  ils  eurent  disné,  ils  allèrent 
au  fieu  où  hantoit  cet  ours,  et  en  ap> 
prodiant  de  la  caverne  ils  le  trouvè- 
rent plus  près  d'eux  qu'ils  ne  pensoicnt. 
Ils  eurent  [h^ut  et  se  mirent  en  fuite. 
Vm  gaigna  un  arbre,  l'autre  fuit  vers 
ta  ville; "le  tiers,  l'ours  le  prit  et  le 
foula  fort  sonhs  Iny,  en  luy  approchant 
le  museau  fort  prés  de  roreille.  Le 
pauvre  homme  estoit  couché  tout  plat 
contre  terre  et  f:iisoit  le  mort.  Or  cette 
beste  est  de  telle  nature  que  ce  qu'elle 
tient,  soit  homme  ou  beste, quand  elle 
le  voit  qu'il  ne  se  remué  çlus,  elle  le 
laisse  là,  cuidant  qu'il  soit  mort;  et 
ainsi  ledit  ours  laissa  ce  pauvrehomme , 
sans  luy  avoir  fait  gucres  de  mal,  et  se 


retira  en  sa  caverne.  Dés  que  le  pauvre 
homme  se  veit  délivré,  il  se  leva,  ti- 
rant vers  la  ville.  Son  compagnon  qui 
estoit  sur  l'arhre,  lequel  avoit  veu  ce 
nivslere,  descend ,  r^urt ,  et  crie  après 
l'autre,  qui  al lolt  devant,  qu'il  atlen- 
dist;  lequel  se  retotirna  et  l'attendit. 
Quand  ils  furent  joints ,  celny  qui  a\oit 
esté  dessus  l'arbre  demanda  a  son  corn- 
nagnon,  par  serment,  ce  que  l'ours 
luy  avoit  dit  en  conseil,  qm  si  loni;- 
temps  luy  avoit  tenu  le  museau  contre 
l'oreille.  A  quoy  son  compagnon  luy 
lespondit  :  «Il  me  disoit  que  jamais  je 
«  ne  marchandasse  de  la  peau  de  Poum, 
«  jusques  à  ce  que  la  beste  fust  morte.  >» 
£t  avec  cette  fable  paya  l'empereur 
nostre  roy,  sans  feire  autre  reponœ  à 
ton  honune,  comme  s'il  vouloit  dire  : 
«  Venez  icy  comme  vous  avez  promis, 
«  et  tuons  cet  homme  si  nous  pouvons, 
«  et  puis  départons  ses  biens.  « 

La  difficulté  de  dépouillei  Charles  le 
Téméraire  n'était  pas  la  seule  raison 
gui  portât  Frédéric,  prince  d'ailleurs 
tort  peu  belliqueux ,  à  rejeter  les  offres 
de  Louis  XI;  il  n'avait  noint  perdu  de 
vue  le  mariaiie  de  son  uls  avec  l'héri- 
tière de  Bourgogne;  aussi  il  accepta 
enfin  la  médiation  du  légat  du  pa|)e. 
Charles,  à  qui  cinquante-six  assauts, 
durant  un  siège  de  onze  mois,  avaient 
coiUé  quinze  mille  honunes,  ne  fut  pas 
fâché  d'avoir  un  prétexte  honorable 
pour  se  retirer.  La  paix  fut  signée  le 
17  juin  1475.  Penoant  les  négocia- 
tions, c^s  deux  princes  eurent  une  en- 
trevue secrète,  dans  laquelle  Charles 
renouvela  sa  promesse  de  donner  la 
main  de  sa  fille  à  rarchiduc  Blaximi- 
lieo. 

DKFAITK  DK  ORAHSON.  * 

Ce  n'était  pas  seulement  du  côté  de 
l'A  îlemagne ,  que'  l'ambition  de  Charles 
se^voyait  arrêtée  ;  d'autres  obstacles 
's'opjiosaiënt  encore  à  son  projet  de 
constituer  un  royaume  de  Bourgogne. 
T.e  duc  de  Lorraine,  nous  venons  de 
le  voir,  l'avait  envoyé  défier  devant 
Nuyz.  Charles,  sitôt  qu*il  eut  levé  le 
siège  de  cette  Tille,  se  retourna  con- 
tre René,  s'empara  en  peu  de  semai- 
nes de  tout  le  pays  et  prit  Nancy  • 
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pois,  eneoara^  par  oes  wdh  faciles 

mais  importants ,  il  songea  à  se  venger 
das  Suisses  et  à  s'emparer  de  tout  le 
cours  du  Rhio. 

•  Après  que  le  due  de  Boureofpie, 
dit  ComineSt  eot  rompu  aux  Suisaes 
l'espérance  de  pouvoir  trouver  appoîn- 
teniens  avec  luy,  ils  retournereiU  nd- 
▼ertîT  leurs  gens ,  et  s'apprester  pour 
se  dépendre;  et  Iny  approcha  son  ar- 
mcv  (lu  pnys  de  Vaux  en  Snvoye,  que 
lesdità  Suisses  avoient  pris  sur  monsei- 
gneur de  lloniontf  comme  dit  est,  et 
prit  trois  ou  quatre  places  qui  estoient 
Dinonseit;neurde  Chasteaii-riuion ,  que 
le&dits  Suisses  tenoient,  et  les  delïen- 
dirent  mal  ;  et  de  la  alla  mettre  le  siège 
devant  une  place  appelée  Granson,  u- 
qupllc  cstoit  aussi  audit  seigneur  de 
Chasteau-Guion ,  et  y  avoit  pour  les- 
dits Suisses  sept  ou  hîiict  cens  hommes 
bim  choisis,  pour  ce  que  c^estoit  ait- 
prf  s  d'eux ,  et  la  vouloient  bien  defTen- 
drc.  Ledit  due  avoit  assés  ^ran(le  ar- 
mée, car  de  Lombardie  luy  venoient 
i  toute  heure  gens,  et  des  subjets  de 
cette  maison  de  Savoye;  et  il  aymoit 
mieux  les  pstrangers  que  ses  subjets, 
dont  il  pou  voit  finer  as&ez,  et  de  Lions; 
mais  b  mort  du  oonnestable  luy  aidoit 
lïienàavoir  defliance  d'eux,  avec  d'au- 
tres imaginations.  Son  artillerie  estoit 
tres-grande  et  bonne,  et  estoit  en 
grande  pompe  en  cet  ost  pour  se  nions- 
trer  à  ces  ambassadeurs,  qui  venoient 
d'It.ihV  et  d'Allemagne;  et  avoit  toutes 
ses  meilleures  l);it:ues  et  de  sa  vaisselle 
beaucoup,  et  largement  autres  pare- 
oens;  avoit  de  grandes  fantaisies 
en  sa  teste  sur  le  l'ait  de  cette  duelié  de 
Milan,  ou  il  cnteiidoit  avoir  des  intel- 
ligences. Quaiid  le  duc  eut  a  siège  la- 
dite |>lace  de  Granson  et  tire  par  au- 
cuns jours,  se  rendirent  à  Iny  ceux  de 
dedans  à  sa  volonté,  lesquels  il  lit  tous 
mourir.  Les  Suisses  s'estoieiit  assem- 
blez, non  point  en  grand  nombre, 
comme  j'ay  ouy  conter  à  plusieurs 
d'entre  eux  (car  de  leurs  terres  ne  se 
lireiit  point  les  gens  que  l'on  pense ,  et 
coeores  moins  lors  que  roauitenant  ; 
*car  depuis  ce  temps  la  pluspart  ont 
latisé  le  labeur  pour  se  f^iire  gens  do 
Suene),  et  de  kurs  alliez  eu  avuieut 


m 

peu  avec  eux,  car  ils  estoient  eo»-> 

traints  se  haster  pour  secourir  la  plaoe: 
et  comme  ils  furent  aux  ehampSi  ilf 
sceurent  la  mort  de  leurs  gens. 

«  Le  duc  de  Bourgogne,  contre  l'o- 
pinion de  ceux  à  qui  il  en  demandoft, 
délibéra  d'aller  nu-devant  d'eux  à  ren- 
trée des  montagnes,  où  ils  estoient 
encores;  qui  estoit  bien  son  desavan- 
tage, car  il  estoit  bien  en  lieu  ad  van* 
tageux  pour  les  attendre,  et  elos  de  son 
artillerie,  et  partie  d'un  lac,  et  n'y 
avoit  nulle  apparence  qu'ils  luy  eussent 
sœu  porter  dommage.  Il  avoit  envoyé 
cent  arcbers  garder  certain  passage  à 
rencontre  de  eetfe  montagne,  et  ren- 
contrèrent ces  Suisses,  et  luy  se  mit 
en  chemin,  la  pluspart  de  son  année 
estant  encores  en  plaines.  Les  premiers 
rangs  de  ses  gf-ns  euidoient  retourner 

t>our  se  rejoindre  avec  les  autres;  mais 
es  menues  gens  qui  estoient  tous  der^ 
riere,  cuidahs  que  ceux-là  fuissent,  se 
mirent  à  la  fuite,  et  peu  à  peu  se  com- 
mença à  retirer  cette  armée  vers  le 
camp,  faisans  aucuns  trés-bien  leur 
devoir.  Fin  de  compte,  quand  ils  vin- 
drent  jusques  à  leur  ost,  ils  n'essaye* 
rent  point  de  se  deffendre  :  et  tout  se 
mit  à  la  fuite,  et  gagnèrent  les  Aile- 
mans  son  camp  et  son  artillerie,  et 
toutes  les  tentes  et  pavillons  de  Iny  et 
de  ses  gens,  dont  il  y  avoit  çrand  nom- 
bre «  et  d'autres  biens  infinis;  car  rien 
ne  se  sauva  que  les  personnes ,  et  fu- 
rent perdues  toutes  les  grandrs  bamies 
diidit  duc  :  mais  de  gens,  pour  cette 
fois,  ne  perdit  que  sept  hommes  d  ar- 
mes.  Tout  le  demeurant  fuit,  et  luy 
aussi.  Il  se  devoit  mieux  dire  de  luy 
qu'il  perdit  honneur  et  chevanee  ce 
jour,  que  I  on  ne  lit  du  rov  Jehan  de 
France,  qui  vaillamment  fiit  pris  à  la 
bataille  de  Poictiers. 

"  Or  faut  voir  maintenant  comment 
changea  le  monde  après  cette  bataille, 
et  comme  le  courage  do  duc  de  Bour- 
gogne et  de  ses  alliés  ftircnt  muez.  » 
Les  ducs  de  Milan  et  de  Savoie,  le  roi 
Kené,  se  détachèrent  de  son  alliance. 
«  De  tous  oosteE  en  Allemagne  se  oom* 
meneerent  à  déclarer  i;ens  contre  ledit 
duc,  et  toutes  ces  villes  impériales, 
comme  Nuremberg,  Francfort  et  plu- 
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•leurs  autres,  qui  s'ollierent  nver  ces 
vieilles  et  nouvelles  alliiiuces  contre  le- 
à\t  duc,  et  seinbloit  qu'il  y  eust  très* 
grand  pardoa  à  luy  mal  faire. 

«  Les  dépouilles  de  son  ost  enriclii- 
rent  fort  ces  pauvres  gens  de  Suisses, 
qui  de  prime-face  oe  connurent  les 
biens  qu'iii  eurent  en  leurs  mains,  et 
par  espëcial  les  plus  ignorans.  Un  des 
plus  beaux  et  riches  pavillons  du  monde 
fui  desparty  en  plusieurs  pièces  :  il  y 
•n  eut  qui  vendirent  grande  quantité 
4é  |ilats  et  d'escuelles  d*argent,  pour 
deux  grands  blancs  ia  pièce,  euidans 
que  ce  fust  estiiiug  :  son  gros  dia- 
mant (*) ,  qui  estoît  un  des  plus  gros  da 
la  chrestienté,  où  pendoit  une  grosse 
perle,  fut  levé  par  un  Suisse,  et  puis 
remis  en  son  estuy^  puis  rejette  sur  un 
chariot;  puis  le  revint  quérir,  et  TofUrit 
i  an  prekre  |iottr  un  florin.  Celuy-là 
l'envoya  à  leurs  seii;neurs,  qui  Inv  en 
donnèrent  trois  francs.  Ils  gagnèrent 
trois  balais  pareils,  appeliez  les  Trois- 
Freres;  un  autre  giana  balais,  appelle 
la  Hatte;  un  autre  appelle  la  Balle  de 
Flandres  (oui  estoient  les  plus  grandes 
et  les  plus  Délies  pierreries  que  l'on  eut 
tceu  trouver);  et  d'autres  biens  infinis, 
qui  depuis  leur  ont  bien  donné  à  con- 
noistre  ce  que  l'argent  vaut;  car  les 
valeurs  et  estimations  eu  quoy  le  roy 
les  mit  dès  lors,  et  les  biens  qu'on  leur 
a  faits,  leur  ont  lait  recouvrer  infiqy 
argent. 

«  Chacun  ambassadeur  des  leurs,  qui 
vint  vers  le  roy  à  ce  commencement, 
eut  grands  dons  de  luy  en  argent  ou  en 
vaisselle,  et  par  ce  inoven  les  coritefi- 
toit  de  ce  qu'il  ne  s'estoit  point  déclaré 
pour  eux,  et  les  renvoyoit  les  bourses 
pleines  et  revestus  de  drap  de  soye,  et 
se  prit  a  leur  promettre  pension,  qu'il 

£aya  bien  depuis;  mais  il  vid  ia  seconde 
atalUe  avant,  et  leur  promît  quarante 
mille  florins  de  Rhin  tous  les  ans  :  les 
vingt  mille  pour  les  villes ,  et  les  autres 
TÎogt  mille  pour  les  particuliers  qui 

(*)  Cctl  te  4ira«iit  conn»  mn»  le  nooi 

de  Sa/icy-,  parer  qu'il  fut  vendu  fwiurla  coii- 
fooue  de  Frauce  liar  I>iicolas  de  Uailay, 
•ieiir  de  Saticj,  oâèbre  soiu  les  lignes  de 
Itat  la  d  de  Henri  lY. 


avoient  le  gouveraenant  daidites  x^t 

les.  » 

olmcTt  m  MORAT  nr  de  ^kncr,  noav  m 
caàKi,!»  ta  tîwUairi. 

Cependant  Charles  réunissait  une 
nouvelle  armée,  qui  alla,  comme  la 

première,  se  briser  contre  le  murage 
des  Suisses.  La  bataille  de  Moral,  li- 
vrée le  22  juin  1476,  coûta  la  vie  à  vingt 
mille  Bourguignons.  Ce  nouveau  de- 
sastre sembla  troubler  la  raison  de 
l'orî^^ueilleux  due,  «Il  s'estoit  retiré  à 
rentrée  d»*  llourgogoe,  en  un  lieu  ap- 
pellé  la  Rivière,  auquel  lieu  il  séjourna 
plus  de  si-x  semaines,  ayant  encores 
coeur  de  rassembler  f;ens.  Toutesfois 
il  y  besognoit  peu,  et  se  tenoit  connue 
un  solitaire,  et  sembloit  plus  qu'il  fai- 
soit  par  obstination  ce  qu'il  faisoit 
qu'autrement, conmie vous  entendrez; 
car  la  douleur  qu'il  eut  de  la  perte  de 
la  première  bataille  de  Granson  fut  i 
grande  et  luy  troubla  tant  les  esprits, 

?|u'il  en  touiiKi  en  grande  maladie,  et 
ut  telle,  que  sa  colère  et  chaleur  na- 
turelle estoit  si  grande ,  qu'il  ne  beuvoit 
point  de  vin,  mais  le  matin  beuvoit 
ordinairement  de  la  tisanne,  et  man- 
geoit  de  ia  conserve  de  roses  pour  se 
rafraischtr.  Ladite  tristesse  mua  tant 
sa  complexion,  qtt*il  luy  ûloit  boire  le 
vin  bien  fnrt  sans  eau  :  et  pour  luy 

Îaire  retirer  le  sang  au  cœur,  mettoient 
les  estoupes  ardentes  dedans  des  ven- 
touses, et  les  luy  nassoient  en  cette 
clinlfur  à  l'endroit  du  cœur.  Et  de  ce 
propos  vous,  monseigneur  de  Vienne, 
en  scavez  plus  que  moy,  comme  celuy 
qui  Paidastes  à  panser  cette  maladie, 
et  luy  listes  faire  la  barbe,  qu'il  lais- 
soit  croistre  :  et  a  uiomadvls  oncques 
puis  ladite  maladie  ne  fut  si  sage  qu'au- 
iieravant,  mais  beauooop  diminué  de 
son  sens(*).  »  !\Iais  la  nouvelle  que 
René,  aidé  des  Suisses ,  avait  reconquis 
son  ducbe  de  Lorraine  le  tira  de  son 
apathie;  il  marcha  aussitôt  sur  Nanc^ 
au  milieu  de  l'biver  1477,  avec  une  ar- 
mée faible  et  peu  exercée.  René,  qui 
avait  réuni  huit  mille  Suisses  à.ses« 

O  Gamipcji,  fiv.  v. 
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troupes  déjà  nombreuses,  le  défit  com- 
^létwneot;  Charles  lui-même  fut  (ué, 
et  pendant  deux  jours  Ton  ne  put  re* 
trouver  son  cadavre. 

«  Dieu  luv'  veuille  pardonner  ses 
pecfaes!  dit  Comtnes;  je  Tay  veu  grand 
et  honorable  prince...  i!  desiroit  grande 
gloire...  or  sont  finies  toutes  ces  \)vn- 
sé«s,  et  le  tout  a  tourne  à  bon  preju- 
<fiee  et  boote,  car  ceux  qui  gagnent  ont 
toujours  Thonneur.  Je  ne  sçaurois  dire 
▼ers  qui  Nostre-Seigncur  s*est  monstre 
plus  courrouce ,  ou  vers  luy.  qui  mou- 
lut soiiiaiiiefiieRt  et  en  oe  champ  sans 
fueree  languir,  ou  vers  ses  sujets  «  qui 
oncques  puis  n'eurent  bien  ne  repos, 
mais  cootiuuelienient  guerre,  coutre 
latuidle  ils  n'estoieut  sufUsans  de  ré- 
sister aux  troubles  qu*ils  avolent  lèf 
uns  contre  les  autres,  et  en  guerre 
cruelle  et  mortelle.  Et  ce  qui  leur  a 
e&te  nlus  fort  à  jjorter,  a  esté  que  ceux 
qui  ws  deffendotent  estoient  gens  es- 
ïran^^ers  qui  nasuercs  avoinit  esté 
leurs  ennemis  :  c'estoient  les  Allem.ms. 

«  Je  serois  assez  de  Topinlun  de  quel- 
ooe  autre  que  j'ay  veu  :  c'est  que  Dieu 
donne  le  prince  selon  qu'il  veut  punir 
et  cliastier  les  sujets,  et  aux  princes 
les  sujets  ou  leurs  courages  disposez 
envers  luy,  selon  qu'il  les  veut  élever 
ou  abaisser.  Et  ainsi  en  advint  à  cette 
maison  de  Bourgogne;  car  après  leur 
longue  félicité  et  grandes  richesses,  et 
trois  grands  princes  boas  et  sages 
précédens  cestuy-cy,  qui  avoiait  duré 
six  vingt  ans  et  plus  en  bons  sens  et 
vertu ,  il  leur  donna  ce  duc  Charles, 
qui  continuellement  les  tint  en  grande 
guerre,  travail  et  despense,  et  presque 
autaut  eu  temps  d'hiver  que  d'esté. 
Beaucoup  de  gens  riches  et  aisez  fu- 
rent morts  et  destruits  par  prisons  en 
ees  giierrss  :  les  grandes  pertes  oom* 
mencerent  devant  Nuz,  qui  continuè- 
rent par  trois  batailles,  jusques  à 
l'heure  de  sa  mort  :  et  tellement  qu'^ 
esite  dernière  bataille  estoit  consom- 
mée toute  la  force  de  sou  pays.  Toutes- 
fois  je  n'ay  cojimi  nulle  seigneurie  ne 
pavs,  tant  pour  tant,  ny  de  beaucouD 
plus  graine  estendué  enoores,  qui  fut 
ii  abondant  en  richesses,  en  meubles 

«1  wHitti ,  el  aussi  en  toutes  pro« 


digalitez,des[>enses,  festoyemens,  chè- 
res, comme  je  les  ay  veus,  pour  le 
temps  que  j'y  estois.  Et  s'il  semble  à 
quelqu'un  que  je  n'y  ay  |>oint  esté  pour 
le  temps  que  je  dis.  que  j'en  dis  trop, 
d'autres  y  estoient  comme  moy,  qui 
par  aventiiFe  diront  que  j'en  dis  peu. 

n  Or  a  ISostre-Scigneur  tout  à  coup 
fait  cheoir  si  grand  et  somptueux  édi- 
fice, cette  poissaiie  maison  qui  a  tant 
sonsteiiii  (le  gens  de  bien  et  nourry,  et 
tant  a  este  honorée  et  prés  et  loin,  et 
par  tant  de  victoires  et  gloires,  que 
mil  autre  h  Tenviron  n'en  récent  autant 
en  son  temps.  Et  luy  a  duré  cette  bonne 
fortune  et  grâce  de  Dieu  l'espace  de  six 
vingt  ans,  que  tous  les  voisins  ont 
souffert,  comme  France,  Angleterre, 
Espagne,  et  tous  a  quelquesfo»  la  sont 
venus  requérir.  Df  tous  rostcz  ay  veu 
C(  tte  maison  honorée,  et  puis  tout  en 
un  coup  cheoir  sans  des.sus  dessous ,  et 
la  plus  désolée  et  deffalte  maison ,  tant 
en  prince  (ju'en  sujets,  que  nul  voisin 
qu'ils  eussent.  Et  telles  et  semhlahles 
œuvres  a  lait  Nostre-Seigneur  mesmes 
avant  que  nous  fùsslons  nez,  et  fén 
encores  après  que  nous  serons  morts; 
jcar  il  faut  tenir  pour  seur  que  la  grande 
prospérité  des  urinces  ou  leur  grande 
adversité  procedeot  de  sa  divine  ordon* 
nanceC*).» 

MAaiAOK  OI  MAKIB  OK  «ODacOOirS  ATKC 

MAXnaunr. 

Charles  n'avait  laissé  qti'nne  fille 
âgée  de  vingt  ans,  Marie  de  Bourgo- 

Eie;  sa  position  était  difficile.  D'abord 
ouis  Xl  se  mit  en  possession  des 
fiefs  masculins  de  la  succession  du  duc 
de  Bourgogne,  et  même  de  l'Artois  et 
des  villes  de  la  Somme;  d*autre  part, 
les  Gantois  qui  «  n'aiment  nul  prince 
depuis  qu'ils  sont  seigneurs,  mais  trés- 
oaturellement  les  aiment  quand  ils  sont 
en  enfance  et  avant  «qu'ils  viennent  à  hi 
seigneurie,  comme  ils  avolent  fiiit  dt 
cette  demoiselle  qu'ils  avoient  soigneu- 
sement gardée  et  aimée  jus(]ues  lors 
qu'elle  fut  dame,  »  les  Gantois,  dis-je, 
tenaient  la  princesse  comme  prison- 

(•)  Livre  v. 
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ni<re,  destituant  ses  ministres,  et 
même  les  condaniDant,  comme  ils  tirent 
pour  liu<;()tiet  et  Imberocnirt,  qui  fo- 
rent décapités  sous  les  yeux  mêmes 
de  la  duchesse  et  malgré  ses  prières. 
Il  tiy  avait  pour  cite  d'autre  moyen  de 
sortir  4*UDe  position  si  terrible  au*en 
offrant  sa  main  à  un  prince  capable  de 
la  défendre.  Louis  \I  lui  proposa  le 
dauphin  Charles»,  alôrs  âgé  de  sept  ans. 
«  Nous  avons  beioin  d*un  homme,  dit 
one  des  femmes  de  Marie,  et  non  d*un 
enfant ,  car  la  princesse  est  en  â^e  d'en 
faire.  »  Le  duc  de  Clèves  prétendait 
aussi  à  sa  main;  mais  il  fiillait  à  Théri- 
'tière  de  Charles  le  Téméraire  un  appui 
plus  solide.  A  près  de  longues  réflexions, 
elle  se  décida  pour  Tarchiduc  Maximi- 
lien.  «  Ainsi  aaucuns  commencèrent 
à  pratiquer  le  mariage  du  fils  de  rem« 
pereur,  à  présent  roy  des  Roinains, 
dont  autrefois  avoit  esté  paroles  entre 
Tempercur  et  le  duc  Charles,  et  la 
chose  accordée  entre  eux  deux.  Aussi 
avoit  reiiipere(ir  une  lettre  fiite  de  la 
main  de  ladite damoiselle, du  comman- 
dement de  son  pere,  et  un  anneau  où 
il  y  avoit  on  diamant;  et  contenoit  la* 
dite  lettre  comment,  en  suivant  le  bon 
phiisir  de  son  seigneur  et  pere,  elle 
promettoit  au  duc  d'Autriclie,  fils  du- 
oit  empereur,  accomplir  ie  mariage 

nr- parlé  en  la  manière  et  selon 
)on  plaisir  de  soodit  seigneur  et 
père. 

«L'empereur  envoya  certains  am* 

bassadeurs  devers  ladite  damoiselle, 
laquelle  estoit  à  Gand  :  et  après  que 
ïcédits  ambaiisadeurs  furent  arrivez  à 
Bruxelles,  il  leur  lut  escrit  qu'ils  at- 
tendissent là  encores,  et  que  Ton  eu- 
voycroit  devers  eux  ;  et  cela  lit  le  duc 
de  Cleves,  qui  ne  desiroit  point  leur 
venue,  et  tascboit  à  les  faire  retourner 
mal  oontens  :  mais  lesdits  ambassa- 
deurs, qui  ia  avoient  intelligence  en  la 
maison  de  ladite  damoiselle,  et  par  es- 
pecial  à  la  duchesse  de  Bourgogne, 
douairière,  laquelle  estoit  dehors,  et 
séparée  de  ladite  damoiselle,  à  causede 
ces  lettres  passèrent  outre;  car  elle  les 
advertit,  comme  me  fût  dit ,  qu'ils  mar- 
chassent tousjours,  minolniant  leurs 
lettres;  et  aussi  leur  manda  ce  qu*iU 


dévoient  faire  quand  ils  seroient  à 
Gand.  et  comme  ladite  damoiselle  es- 
toit  bien  disposée  à  leur  intention,  et 
plusieurs  d'auprès  elle.  A  ce  conseil  se 
tindrent  ces  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur, et  tirèrent  tout  droit  à  Gaud, 
nonobstant  ce  que  leur  avoit  esté 
mandé ,  dont  ledit  duc  de  Cleves  en  fut 
fort  mal  content;  toutesfois  il  ne  sra- 
voit  point  encores  la  volonté  des  da- 
mes. Il  fot  advisé  en  leur  conseil  qa*ilg 
seroient  ouïs,  et  fui  dit  qii*aprés  qtt*ils 
auroient  dit  leur  créance  ladite  damoi- 
selle leur  diroit  qu'ils  fussent  les  très- 
bien  venus,  et  qu'elle  mottroit  en  con- 
seil ce  qu'ils  iuy  avoient  dit,  et  puis 
letjr  feroit  faire  response,  et  qu'elle  ne 
diroit  rien  plus  avant  :  et  ainsi  le  ooo- 
clnd  ladite  damoiselle. 

«  I.es  ambassadeurs  dessu5dits  pré- 
sentèrent leurs  lettre*?  quand  il  leur  fut 
ordonné,  et  dirent  leur  créance,  qui 
estoit  comme  le  mariage  dessusdit  avoit 
esté  conclud  entre  Tempereur  et  le  duc 
de  Bourgogne,  son  père,  et  du  sreu 
et  eonsentement  d'elle,  comme  appa- 
roissoit  par  lettres  escrites  de  sa  main , 
qu'ils  monstrerent ,  et  aussi  le  diamant 
u'ils  disoient  avoir  esté  envoyé  et 
onné  en  sicne  de  mariage  :  et  requc- 
roient  bien  fort  lesdits  ambassadeurs, 
de  par  leur  maistre,  au' il  plât  k  ladite - 
damoiselle  accomplir  ledit  mariage,  en 
ensuivant  le  vouloir  et  promesse  de 
sondit  seigneur  et  pere,  et  la  sienne 
aussi ,  et  la  sommèrent,  oevant  les  pre> 
sens,  de  déclarer  si  elle  avoit  escrit 
ladite  lettre  ou  non,  et  si  elle  avoit 
vouloir  d'entretenir  sa  promesse.  A  ces 
paroles,  et  sans  demander  eonseil* 

respondit  ladite  damoiselle  qu'elle  avoit 
escrit  lesdites  lettres  par  le  vouloir  et 
commandement  de  son  seigneur  et 
pere,  et  envové  ledit  diamant,  et 
qu'elle  avoûoit4e  contenu.  Lesdits  am- 
bassadeurs la  remercièrent  bien  fort, 
et  retournèrent  ioyeux  en  leurs  logis. 

«  Le  duc  de  Cleves  fut  fort  malcon- 
tent  de  cette  response,  qui  estoit  op- 
posite de  ce  qui  avoit  esté  conclu  au 
conseil,  et  remonstra  fort  à  Indite  da- 
moiselle qu'elle  avoit  mal  parlé.  A  quoy 
die  respondit  qu'antrement  elle  ne  w 
|N>urroit  ftire,  «t  qiao  d'Mtoit  chose 
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promise,  et  qu'elle  ue  pourroit  aller  Cnstille.  Do  ce  mariage  sortit  Charles- 

aeootraire.  Quint  qui,|)ossesseorde  la  Flandre,  des 

c  Véu  cet  paroles,  et  qu*il  conneut  Pays-Bas  et  de  TEspagne,  de  rAméri- 

Wen  qu'il  v  en  avoit  plusieurs  leans  de  (jue  et  du  royaume  de  Naple*;,  siicrrda 

fopinion  de  ladite  damoiselle,  il  se  de-  à  son  grand-perc  Maximilien  dans  la 

Oera  peu  de  jours  apréa  de  se  retirer  dignité  impériale,  et  dans  toutes  les 

Ciion|»ay5,  et  de  se  déporter  de  cette  possessions  autrichiennes.  Son  frère 

poomite.  Ainsi  se  paracheva  ce  ma-  Ferdinand,  auquel  il  eedn  TAutririie, 

riace;  car  ce  duc  Maximiliao  vint  à  ayant  épousé  en  1021  Anne  .lagellon, 

Cotogne,  où  aucuns  des  serviteurs  ^  tœur  et  unique  héritière  de  Louis,  roi 

ladite  damoiselle  allèrent  au-devant  de  de  Bohême  et  de  Hongrie,  hérita  de 

luy:  et  rroy  bien  qu'ils  le  trouvèrent  ces  deux  couronnes  en  I.'>20;  et  la  rnni- 

mal  fourny  d'ament,  et  luy  en  porte-  son  d'Autriche  r(  i;ria  alors  sur  une  plus 

reot;  car  son  pere  a  esté  le  plus  par-  grande  étendue  de  pays  que  Charlema- 

ftiteinent  cliicne  homme  que  prince  ny  gne  n'en  avait  réuni  sous  son  sceptre, 

autre  qui  ait  esté  de  nostre  tfmps.  î.e  Ainsi  d'heureuses  nlli.inrcs  firent  ce 

dessusdit  fils  de  l'empereur  lut  amené  que  n'aurait  jnin;iis  [)u  lai  t  e  l,i  force  des 

àGand,  accompagné  de  sept  ou  buict  armes.  Un  distique  latin,  attrilfîié  à 

mm  chevaux  :  et  fat  achevé  ledit  ma-  Mathias,  constate  cette  fortune  sînga* 

nage,  qui  de  prime-face  ne  porta  point  lière  : 

grande  utilité  aux  suhjets  de  ladite  da-  ^,                 f,,;.  Au,.n..  nu.«;  . 

ffioiseUe  ;  car  au  iieu  d  apporter  argent ,  «m  hm.  «lii..  d.i  ub*  ««m  vm. 
il  knr  en  nlloit  bailler.  Leur  nombre 

n'csloit  point  suffisant  à  une  telle  puis-  «usaus  oivxus  ih  AtuwAuac.  ' 

Fance  que  celle  du  roy,  et  ne  s'accor-  m  m»*«wm«m. 

doieot  oas  fort  leurs  couditions  avec  ' 

eeOes  des  subjets  de  cette  maison  de  Maintenant  que  nous  avons  montré 

Bourgogne, lesquels avoientvescu sous  la  puissance  autrichienne  croissant 

princes  riches,  qui  donnoient  de  bons  d'une  ninnière  formidahie  à  l'est  et  à 

estats,  et  tcnoient  honoral)le  maison  l'ouest  de  l'Ai leinagoe,  pour  peser  sur 

et  pompeuse,  tant  en  meubles  qu'eu  elle  du  poids  de  six  couronnes,  voyons 

services  de  tables,  et  babilleniens  pour  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  ce 

les  personnes  et  ser\îteurs.  Les  Aile-  pays.  Les  événements  de  l'histoire  ^é- 

maris  sont  fort  au  contraire;  car  ils  nérale  de  l'Allemafine  sont  peu  nom- 

sout  rudes,  et  >ivent  rudement »'  breux  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 

Ce  mariage,  qui  devait  avoir  de  si  zième  siècle,  si  on  laisse  de  cdte  les 
grands  résultats ,  fut  célébré  le  20  août  deux  iirniids  faits  de  la  guerre  contre 
1477.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  les  Turcs  et  de  la  succession  de  la  mai- 
récit  des  guerres  que  Maximilien  eut  à  son  de  Bourgogne.  Ainsi  nous  trouve- 
soutenir,  soit  contre  Louis  XI,  soit  ronsen  14581a  guerre  de  Donauwerth, 
omitre  ses  nouveaux  sujets,  presque  que  Louis  le  Riche,  duc  de  Ravière- 
toujours  révoltés.  Rapp<>lons  seule-  Landshut,  assiégea  et  prit,  malgré  sa 
ment  que  Marie  de  Bourgoçne  etaut  qualité  de  ville  im|)ériale,  et  vers  le 
morte  en  148S,d*une  chute  oechevaU  même  temps  une  guerre  qui  divisa 
bissa  deux  enfants,  Philippe  le  Beau  toute  1* Allemagne  méridionale,  et  fail* 
et  Alarguerite.  Le  premier,  qui  avait  lit  enlever  h  Frédéric  sa  couronne  im- 
ouatre  ans,  lui  succéda  sous  la  tutelle  périale.  Louis,  électeur  palatin  du 
de  son  père,  qui ,  eo  1486,  fut  élu  roi  nhin,  étant  mort  en  1449,  son  frère, 
des  Boiiiains.  £n  149G,  Philippe  le  Frédéric  le  Victorieux ,  prit  la  régence 
Beau,  maître  des  Pays-Has,  épousa  durant  la  minorité  du  fils  de  Louis. 
Jeanne  la  Folle,  fille  et  héritière  de  Mais  le  pays  étant  troublé  par  des  dis- 
ferdioaud  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  sensions  intestines,  Frédéric  se  fit 

charger  par  les  états  de  gouverner  en 

O  CoBuaes ,  Uv.  vi.  «on  propre  nom,  à  condition  qu'il  ne 
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se  marierait  point,  et  laisserait  à  son 
peveu  réiectorat  après  sa  mort.  Quoi- 
que le  pape  eUt  approuvé  cet  arrange- 
ment, et  que  tous  les  électeurs  y  eussent 
donné  leur  ronsentement,  reinprretir 
eut  rimprudence  d'y  retuser  le  sien, 
etf  de  la  sorte,  il  encourut  la  halM 
d'un  prince  ambitieux  et  entreprenant* 

2ui  saisit  dès  lors  tontes  les  ocrnsions 
'aflaiblir  son  autorité.  Le  mau\.'iis 
Fritz f  comme  l'appelait  Frédéric  III» 
était  un  des  princes  les  plus  distingués, 
mais  aussi  les  plus  turbulents  <in  (piiii- 
zième  siècle;  son  règne  tut  une  suite 
de  ^:uerrcs  avec  tous  ses  voisins,  et, 
pendant  les  vin^t-six  années  qu'il  dura , 
il  ne  se  passa  rien  <l'mi  bout  de  l'Alle- 
niagae  à  l'autre  où  Frédéric  ne  filt  un 
des  principaux  acteurs ,  et  jamais  il  ne 
livra  de  bataille  sans  y  remporter  la  vic- 
toire. D'abord  i!  .lid;!  son  [inrent  I.ou'S 
le  Riche  à  prendre  Doii.mwertti.  T/em- 
pereur  ayant  porté  plainte  a  la  diete, 
et  fiiit  déclarer  le  prince  bavarois  en- 
nemi de  l'Empire,  Albert,  marprrave 
de  Brandebourp,  qu'on  surnommait 
l'Aclkiile  allemand,  fut  mis  a  la  tête 
4*uiie  armée  de  vingt  mille  hommes; 
mais  l'intervention  de  Pie  II  suspendit 
les  hostilités,  et  Louis  consentit  à 
rendre  Dooauwerth.  Ce  n'était  pas  le 
compte  de  Frédéric.  Pour  satisfaire  son 
ressentiment,  il  ga^na  les  électeurs  de 
Alayence  et  de  Trêves;  il  se  rendit  fa- 
vorables le  land^ave  de  liesse,  i'évé- 
que  de  Rambere  et  d^aiitres  princes; 
enfin  il  séduisit  Georges  Podiéorad  par 
l'offre  de  la  couronne  de  Bohême;  nuis 
il  invita  les  princes  de  l'Kmpire  a  se 
réunir  pour  délibérer  en  commun  sur 
la  mauvaise  admim'stration  de  Frédé- 
ric IIL  Deux  diètes  furent  tenues,  en 
février  et  mars  1461 ,  a  Bgra  et  à  JNu- 
leniberg.  Dans  une  troisième,  convo- 
miée  à  F^'ancfort,  ils  adressèrent  à 
Pemperenr  une  lettre  qui  contenait  les 
reproches  les  plus  sanglants,  et  où  i  on 
ittribuait  les  maux  de  l'Allemagne  à  sa 
faiblesse  et  à  son  incapacité  ;  on  lui  re- 
prochait  de  s'être  absenté  des  diètes 
depuis  quinze  ans,  malgré  toutes  les 
prières  et  toutes  les  sonnnations  qu'on 
lui  avait  faites.  Us  exi&eaient  doocqu*il 
10. vendit  à  Fkaocfort,  et  ils  le  mena- 


çaient, en  ras  de  refus,  de  prendre  les 
mesures  qui  seraient  jugées  néces- 
saires. 

T'n  danger  si  pressant  tira  Frédéric 

de  son  iiuidlenep;  connaissant  les  am- 
|)itions  contraires  de  chacun  de  ses 
adversaires,  il  les  Hatta  séparément, 
et  obtint  leur  désistement.  C'est  ainsi 

3 n'en  promettarjt  à  Podiehrad  sa  rné- 
iation  auprès  du  saiut-siépe,  pt)ur 
qu^il  pOt  enfin  prendre  rang  parmi  les 
princes  lei^itimes,  il  s'assura  son  ap- 
piu'  ;  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
dehourR  furent  également  gagnés,  et 
cette  ligue  formidable  tomba  d'clie- 
méme. 

Kentdt  une  guerre  nouvelle  occupa 
ces  princes,  aussi  incapables  de  rester 
en  repos  que  de  s'entendre  pour  une 
grande  et  comnmne  entreprise.  Thierry 
o'Isemboorg,  nommé  rn  1459  électeur 
de  Mavence,  ayant  refusé  certaines 
cf)?iditions  que  l»ie  II  voulait  lui  faire, 
comme  de  ne  point  soutenir  que  les 
conciles  généraux  sont  stipérieurs  au 
pape,  de  ne  point  convoquer  de  diètes 
de  ron  autorité  privée,  erdin  de  payer 
de  doubles  annates,  Pie  II  nomma  à  sa 

8 lace,  avec  le  conrours  de  la  ^nralité 
u  chapitre,  Adolphe  de  pîassau- 
Thierrv  trouva  de  puissants  protec- 
teurs dans  l'électeur  palatin,  le  duc  de 
Bavière  et  le  landgrave  de  Hesse-Mar* 
bourg.  LVmpereur,  les  margraves  de 
Brannel)ouri;  et  de  Bnde,  l'Iricde  Wir- 
temberg,  l'evéque  de  !\lefz,  soutinrent 
Adolphe.  Les  troupes  impériales  fon- 
dirent sur  le  palatinat  et  le  dévastè- 
rent; mais  l'électeur  les  battit  complè- 
tement à  Seckingen,  et  Ht  la  plupart 
des  princes  prisonniers.  Peu  de  temps 
après,  Louis  de  Bavière  remporta  de 
son  côté  une  importante  victoire,  à 
Gingen,  sur  All>ert,  qui  avait  pnni 
justpi'alors  invincible,  et  qui  perdit 
même  la  bannière  de  TEmpire,  quif 
Frédéric  lui  avait  cofiflée. 

Alalgre  ses  revers,  Adolphe  de  Nas- 
sau se  rendit  maître  de  Alayence  pa^ 
stratagème;  et  l'éleeteur  palatin,  re« 
noDçant  k  ses  projets  contre  renipe* 
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 abandonna  Thierry,  pour  que  le 

Mpc  confirmât  l'élection  ffc  son  frère 
Robert  à  Tnri  hovéché  de  ('olo|;ne.  Il  se 
remboursa  des  frais  de  la  guerre  en  se 
faisant  céder  une  partie  do  territoire 
de  r3rr!iev(?ché  (le  M.iyrnre,  et  en  exi- 
geant de  ses  illustn-s  prisonniers  d'é- 
Bormes  rançons.  Le  duc  de  B^iviere 
lOifit  faîenti^t  cet  exemple;  et  Thierry, 
ihisi  abandonné,  n>ut  plus  d'autre 
parti  à  prendre  tined'.ilxliquerson  titfe 
pour  de  lé>;ères  conccsïious. 

La  guerre  civile ,  après  avoir  désolé 
TMIeinagne  pendant  longues  années, 
fut  enfin  terminée  par  diverses  eonven- 
tioos  signées  en  14C3.  La  ville  de  Do- 
naowertti,  dont  il  sera  encore  question 
10  sujet  de  la  guerre  de  trente  ans,  re- 
rnuvra  son  iinniédintetê.  M^m  au  mo- 
ment où  l'ouest  (le  l'Alleuin^ne  se  na- 
dûait,  une  jjuerre  nouvelle  éclatait 
dans  les  parties  orientales.  Frédéric, 
oubliant  qu'en  14C2,  lorsqu'il  ét.iit 
assiégé  dans  Vienne  par  les  hnhitants 
révoltes,  à  l'inslication  de  Tarcliiduc 
Âlbcrt,  PDdfébradetait  veno  avec  une 
armée  le  délivrer,  essaya  de  profiter 
des  querelles  du  roi  de  Koht^ne  avec 
le  saint -siège  pour  le  renverser,  et 
MTorç^i ,  mais  sans  sucrés,  d'enga- 
ger les  états  (le  ITuipire  à  lui  déclarer 
la  guerre.  Il  fut  plus  heureux  aver.  Ma- 
thias,  qui  se  chargea  d'exécuter  la 
lenteiice  du  pope  contre  son  faeau-pére. 
Bons  avons  vu  phis  haut  les  détails  de 
cette  çriierre,  qui  eut  pour  résultat 
d'accroître  nionieiitanéinent  la  puis- 
sance do  roi  de  Hongrie,  et  d'intron!> 
seren  Bohême  une  dvnastie éphémère, 
relie  de  Wtadislas,  lUs  dç  Casimir»  nû 
de  Pologne. 


nUnintr  aiminki.  raitn  fa» 
MsuÉKio  m. 


Le  reste  do  règne  de  Frédéric  fut 
tout  oQ^upé  de  fa  guerre  contre  Mu- 
thias,  qui  sN^nipnra  d'une  partie  de 
PAutrIcne;  et  des  secours  à  fournir  à 
ton  fils  Maxiniilieu  pour  le  tirer  des 
mains  des  Flamands,  qui  le  gardaient 
prisonnier  à  Kruges,  ou  pour  l'aider  à 
soutenir  la  guerre  contre  la  France. 
Cest  dans  cette  Ueruière  période  de 


son  indolente  administration  que  se 

placent  certaines  mesures  d'un  inté- 
rêt général  :  ainsi  ,  à  la  diète  de 
Francfort  de  1486,  où  Maximilien  fut 
élu  roi  des  Romains,  on  publia  une 
paix  publique  de  dix  années.  Afin  de 
rendre  cette  proclamation  eflîcace, 
Frédéric  ill  engagea  les  villes  de 
Souabe  à  fbrmer  une  confMération 
avec  la  noblesse  immédiate  de  cette 
province,  qti'on  appel  ait  l.i  société  de 
Saint-Georges.  Dans  une  assemblée 
tenue  en  1488  à  EssHng,  une  ligue  fbt 
en  effet  conclue  entre  cette  société  et 
vingt-deux  villes,  d  ins  le  but  de  sur- 
veiller et  de  maintenir  la  paix  publi- 
que ^ 

Les  heureuT  effets  de  OjÉte  mesore 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir  :  plus 
de  cent  chdteaux  forts  ou  retraites  de 
briçands  furent  démolis;  la  «puissante 
niatson  de  Bauere  fut  elle-même  hu- 
miliée }  ar  la  ligue;  Georizes  de  I^nvière- 
Landshut  fut  obligé  de  faire  réparation 

e>ur  un  outrage  que  ses  ofiic.iers  s'é- 
ient  permis  envers  l'ahbé  de  Roggen- 
Bourg,  membre  de  la  ligue.  Albert  de 
Bavière-Munich  avait  pris  possession  de 
la  ville  iujperiaie  de  Katisbonne;  l'em- 
pereur, sûr  son  refus  de  se  désister  de 
sa  conf|U(^te ,  le  nu"t  au  ban  de  l'Fmpire, 
et  le  duc  se  vit  subitement  menace  par 
une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  dont 
la  liçue  de  Souabeavaftfoumi  la  moitié; 
Il  lui  fallut  se  soumettre  en  toute  hâte. , 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  III  ' 
mourut  à  l'àga  de  soixante-treize  ans, 
le  19  aoOt  1498. 

T/avéneinent  du  successeur  de  Fré- 
déric III  coïncide  presque  avec  la  fin 
du  quinzième  siècle,  qui  ouvre  une  ère 
nouvelle  pour  Ta  llemagne.  Le  seizième 
siècle,  celui  de  Cliarles-Qnint ,de  Fran- 
çois l'\  de  Luther,  de  Calvin,  et  d'É- 
rasme,  le  precur:>eur  de  Yoltake,  est, 

(*)  Ln  mtmhrps  de  la  ligue  ctaieut  viog^ 
dtus  viHtt  inpérialcs,  ireiw  prélHi,dome 

comité  el  Iroi'»  ct-nls  oh«*v;«|u'i s.  \)v  puis- 
se Dis  priiirc»  y  aroédertsiil  d«iUk  Ui  i»iulv,  iel« 
(iiic  SigLMiiund ,  coroiB  du  Tyrol ,  l«  comte 
u«-  \Vii  Uiiibtrg ,  le  margrave  de  Batlc  ,  l«a 
èl(  (  t('tir«  (If  Ma\otirt'  et  de  l'rè%es,  et  Ici 
niareiavu  de  BiiuiUcboiirg. 
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loustous  les  rapports  politique,  reli- 

Sieux  et  littéraire ,  le  plus  grand  siècle 
e  l'histoire  eurofieennc.  li  a  rnis  fin 
en  effet  au  moyen  àjj;e,  vn  .irroniplis- 
sant  la  réformé  religieuse,  en  établis- 
sant entre  tous  les  États  des  liens 
nouveaux,  qui  ont  créé  une  sctenœ 
inconnue  jusque-là,  la  politique,  par 
laquelle  agissent  et  vivent  les  sociétés 
modernes;  enOn  il  a  commencé,  ex- 
cepté pour  ritalie,  qui  avait  Dante 
dès  le  treizième  sieric,  les  littératures 
nationales.  Avant  donc  de  voir  le  rùle 
important  que  TAIIeniagne  joue  en  Eu« 
rope  à  cette  époque,  il  nous  est  néces- 
saire fie  fermer  aussi  le  moyen  ;1ue 
allemand,  eu  examinant  quelle  était 
alors  la  flfltiatîon  de  ce  pays. 


et  à  la  confédération  suisse,  ces  deux 
puissances  reconnaissent  encore,  il  est 
la  suzeraineté  de  TEmpire, 


SITUATfON  DE  L'ALLEMAGNE  A  LA 
FIIV  DU  QUIRZlàMB  SltCLB. 

inauvi  tn  x.'AixKiiAoifs. 


vrai.   _^  

c'est  une  supériorité  purement  nomi- 
nale, et  si  l'empereur  avait  alors  essayé 
de  faire  valoir  le  moindre  de  ses  droio, 
il  aurait  rencontré  une  résistance  in- 
surmontable. 

Ainsi,  dans  cette  |)ériode,  l'Aliema- 
cne  s^est  rétrécie  a  l'est  comme  à 
rouest.  Ce  n'est  que  quand  de  grandes 
monarrhies  se  seront  rorniées  dans  son 
sein  qu'elle  rerommencera  ses  con- 
quêtes, aux  dépens  dci>  Slaves;  pour 
la  France,  il  ne  faut  plus  qu'elle  y 
songe;  la  France  s'est  retournée  main- 
tenant vers  l'Allemagne;  elle  inarclif 
sur  elle,  au  nom  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon ,  qui  lui 
prendront  la  Flandre,  l'Alsace  et  U 
Franche-Comté,  et  sèmeront  an  delà 
du  Rhin  les  idées,  les  mœurs,  et  les 
lois  françaises. 

Maintenant  mie  nous  avons  examiné 
les  frontières  de  l'Allemagne,  voyons 
comment  se  divisait  ce  grand  terri- 
toire. Nous  y  trouverons,  à  la  fin  da 
quinzième  siècle,  outre  un  grand  nom- 
bre de  netites  répii!)Iiqiies,  qu'on  ap- 


^  Du  treizième  au  seizième  siècle, 
rétendue  de  TAIIemagne  avait  peu  va- 
rié. L'époque  des  conquêtes  est  pas- 
sée; re  n'est  pas  quand  l'autorité  des 

enipereurs  est  a  peu  près  nulle  que  le  ,        ,.,„..,.M,,M•^,  nu  u„  ..u- 

corps  germaniqije  peut  s  unir,  comme  pelle  villes  impériales,  d'États  eleciils, 
nu  temps  des  Otiion ,  des  Henn  ou  des  qu'on  nommeFarchevéché  de  Mayencc, 
Ijrederic  pour  fnire  des  conqu/»tes  au  Je  Cologne,  etc.;  outre  encore  une 
dehors.  Il  y  a  bien  un  corps  germani-  fouir  ile  sei-neurs  indépendants  sous 
3".f.' c-!?!  P?f  ^"''"é    le  nom  de  nobles  immédiats,  nous  v 

d  un  seul  esprit  qui  puisse  mettre  unité  trouverons,  dis-je,  près  de  quarante 
et  persistance  dans  ses  mouvements;  principautés  héréditaires.  0  swait  peu 
sans  cesse  travaille  en  sens  contraires  îmiwrtant,  si  ce  n'est  pour  l'amouV 
nar  mille  passions  opposées,  il  oublie  * 
l'intérêt  général,  et  laisse  même  de 
toutes  [larts  ses  voisins  déborder  sur 
lui.  Ainsi  la  Poloj,'ne  et  la  Hongrie  re- 
fusent de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
]*£mpire,  et  le  premier  de  ces  royau- 
mes a  même  enlevé  la  Prusse  à  l'ordre 
Teutonique;  ainsi  à  l'est  la  froidière 
allemande  se  resserre;  il  en  est  de 
même  à  l'ouest,  Lyon  et  son  territoire 
sont  perdus  pour  l'Empire;  et  Char- 
les IV,  en  noimnant,  en  1378,  le  dau- 
phin Charles  vicaire  général  de  l'Em- 
i)ire  dans  le  royaume  d'Arles  et  le 
D.inphiné,  prépare  la  réunion  à  la 
France  du  Dauphiné  d'abord,  puis  de 
la  Provence,  ^uant  aux  ducs  de  Savoie 


f)ropre  de  quelques-uns,  de  connaître 
es  noms  et  l'origine  de  la  foule  des 
seigneurs  immédiats, aussi  laisserons- 
nous  le  soin  de  faire  connaître  ces  il- 
lustres obscurités  aux  faiseurs  de  ç;é- 
néaloiiies.  Quant  aux  villes  impériales, 
nous  nuiisen  sommes  beauooupoccupés 
nu  treizième  siècle,  et  nous  ne  recom- 
nien< cnuis  point  cette  nomenclature; 
mais  il  nous  faut  nécessairement  parler 
de  ces  principautés  héréditaires,  qui 
joueront  un  ^rand  rôle  an  seizième  et 
au  dix-seplicme  siècle,  et  desquelles 
se  foruiera  le  corps  germanique  actuel. 

MAISO!»    l)K  H\B(;HOUItC. 

De  toutes  ces  pnncii)auté5,  les  plus 
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|nissanfp<;  trouvent  à  rette  époque 
dans  le  sud  de  T Allemagne;  dans  la 

Kriode  préic'dente,  elles  étaient  à 
nest,  oans  la  Souabe  et  la  Pranoo- 
m>.  et  antérieurement  encoro  nu  nord , 
dans  la  Saxe.  Ainsi  passe  successive- 
ment ie  pouvoir  û'uih  uays  et  d*un 
homne  à  d'aotres  contrées  et  à  d'au- 
tres hommes.  Quand  la  divinité  impé- 
riale et  la  puissance  réelle  auront  ainsi 
fait  le  tour  de  l'Allemagne ,  s'essayant, 
si  je  puis  dire,  k  chaque  nation,  elles 
le  purlageront  Tune  et  Pautre,  aprèi 
le  erand  péle-mêle  de  la  puerre  de 
trente  ans;  et  ropposition  politigue  de 
b  Prusse  et  de  rÀatriehe  établira  un 
jf  a::oniscne  fécond  pour  b  df  Hisation 
(f  alK^rd ,  et  peut-^tre  un  jour  aotil  pour 
la  liberté  qui  en  relève. 

Aq  commencement  du  seizième  siè- 
cle, c'est  à  r Autriche  qu'appartient  la 
prééminence  en  Allemacne,  et  que 
semble  réservé  le  plus  riche  avenir.  Kn 
effet,  a  son  archiduché  la  maison  d'Au- 
triche joignait  la  Carînthief  la  Styrte, 
la  Carniole,  le  Tyrol,  le  comté  de 
Gfrrz,  celui  de  Cillv,  la  préfecture  de 
Souabe,  et  les  anciennes  possessions 
deit  maifion  de  Habiboufg  dans  PAI* 
^K-p.  Après  la  guerre  de  Landshut, 
Miximilirn  s'était  adjugé,  à  titre  d'in- 
(ieinuite,  les  seigneuries  de  Spietz  et 
SdiwaHaibaGh,  Rattenbe»  sur  l*fnn, 
bvilGilarin,  Kutï  t.  fn,  le  comté  de 
Netihour^  sur  l'iiin,  les  comtés  de 
Kirciibere  et  Weisscnhorn,  la  nréfec- 
tnedesdn  tilles  impériales  d*Alsare, 
edle  de  TOrtenau  et  des  villes  d'Of- 
^^nbouri,  Oeniienbach  et  Zcll.  Kn 
1*09,  il  s'empara  de  Roveredo  et  de 
lUva  sur  les  Vénitiens,  qui,  en  re- 
^Mche,  lui  enlevèrent  Pordenone; 
•afin,  par  son  ninriaîe  avec  Marie'de 
Boargogne,  il  procura  à  sa  maison 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  et 
b  Pranfhe-Comté.  De  si  nombreuses 
possessions  assuraient  à  la  maison  de 
Habsbourg  le  premier  rang  parmi  les 
nwisons  [>rinfières  de  rAilemagne. 
Aioutods  que  dans  rintérienr  de  ses 
'l'^imnines  elle  avait  une  autorité  plus 
absolue  que  foute  autre  maison.  En 
Jffel,  tandis  q^ue  l'on  rencontre  sous 
bs  Boms  d*évéobé8 ,  d'abbayes ,  comtés 


seigneuries  ou  villes  libres,  une  foule 
d'Etats  immédiats  qtii  se  sont  formés 
au  moyen  âge  dans  l'intérieur  des  du- 
chés de  Bavière,  de  Franoonie,  de 
Sou;d)e  et  dans  la  liesse,  on  n'en 
trouve  aucun  dans  les  duciiés  d'Autri- 
che et  de  Styrie.  Ce  n  est  pas  que  ces 
deui  duchés  ne  ren  Airroassent  un  grand 
nombre  de  familles  riches  et  puissantee 
du  ne  naissance  égale  à  celles  d'où,  dans 
les  autres  duchés,  sont  sortis  des  États 
immédiats;  ee  n'est  pas  <^u1l  ne  B*y 
trouvât  plusieurs  prélats  qui  pouvaient  ' 
élever  autant  de  prétentions  que  les 
évéques  de  Katisbouoe  et  d' Augsbourg, 
ou  MS  abbés  de  Kempten  et  d'Elwsm- 
gen  :  tels  étaient  les  comtes  de  Lani- 
bach,  Formbach,  Clam,  Hardeck, 
Roggendorf,  etc.;  mais  toutes  ces  sei- 

gneuries  reconnaissaient  la  supériorité 
îrritoriale  des  ducs  d' Autriche  et  de 
Styrie,  quoique  plusieurs  d'entre  elles 
fussent  comprises  dans  la  matricule 
de  l'Empire.  Les  ducs  devaient  cet 
avantage,  on  pourrait  presque  dira 
cette  anomalie,  au  privilège,  unique  en 
son  espèce,  (]ue  Frédéric  Rarberousse 
avait  accorde  au  prtniier  duc  d'Autri- 
die.  Il  y  était  dit  expressément  que 
l'Empire  n'aurait  aucun  (lef  direct  dans 
le  duché  d'Autriche,  mais  que  toutes 
les  possessions  territoriales  situéesdans 
ee  duché,  et  se  trouvant  flefii  de  quel- 
que autre  prince  ou  État,  seraient 
changées  en  fiefs  directs  des  ducs. 

Ce  privilège  eut  une  extréuie  iuipor- 
tance ,  en  permettant  à  la  maison  d'Aih 
(riche  d'avoir  des  États  homogènes  oA 
son  autorite  n'était  jamais  arrêtée  par 
les  orétenlions  à  l'indépendance  qu'é- 
levaient ailleurs  les  seigneurs  immé- 
diats. Cette  circonstanoa  contribua 
peut-être  aussi  à  leur  assurer  l'ilérédité 
de  la  couronne  impériale. 

MAIMm  Oe  WITTXLSB&CR. 

Si  la  maison  d'Autriche  était  la  plus 
puissante  de  toutes  les  maisons  prin- 
cicres  de  l'Allemagne ,  celle  de  AVit- 
telsbach  en  était  la  plus  ancienne  et  la 
pins  illustre;  elle  remontait  à  Luit- 
j)old,  duc  d<'  Haviere  au  commence- 
ment du  dixième  siècle.  Kn  ^'il,  ie  du- 
ché de  Bavière  sortit  de  sa  maiiOD; 
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mafs  son  pettt-fili  obCliit  k  dtenKé  de 

comte  palatin  de  fiafièie,  qu'il  trans- 
mit à  ses  descendants  :  ceux-ci  prirent, 
vers  1100,  le  nom  de  Witteisbach, 
d'un  châteati  que  Pun  d'eux  avait  bâti. 
A  la  chute  de  Henri  le  Lion ,  en  1 180, 
Frédéric  rendit  le  duché  de  Bavière  à 
Othon  de  ^Vittelsbach,  qui,  aux  com- 
tés de  Scheyern  (Sciirobenhausen ,  Neu- 
bourg,  Insolstadt,  ete.),  de  Wafteni* 
berg  dansl'Krding(;au ,  et  de  l'Aitrach, 
SCS  domaines  héréditaires,  joignit  ainsi 
ie  Sondergau  et  le  burgraviat  de  Ka- 
lisboime.  En  IISI^  fl  achelB  teepinté 
de'Dachau.  Son  Ois,  I^uis  l'',  réunit, 
en  1 185 ,  à  ses  domaines  ceux  des  bur- 

KivesdeKatisbonne,  à  l'extinction  de 
r  miiiofl.  En  190»,  Otiion  lY  lui 
céda  la  seigneurie  de  Mœringen ,  et  dé- 
chire son  duché  héréditaire,  comme 
rétait  déjà  celui  d'Autriche.  En  1209. 
Louis  reunit  à  son  domaine  le  comté 
de  Vohbourg  et  le  margraviat  de  Cham. 
Son  fils  Othon  II,  gendre  de  Henri 
Welf,  hérita  du  palatinat  du  Rhin, 
dont  son  beau-père  était  investi,  et  le 
réunit  au  duché  de  Bavière,  quand  son 
père  Louis  eut  été  assassiné,  en  1231 , 
sur  le  pont  de  Kellhein),  par  un  in- 
connu qui  lui  présenta  une  lettre  et  le 
f>oignarda.  Othon  réunit,  par  Textine^ 
tion  de  diverses  familles,  les  comtés 
de  Kallcy,  Bogen,  AVasserbourg,  An* 
declis,  \\  olfrathshausen  et  Scheerding. 

Mats  ses  deux  fils  partagèrent  cet 
héritage  en  1255  :  Louis  II  eut  le  pa- 
latinat du  Rhin  et  la  haute  Bavière; 
Henri  conserva  la  Bavière  inférieure. 
Cette  difisioo  de  la  maison  de  Wit- 
teisbacfa  subsista  JosqiTè  la  in  4a  dii»* 
huitième  siècle. 

Le  Palatinat ,  bien  qu'il  donnât  à  son 
possesseur  le  premier  rang  parmi  les 
princes  séculiers,  n'avait  qu'une  éten- 
due iofl  rsstrsittte;  il  ne  ooMBrenait 

Îie  les  grands  bailliages  de  lleioelberg, 
indentéis,  Bacharach,  Aizey  et  ISeus- 
tadt-sous-iiart.  Mais  le  Palatinat  s'a- 
giMriil  Men  vite  de  diverses  acquit 
tions.  Les  comtés  de  Deux-Ponts  et 
de  Sponheim  furent  acquis  en  1385  et 
1410;  les  bailliages  de  Mossbach,  La- 


danbourg,  Bosbeig,  Bretton ,  GemeM^ 
heim,  Utzberg,  Uowtadt,  Oppenbeim 

et  la  ville  de  Neckargemûnde ,  sont  des 
acquisitions  postérieures.  Jusqu'à  la 
bulle  d'or,  il  y  eut  de  graudes  contes- 
tations entre  les  deux  brancfass  de  la 
maison  de  Witteisbach,  pour  savoir  à 
laquelle  des  deux  appartiendrait  la  di- 
gnité électorale.  Charles  IV,  ennemi 
de  la  Bavière,  prononça  en  faveur  du 
Pnlntiiint;  mais  par  cette  même  loi  l'é- 
lecteur palatin  perdit  le  premier  rang 
parmi  les  priuœs  séculiers,  qui  fut 
dOMiéè  Téleeteiir  de  Bohême.  C*est  à 
cette  bltoche  de  la  maison  de  W'ittels- 
boch  qu'appartient  l'électeur  Robert, 
élu  empereur  eu  1400,  Louis  111  le 
Barbu,  sous  lequel  un  paete  defkroilte 
convint  d*attaener  la  qualité  d'électorat 
aux  deux  villes  d'Heidelberg  et  d'Am- 
berg,  avec  leurs  territoires  et  dépen- 
dances^ Frédéric  le  Victorieux  (I4&6- 
t47e)«  èl  enfin  Philippe  le  Sincère, 
sous  lequel  la  maison  palatine  perdit 
quelques  districts,  à  la  suite  de  la 
guerre  de  lô03,  mais  qui  ftirent  com- 
pensée, sous  Olhen-Henri ,  par  l'acqui- 
sition des  cantons  que,  depuis  cette 
époque,  on  nomma  le  jeune  Palatinat, 
c'est-a-dire,  le  nouveau  Palatinat,  et 
plus  tard  par  Pacquisition  des  dushés 
de  M euboung  el  de  Soisbaeb. 
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Dans  le  partage  de  1255,  Henri, 
frère  de  Louis  II,  avait  eu  la  basse 
Bavière.  L'uu  de  ses  iils,  Othon,  s'é- 
tant  miné  en  Hongrie ,  ou  fl  voulait  se 
faire  nommer  roi,  imagina,  pour  se 

{)rocurer  de  l'argent,  oe  publier  une 
oi  fondamentale,  par  laauelle  il  vendit 
i  tous  les  seigneurs  eeciésiaetk|ues  et 
laïques  la  juridietion  dvile  et  la  bans 
juridiction  criminelle,  qu'à  l'avenir  ib 
administreraient  d'une  manière  indé- 
pendante dn  due.  Les  seigneurs  se  rt* 
rusèrent  d'abord  à  payer;  mais,  smtt 
la  minorité  des  fils  d'(>thon ,  ils  se  mi- 
rent, sans  l)Ourse  délier,  eu  possession 
des  privilèges  qu'elle  leur  accordait 
Cette  diarte a  été ,  jusqu'à  ces  deraisis 
temps,  la  biise  des  droits  des 
dans  toute  la  Bavière. 
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£o  1340,  la  descendance  de  Henri 
MWgnit,  et  Louis  III,  second  Sis  de 

Louis  le  Sévère,  acheta  de  la  ligue  pa- 
latine ses  droits  h  une  part  de  In  siic- 
eession  du  dernier  duc  de  basse  Ba- 
vière, et  devint  ainsi  seul  maître  de 
toolB  fal  Bavière.  C  est  ce  malheureui 
pni|>erp(ir  n  qui  l'iniinitié  des  papes 
rendit  si  lourd  le  fardeau  de  l'Empire, 
et  qui  pourtant  acquit  pour  sa  maison 
rHertoratdeBranuebourg  et  la  Lusace, 
TvrnI  et  les  (  (Miités  de  Hollande,  de 
Zeebndt'  et  de  H  iinaut;  inaiS  ces  |)os- 
les&ions  lomtaines  furent  bien  mIc 
perdaes.  Nous  avons  vu  comment 
Charles  de  Bohême  se  Ot  céder  le  Bran* 
detioiirg  et  la  Lusace  par  le  prirur  bn- 
nrois  qui  en  était  investi.  A  la  niurt 
d*Albat ,  qui  les  avait  eues  en  partage, 
kl  provinces  des  Pays-Bas  passèrent 
dansune  autre  maison  (1 12 ô).  Des  l'ari- 
Me  1300,  le  lyrol  ap^tiut  à  i'Au- 
tridn. 

De  tous  les  deseendanta  dt  Tompe- 

reur  Louis  de  Bavière,  il  ne  restait 
plus,  en  142Ô,  que  les  Uls  d  Ltieone  à 
i  agrafe  y  qui  formaient  trois  maisons 
Qouveiies  :  l'aînée ,  qu'on  apprit  bran- 
che diiu'olsi.ult ,  s'éteignit  en  1417; 
la<>auud(i,  dite  de  l^iKisliut,  en  1503; 
Quanta  la  troisième,  celle  de  iVlunich, 
eUt  iobsiste  encore ,  après  avoir  ténoi 
successivement  riiérit  iire  des  deui  aih 
très  branches,  à  l  exeeption  des  dîs- 
Irictj»  gui  furent  cèdes  uu  i'alatinat, 
et  qui  ronmèreDl,  oomoie  nous  l'avons 
dit,  les  durliés  de  Neubourg  et  de  Sulz- 
l'-iHi.  A  cette  époque,  le  duc  Alliert, 
dcraupeiant  tous  les  maux  que  les  par- 
Ufln  avaient  faiU  à  la  Bavière,  établit 
que  son  fils  aîné  lui  succéderait  seul 
dans  son  diiehé,  et  (pie  ses  frères  ca« 
^  ne  burteraieut  que  le  titre  de 
cooite,  et  ne  Jouiraient  que  d*un  apa» 
luge  de  quaCrecaots  florins  de  revenus. 
C'était  le  secofid  e\pm[)!e  du  droit  de 
{trimo^nilure  lutruduit  dans  une  mai- 
MasUemande.  t.'empai«itrllaximilieii 
trait  founii  le  premier,  an  faisant 
^rire  dans  le  diplôme  qtii  érigea  le 
p^ys (le W  urtemberg  en  duché, qu'il  ne 
passerait  jamais  qu'aux  aînés. 

Olte  loi  promettait  un  avenir  bril- 
iiat  I  la  Bavière;  mais  les  ducs  de 


cette  province  ne  rencontraient  pas  au- 
dessous  d'eux,  parmi  leurs  vassaux, 
robéissance  que  les  dues  d*AolrielM 

trouvaient  dans  ceux  de  leurs  domai- 
nes. ImméUialeuient  après  la  mort  de 
Tempereur,  Louis  de  Bavière ,  la  no- 
blesse ^  lea  ministériels  de  la  basse 
Bavière,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix-huit  personues,  et  les  villes  et 
bourgs  alors  exisUmts  dans  cette  pro- 
vince, formèrent  une  confédération 
pour  le  maintien  de  tous  leurs  privilè- 
ges; ils  entendaient  par  la  surtout  la 
charte  d'Otlion.  Le  clergé  n'y  entra 
pas  ouvertement,  mais  laooaféaératioa 
stipula  ses  intérêts.  Conime  elle  était 
armée,  les  (ils  de  l'empereur  durent 
accorder  tout  ce  qui  leur  était  de- 
mandé. Quelques  années,  plus  tanl« 
l'un  d*eux,  Étienne,  s*obli£ea,  pour 
qtiel  jiie  arj^ent,  à  ne  plus  donner  de 
lettres  d'enj^a^ements  sur  le  corps  ou 
te  bien  de  qui  que  oa  soit,  noble  m 
non  noble.  i)ès  ce  moment,  la  clasaa 
des  ministériels  cesse  entièrement  en 
basse  Bavière.  Le  même  privilège  fut 
étendu  au  reste  de  la  Bai^ere.  En  1394 
et  1396,  le  clergé  accéda  à  la  oonfiédé* 
r  itioM ,  et  il  se  forma  ainsi  un  corps 
puissant,  qu'oti  nonunait /.a/ic/àcAq//, 
capable  de  faire  téte  aux  ducs,  mais 
qui  ne  sut  point  fonder  de  libertés  dth 
râbles,  pnree  qu'il  n'organisa  pas  UM 
véritable  représeutatiuo. 

&âlflM»RATUT  M  UOOntaUM. 

Sur  les  frontières  de  la  Bavière, 
dans  le  jVord^au,  existaient  encore  ie^ 
landgraves  de  Leuchtenberg,  jadis 
puissants,  mais  qui  se  dépouillèrent 
successivement ,  des  la  (în  du  treizième 
siècle,  en  vendant  leurs  tlefs  aux  prin- 
ces voisins.  La  nmison  de  oea  nnd» 
ipraves  s'éteignit  en  1646;  mail  lèur 
nom  devait  revivre,  au  dix-neuvièw 
âiède,  daus  une  illustre  famille. 


MVAW  SV  WVE' 


Après  l'extinction  des  Hohenstau- 
fen,qui  poesédatentlediiellédeSouabe, 
tous  les  évéqucs,  abbés,oomtes  etdv* 
oastes  de  Souabe,  se  mirent  dans  la 
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même  état  d'indépendance  où  étaient 
déjà  par  le  Ht%  les  villes  de  ce  pays  ; 
c'est-à-dire,  quMIs  ne  reconnaissaient 
pas  d'autre  chef  que  l'emiiereur;  cha- 
cun, dans  son  petit  territoire,  était 
ene  cepèee  de  duc;  cbacon  s'attriboa 
Quelques  lambeaux  des  domaines  et  des 
droits  des  anciens  durs.  En  1268,  il  y 
avait  déjà  quinze  ou  vingt  comtes,  an- 
deiM  guugrafs,  dont  les  principaux 
éteient  les  comtes  palatins  de  Tubin- 
gue  ,  les  comtes  de  Dilliiigen,  maré- 
chaux héréditaires  en  Souabe,  préfets 
d'Ulm,  etc.,  les  comtes  de  Hohenzol- 
lern,  Nellenbouig,  Kibour^,  Hohen- 
bers:,  Heiliiienbrrg,  ctr.  line  seule  de 
ces  maisons  existe  encore  en  deux  li- 
gnes souveraines ,  dont  Tune  porte  une 
couronne;  toutes  les  autres  ont  suc- 
cessivement di'^paru,  et  ont  accru  les 
possessions  de  Bade,  d'Autridie  et  de 
\Vurtemberg. 

C'est  en  16SI  seulement  que  celle  de 
Tubinguc  sVteicnIt,  celle  de  Teck  en 
1439, celle  d'Lrach  en  12G0,  de  Calw 
en  1323,  de  Grœningen  en  1336:  les 
biens  de  cette  maison  passèrent  dans 
celle  de  Wurtemberg.  Ces  anciens  vas- 
saux du  duc  de  Souabe  durent  à  une 
sage  économie ,  à  la  fortune  de  la  guerre 
et  à  des  circonstances  heureuses,  de 
devenir  des  princes  puissants.  Le  peu 
de  penchant  des  seii:^neurs  de  cette  mai- 
son pour  enrichir  les  couvents,  tandis 
<|ue  leurs  voisins  s'appauvrissaient  à 
I  envi ,  le  hasard  ,  qui  a  voulu  que  peu 

comtes  deAVurtemberi;  eussent  ime 
nombreuse  descendance  a  pourvoir,  la 
kmcévité  de  plusieurs  d'entre  eux ,  fu- 
rent autant  de  circonstances  favorables 
à  leur  grandeur.  En  1495,  MaximilicQ 
les  promut  à  la  dignité  ducale. 

Gowré  OB  vuMnmmo. 

-Cette  maison  ne  possédait,  en  1580, 
que  te  landgratiat  de  Baar,  canton  ou 

se  trouvent  les  sources  du  Danube, 
avec  la  seigneurie  de  Hausen  dans  la 
foret  r^oire.  Celte  maij>oa  s'agrandit 
daos  le  seizième  stède. 

MARURAVIAT  DE  BADC. 

t 

*  D*Étichon  descend  Berthold ,  fonda* 


teur  de  la  maison  de  Zœrhingen ,  qui 
s'éteignit  dans  la  ligne  de  ce  nom  en 
1218.  Un  petit-fils  de  Berthold  portait 
le  titre  de  margrave  de  Hade  :  la  nou- 
velle maison  se  divisa  en  1190  en  deux 
lignes,  celle  de  Hochberg,  dont  tous 
les  biens  passèrent  en  150S  à  l'autre 
ligne;  celle  de  I5ade,  à  l'exception  du 
comté  (If  >enl'chàtel ,  qui  passa  par 
mariage  au  comte  de  Longueville ,  pe- 
tit-fils de  Dunois.  Sous  airistophe  1** 
toutes  les  possessions  de  la  maison  da 
Bade  furent  reunies;  leur  étendue 
donnait  au  margrave  une  place  impor- 
tante; mais  deux  de  ses  fils  partagè- 
rent sa  succession  et  fondèrent  les  du- 
chés de  llade-Bade  qui  sVteif^nit  en 
1771,  et  celle  de  Bade-Durlach  qui 
fleurit  encore. 

DUCHÉ  Dl  raAVOOdilB  (*), 

La  Franconie,  qui  aujourd'hui  ajH 
partient  presqu'en  entier  au  rovaume 
de  Bavière,  était  encore  partagée  au 
ooimDeneementdu  dix-neavième  siède 
entre  quatre  princes  ecclésiastiques, 
une  vingtaine  de  princes  et  comtes 
héréditaires,  six  villes  immédiates  et 
un  asaes  grand  nombre  de  femilles 
nobles;  la  Franconie,  ancienne  partie 
du  royaume  des  Thuringiens,  fut  d'a- 
bord administrée  par  de  simples  gau- 
grafs;  lorsau'au  commencement  du 
dixième  siècle,  Conrad,  comte  du  Hess- 
gau ,  eut  été  nommé  duc  de  France  rhé- 
nane,  sop  autorité  s'étendit  sur  les 
comtes  et  margrave  de  la  Franconie 
thuringienne.  En  1080,  Henri  iv 
nomma  son  gendre  Frédéric  de  Ho- 
lienstaufen ,  duc  de  Souabe,  et  créa  en 
même  temps  pour  lui  le  duché  de  Fran^ 
oonie;  mais  le  nouveau  duché  s'éteignit 
àla  mortde  Conrad,  fito  de  Fidéric 

(•)  Lerovaume  des  Thuringiens,  qui  s'éten- 
dait jtisqa'au  Rhin,  au  Hanet  aa  DwMibe,  ftit 
divisé  après  sa  ruine  par  1rs  Francs  en  deux 
uarticâ,  i'une  apparttut  iftix  Francs^  fomui 
la  Francmiie:  ce  anrt  les  gaa  de  WaliMMa, 
Taubcr,  Wingarlwfiba ,  Jagst,  Mulach, 
Necker  inféiieur,  Kother,  Nordgau,  Rao- 
gaii,  IfGgau,  Hasagau,  GrMbfdd,  XuUi- 
feld  ,  Weringau,  Goufdd,  Saalgitt ,  Bi 
luirbgau;  rauUre  appwttni  au»  Saxow. 
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  msse,  en  1196.  L'évéque  de  avec  le  titre  de  duc  et  d'arcliiinarécbal 

W«rtiilK>ui^  hérita,  mais  |iar  usurpa-  de  TEmpire,  possédait  les  pays  de 

liOB ,  du  titr«  de  duc  de  Franconie.  Du  Wittemberg  et  de  Lauenbour^ ,  s'étei- 

Tfste  cet  évéque  était  le  prince  le  plus  çnit  en  1422.  Leur  dignité  électorale 

poissant  de  tout  le  pays;  c'est  à  lui  lut  alors  conférée  aux  margraves  de 

qu'appartenaient  les  comedes  du  Ealo*  Misnie  qui  possédaient  aussi  le  land- 

eau,  deriphofenetdu  Waldsassen,  le  graviat  de  Thuringe.  Cette  nouvelle 

Gotzfeld,  le  Badenaclipau  et  partie  du  maison  de  la  (juclle  sont  sortis  tous  les 

Grabfeld  oriental.  Levèqtie  de  liani-  princes  saxons  d'aujourd'hui,  avait 

berg  pos&edjit  la  meilleure  partie  du  pourauteur  Conrad  le  Grand,  seigneur 

Redîfins,  dont  plusieurs  cantons  furent  de  Wettin ,  d*une  race  slave  ou  sorabr, 

aussi  donnés  à  l'évéque  de  Wurtzbourg  oui  fut  investi  en  1127  du  margraviat 

«ta  diverses  familles  nobles.  L'evèque  de  Misnie.  Sous  son  lils  Othon  le  Riche, 

d'Ëidistadt  possédait  le  Sualaieid ,  les  mines  de  Freiberg  fureitt  décou- 


 de  FuMe,  une  partie  du  Grabfeld  vertes,  et  une  province  jadissauvage  et 

occidental;  plusieurs  familles  nobles  se  déserte  devint  tout  d'un  coup  floris- 

partage^ient  le  reste  des  quinze  gau  santé.  Kn  1247,  la  maison  de  ^\  ettin 

delà  province  :  ainsi  l'on  trouve  les  acquit  par  investiture  le  landgraviat  de 

cenléi  de  Cattel,  de  Wertheim,  de  Rie-  Thuringe.  Cette  province,  après  avoir 

neck,  les  seigneurs  de  Wiescntheid,  formé  primitivement  un  royaume,  puis 

d'Uohenlohe,  de  Pappenheim,  mais  un  duché  en  849,  avait  été  réunie  en 

surtout  les  comtis  de  Henneberg.  U19  a  ia  couronne  :  reconstituée  en 

margraviat  à  la  fin  do  même  siècle 

.uRoaATiAT  Dt  ifCKKM»mo.  jusqu'cn  1090,  elle  fut  pnfin  Inféodéc  en 

Frédéric  III  de  Hohenzollern ,  que  1130,  à  titre  de  landgraviat,  à  un  des- 
Rodolphe I"  investit  en  1282  du  bur-  cendant  du  carlovingien  Charles  de 
gravial  de  JNuremberg,  donna  à  ce  fief  Ix>rralne.  Cette  famille carlovingienne 
sa  première  importance  par  ses  acqui-  s'éteignit  en  1247  dans  la  personne  de 
sitions  en  Franconie,  soit  comme  l'anti-césar  Henri  Rïspon.  Frédéric  II 
l'un  des  héritiers  des  ducs  de  Méra-  donna  le  landgraviat  et  le  comté  palatin 
nie,  soit  par  les  achats  que  son  éco-  de  Saxe  au  margrave  de  Misnie,  Henri 
Bemie  le  mit  en  état  de  faire.  Ses  HllustrcU funeste habitudequ'avaient 
wcccsseurs  imitèrent  sa  conduite,  et  alors  les  chefs  de  famille  allemands  de 
p.irvinrent  dans  le  cours  du  quator-  partager  leurs  Etats  entre  tous  leurs  en- 
xicnie  siècle  à  former  les  deux  uuuor-  îants  devint  pour  la  maison  de  Wettin 
taotci  principautés  de  Baireuth  et  une  source  de  guerres  et  de  désastres, 
rAnipadi.  En  1416 ,  l'empereur  Sigis-  qtn  occupèrent  plus  d'une  fois  l'atten- 
mond  ne  pouvant  rembourser  h  Fré-  tion  de  1  Empire;  la  cruauté  d  Albert 
déric  VI  les  sommes  que  celui-ci  lui  le  Dégénère,  fils  de  Henri  l'Illustre, 
avait  prêtées ,  Tinvestit  da  margraviat  les  malheurs  de  sa  lemme  Marguerite* 
de  Brandebourg,  avec  la  dignité  électo-  ^'l'<'  de  Fredenc  II,  enfin  le  courage 
raie  et  la  charge  d'archieainérier.  de  Frédéric  le  Mordu ,  le  dernier  reje- 
Les  burgraves  de  JNuremberg  au-  tondelaracedeHohenstaufen,  lourni- 
raient  désiré  étendre  leur  autorité  sur  wnt  matière  à  maintes  légendes  aux 
les  nobles  franconiens,  qui  préten-  treizième  et  quatorzième  siècles.  Lors- 
daientàrimme(liateté;maisilU'urrnllut  qu'en  1423  la  maison  ascanienne  s'etei- 
permettrc  (lu'en  1515  la  noblesse  des  gmt,  Sigisinond ,  qui  avait  re(;u  piu- 
sk  cantons  de  la  Franconie  tint  à  sieurs  services  de  t  réderic  le  Kelli- 
Wiodsbeim  une  assemblée  générale,  queux,  margrave  de  Misme,  lui  conlera,. 
où  elle  établit  un  tribunal  pour  juger  avec  la  diçmte  électorale,  le  burgraviat 
tous  ses  différends.  de  Magdebourg  et  le  comté  de  Brème. 

Maisdespartagesvinrentencorearréter 

Docaé  oo  BucvoaAT  »«  »ax«.  le  développement  de  la  puissance  de  la 

Uaneiemie  maison  ascanienne  qui,  nouvelle  maison  électorale.  Fnlin  en 

8f  UeraUcm.  (Allbiiagiik.)  t.  n.  S  . 
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1482,  il  ne  resta  plusquedeux  princesde 
]a  famille  de  Wettin;  ils  se  partagèrent 
leur  riche  héritage.  Ernest  Talné  eut 
l'électorat  et  le  duché  de  Saxe  (c'est-à- 
dire  le  cercle  deWittemberp),avec  une 
vingtaine  de  villes  en  Thuringe;  Albert 

farda  la  Misnie,  le  margraviat  de 
.andsberg,  l'Osterland  et  le  cercle  du 
Voigtiand,  avec  quelques  villes  eu  ïhu- 
ringe. 

Ce  reoez  de  parta§[e,  signé  à  Leipzig 
le  S6  août  1485,  divisa  ainsi  la  maison 
de  Saxe  en  deux  lignes;  l.i  li.une  Krnes- 
tine  ou  de  Thuringe  dont  la  résidence 
fut  à  Witterober^' ,  et  la  h'gne  Alber- 
tine  ou  de  Misnie  qui  résida  à  Leip- 
zig. Le  successeur  d'Krnest  fut  son 
fils  aîné,  rélecteur  Frédéric  le  Sage, 
qui  joua  un  rdie  si  brillant  dans  les 
vingt  premières  années  du  seizième 
sîè(-le.  Quant  au  fondateur  de  la  lij;ne 
Aibertiue,  il  mourut  en  1499,  après 
avoir  été  proclamé  par  Frédéric  III 
lieutenant  général  dans  les  Pays-Bas 
et  stalhoucJer  général  et  héréditaire  en 
Frise ,  avec  Texpectatjve  des  duchés  de 
Juliers  el  de  Berg;  mais  son  Gis  aîné, 
le  duc  Georges  le  Barbu ,  vendit  la  Frise 
à  l'archiduc  Charles  pour  une  somme 
de  trois  cent  cinquante  mille  ilorins. 

Aux  possessions  des  anciens  land- 

Sivesde  Thuringe  conlinaient  au  midi 
terres  des  oomtes  de  Henneberg, 
qui  formaient  anciennement  un  des 
gau  les  plus  considérables  du  duché  de 
Franconie  :  c'était  tout  le  pys  borné 
au  midi  par  le  Mein,  depuis  Lichten- 
fds jusqu'à Rattelsdorf,  et  qui  compre- 
nait au  nord  les  principautés  de  Co- 
bourg  et  de  Saaifeld.  Les  comtes  de 
Henneberg,  burgraves  de  Wurtz* 
bourg ,  étaient  juges  du  tribunal  pro- 
vincial du  duché  de  Franconie  et  éten- 
daient leur  autorité  sur  le  Rl)»'ingau 
supérieur;  Durnberg  et  Gro&â-Gerau 
leur  étaient  soumis. 

Parmi  les  feudataires  de  la  Saxe  et 
da  Brandebourg  ae  trouvaient  Ici 


comtes  de  Mansfeld ,  Tune  des  plus  an<« 
eiennes  Amitiés  d'Allemagne,  et  roue 
des  plus  illustres,  sinon  des  plus  richea* 
I-eur  comté  faisait  partie  de  l'ancienne 
Thuringe,  et  était  situé  dans  le  Schwa- 
bengau,  cantoo  où  Sigebert  avait  établi 
des  Sttèves  en  pour  résister  aux 
Saxons. 

Cette  principauté  fait  partie  de  l*Os- 

terland,  c'est-à-dire,  de  cette  partie 
du  royaume  de  Thuringe  qui  fut  cedee 
aux  Saxons.  La  maison  d  Anhalt  des- 
cend des  anciens  comtes  de  Ballenstadt 

atii ,  en  1212,  prirent  le  titre  de  princes 
'Anhalt  et  de  coniles  d'Ascanie.  En 
1610,  au  couronnement  de  Maximilien, 
le  prinee  d^Anbalt  ob^t  la  charn 
héréditaire  d'Oherst;:y)elmeister  ou  de 
second  maréchal  adjoint  à  l'électeur 
de  Saxe,  archimarediai  d'Ëuipire. 

u  vomnAin». 

La  terre  des  avoués  que  gou  vemaient 

les  comtes  de  Glitzbei]g,com|»renait, 

outre  les  possessions  ae  la  maison  de 
Keuss  d'aujourd  hui,  la  seigneurie  de 
Ronneberg ,  le  cercle  de  Voigtiand ,  le 
cercle  de  Neustadt  et  la  seigneurie d9 
Hof.  Mais  des  partages  et  Textinction 
de  quelques  ligues  affaiblirent  beau- 
coup  cette  principauté  d'abord  impor- 
tante. 

Les  comtes  de  Schw  ar/houri^  qui 
fournirent  en  1349  un  chef  à  l'Empire, 
avaient  leurs  possessions  dans  la  Thu- 
ringe, partie  au  nord,  partie  au  centre 
de  cette  province;  aussi  eurent -il» 
constamment  à  lutter  pour  leur  indé- 
pendance contre  les  landgraves  de  Thu- 
ringe. Cest  en  1366  Qu'ils  obtinrent  la 
seigneurie  de  Sondershausen  et  la  ville 
deOreussen.  En  14G7,  ils  achetèrent 
le  comté  de  Kœlernboura.  Ce  ne  fut 
du  reste  que  dans  la  période  suivante 
qu'ils  parvinrent  à  faire  reconnaître 
leur  supériorité  territoriale. 

■uu. 

La  Hesse,  anden  pays  des  Cattes« 
Ait  divisée  en  gau  et  goaveniée  par  de 
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iinpiet  comtes  ;  mais  lorsque  la  nai- 

M  carlovin£»ienne  des  landgraves  de 
Thnrinçe  s'éteignit  en  1248,  Sophie, 
ducbes&e  de  Brubant  et  nièce  du  der- 
lier  laodgnTe,  réclama  la  Thuringe 
pour  son  Gis  Henri.  Après  de  loncnes 
guerres;  contre  les  marfiraves  de  Mis- 
nie,  Henri  obtint  la  Uesse  thurin- 
fleane,  et  prit  le  titre  de  landgrave. 
Sette  nouvelle  maison  s'accrut  rapide- 
nient  dans  un  pays  divisé  en  une  foule 
de  petits  États;  mais  le  landgraviat  ne 
fiit  rceonnu  comme  un  corps  d'I^tat 
il  comme  un  grand  fief  d'Em|)ire, 
équivalent  de  la  Misnie  et  de  la  Thu- 
nnge,  que  |>ar  le  pacte  de  confrater- 
nité héréditaire,  conclu  en  1S75  avec 
li  maison  de  Thuringe.  Lee  cantons 
dont  il  se  composa  successivement, 
sont  la  Hesse  des  Francs ,  celle  des 
Saxons ,  Tittergau ,  roberlabngau  avec 
PEirieb«le^iede^lahngau,  les  cantons 
de  Germer  et  de  Neter ,  le  Tulingau, 
la  Wettéravie ,  le  Nedgau.,  le  canton 
deK.œnigsundra  et  les  deux  Rheingau. 
Aa  eommeocement  du  seizième  siècle 
rêvait  le  jeune  landgrave  Philippe  le 
Wa£;nanime,  destiné  a  jouer  un  rôle 
brillant,  et  qui  est  la  souche  de  toutes 
Ifls  braDches  eooora  florissantes  de  la 
Bsiaoïi  de  Hesse. 

COMTÉ  DB  BAlfAU. 

n  était  situé  dans  la  province  hes- 
soise  de  Wettéravie  sur  1rs  deux  rives 
4tt  la  Kiotzig.  En  1280 ,  les  seigneurs 
de  Hanau  obtinrent  une  partie  de  la 
succession  de  Mûnzenl>erg,  et  se  par- 
tagèrent en  1468  en  deux  lignes,  celle 
de  Uanau-Munzenberg  qui  s'éteignit 
CD  tM ,  celle  de  Hanau-Licbtenberg , 
iM  nommée  parce  qu'elle  acquit  par 
mariage  la  seigneurie  de  Lie.htenberg, 
qui  comprenait  cinq  petites  villes  et 
une  centaine  de  villages  en  Alsace,  ren- 
fgnnanl  quarante  a  cinquante  mille 
âmes ,  et  en  outr«  deux  bailliages  si- 
tués en  Souabe. 

L'origine  de  cette  maison  est  obscure. 
EUe  remonterait  selon  les  noi  à  no 


frère  de  Conrad ,  selon  d'autres  elté 
appartiendrait  à  la  maison  salinue, 

S|ui  a  donné  (]uatre  empereurs  à  1  Al- 
emagne.  Quoi  qu*i?en  soit,  ilest  oer* 
tain  que  ses  plus  anciennes  possessions 
étaient  situées  dan^  le  Ilhemgau  Kupé- 
périeur(au  sud  du  Mein  jusqu'au  Rhiu), 
dans  le  Koenissundra ,  dans  la  Wetté- 
ravie et  le  Lahngau  supérieur,  dans  le 
Westerwald  et  Tlttergau.  En  1265, 
cette  maison  forma  deux  lignes,  celle 
deWalram ,  qui  aujourd'hui  possède  le 
duché  de  Nassau ,  et  celle  d*Othon ,  qui 
maintenant  porte  la  couronne  de  fiol« 
lande. 

mnmà  as        bt  sb  nanaa. 

Le  duché  de  Rerg  fut  réuni  en  1348 
à  celui  de  Ravensberg,  et  en  1423  à 
celui  de  Juliers.  maison  de  Juliers 
s'éteignit  en  1610,  et  la  fille  du  der- 
niir  duc  porta  ces  trois  pays  à  Jean  111, 
duc  de  Clèves,  comte  de  la  Mark  al 
aeigneur  de  Raveosteio. 

cauri  i»  waumck. 

n  devint  feudataire  en  1438  de  la 
Hesse,  et  appartient  ai^rd*bul  à 
une  maison  souveraine. 

ovcai  Di  cLÈvis. 

Éberhard ,  second  fils  du  comte  de 
Deisterbant,  et  qui  mourut  en  836, 
fut  la  souche  des  comtes  de  Clèves.  En 
1368 ,  la  ligne  masculine  S'élanléleinta, 
le  cointi  de  Clèves  passa  dans  la  mai- 
son de  Marck.  Les  deux  comtés  réunis 
furent  compris  en  1417  sous  le  titre 
de  duché  de  Clèves.  Ilss^étaient  aoen» 
en  \m}7  delà  seigneurie  de  Ravenstcin, 
et  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  de  l'importante  ville  de  Soest. 
Les  comtés  ne  Nevers  et  Rbélel,  nu 
instant  réunis  au  duché  de  Clèves  paf 
Jean  I",  en  furent  séparés  en  faveur 
d'un  de  ses  fils  cadet,  qui  les  posséda  à 
titre  de  duché.  Sa  fille  les  porta  dsni 
la  branche  de  Gonzague  qui,  en  1628; 

Êarvint  au  docbé  de  Mantoœ  et  dn 
LontîCerrat. 

Avcei  M  ooiuat. 

Cétait  la  seule  principauté  hérédi- 
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ttAvt  qui  existât  encore  au  treizième  nienne  réclamèrent  inutilement  cet  hé- 

siècle ,  dans  les  Pays-Bas,  à  côté  de  la  ritage;  Louis  de  Rnviére  déclarant  l'é- 

maison  d'Autriche.  leclôrat  de  Brandebourg  fief  écliu  à  la 

oooronne,en  investit  son  fttoatné.  Or  a 

woemà  oi  u»M4t«i.  vaoominent  il  était  {Kisséensuite  dans  la 

maison  de  Luxeinbouri; .  puis  dans  celle 
Pour  distinguer  la  Lorraine  du  Bra-  deHolienzoilern.  L'électoral  se compo- 
hent,  conna  autrefoia  sous  le  nom  de  sait  alors  de  la  vieille  Maralie,  de  la 
basM  Lorraine,  on  nommait  Lorraine  moyennequi  forme  proprement  le  mar- 
Mosellane  les  pays  situés  entre  la  Meuse  praviat  de  Brandehoup!; ,  de  celle  de 
et  les  Vosges.  La  tige  des  ducs  de  Lor-  Priegnitz  avec  des  parcelles  de  la  Mar- 
raine est  Étichon,  dae  d'Alsace,  au  die  ukrainienne  et  de  la  nouvelle  Mar- 
a^tième  siècle,  qui  fut  la  souche  des  ché* dont  la  plus  grande  partie  appar- 
maisons  de  Bade  et  de  Habsbourg:.  En  tenait  à  Tordre  Teutoni(|ue.  En  1 142, 
1430,  le  duché  de  Bar  y  fut  réuni.  En  un  traité  assura  à  l'électeur  la  succès- 
1506,  René  fit  un  testament  portant  aion  éventuelle  de  tout  le  dodié  de 
que  la  loi  salique  réglerait  désormais  Mecklenbourg  -  Schwerin  et  de  Mec- 
îa  succession  dans  son  (lef;  que  les  duchés  Idenhoiirg-Stargard,  dans  le  cas  où  la 
de  Bar  et  de  Lorraine ,  le  marquisat  de  descendance  masculine  de  cette  maison 
Font4-Mou89on  et  le  comté  de  Van*  viendrait  à  s'éteindre.  Getteoonvention 
demontfSeraientdésormais réunissons  '  subsiste  encore.  En  1449  l*ardievéque 
son  fils  atné  Antoine,  dont  lesdescen-  de  lMagdel)Ourg  consentit  n  ce  que  le 
dants  portent  la  couronne  impériale  comté  de  ^Vernii^erode  devint  un  fief 
depuis  1765;  son  second  fils  Claude  brandebourgeois.' En  1453,  Frédéric  II 
eut  tes  terres  situéesen  Picardie,  Nor-  acheta  de  TordreTeutonique  la  nouvelle 
mendie,  Flandre  etHainaut,  tellesque  Marchepourcentmilleflorins.En  I  fns, 
Guise,  Aumale,  etc.  De  Claude  sorti-  Frédéric  III  acquit  dans  la  Lusace  les 
rent  deux  branches,  celle  de  Guise,  seigneuries  de  (]ottbus,Peitz,Teupitz, 
éteinte  en  1876,  cAte  d*Elbeuf,  éteinte  fieerfelde ,  Ltibben ,  comme  fie£s  bohé- 
en  ldS6.  miens,  et  la  révcrsibilitédesseîgneuries 

de  Beeskow  et  de  Starkow.  En  1479, 

'(          uiinwftAviAT  DB  LUTAiios.  Ic duc  dc  Poméronie  sc  recounut  vassal 

de  rélecteur,  et  celui-ci  eut  le  droit  à 
Étichon  est  aussi  la  souche  de  la  la  succession  éventuelle.  Kn  t482,  Ai- 
maison  de  Dabo,  dont  les  biens  passé-  bert  fit  l'importante  acquisition  en  Si- 
rent  de  bonne  heure  dans  la  maison  de  lésie  de  la  belle  province  de  Cros^ien 
Linange,  à  laauelleFrédéricIII  accorda  et  de  Zullicbau.  En  1490,  les  aeinieuri 
letitredelanograveetprinced'Hnipire.  de  Torgau  vendirent  à  Jean  aîne,  sur- 
Cettemaison,  divisée  au  seizième  siècle  nomme  /e  Occro/z,  la  seigneurie  de 
en  Linançe-Dabo  et  Linange-Wester-  Zosseu  ;  ce  lut  ce  prince  qui  fonda  i'u" 
boiMFg ,  cuate  encore  ai^id*liui.  Diversité  de  Francfort-sur-IXMer. 


iMOVOAAT  M  SaAMMBOOaO. 

En  MO,  Henri  TOiaeleur  créa  la 

Marche  de  la  Saxe  septentrionale  con- 
tré les  "Wiltizes  et  IcsLutizeK.  En  1134, 
Lothaire  conféra  ce  margraviat  à  Al- 
kert  l'Ours,  comte  d'Ascanie  et  de 
Ballenstacdt ,  souche  des  trois  lignes  de 
la  maison  d'Ascanie,  dites  de  Brande- 
bourg ,  d'Anlialt  et  de  Saxe.  Lorsque  la 
lignedeBiiDdebottrgs*éteigniten  1820, 
les  iutves  brunrhftt  de  la  niiiaoo  aiCA* 


mcKuiiMMnio. 

Henri  teIJon  ayant  forcé,  en  ItOt, 

Przibisins,  fils  de  ISicIot,  dernier  roi 
de  Slavonic,  à  renoncer  à  ce  titre,  lui 
donna,  conime  fief,  les  trois  quarts  du 
pays  des  Obotrites  avec  le  titre  de 
prmce  des  Vénèdes.  En  1236,  cette 
njaison  se  partagea  en  quatre  bran- 
ches, dont  trois  s^éteigniitnt  successi- 
vement. En  14M,  Il  ne  subaiitait  plus 
que  celle  qui  avait  pris  le  non  de  aei- 
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Qieurs  de  Mecklenbourg.  L'un  d'eux, 
Benri  le  Lion,  acquit  en  IMS  la  terre 

ée  Stnrsard,  et  en  1323  la  seigneurie 
deRoslock.  En  1347,  Charles  IV  (!(•- 
dara  le  Mecklenbourg  iief  immédiat 
#Eaioire,  et  aeeorda  à  eei  eeignrars  le 
titre  de  princes  et  ducs.  En  1352,  eut 
lieu  un  premier  nartage,  qui  fonda  la 
ligne  de  Stargara  éteinte  en  1471,  et 
ene  de  Schwerin  qui  subsiste  encore. 
Au  quatorzième  siècle,  les  ducs  de 
Mecklenbourg  furent  engagés  d.iiis  les 
affaires  du  ?îord;  l'un  d'eux  s'assit 
■tet,  en  IMS ,  sur  le  tWkie  de  Suède  ; 
M  autre  faillit  hériter  de  la  couronne 
ét  Danemark  et  porta  le  titre  de  roi. 

VOHéHàWIS. 

Au  moyen  /îge ,  la  Poméranie  s'éten- 
dait a  l'orient  jusqu'à  la  V  istulc  et  la 
Warta.  Lorsque  les  missionnaires  pe- 
■ètiérent,  au  douzième  siècle,  dans  ce 
pays,  ils  y  trouvèrent  des  nobles  puis- 
sants et  île  grandes  villes  à  peu  près 
indépendantes  :  p«|rnii  celles-ci  se  trou- 
fait  la  grande  winnetha,  repaire  de 
finies,  dont  au  seizième  siècle  on 
▼oyait  encore  les  ruines;  c'étaient  de 
grosses  pierres  recouvertes  par  la  mer, 
et  que  chaque  jour  (et  sables  ensere» 
lissaient  davantage. 

En  1107,  .1  la  mort  de  SuantilK^r  I", 
sa  principauté  se  divisa  en  deux  parties  : 
la  Poméranie  allemaBde  et  la  Pomé- 
ranie de  Dantzig.  Au  temps  de  Henri 
le  Lion ,  les  princes  poméraniens  se  re- 
connurent ses  vassaux.  Après  sa  cliute , 
Frédéric  Barberoosee  les  déclara  dues 
et  princes  dTmpire;  mais  n'ayant  pu 
les  défendre  contre  le  Dnneni.irk ,  il 
conféra  au  Brandebourg  leur  vassalité 
immédiate.  Frédéric  II  confirma  cette 
cession  si  importante,  et  le  duc  Bar- 
nim  I*"*^  la  reconnut  en  1250.  Kn  1295, 
Il  maisrin  de  Poméranie  se  divisa  en 
ûtux  lignes  :  celle  de  Stettin,  qui  s*é- 
tri^t  en  1464,  et  celle  de  \^'olgast, 
qui,  au  commencement  du  seizième 
iierfe,  sous  Hogislaw  X,  réunit  toute 
Il  Poméranie.  Ce  fut  sous  ce  prince 
qne  la  Fmnéranie  ftrt  décidément  re- 
connue flrfélectoral,  et  que  la  réversi- 
tmié  en  fut  assurée  à  la  maison  de 
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Brandebourg,  en  cas  d'extinction  de  la 
maison  poméranienne. 

aucaé  bb  iiAvnneoMi* 

Ce  duché,  qui  fiilsaît  partie  de  la 

Slavie  transalbme,  était  habité  par  des 
Vénèd«'s  nommés  Polabes.  Ses  vicissi- 
tudes lurent  nombreuses;  les  ducs  de 
Saxe ,  les  comtes  de  Holstein ,  le  dispii- 
tèrerit  longtemps;  enfin  Jean  I\  fils 
d'Albert  1",  duc  de  Saxe,  de  la  maison 
ascanienne,  obtint  ce  duché,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  deSaxe-Lauenbourg.  A  u 
commencement  du  seizième  siède«  c'é- 
tait Magnus  1**  qui  régnait  en  ce  pays. 

COMTÉ  iw  9tnsntu, 

En  récompense  de  services  que  lui 
avait  rendus  Adolphe ,  comte  de  Mans- 
feld,  révéqiie  de  Minden  obtint  de 
Conrad  Ilqu'il  érigeât  le  Sonnethal  (sur 
le  Weser)  en  fief  et  comte  d'Empire. 
Adolphe  l"  y  construisit  le  clifitcuu  de 
Schauenbourg,  dont  il  prit  le  nom. 
En  1106,  le  duc  de  Saxe,  Lothaire, 
forma  d'une  partie  de  la  IVordalbiniîic 
une  Marche  sous  le  litre  de  couil*'  de 
Holstein,  qu'il  conféra  au  comte  de 
Schauenbourg.  Celui-ci  établit  sa  rési- 
dence à  Hambourg ,  s'empara ,  en  1 1 31 , 
delaWagrie;  et,  pour  repeupler  et  civi- 
liser cette  contrée  sauvage ,  il  v  appela 
des  étrangers,  surtout  des  habirants  des 
Pays-Bas,  qui  introduisirent  dans  le 
pays  ragrîculture,  l'éducation  des  trou- 
peaux, et  surtout  l'art  de  changer  les 
marais  en  terres  labourables.  Ces  co- 
lons obtinrent  des  privilèges  particu- 
liers, entre  autres  celui  ^e  se  trans- 
mettre héréditairement  leurs  biens 
ruraux.  En  1140,  le  même  prhioebfltit 
Lubeek  surlaTrave.  Mais  bientôt  cette 
ville,  comme  Ilnmbotirg,  comnie  les 
Ditmarses  (  population  des  cotes,  entre 
TEider  et  l'Elbe),  obtinrent,  à  la  fa- 
veur des  guerres  avec  le  Danemark, 
de  grands  privilèges,  qui  les  consti- 
tuèrent peu  à  peu  en  peuples  libres  ou 
en  républiques  indépendantes.  Kn  1326, 
les  comtes  de  Holstein  reçurent, 
comme  fi<^f  héréditiiire,  le  durhé  dc 
Sleswick i  à  la  même  époque,  ifô  furent 
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ravestis  des  fies  de  Femern ,  Laland  et 

f'alster.  En  1 4r,9 ,  la  famille  des  eomtes 
c  Holstein  s'éleif^nil,  à  l'exception 
d'une  ligne  de  Sch.iuenbourg(');  et  le 
comte  d'Oldenbourg,  neveu,  par  les 
femmes,  du  dernier  comte  (t  roi  de 
Danemark,  depuis  1468,  se  lit  recon- 
paître  héritier  du  Sleswick  et  du  ilols- 
leto,  qui  depuis  cette  époque  sont  res- 
tés attacbés  à  la  couronne  danoise. 

COMTB  d'oLDENBOURU. 

De  tontes  les  maisons  allemandes 
qui  prétendent  remonter  à  Witikind, 
|p  famille  d'Oldenbourg  est  celle  qui 
peut  le  mienz  prouver  sa  généalogie  ;  en- 
core ne  parat^ile  en  descendre  que  par 
les  femmes.  Son  comté  se  composait 
des  gau  d'Ammerland ,  Rustingen  oc- 
cidental «t  Steding.  Ils  y  réunirent,  en 
1436,  le  comté  de  Delmenhorst;  en 
1439,  le  bailliage  de  Harpstedt;  en 
1459*  le  dudié  de  Sleswick  et  le  comté 
de  Holstein;  en  1481 ,  la  seigneurie  de 
Varel  en  Ostfrise;  enfin*  en  1517  et 
1623f  les  districts  frisons  appelés  Stadt- 
land  et  Butiadiogen. 

Ce  fut  Louis  le  Germanique  qui 
donna  le  duché  de  Saxe  à  la  famille 
des  Othon.  A  celle-ci  succéda,  en  960, 
celle  de  Rillung,  jiisqnVn  1106,  épo- 
que où  Henri  V  conféra  le  duché  à 
lothaire,  comte  de  Supplinbourg  et  de 
Querfîirt,  comte  palatin  de  Saxe,  et 
enfin  héritier  des  riches  patrimoines 
des  maisons  de  ISordheim  et  de  IJnins- 
wick.  Quant  aux  biens  des  iiiliuug,  la 
moitié  en  passa  à  Henri  le  Noir,  duc 
de  Bavière,  dont  le  fils,  Hejiri  leSu* 

erbe,  devint  l'héritier  de  Lothaire. 
ais  son  fils,  Henri  le  Lion,  ue  put 
êonservir  les  vastes  possessions  de  la 
«laison  de  Guelfe;  il  fiât  proscrit,  dé- 

(*)  Les  comtes  de  Srliaupnbotirp  ôr-iicnt 
aiMH  seigneurs  de  Pinnelierg  ;  iLs  &  eteigni- 
iMM  m  1640;  h  miMMi  qui  leur  a  sncrédé 
•tt  aiijoiird'liui  m;nson  souveraine.  Il<n  e»t 
demèroe  des  comles  de  la  Lip|)e,  qui  r^ooill 
aiyei)n|l»ui  ua     éUi  touverain. 


pouillé  de  son  duché  de  Saxe,  et  cet 

îils  dilrent  se  réduire  à  la  possession 
du  Hrunswirk.  Kn  1235,  Othon  le 
Jeune  reiiiit  a  Frédéric  JI  tout  ce  qui 
lui  restait  des  biens  de  son  tfeul,  «t 
1m  reçut  à  titre  de  principauté  iàiiné> 
diate,  sous  le  nom  de  ducne  de  Brima- 
is ick.  Ces  princes  auraient  pu  de- 
▼enir  puissants,  mais  les  miskm 
sans  cesse  reoouTeMcc  qui  eurent  lieu 
dans  cette  maison  les  empêchèrent  de 
s'agrandir,  et  même  de  prendre  part 
aux  grands  éfénemenls  oes  pays  voi- 
sins ;  aussi  Imr  histoire  offre-t-elle  peu 
d'intérêt;  ce  sont  des  disputes  avec  les 
villes  soumises  a  leur  domination ,  des 
guerres  avec  lesévéques  leurs  voisins, 
ou  avec  une  noblesse  turbulente.  Au 
seizième  siècle,  il  en  existait  encore 
quatre  branches  :  celle  de  Grubenha- 
fcen ,  représentée  par  Philippe  I";  celle 
de  Limebourg,  qui  avait  pour  ohef 
Henri  le  Moyen;  enfin  celle  de  Bruns- 
wick, qui,  "en  1495,  se  partagea  en 

Brunswick-AVolfeubùttel  et  Brunswick* 
Calenberg. 

eauri  01  diepbolz. 

Les  comtes  de  Dieoholz  étaient  an- 
ciennement  vassaux  oe  la  Saxe;  mais 
Maximilien  les  créa  comtes  d'Empire. 

Ils  se  placèrent  d'cux-m^'uies  dans  le 
vasselage  de  la  maison  de  Brunswick» 
Lunebourg- Celle,  et  s'éteignirent  en 
1686. 

fiomé  Bs  bota. 

Les  comtes  de  Hoya  s*éteisnireDt  m 
1543,  et  la  maison  de  lAiAenourg  ro* 
cueillit  leur  héritage. 

comÉ  d'umieisk. 

Au  moyen  âge ,  la  Frise  s'étendait 
encore,  quand  In  Hollande  et  l'évêché 
d'Utrecbt  cessèrent  d'en  faire  partie» 
depuis  le  ruisseau  de  K.inhem,  près 
d'Alkmaar,  jusqu*au  Weser.  Elle  était 
divisée  en  sept  provinces  ou  Sceland  ; 
rOstfrise ,  un  de  ces  Seeland ,  était  si- 
tuée entre  les  deux  golfes  de  Tlade  et 
du  DoUart,  formés,  en  1218  et  1387, 
par  deux  soulèvements  de  la  mer ,  dont 
le  dernier  avait  codté  la  vie  à  cinquante 
mille  pecsopues.  Chacun  des  cantons 
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de  rOstfrise  était  gouverné  dans  l*ori- 
tioe>îii^mi  gaugrtf;  imria  Patttntioo 
m*  enni|>ereur8  se  détoamant  de  ce 

ftfs ,  il  s'v  forma  de  petites  républi- 
^ttcs  qui  tenaient  leurs  assemblées  an- 
■adles  sous  trois  ebênes  plantés  sur 

!•  Monticule  de  TOpstalsborn ,  à  une 
h>nc  ilWurich.  Mais  bientôt  il  s'éleva 
des  chefs  qui  s'emparèrent  de  l'auto- 
rité ,  et  firent  consacrer  leur  usurpa- 
lion  par  les  empereurs;  c>st  ainsi 

SUIric,  frère  du  grand  chef  Edzard 
rksena ,  se  fit  donner  par  Frédéric  111, 
en  1464,  le  comté  d'Ostfrise  (entre  le 
Weser  et  PEms  occidental);  son  fils, 
Kdz.ird  te  Grand,  rédigM,  en  161é» 
l'aocieu  droit  frison. 

siiMmmis  D*kKVMi. 

Les  Frisons  des  cantons  de  Wan  gen , 
d'Ostrîncren  et  d'Enstrincen,  se  don- 
nèrent de  méuie,  en  1355  et  1359, 
pour  chef  un  homme  fameux  dans  le 
pays  par  sa  valeur  et  sa  prudence ,  Édo 
Wiemken,  delà  rarede  Papinf;a.  Ilaïo- 
Hosken,  seigneur  d'Fsenshamm,  avant 
répudié  sa  femme,  s<t!urd'f.do,  celui-ci 
rMtsqua,  le  fit  prisonnier,  et,  après 
Pavoir  fait  souffrir  dp  la  faim,  le  fit 
irier  en  deux  avec  une  corde  de  crin. 
En  1496,  il  acquit  la  seigneurie  de 
Ksie^osen;  maîa  Christophe  étant 
mort  sans  enfant  en  1515,  la  seigneu- 
rie d'Iéver,  après  plusieurs  guerres 
héroïquement  soutenues  par  la  sœur 
da  Caristophe,  fbt  réunie  an  comté 
fddaDlKmfg  en  167a. 

OlGAIflSATIOIf  POLITIQUB  DB  L'SM- 

Voyons  maintanant  à  quelle  organi- 
MfîOD  était  soumis  ce  singulier  çorps 
germanique,  dont  les  nombreux  élé- 
ments se  multiplièrent  tellemejitdurant 
tes  tiola  siècles  qui  suivirent,  qo*avant 
b  rérolutioB  firaoçaitevOn  comptait  en 
AlIcmagTie  trots  cents  États,  dont 
cinquante  et  une  villes  impériales. Quant 
à  ce  qui  regarde  Tautorité  impériale, 
le  nominre  et  les  prérogatives  aes  élec- 
tears,  nous  en  avons  longuement  parlé 
tes  tout  ce  qui  précède,  et  |»articu- 


lièremcnt  dans  l'exposé  de  la  bulled'or  : 
ainsi  nous  savons  qu*i  la  téle  de  tout 
le  système  est  Tcmpereur,  prince  élec- 
tif, qui  devait  à  sa  nommation  par 
les  électeurs  un  droit  incontestable  à 
la  difcntté  de  roi  dltalie,  et  à  celle 
d*empereur  romain.  Cependant  on 
regardait  le  couronnement  à  Rome 
comme  tellement  indispensable,  que 
rempereor  élu,  mais  non  couronné 
par  le  pape,  ne  portait  que  le  titre  de 
roi  des  Romains.  Si,  du  vivant  d'un 
empereur  couronné,  les  électeurs  lui 
nommaient  un  aucoeiieur  éventuel  « 
eeloi-d  ne  prenait  également  que  ce 
titre. 

L'empereur  avait  la  haute  suzerai- 
neté qui  s'exerçait  j[>arr investiture  féo- 
dale, et  par  la  décision  suprême  des 
causes  féodales,  (tétait  lui  qui,  lors- 
qu*une  principauté,  un  comté  ou  une 
seigneurie,  un  droit  même ,  devenaient 
vacants ,  les  conférait  par  investiture  à 
qui  il  voulait,  avec  ou  sans  les  droits 
régaliens.  Quant  à  la  décision  des  cau- 
ses féodales,  l'empereur  prononçait 
rarement  seul.  Il  renvoyait  ordinaire* 
ment  le  jugement  à  la  diète  ou  à  un 
tribunal  comiuis  exprès,  et  composé  de 
princes. 

L*empereur  était  législateur  souve- 
rain. Toutes  Ips  lois  se  publiaient  en 
son  nom.  Mais  cette  piussance  ét^iit  li- 
mitée par  l'obligation  de  ne  publier  au- 
cune loi  sans  le  eonsententent  des 
États;  d'où  il  suit  que  le  droit  législa- 
tif de  l'empereur  se  réduisait  à  celui  de 
ratifier  ou  de  rejeter  la  résolution  des 
états.  Son  nelOy  du  moins,  était  ab- 
solu ,  et  il  avait  l'initiative  des  lois. 

Il  avait  aussi  le  droit  d'accorder  des 
privilèges  ;  encore  fallait-il ,  pour  le^ 
concessions  les  plus  importantes ,  le 
eonsentement  des  électeurs. 

A  Pcmpereur  appartenait  le  droit  de 
haute  justice.  Toutefois,  la  bulle  de 
Charles  TV  reconnaissait  Tindépen- 
dance  absolue  des  tribunaux  des  élec- 
teurs. L'em|)ereur  d'ailleurs,  même 
hors  des  pays  électoraux,  était  troo 
faible  pour  pouvoir  eierœr  cette  pré* 
rogative  ;  et  comme  il  n*y  avait  point  • 
d'autre  force  publique  capable  de  main- 
tenir Tordre  dans  1  Empire,  les  désoc- 
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dres  allèrent  toujours  croissmt«  mal- 
gré les  édits  multipliés  des  OFnppreurs 
pour  robservatioo  de  la  paix  publi- 
que (•). 

L'empereur  pouvait  faire  librement 
la  guerre;  mais  les  États  irétnjpnt  te- 
nus à  fournir  leur  contingent  que  lors- 
que les  hostilités  avaient  été  résolues 
d*un  oomman  aoooid.  Les  États  con* 
eouraient  aussi  par  des  dépotés  à  la 
COndiision  de  la  paix. 

£nlin,  lui  seul  pouvait  ériger  des 
principautés,  des  duchés ,  des  comtés , 
élever ,  eo  un  mot ,  d*un  degré  inférieur 
de  noblesse  n  un  deçré  supérieur. 

On  le  vott ,  la  puissance  de  l'empe- 
reur était  surtout  nonoriflgue.  De  puis- 
sance réelle,  son  titre  ne  lui  en  don- 
nait piière  :  il  ne  pouvait  disposer  d'au- 
cunes forces  militaires  autresque  celles 
que  lui  confiaient  les  États;  et  il  ne 
pouvait  en  lever  lui-même ,  car  ses  re- 
venus, qui  ron'îisf nient  d'ahoni  dnns  le 
produit  des  droits  rcizaliens  et  des  do- 
maines impériaux  dispersés  par  tout 
TEmpire,  diminuèrent  et  devmrent  à 
pc'i  près  iiiils  d.ins  les  qtiatorzième  et 
quinzième  siècles ,  parc*^  ()ue  les  ein- 

{lereurs  en  aliénèrent  successivement 
ous  les  fonds,  en  les  en^^ageant  pour 
une  somme  d' nri^ent  une  lois  payée. 
Aussi  furent-ils  alors  constanunentfor- 
cés,  par  la  ruine  de  leurs  nnances,de 
faire  aux  États  des  demandes  d^argent 
qui  les  mirent  encore  plus  dans  la  dé- 
pendance de  la  diète.  D'ailleurs  ces 
demandes  étaient  rarement  accordées 
sans  de  faraudes  difficultés,  et  surtout 
sans  laisser  échapper  le  moment  op- 
portun d'agir.  Aussi  avons-nous  vu  et 
verrons-nous  encore  les  empereurs, 
même  les  plus  actiifs,  constamment 
arrêtés  dans  toutes  leurs  entreprises 
par  le  manque  d'argent. 

Au-dessous  de  ce  chef  si  peu  puis- 
sant étaient  les  électeurs.  Us  formaient, 
tfvec  Tempereur,  des  assemblées  parti- 

(*)  Noos  nom  oeniperoM  plut  bn  de 

rorç;anivTlioii  jii(iirioin'  ri  .!<'s  (  (,iirs  M"lin;i- 
que» ,  UonI  nous  fmins  l'objet  d'titiv  digrcs- 
•M»  toute  spcdalt!.  Vu|<  2  }>.  la'l. 


cnlièrss,  ayant  pour  obiet  de  délibérer 

sur  les  grands  intérêts  de  l'Allemagne, 
ainsi  que  sur  les  intérêts  particuliers 
du  corps  électoral  ;  à  ces  assemblées 
aucun  autre  prinœ  n'était  admis.  Le 
consenten)ent  des  électeurs  était  requis 
dans  les  affaires  les  pins  importantes, 
et  même  était  nécessaire  pour  certains 
cas  réservés  cependant  à  la  prérogative 
impériale.  Dans  l'intérieur  de  leurs 
électorats ,  ils  jouissaient  de  l'autorité 
souveraine,  et  étaient  seulement  as- 
treints à  se  soumettre  aux  décisions 
de  la  m.njorité  du  collège,  à  fournir 
leur  contingent  en  hommes  et  en  ar- 
gent. Le  droit  de  se  faire  la  guerre  les 
uns  aoi  autres  ne  leur  était  pas  en- 
core formellement  reconnu ,  pas  plus 
que  celui  de  s'allier  en  leur  propre 
nom  avec  les  puissances  étrangères. 

«osum  SHiiéiiiATm.  tà  bitimmi  mm 

Au-dessous  de  ce  colléj^e  des  élec- 
teurs se  trouve  la  vaste  feodalité  alle- 
mande :  tous  ces  princes ,  comtes,  ducs, 
margraves,  landgraves,  etc.,  dont  nous 
avons  énuméré  ci  -  dessus  les  plus  im- 
portants; puis  des  nobles  immédiats 
épars  dans  tout  le  sud-ouest  de  l'Alle- 
maune,  et  qui  s'organisèrent  en  con- 
fédération pour  la  défense  commune. 
Il  y  avait  trois  grandes  confédérations 
de  cette  espèce  :  1°  le  cen;le  de  Souabe 
(divisé  en  sept  cantons  :  du  Danube,  du 
Hégau,  de  TAlgau  et  du  lac  de  Constan- 
ce, duNeclier,de  la  forêt  Noire  et  d'Oiw 
tenau ,  du  Kodier  et  du  Creicbgau  )  ;  2* 
le  cercle  deFranconie  (Odenwald,  Stei- 
gerwald ,  Montagnes  et  Altmùhl ,  Ban- 
nach,  Rhœn-Werra  )  ;  a^cerde  du  Rhin 
(haut  Rhin,  moyen  Rhin ,  bas  Rhin). 
I/immédiatetédecette  noblesse  fut  sou- 
tenue par  la  politique  de  Charles-Quint 
et  de  ses  successeurs.  Mais  elle  ne  put 
obtenir  voix  et  séance  à  la  diète  qye 
dans  de  très -graves  dvoonstanoee. 

VILUS  UBRKS. 

Enfin  au-dessous  de  la  noblesse  im- 
médiate se  trouvaient  les  villes  divi- 
sée;» en  banc  du  Rlnn ,  ou  siégeaient  les 
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iàfMÊ  &m ^Nct  do  RMii,  «rAbace , 

d<  Thuringe  et  de  Snxe;  et  en  banc 
de  Souabe,  où  prenaient  place  ceux  des 
rifles  souabes  et  fraoconiennes. 


Toutes  les  fois  qu'il  se  présentait  une 
affaire  d'un  intértU  général  pour  l'AI- 
lemaiine,  l'euiperpur  convcwjuait  la 
dieie  ou  assemblée  de  tous  les  États. 
Vers  la  fin  du  quinsième  siède,  elle 
était  divisée  en  trois  chambres ,  celle 
des  électeurs ,  celle  des  princes  et 
comtes  ecclésiastiques  et  séculiers,  et 
celle  des  Yilles  ;  c'était  la  diète  qui  avait 
réellement  le  droit  de  pai  x  et  de  guerre , 
en  refaisant  ou  en  accordant  le  contin- 
gmit  demandé  par  Tempereur;  c'était 
die  aussi  qui  rendait  lû  lois  ;  en  un 
BOt«  aucune  mesure  générale  ne  por- 
tait être  prise ,  qu'après  avoir  été  ap* 
pnmfée  par  la  diète. 

Mfamm  m  i.*s»nas  m  an  ««nxw. 

L'empire  d'Alleruafine ,  ainsi  cons- 
titué, ayant  un  chef  électif ,  des  prin- 
ces séculiers  héréditaires,  tels  que  les 
électeurs  loîfjnes ,  des  princes  ecclésias- 
tiques électifs ,  comme  les  archevêques 
de  Mayence ,  de  Cologne ,  etc.  ;  une 
aristoeratie  militaire,  eomme  Tordra 
Teutonique  (*)  ;  des  républiques,  comme 
elques  villes  impériales  sur  le  bord 
Rhin;  une  république  fedérative, 
comme  la  Suisse,  commerçante, comme 
la  ligue  banséatique(**) ,  traversa  ainsi 
le  (quatorzième  et  le  quinzième  siècle. 
Mais,  au  commencement  du  seizième 
iiède,  il  s*y  introduisit  une  innova- 
tion importante.  Afin  de  rendre  plus 
facilf  le  maintien  du  bon  ordre  et  de 
h  police  intérieure,  l'Empire  fut  di- 
visé en  dix  cercles  ou  cantons.  Cet 
élabliasemont  et  les  lois  qui  l'aceom- 

(*)  Nous  puierom  plus  loin  de  Tordre 
Teutonique ,  lorsqu'il  sera  question  de  U 
MtuUri&au'on  de  là  Prusse. 

(*')  Pour  chacune  des  villes  qiiicom|M>- 
Mint  la  Hanse,  voy.  t.  I,  p.  3i3,  336  et 
Miv.,  ef  poor  qttel(|iies  détails  sur  l'orga- 
aisation  et  l'histoire  d(>  relie  ligue,  Tojrci 
|lai  bit  la  fiaerre  de  uwie  «us. 


papèrait  iiitrodaitirent  une  combi- 

naison  nouvelle  dans  la  constitution 

de  l'Empire.  Les  cercles  devinrent  au- 
tant de  petites  républiques  fedératives, 
qui  eurent  leurs  États,  leurs  loiSt 
leurs  troupes  et  leurs  intérêts  particu* 
liers,  subordonnés,  à  la  vérité,  aux 
lois  générales  de  l'Empire,  mais  dont 
le  chef  suprême  se  servit  quelquefois 
habilement  comme  d'ime  autorité  ri- 
vale de  la  diète  ;  car  il  arriva  plusieurs 
fois  que  les  empereurs,  échouant  auprès 
de  la  diète,  se  tournèrent  vers  les 
cercles,  et  obtinrent ,  par  leur  moyen , 
ce  qui  leur  avait  été  refusé  par  les  États 
de  l'Emjfire  réunis.  Les  cercles  avaient, 
par  leur  constitution ,  des  directeurs 
oui  étaient  les  présidents  de  leurs  États; 
des  princes  convoquants  qui  les  assem* 
blaient,  et  étaient  chargés  d«i  mnifitien 
de  la  paix;  des  colonels  enfin  qui  com> 
mandaient  leurs  troupes.  Ces  dix  cer- 
cles étaient  :  1°  l'Autriche;  2»  la  Baviè- 
re  ;  S»  la  Souabe  ;  1°  la  Franconie  ;  5°  le 
haut  Rhin  ;  6°  le  palatinatdu  Rhin  ;  7» 
la  Westphalie;  8*  la  basse  Saxe  ;  9"  la 
haute  Saxe;  10"  la  Bourgogne.  Mais 
ce  dernier  cercle,  qui  comprennit  la 
Flandre  ,  le  Brabant,  etc. ,  appartenait 
en  totalité  à  la  maison  il  Autriche. 
Comme  il  ne  pava  jamais  aucune  charge 
de  l'Empire,  il  n'en  fnisnit,  pour  CO 
motif,  que  nominativement  partie. 

•oréauMiri  namrrMiaLB  mi  étati. 

Tous  ces  États  avaient,  outre  les 
droits  régaliens,  ce  que  les  publicis- 
tea  allemands  appdient  la  mpérMti 
territoriale  f  laquelle  n'atteignit  son 
complet  développement  qu'après  le 
traité  de  Westphalie.  Ce  mot  désigne 
rensemUe  de  droits  dont  ils  jouis- 
saient à  l'égard  de  leurs  sujets ,  et  qui 
étaient  bien  supérieurs  aux  droits  seî- 

Sneuriaux  des  nobles  de  France  ou 
^Angleterre.  C*eût  été  une  complète 
souveraineté  si  ces  États  n*avaient  eu 
audessus  d'eux  le  pouvoir  de  la  diète, 
c'est-n-dire  ,  l'autorité  de  leurs  voix 
réunies,  et  celui  de  Tcmpereur,  nui, 
bien  que  nominal  le  plus  souvent,  s'op- 
pov-.'iit  cependant  h  ce  qu*ils puaÎBOt'ae 
dire  États  souverains. 
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"m  Quand  on  remonte  à  rancienne 

constitution  de  l'Allemafine,  on  se 

Sersuade  aue  l'exercice  de  la  jurispru- 
enœ  fat  la  source  primitive  de  la  su- 
périorïté  territoriale.  Les  ducs  étaient 
chargés  de  la  juridiction  dans  Irurs 
duchés,  les  évèqiips  principaux  dans 
leurs  diocèses  ;  successivement  elle  de- 
vint le  partage  des  aiitree  princes  ee* 
clésiastiques  et  séculiers,  des  comtes 
et  des  dynastes,  chargés  de  maintenir 
la  paix  publique.  Les  ducs  et  les  prin- 
Mt  de  la  même  catégorie  îoQissaieDt 
de  tous  les  domaines  et  de  tous  les 
droits  utiles  qui  étaient  établis  dans 
la  province  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  josUce  et  de  la  liaote  police  :  ainsi 
une  partie  des  droits  régaliens  devin- 
rent  leur  partage;  ils  acquirent  la  plu- 
part des  autres,  soit  par  usurpation 
dans  des  temps  d*8narciiie,  soit  par 
concession  des  empereurs  à  titre  de 
fiefs.  Doux  chartes  <le  Frwléric  II, 
accordées.  Tune  eu  1220  aux  États  ec- 
clésiastiques, Tautre  en  1239  aux  yé- 
oolteri,  sanctionnèrent  toutes  les  usur- 
pations, et  leur  concédèrent  lépnlement 
iout  ce  qu'ils  ne  posséd^iient,  selon 
Texpressiou  d'alors,  que  par  oàser- 


"  Crs  âenx  chnrtes  font  une  distinc- 
tion entre  les  villes  impériales  et  les 
Tilles  épiscopales  ou  des  princes.  Quel- 
ques oroits  de  sonvwaineté  sont  ré- 
servés à  l'empereur  dansées  dernières, 
pour  les  cas  où  il  viendrait  v  résider; 
pendant  le  temps  de  son  séjour,  ainsi 
que  huit  jours  a?aot  et  nuit  iours 
après ,  toute  autorité  autre  que  celle  de 
l'empereur  y  cessait.  Un  seul  cas  ex- 
cepté, nul  officier  impérial  n'y  jouis- 
sait d'an  droit  ^loonque,  et  le  prince 
yeiercait  une  pleine  puissance.  «Tout 
prince,  dit  la  seconde  charte,  jouira 
tranquilleiueut  des  libertés,  juridic- 
tioasy  contés  il  «eus,  soit  qu'il  les 
posséda  eooMne  fieft,  soit  commo 
alleu.  » 

«Depuis  ce  moment,  la  qualité  d'ofii- 
CNrinpériai,  qui  avait  été  celle  des  prin- 
est«  rat  entièrement  oubliée.  Chaque 
prince,  chaque  évéque ,  chaque  abbé, 
diaque  comte,  fut  dès  lors  une  puis- 
funoequi  aujrait  été  considérée  comme 


suzeraine,  si  au-dessus  de  tous 
Etats  n'avait  été  placé  le  titre  d'em- 
pereur. Voici  quels  étaient  les  princi- 
paux droits  qui ,  vers  la  lin  du  quioziè- 
nie  siècle,  constituafent  la  sufwriorité 
territoriale  des  Etats  d'Empire.  En 
vertu  de  la  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle, qui  faisait  la  base  de  leur  pou- 
voir, ils  publiaient  des  lois  et  des  or- 
donnances; ils  donnaient  des  statuts 
à  leurs  villes;  ils  avaient  le  droit  du 
fisc  en  vertu  duquel  les  fiefs  dévolus 
par  Agonie  ne  retournaient  point  k 
la  couronne,  mais  leur  étaient  acquis; 
ils  exer(^nient  plusieurs  droits  prove- 
nant du  jus  circa  sacra ,  tel  que  ce- 
lui de  fonder  des  églises  et  des  oou- 
Tents,  de  les  munir  de  pririlégSB,  de 
publier  des  règlements  en  matières  ec- 
clésiastiques, de  s'approprier  la  dé- 
pouille des  prélats  ;  ils  avaient  des  cours 
fÂodates,  des  charges  et  des  dignités 
de  cour;  ils  étaient  les  protecteurs dcs 
juifs,  et  en  percevaient  In  capitation; 
ils  possédaient  le  ius  collectetidi,  c'est- 
à-dire,  le  droit  de  perceroir  Al  l(U«l> 
befhr,  ou  l'impôt  direct  que  le  paysan 
payait  de  sa  rharrirt^,  et  le  droit  de  le- 
ver des  subsides  extraordinaires  con- 
sentis par  les  États;  ils  construisaient 
des  forteresses,  et  accordaient  la  per- 
mission d'établir  des  foires  et  des 
marcliés. 

«  L'exercicedecesdroKsétaitplusoo. 

moins  restreint  par  le  degré  d'autorité 

Sue  l'observance  et  la  coutume  accor- 
aient  aux  ittats  qui ,  dans  une  grande 
partie  des  principautés ,  existaient  de 
temps  immémorial ,  et  partageaient 
avec  les  princes  quelques-uns  de  ces 
droits  (*).  » 

Mais  cette  supériorité  territoriale  des 
Etats  était,  en  de  certains  lieux,  limi- 
tée par  des  tribunaux  provinciaux.  Ce- 
lui de  Rothweil  étendait  sa  juridic 
tion  sur  ta  Souabe,  la  Franconie,  les 
provinces  rlïénanes  d'Alsace  et  la  Fran- 
che-Comté; celui  de  LeutKirelï,  dont 
le  ressort  comprenait  une  partie  de  la 
Souabe;  enfin  le  burgrdviat  de  Nurem- 
berg, et  les  tribunaux  secrets  de  Wes^ 

(*)  Schœll ,  Cours  d'histoire  des  ÉUU 
européciu ,  t.  Xiil ,  p.  273. 
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pbalie,  qui ,  si  Ton  en  croyait  quelques 
poUieistes,  auraient,  aux  quatorsimie 

ft  qîiinzîèine  siècles,  dans  ces  temps 
si  désastreux  pour  Tniitorité  înipéria- 
ie,  exercé  en  son  nom  une  juridiction 
terrible  et  Inexorable  envers  tous  les 
membres ,  princes  ou  bourgeois  de 
Fempire  germanifjuc. 

Si  maintenant  nous  examinons  dans 
m  ensemble  la  constitution  de  l*Em* 
lôe,  nous  trouveroi&  qu'elle  forme 
me  confédérotioTi  réi^ulière ,  qui  se 
distingue  cependant  des  associations 
politiques  de  ce  genre  par  certains  ca- 
ractères. Ainsi,  le  corps  germanique 
nV^t  pas  composé  de  menihrrs  abso- 
lument distincts  et  indépendants  ;  tous, 
asdeos  sujets  de  IVmpereur,  le  recon- 
nilKnt  encore  pour  leur  souverain. 
Si  H  anciennes  relations  féodales  sont 
Jibolies,  la  forme  au  inoins  subsiste 
encore,  et  l'empereur,  oui  n'est  en 
fttKté  que  le  chef  nominal  d*one  asso- 
ciation d'Etats  libres,  semble  en  ap- 
parence, avec  ses  titres  et  ses  sonve- 
sirs,  revêtu  du  pouvoir  souverain.  Que 
ftt  empereur  soit  Venoeslas  ou  rré- 
<léric  III,  et  il  ne  conservera  que  ses 
tHrw,  qu'il  soit  Charles-Quint,  et  à  ses 
titres  il  joindra  une  partie  de  son  an- 
cien pouvoir  en  rendant  la  vie  aux 
formes  anciennes.  Dans  cette  organi- 
sation de  l'Empire  se  trouvent  ainsi  de 
Mmbreux  germes  de  troubles,  qui  sont 
Mre  fortifiés  par  les  formes  diver- 
ses et  même  opposées  établies  dans  le 
|(Hivernpmnnt  civil  des  ttats.  L'a- 
iDoor  de  la  lil>erté  et  les  intérêts  du 
{MHnerce  étaient  les  principes  des  viK 
b;  Tambition  du  pouvoir  et  l'enthou- 
siasme  de  la  gloire  militaire  étaient 
les  passions  des  princes  et  des  nobles; 
fiiiit  aux  ecclésiastiques,  l'esprit  de 
Rurétat,  leurs  liaisons  avec  la  cour 
•eRonie  \r\ir  donnaifnt  un  caractère 
^  des  intérêts  différents  de  ceux  des 
Mm  membres  du  corps  germanique. 
Si  Ton  ajoute  que  riné;;ale  distribution 
du  pouvoir  et  de  la  richesse  parmi  les 
^ts  de  l'Empire  j  donna  naissance  à 
Wnooveanx  principes  de  dissensions , 
^uns  étant  jaloux ,  timides  et  inca- 
pw)!esde  faire  valoir  leurs  droits,  les 
Ktres,  au  contraire,  disposés  à  usur- 


per et  à  opprimer,  on  comprendra 
facilement  cet  esprit  de  lenteur,  de 

défiance  et  d'irrésolution  qui  caracté- 
rise les  délibérations  du  cor|>s  germa- 
nique. 

• 

DKMMIUW  tVa  JJÊ»  OOOBS  VmiQUIl. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
cours  vehmiques.  Ce  sujet  est  trop  cu- 
rieux et  trop  important  pour  ne  pas 
nous  y  arrêter,  car  les  cours  vehmi- 
q^iies  ne  furent  pas  moins  qu'une  inqui- 
sition politique  qui  fonctionna  d*une 
manière  terrible  durant  deux  siècles. 

On  a  longuement  discuté  sur  l'ori- 
gine des  tribunaux  vehmiques ,  cette 
singulière  autorité  qui ,  par  son  organi- 
sation mystérieuse,  effraya  F  Allemagne 
aux  qtiator/c  et  quinzième  siècles.  I.es 
uns  en  faisaient  remonter  l'institution 
à  Charlemagne  :  c'était,  disait-on,  un 
reste  de  ces  terribles  tribunaux  ecdé- 
siastiques  établis  par  lui  dans  la  Saxe 
contre  les  Saxons  païens;  selon  d'.in- 
tres,  ces  tribunaux  n'étaient  qu'un 
reste  des  commissions  extraordinaires 
envoyées  chaque  année  par  ('barlema- 
ne  dans  les  (>r()\ inces ,  sous  le  nom 
e  miisi  dominici.  Mais  les  reciierches 
récentes  ont  établi  une  opinion  qui 
repose  sur  une  connaissance  plus  ap- 
profondie et  plus  intelligente  du  moyen 
âge  :  c'est  celle  de  Wigand,  adoutée 
|»r  Grimm  et  Eichom ,  sauf  de  Imrei 
modifications.  Ainsi,  d'après Griaim« 
les  francs-tribunaux  formaient  origi- 
nairement presque  tous  les  tribunaux 
de  Gau  ou  de  Marche ,  (c'est-à-dire, 
de  cantons  ou  de  districts);  mais  quand 
la  vaste  aristocratie  allemande  eut  pris 
possession  du  territoire ,  quand  la  su- 
périorité teriritoriale  des  princes  se  fut 
établie,  lorsqu*enfin  les  antiques  libei^ 
tés  des  bonnnes  libres  eurent  dispa- 
ru ,  et  mie  le  nombre  des  Marches  eut 
diminue,  il  y  eut  alors  quelques  dis- 
tricts seulement  qui  se  maintinrent 
indépendants,  et  qui  restèrent  immé- 
diatement soumis  à  l'Empire  ;  leurs 
tribunaux  conservèrent  le  nom  de 
francs-juges,  comme  les  villes  impéria- 
les ,  c'est-à-dire  immédiates ,  prirent 
celui  de  villes  libres.  Aujw  ces  tril^u^ 
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nauz  ne  se  trouvent-ils  principalement 
que  dans  la  WestphaUe,  la  Wettéra- 
fie  et  la  Franoonie,  où  se  rencontrent 

aussi  te  plus  grand  nombre  de  villes 
libres.  Ces  villes  et  ces  tribunaux  de- 
vant f  les  unes  comme  les  autres ,  leur 
imroédiateté à  la  même  cause,  c'est-à- 
dire  ,  à  In  ruine  de  rniitorité  ducnle 
dans  ces  provinces,  à  Tabsence  enfin 
de  toute  supériorité  territoriale  prin- 
icière,  ces  tribunaux  n'avaient  primi- 
tivetnent  que  la  simple  juridiction  des 
anciens  pLacita  Ubcrorum.  Mais,  par 
diverses  causes ,  leurs  droits  s'accru- 
rent dans  la  Westphalie,  surtout  après 
la  chute  de  Henri  le  Lion  ,  qjiand  ton- 
tes ses  possessions  se  démembrèrent, 
et  ^ue  le  nord-ouest  de  TAliemagne 
devint  comme  un  immense  chaos ,  où 
chrïriin  rherchnit  à  saisir  (|uelque  lam- 
beau d'autorité  et  de  prérogative.  Ces 
tribunaux,  au  milieu  du  bouleverse- 
ment général ,  des  guerres  et  des  cri- 
mes de  toute  espèce,  conservèrent  seuls 
leur  antique  organisation;  mais  ils  y 
ajoutèrent,  comme  cela  arrive  toujours 
dans  les  temps  de  troubles  et  de  dé- 
sordres ,  des  formes  mystérieuses  ca- 
pables d'efïrayer  les  es|)rits.  et  d'ajou- 
ter à  leur  pouvoir  celui  que  donne  tou- 
jours la  crainte  superstitieuse  que  Ton 
sait  inspirer.  Ils  multiplièrent  encore 
leurs  l'orces  en  s' associant  entre  eux  et 
formant  ainsi,  aux  quatorzième  et  quin- 
lième  siècles,  une  vaste  confédération 
comprenant,  au  dire  de  quelques  au- 
teurs ,  cent  mille  sachants. 
Cependant,  ces  francs-tribunaux  ne 

Çirent  échapper  à  la  loi  commune, 
oute  cliose  au  moyen  âge  devenait 
flef  et  avait  son  seigneur;  au  moins 
les  cours  vebmiques  eurent-(  Iles  pour 
nierain  un  prince  intéressé  à  étendre 
leur  juridiction  plutôt  qu'a  la  restrein- 
dre, l'archevêque  de  Cologne,  qui,  en 
sa  qualité  même  de  prêtre,  n'était 

f»oint  ennemi  des  formes  inquisitoria- 
es  du  re/ime.  D'ailleurs,  l'archevêqtie 
de  Cologne,  depuis  la  chute  de  Henri 
le  Lion,  prenait  le  titre  de  duc  de 
Westphalie  et  d*Angrie  (entre  le  Rhin 
et  le  Weser  ) ,  et  ce  titre  lui  donnait 
la  puissance  comîtadce  ^  c'est-à-dire, 
la  haute  juridiction  sur  toute  la  pro- 


vince. Aussi  Charles  IV  déclarait-il,  en 
1371 ,  qu*aucun  franc  -  juge  ne  pou- 
vait exercer  son  office  sans  le  consen- 
tement spécial  et  l'investiture  de  Tar- 
dievèque. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  franos^tri* 
bnnaux  :  Tun  public,  pour  juger  les 
ras  ordinaires;  l'autre  secret  pour  les 
sentences  capitales.  Le  principal  de  ces 
tribunaux  était  à  Dortmund  en  West- 
pbalie;  mais  il  s'en  tenait  dans  beau- 
coup d'autres  endroits,  à  Waltorff,  à 
Hœspe ,  Brunighausen  ,  Bedeiswin- 
gen,  Vogelsten,  Soest,  Eldringshau- 
sen,  Rrunswick ,  Francfort,  Trêves. 
Kn  1301,  rarclievèqued'Utrecht  obtint 
le  droit  d'en  établir  un  dans  sa  ville 
épiscopale;  en  1357  et  1872,  les  com- 
tes de  Bentbeim  obtinrent  le  même 
privilège,  de  même  que  six  villes  de 
la  Lusace.  Mais  ces  tribunaux  n'ont 
joui  ni  de  la  puissance ,  ni  de  la  consi- 
dération de  ceux  de  "NVestphalie,  qui 
prétendaient  étendre  leur  juridiction 
sur  tout  l'Kmpire,  et  avoir  seuls  le 
droit  de  recevoir  des  francs-juges. 

Gomnw  les  devoirs  des  francs-eom- 
fes  pouvaient  les  exposer  à  de  nom- 
breuses ininutiés,  ils  avaient  fait  éta- 
blir cette  loi ,  qu'on  trouve  encore  daus 
la  réformation  de  Cologne  :  «  Tous 
«  francs-comtes  et  francs-juges  ont  le 
«  droit  d'aller  et  de  venir  en  silrcté  à 
«  pied  ou  à  cheval,  quoique  dés<(rméSf 
«  pour  les  affaires  de  leur  association, 
«  suivant  l'ancien  usage  et  les  lois  do 
•  saint-empire. 

Pour  devenir  franc-juçe,  il  fallait 
être  né  de  mariage  légitime  et  avoir 
une  réputation  sans  tache.  Les  francs- 
Jupes  étaient  admis  par  un  franc-com- 
te, mais  avec  l'assentiment  du  maître 
suprême  du  tribunal.  Ces  francs-juges 
formaient  drii\  classes ,  les  loyaux 
francs-ju^es ,  et  les  véritables  fraiics- 
ju^es  :  ces  derniers  étaient  chargés  de 
faire  les  citations,  d'observer  les  dé- 
lits, et  de  mettre  à  exécution  les  sen- 
tences des  francs-comtes.  «  Ils  doivent 
«  éti'c,  dit  le  code  de  Dortmund,  des 
■  hommes  loyaux  et  justes,  et  avoir 
«  vu  de  leurs  yeux ,  entendu  de  leurs 
«  oreilles,  les  délits  dont  ils  accusent 
•>  les  coupables.  » 
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Dès  qu'un  jugement  avait  été  rendu 
[ir  le  tribunal  secret,  il  nVtait  plus 
^  <>rmis  aux  francs-juges  de  s'informer 
iies  misons  qui  l'avaient  motivé.  Ins- 
truments passifs  dans  les  mains  de 
ceux  qui  les  gouvernaient,  ils  étaient 
temn  à  une  obéissance  aveugle;  et 
quand  même  ils  auraient  cru  celui  qui 
avait  été  condanmé  le  plus  ijinocent 
des  hommes ,  ils  devaient  le  mettre  à 
mort,  si  on  le  leur  ordonnait.  Quant 
à  ceux  qu'ils  surprenaient  en  flagrant 
délit,  ils  étaient  nrcrorhés  h  l'instant 
au  premier  arbre,  sans  citation  ni  in- 
fBrmatNHi  préalable.  On  se  contentait 
de  laisser  auprès  du  cadavre  un  poi- 
gnard ,  afin  de  donner  à  eonnaître 
que  le  coupable  avait  été  exécuté  par 
onfae  do  tribunal  secret.  Lorsqu^iin 
fanc-joge  se  trouvait  trop  faible  pour 
arrêter  et  prendre  un  rondamne,  il 
èait  obligé  de  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il 
rtt  rencontré  d*autres  francs-juges, 
qu'il  sommait  alors,  SOOS  la  peme  du 
ban,  de  venir  à  son  secours,  et  qui, 
sans  information  ultérieure,  étaient 
ooutraints  d*obéir,  8*iis  ne  voulaient 
«■x-nétoies  s'exposer  à  être  punis.  Le 
plus  profond  nnstère  couvrait  leurs 
opérations ,  et  Ton  ignore  encore  au- 
jourd'hui les  signes  ou  les  paroles 
auxquels  ils  se  reconnaissaient  entre 
eux.  On  a  cependant  trouvé  à  Herfort, 
dans  un  protocole,  les  quatre  lettres 
suivantes  :  S.  S.  G.  G.,  que  l'on  prétend 
■gniller  en  allemand  Uoeh  {9Mch), 
iff  'm^  gras,  grein,  en  franais  corde, 
pierre,  heroe ,  pietrrs.  II  y  a  des  .'inteiirs 
qui  soutiennent  ^ue  ces  quatre  paroles 
nyitérieoses  étaient  les  mots  de  fiasse 
dé  francs-joges. 

Lorsqu'on  initiait  un  profane,  on 
exigeait  de  lui  le  serment  le  plus  ter- 
lîHeiie  m  rien  révéler  des  mystères 
1  du  tribunal  secret,  de  n'avertir  per- 
î^nne  du  danger  dont  il  était  menacé, 
1  (ie dénoncer  pere,  mere,  frère,  soeur, 
■ri  ou  parent  sans  exception ,  s*il  vê- 
lait à  sa  connaissance  qu'ils  eussent 
commis  quelaues  délits  qui  fussent 
43ns  le  cas  d'être  portés  devant  ce 
tribunal.  Celui  qui  en  trahissait  les 
Kcrets  ou  avertissait  quelqu'un,  était 
fftéÊ  sept  pieds  plus  baut  qu'un  au* 
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tre  malfaiteur.  Le  code  de  Dortmund 
prescrit  contre  les  traîtres  l'horrible 
supplice  que  voici  :  «  On  doit  les  ar- 
«  reler,  leur  iKindcr  les  yeux ,  lier  leurs 
"  njauis  dt'rriere  le  dos ,  leur  mettre 
«  une  corde  au  cou,  les  jeter  sur  le 

•  ventre,  leur  arraclier  la  lan|;ue  par 

•  la  nuque,  et  les  pendre  sept  lois  plus 
«  haut  tj^u'un  voleur  convaincu,  w  D'un 
autre  cuté,  le  Irauc-juge  qui  ne  dé- 
nonçait pas  un  délit  dont  II  avait 
connaissance,  était  également  puni  de 
mort.  On  trouve  à  ce  sujet  la  loi  sui- 
vante :  «  Si  un  franc>juge  garde  le  si-  " 
«  lenoe  sur  un  délit  qui  lui  est  connu , 

«  il  sera  traité  connue  un  profane, 
«  c'pst-à-dire,  puni  de  mort.»  Ils 
étaient  obligés,  en  vertu  de  leur  ser- 
ment, de  dénoncer  les  coupables  au' 
tribunal  secret  et  de  demander  leur 
punition.  Lorsqu'ils  s'étaient  acauiltés 
de  cette  fonction,  ils  avaient,  aans  le 
langage  du  tribunal  secitt,  accompli 
leur  serment. 

Ils  jouissaient  de  grandes  prérogati- 
ves avant  la  réformalion  de  1  empereur 
Sigismond.  Pourvu  au'un  franc-juge 
n'eiU  pas  été  pris  en  flagrant  délit,  et 
qu'il  n'avouât  point  son  crime,  il  n'é- 
tait permis  à  personne  de  le  lui  repro- 
cher ni  de  l'arrêter.  Dali  nous  eu  a 
conservé  la  preuve,  d'après  un  docu- 
ment aiilhentique  du  temps,  et  nous 
ne  trouvons,  chez  les  auteurs  anciens, 
qu'un  seul  exemple  de  la  punition  ter- 
rible de  queluues  francs -juges.  En 
l'armée  1402,  1  archevêque  de  Cologne 
fit  crever  les  yeux,  dans  cette  ville,  à 
tous  les  francs-juges  du  tribunal  se- 
cret Il  n*en  excepta  qu'un  seul,  dont 
il  avait  tenu  le  iils  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  auquel  il  laissa  un  œil,  pour 
qu'il  pût  servir  de  guide  a  ses  coufrè" 
res  et  les  ramener  chez  eux.  Il  finit 
cependant  par  faire  écorcher  celui-ci . 
5  cause  d'une  sentence  injuste  qu*il 
avait  provoquée  contre  une  veuve. 

Le  code  de  Dortmund  nous  apprend  / 
ce  qu'on  peut  entendre  par  le  mot  de  * 
notschape ,  qu'on  peut  traduire  par 
celui  de  faux  francs  juges.  C'était,  dit- 
il,  un  profane  qui,  ayant  surpris  frau- 
duleusement les  secrets  de  l'ordre, 
jouissait  de  ses  privilèges ,  et  trabisaait 
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les  véritables  francs-juges  en  se  par- 
jurant. 

On  trouve ,  dans  le  même  code ,  la 
peine  infligée  à  ces  faux  frères  :  «  Ceux 
•qui  deviennent  faux  francs-juges  et 
«  trorttpent  ainsi  le  saînt-em|>ire  et  le 
«  tribunal  secret ,  sMls  sont  pris  en  fau- 
«  te,  doivent  d'abord  ^tre  pahnondês ^ 
«  c'est-ii-dire,  qu'il  faut  leur  passer  au 
«  cou  une  branche  de  cbéne,  leur  bmi- 
«  les  yeui,  les  mettre  pendant  neuf 
«jours  dans  un  obscur  cxicbot;  puis, 
«  ce  temps  écoulé,  on  les  amènera  de- 
«  vaut  le  tribunal  et  ils  y  seront  étran- 
«glés  avec  sept  mains,  ainsi  que  de 
«droit;  aiitreiMcnt  ils  pourraient  se 
«jusliUer  du  crime.  » 

Les  princes,  les  villes  permettaient 
encore,  dans  le  quinzième  siècle,  à 
leurs  conseillers  et  à  leurs  maiiistrats 
d'être  membres  des  tribunaux  secrets 
de  Westpbalie  *,  mais  cela  leur  fut  dé- 
fendu par  la  suite  sous  peine  de  mort. 
Knipschild  rapporte  à  cette  occasion 
qu'en  Tannée  1468  on  décapita  deux 
magistrats  à  Augsbourg,  pour  avoir, 
contrairement  à  leur  devoir,  à  leur 
serment  et  à  la  liberté  de  leur  ville , 
voulu  citer  leurs  concitoyens  par-de- 
vant tes  tribunaux  secrets  de  West- 
pbaKe. 

Dans  lequatorzièrne  et  le  qninzièmé 
siècle,  il  y  avait  même  des  princes  qui 
se  faisaient  recevoir  francs -juges. 
Ainsi,  Henri,  duc  de  Bavière,  le  mar* 

Cive  de  Brandebourg,  Henri,  duc  de 
ndshut,  le  burgrave  Frédéric  Guil- 
laume de  Saxe,  et  Guillaume,  duc  de 
Brunswick ,  ont  été  membres  du  tri- 
bunal secret. 

II  paraît  que  le  motif  qui  détermi- 
nait tant  de  gens  à  s'affilier  au  tribu- 
nal secret  venait  de  ce  iju'il  était  fort 
diflDcile  de  faire  le  procès  à  un  franc- 
jupe,  tandis  que  celui-ci  pouvait  im- 
punément perdre  le  plus  bonnéte  bom- 
me.  Les  magistrats  des  \illes  avaient 
encore  une  autre  raison,  celle  de  pro- 
téger leurs  concitoyens  contre  les  en- 
treprises des  francs-ju|ies.  C'est  ce  qui 
engagea,  en  1425,  la  ville  de  Spire  de 
niire  recevoir,  A  ses  frais,  franc-juge 
Pierre  Kutz  Rosa  deSnevde,  en  exi- 
geant de  lui  des  lettres  de  reversaie. 


par  lesquelles  il  s'obligeait  à  ne  rien  ^ 
entreprendre  contre  la  ville  et  ses  ht-  ' 

bitants,  et  mêine  à  emp^cber  d'au- 
tres francs-juges  de  les  citer  au  tri- 
bunal secret.  On  estime  que  le  nombre 
des  francs -juges  s*élevatt,  dans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  à 
près  de  cent  mille  individus.  Il  y  avait 
souvent  plus  de  mille  francs-juges 
présents  aui  séances  du  tribunâ  se* 
cret  de  Dortmund ,  qu*on  appelait  le 
miroir  et  la  cbambre  du  roi  des  Ro- 
mains; aussi  était-il  impossible  d'é- 
diapper  à  leurs  jugements.  Il  n'y  avait 
point  de  crime,  pas  de  coupable  qd 
pussent  rester  cacbés  à  l'œil  péné- 
trant de  ces  voyants  invisibles.  Lors- 
qu'en  Bavière,  en  Autriche,  en  Fran* 
oonie,  en  Souabe,  quelqu'un  reAisait 
de  comparaître  devant  ses  juges  natu- 
rels, on  avait  aussitôt  recx)urs  à  l'un 
des  francs-tribunaux  de  Westphalie, 
où  Ton  rendait  une  sentence  qui,  dès 

?[u'elle  était  connue  de  l'orare  des 
rancs-juges,  mettait  en  mouvement 
cent  mille  assassius,  qui  avaient  juré 
de  n'épargner  ni  leurs  parents,  ni 
leurs  meilleurs  amis. 

i£neas  Silvius  s'exprime  à  leur  oc- 
casion de  la  manière  suivante  :  «  Ceux 
qui  composent  ces  sortes  de  tribonans 
rappellent  scabUd  (échevins.  francs» 
juges).  Ils  prétendent  que  leur  juridic- 
tion s'étend  sur  tout  l'empire  d'Alle- 
magne. Ils  ont  des  coutumes  secrl<' 
tes,  des  usages  mystérieux,  d'après 
lesquels  ils  exécutent  les  coupables; 
et,  jusqu'à  ce  moment,  personne  n'a 
encore  pu  découvrir,  ni  |iar  la  crainte, 
ni  par  l'espérance  des  récompenses,  la 
moindre  chose  relative  à  cet  objet. 
La  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont 
inconnus.  Ils  vont  de  province  en  pro* 
vince,  tiennent  une  note  des  eoupn» 
bles,  portent  des  plaintes  contre  cix 
au  tribunal  secret,  et  prouvent  leurs 
crimes.  Aussitôt,  les  condamnés  sont 
inscrits  dans  un  registre  apf^elé  le  Une 
de  sang,  et  l'on  charge  les  francs- 
juges  de  la  dernière  classe  de  l'exécu- 
tion des  sentences.  Le  coupable,  qui 
ignore  sa  condamnation,  est  nis  à 
mort  partout  où  on  le  trouve.  » 
En  U04,  Robert  donna  au  tribiinsl 
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mxti  des  statuts  réiniliers,  qui  furent 
ntformés  trente -trois  ans  plus  tard 
par  Didier,  électeur  de  (x)locnp.  d'a- 
les  ordres  de  Sicisnmiid.  Ou  dé- 
dans cette  réfurmation ,  de  la 
Msièrs  la  Dtos  expresse  :  t*  de nifttre 
îu  ban  ou  de  condamner  une  personne 
wns  lavoir  auparavant  citée  legale- 
BKnt,  entendue  et  convaincue,  ou  sans 
têtn  asmré  quelle  ne  pouvait  pas  se 
purger  par  serment  ;  2*  il  est  ordonuéde 
lie  recevoir  au  tribniinl  secret  que  des 
plaiotes  de  nature  a  v  être  portées,  et 
«Mmettre  panni  les  francs-Juges, 
comme  cela  se  pratiquait  ancienne- 
ment, que  des  gens  bien  famés.  Tou- 
tes les  réformations  qui  eurent  lieu 
àfrii  eelle  de  Cologne ,  se  firent  d'a- 
près les  niémes  principes. 

Frédéric  m.  vu  1  M2,  Maxiniilien, 
(0  1495,  restreignirent  encore  la  ju- 
liictioiyiu  tribunal;  en  1611,  Gbar- 
loî  déféiidil  foraieileinent  de 
jnçer  aucune  autre  affaire  que  celles 
jùétaieotde  sa  compétence.  Mais  ces 
Mttses  restèrent  à  peu  prés  inutiles. 
Les  progrès  des  lacsurs  et  de  la  tran- 
Tiillité  publique  pouvaiejit  seuls  faire 
tomber  en  désuétude  cette  étrange  ju- 
rifietion. 

L*«npereop  était  le  chef  supréae 

^  tribunaux  secrets  ;  c'était  en  son 
oom  qu'ils  rendaient  leurs  scntenres  ; 
c'était  lui  qui  les  investissait  du  droit 
^  vie  et  de  mort.  L'empetenr  ou  son 
r^réscntant  pouvait  faire  des  francs- 
jogfs,  mais  seulement  sur  la  terre 
f^lS,  c'est-à-dire,  en  Westphulie; 
Me  frHait-il  que  ee  fdt  dans  on 
tnhnil  firanc  et  avec  Tassistance  de 
trois  ou  quatre  francs-juges.  LVmpe- 
reur  pouvait  donner  des  sauvegardes 
«  eondamnés  ;  mais  les  triminani 
Kspectaient  rarement  cette  garantie! 
Ainsi  Sigismond  ayant  pris  à  son  ser- 
^  Conrad  de  liingen  pour  le  sau- 
hs  francs-juges  ne  continuèrent 
pas  moins  à  le  poursuivre,  et  il  ne  lui 
'••^ta d'autre  moven  d'é(  hnpper  à  leurs 
iK>igpards  que  d'aupeler  de  leur  juge- 
ant au  concile  (le  lldie. 

Du  reste,  cette  institution  était  fa- 
vorable a  Tautorité  impériale,  car  les 
^f^Ac^-juges  agissaient  en  son  nom  et 


ne  respectaient  aucun  privilège  :  ils 
eitaient  les  princes  remuants  de  rEm-* 

fHre,  et  les  punissaient.  C'est  ainsi  que 
'empereur  Sigismond  porta  ses  plain- 
tes au  tribunal  secret  contre  Louis, 
duc  de  Bavière ,  pour  crime  de  lèse* 
majesté.  Gaspard  de  Tburinne,  qui 
avait  soulevé  la  noblesse  bavaroise 
contre  ce  duc,  le  cita  de  nouveau,  en 
Pannée  1431 ,  après  qne  la  guerre  c^ 
vile ,  occasionnée  par  ce  soulèvement, 
eut  été  assoupie  par  la  médiation  de 
1  empereur.  Le.  duc  comparut  en  per^ 
sonne,  fvt  reçi  Ikanc-juge,  el  se 
mit  ainsi  à  Tabri  de  toutes  poursuites 
ultérieures.  Cette  démnrclie  donna  un 
grand  lustre  au  tribunal  secret. 

Une  andeone  ebronione  de  Magde- 
bourg  rapporte  qu*en  Vannée  1380^ 
Henri,  comte  de  Wernigerode,  fut, 
sur  la  demande  de  Teinpereur,  con* 
damné  è  mort,  et  «Muté  par  les 
francs-juges,  pour  crime  de  trahison ^ 
quoiqu'il  fiU  escorté  par  l'archevêque 
Albert  de  Reinstein,  sous  la  sauve- 
garde duquel  il  était. 

Le  code  de  Dortmund  nous  a  con* 
servé  de  nombreux  détails  relative- 
ment au  régime  intérieur  et  aux  for- 
malités de  ces  cours  de  justice.  La 
séanee  s*Ottmit  à  finstant  où  le  fraoo» 
comte  s'asseyait  sur  son  fauteuil ,  et 
où  il  adressait  la  parole  au  fiscal  en 
ces  termes  :  «Je  te  demande,  fiscal, 
«  fi  c*esl  bien  réellement  le  moment  el 
«  le  lieu  où  je  puis,  au  nom  de  notre 

•  très-i^racieux  maître  empereur,  ou  roi 
«  des  Romains ,  juger  sur  le  ban  du 
«  roi  les  causes  qui  seront  portées  de» 

•  vant  moi  ?»  Le  fiscal  répondait  : 
■  Puisque  vous  avez  été  investi  du 
«IrancHX)mté  par  le  roi  des  RoinainSf 
«  vous  devez  remplir  lei  devoirs  de 

•  votre  place  d*une  manière  conforme 
«à  la  justice.  ■  Le  franc-comte  re- 
prenait la  parole,  et  disait  :  «  Je  me 
«  cbnforme  donc  a  ce  oui  vient  d*élre 
«  décidé.  Je  nromets  sAreté  et  proteo» 
«  tion  au  tribunal  sur  le  ban  au  roi, 
«  et  j'installe  en  ce  siège  royal  les 
«  loyaux,  intègres  et  mni  N.  N.  (  il 
«  nommait  les  sept  franos-jnges 

«  siégeaient  avec  lui) ,  et  autres  franca» 
«  juives  ici  présents,  ainsi  ^'il  est  de 


«droit  et  sous  peine  de  la  Imrt.  »  A 
Touverture  de  la  séance,  il  fallait  que 
tous  les  francs -juges  eussent  la  tete 
nue  et  le  vinge  déoottvert  (pour  prou- 
ver qu'ils  ne  couvraient  pas  la  justice 
du  manteau  de  l'injustice  ).  Il  leur 
étiit  défendu  d'avoir  des  gants,  et  ils 
étaient  obligés  de  rejeter  leur  mao- 
teau  par-dessus  l'épaule. 

Quand  un  profane,  c'est-à-dire,  qui- 
conque n'était  pas  membre  du  triuu- 
nal  secret ,  se  glissait  dans  rassen* 
blée  et  y  était  découvert,  le  code  lut 
infltteait  la  peine  suivante  :  «  Le  fis- 
«culiera  les  mains  du  coupable  par 
«devant,  avec  une  eorde  attachée  k 
«ses  pieds,  et  le  pendra  à  l'arbre  !• 
1  plus  prochain  du  lieu  de  l'audience.  • 

Si  un  franc-juge  était  cité,  il  avait 
droit  de  demander  au  fran&comte  le 
sujet  de  la  plainte  portée  contre  lui. 
Le  franc-comte  le  lui  communiquait , 
et  lorsque  1  accusé  se  sentait  innocent; 
ou,  ce  oui  refemdt  au  même,  qu'il 
n*y  avait  pas  de  preuves  suffisantes 
pour  le  convaincre,  il  mettait  les  deux 
doigts  du  milieu  de  la  main  droite  sur 
le  sabre  du  lirane-oomte,  et  âisait  le 
•arment  9UÎ  suit  :  «  Monsieur  le  comte, 
«je  suis  mnocent  du  fait  principal  et 
«du  délit  dont  vous  m'avez  donné 
«connaissance  et  dont  on  m'accuse; 
«  ainsi  je  prie  Dieu  et  ses  saints  qu'ils 
m  me  soient  en  aide.  »  Après  cette  for- 
malité, le  franc-comte  était  obligé  de 
lui  donner  un  denier  à  la  croix  en  té- 
moignage de  ce  serment. 

Celui  qui  voulait  être  reçu  franc- 
juge  devait  se  mettre  à  genoux ,  la  téte 
nue,  poser  ses  deux  doigts  les  plus 

{>rès  au  pouce  de  la  main  droite  sur 
e  sabre  du  franc-comte,  puis  répéter 
d'après  celui-ci  le  serment  suivant  : 

«  Je  jure  d'être  fidèle  au  tribunal 
«iteret,  de  le  défemlre  contre  moi- 
«  nséme ,  contre  l'eau  ,  le  soleil ,  la 
«  lune,  les  étoiles,  le  feuillage  des  ar- 
«  bres,  tous  les  êtres  vivants,  et  tout 
«  ce  4|ue  l>ieo  a  créé  entre  le  cid  et  la 
«.terre;  contre  père,  mère,  frères, 
«soeurs,  femme,  enfants,  tous  les 
«hommes  enfin,  le  chef  de  l'Ëmpire 
«  aeol  ci€epté:  de  maintenir  les  juge- 
«  DMnta  do  tribunal  secntv  de  toi  eié* 


"cuter,  aider  à  exécuter,  et  de  dé- 
«  noncer  au  présent  tribimal ,  ou  à 
«  tout  autre  tribunal  secret,  les  délits 
«de  sa  compétence  qui  viendront  à 
«ma  connaissance,  ou  que  j'appren- 
«  drai  par  des  gens  dignes  de  foi,  afin 
«  que  les  coujpubles  y  soient  jugés  corn- 
«  me  de  droit,  ou  qu'il  soit  sursis  au 
«jugement  avec  le  consentement  de 
«l'accusateur.  Je  promots,  de  plus, 
«que  ni  l'attachement,  ni  ladouleur» 
«  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni-père,  ni  mère, 
«  ni  frères,  ni  sœurs,  ni  parents,  ni  au- 
«  cune  chose  que  Dieu  ait  créée,  ne 
«  pourront  m'engager  à  enfreindre  oe 
«serment,  étant  résolu  de  soutenir 
«  dorénavant  de  toutes  mes  forces  et 
«  de  tous  mes  moyens  le  tribimal  s^ 
«  cret  dans  tous  les  points  ci -dessus 
«  mentionnés  t  ainsi  Dieu  et  ses  saints 
«  me  soient  en  aide.  » 

Le  serment  prononcé,  le  franc- 
comte  reprenait  la  parole  ea  ces  ter- 
mes :  «  Je  te  demande,  fiscal ,  si  j  ai 
«  bien  dicté  le  serment  du  tribunal  se- 
«  cret  à  cet  homme,  et  s'il  l'a  bien 
«  répété  ?»  Le  fiscal  répondait  :  «  Oui , 
«  monsieur  le  comte,  vous  avez  bien 
«  dicté  le  serment  à  cet  homme,  et  U 
«  l'a  bien  réfuté.  »  Ce  n'est  qu'après  ces 
«formahtés  remplies,  dit  le  code  de 
«I)ortmund,  que  le  franc-comte  ins- 
«truira  le  récipiendaire  des  signet 
«  mystérieux  auxquels  les  francs-juses 
«  se  reconnaissent  entre  eux,  coufor- 
«  mém«at  aux  anciens  usages  et  sta- 
«tuts.  • 

Le  souverain  chef  du  tribunal  se- 
cret recevait  de  chaque  récipiendaire 
une  mesure  de  vin;  le  franc-ju^e  ciie> 
valier,  un  marcd'or;  le  franc-juge  de 
la  dernière  classe,  un  marc  d'argent. 
«  Qiaque  franc-comte,  dit  aussi  le  code 
«de  Dortmund,  doit  avoir  un  resistre. 
Il  dans  lequel  se  trouvent  inscnts  les 
«  noms  et  surnoms  de  ceux  qu'il  reçoit 
«  Ira  nés -juges,  ainsi  que  leurs  cautions 
«  et  le  pays  d'où  ils  sont.  Il  doit  éga- 
«  lement  f  ûire  transcrire  les  citatioiis, 
«sentences,  compromis,  et  apporter 
«  annuellement  ce  registre  au  diApitra 
•  général.  » 

On  était  dispensé  de  comparaître  à 
dtfltion  quand  m  pouiait  alléiiMr  «• 
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des  motifs  suivants  :  la  prison  ; 
ST  OM  maladie;  8*  le  service  de  Dieu, 
comme  un  pèlerinage  ou  une  croisade; 
4*  le  service  de  l'Empire.  Toute  cita- 
tion devait  porter  les  sceaux  des  six 
francs-juges  et  celui  du  franc-comte. 
Ils  représentaient  un  homme  armé  de 
toutes  pièces,  tenant  une  épée  à  la 
main.  L'iKtmme  chargé  de  porter  la 
citation  rattachait  à  la  maison  de  Tac- 
coaé,  appelait  le  garde  de  nuit  ou  le 
premier  passant,  et  lui  recommandait 
de  prévenir  l'accusé.  Il  coupait  ensuite 
trois  copeaux  aux  poteaux  de  la  porte 
00  à  un  arbre  Tolain,  comme  pour 
prouver  qu'il  avaitaocompli  samisrion. 

Quiconque  ne  se  présentait  pas  à  la 
Itremiere  citation  était  obligé  de  payer 
une  amende  de  trente  schellin^Sf  ou 
quarante-cinq  florins  du  Rhin.  Le  dé- 
faut de  comparution  était  puni ,  la  se- 
conde fois,  d'une  amende  de  soixante 
idiellings ,  ou  quatre-vingt-dix  florins 
du  Rhin.  Celui  qui  manquait  à  la  troi- 
sième citation  était  condamné  au  ban. 

Quand  on  ne  pouvait  pas  payer  l'a- 
mende encourue ,  et  qu'on  se  présentait 
néanmoins  à  la  troisième  citation,  il 
ibilait  poser  les  deux  doigts  les  plus 

I)rès  du  i>oure  de  la  main  droite  sur 
e  sabre  nu  du  franc-comte,  et  jurer 
par  la  mort  qoelMea  a  soufferte  sur  la 
croix,  qu'on  était  hors  d'état  de  payer. 
Ceux  qui  refusaient  de  comparaître 
perdaient  leurs  privilèges  et  franchi- 
an.  «  Je  le  déclare  déchu  de  ses  droits, 

•  disait  le  franc-comte;  je  le  mets  au 

•  ban  du  roi ,  et  le  condamne  à  être 
«  pendu.  Que  les  corbeaux  dévorent 

•  son  cou;  que  son  corps  soit  la  proie 

•  des  oiseaux  et  de  tout  ce  qui  vit  dans 

•  Pair;  que  Dieu  ait  son  âme,  son  sei- 

•  gneur  ses  fiefs.  Je  déclare  sa  femme 
«  veuve  et  ses  enfants  orphelins.  » 

En  disant  ces  mots,  le  frano^omta 
jetait  une  corde  ou  une  branche  de 
saule  au  milieu  de  l'audience,  et  dès 
ce  momeut  le  proscrit  n'avait  plus  au- 
Nen  oà  il  \)ùt  cacher  sa  téte. 


«TAT  M  LA  UTTàaATURB    ALLBMAKDX  AU 

rcBMiav  BIT  MifilMM  stàcu. 


nous  afnns  dit,  à  la  fin  de  la  qna- 
9*  iltraiian,  {AuMUàûJŒ,)  t.  n. 


thème  période,  que  les  nobles  poè- 
tes du  siede  des  flcheiistaufen  allaient 
céder  la  place  anx  maUres  rimeurs^ 

poètes  du  peuple,  aui  réduisirent  la 
poésie  à  une  sorte  de  profession  mé- 
canique, où  le  premier  mérite  était 
l'observation  des  règles  rigoureuses 
renfermées  dans  leurs  tablettes  ;  aussi 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle 
sont-ils  Tàge  de  fer  de  la  littérature 
allemande.  Ce  6it,  combiné  avec  plu- 
sieurs autres,  nous  amène  à  faire  cette 
remarque,  que  l'Europe,  sous  le  rap- 
port politique  et  littéraire ,  était  plus 
aranoée  au  treizième  siècle  qu'à  la  fin 
du  quinzième.  Ces  deux  siècles  sont 
pour  l'Allemagne,  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'Espagne ,  des  temps  de  lut- 
tes extérieures  et  de  guerres  ci?iles 

Î|oi  arrêtent  partout  Tessor  national. 
)ès  1300,  l'Angleterre  a  ses  libertés 
et  ses  garanties,  sa  grande  charte  et 
son  parlement ,  en  un  mot ,  son  sys- 
tème représentatif.  Au  temps  de  Pfii- 
lippe  VI,  la  France  est  centralisée  sous 
la  main  du  roi  ;  la  féodalité  est  dé- 
truite; l'unité  monarchique,  qui  devait 
être  si  féconde  pour  notre  pays,  est  en- 
fin constituée.  Quant  à  1  Allemagne, 
Frédéric  Karberousse  et  Henri  VI 
semblent  devoir  aussi  lui  donner  l'u- 
nité; et  l'Espagne  dirétienne,  sous 
Alphonse  le  Sage,  n'a  plus  rien  à  re- 
douter des  Mores.  Partout  aussi  les 
poètes  ont  paru,  et  T Allemagne,  en 
particulier,deyra  aller  jusqu'au  dix-hui- 
tièmesiècle,  jus(|u'à  Goethe  et  Schiller, 
pour  retrouver  l'éclat  poétique  de  la  pé- 
riode des  Hohenstaufen.  Mais  au  qum- 
zieme  siècle  les  institutions ,  comme  la 
littérature,  étaieotdécfaoes.  Tout  aloft 
allait  s'isolant,  peuples,  institutions, 
idées  ;  point  de  sentiment  national  au 
dehors,  aucune  grande  entreprise  au 
dedans,  aucun  de  ces  événements  qui 
remuent  profondéuient  les  populations 
et  font  vibrer  la  fibre  poétique  qui 
semble  le  plus  engourdie.  Aussi  cette 
époque ,  si  pauvre  en  grandes  circons- 
tances ,  peut  montrer  combien  l'inté- 
rêt que  le  peuple  prend  à  la  vie  publi- 
que est  pronre  a  faire  fleurir  la  poésie; 
car,  là  où  les  citoyens  d'une  ville,  les 
liaNtants  d'une  province,  unis  par  un 
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•iotiiMot  de  patriotisoM,  vinrent  à  se 

lever  contre  un  danser  rommun,  là 
se  manifesta  aussitôt  Vinsj)iration  |M)é- 
tique.  On  trouva  dan:»  des  expéditions, 
danis  des  dédarattoi»  de  guerre ,  le  su* 
jet  de  mainte  poésie  ;  et  les  attaques 
que  les  Suisses  eurent  à  soutenir  con- 
tre TAutriclie  et  1^  Bourgogne  oot 
donné  naissance  à  un  nand  nomtoe 
de  chansons  de  guerra,  oontfuoiqnea- 
nnet  peuvent  être  regardées  comme 
ce  que  cette  épo(]ue  nous  a  légué  de 
meilleur  en  poésie. 

En  Suisse,  le  chevalier  faisait  cause 
commune  avec  les  pâtres  des  monta- 
gnes ;  la  confédération  assurait  à  cha- 
cun ses  droitSf  qu'il  lUt  paysan,  noble, 

Srélat  ou  berger;  et  tous  les  membres 
e  la  république,  enflammés  d'un  même 
amour  pour  l'indépendance,  s'hono- 
raient mutuellement  comme  des  hom- 
mes libres.  En  Allemagne,  la  liberté 
ne  prit  Jai^iais  cet  élan  poétique,  sans 
doute  parce  que  la  paix  et  la  guerre  fu- 
rent là  toujours  reuierméesdans  les  bor- 
nes que  posait  la  politique  des  princes  ; 
mais  les  actions  des  Suisses  eurent  un 
caractère  de  {grandeur  qui  réagit  heu- 
reusement sur  leurs  poètes.  Dès  le 
temps  de  la  bataille  de  Sempacb ,  ils 
avaient  les  cbants  du  vieux  Halbsu- 
ter;  mais  ce  fut  dans  leurs  guerres 
contre  Charles  le  Téméraire  qu'ils 
tirent  entendre  ces  chants  énergiq|ues 
que  nous  a  conservés  DieboUL^Schil- 
ung  dans  sa  chronique. 

Le  plus  célèbre  de  ces  Tyrtées  des 
Alpes  est  Veit  YV  eber,  né  a  Fribourg 
en  Brisjgau  :  il  alla  offrir  aux  can- 
tons suisses  son  enthousiasme  guer- 
rier et  poétique.  On  ne  connaît  point 
sa  vie,  mais  ses  chants  mâles  peignent 
une  noble  confiance  dans  la  bonté  de 
la  cause  qu'il  défend  ;  il  aime  à  placer 
des  détails  de  simplicité  rustique  au 
milieu  du  récit  d'actions  héroïques  ; 
toujours  le  détail  d'une  expédition  se 
lie  sans  ^rt  au  tableau  des  travaux 
cliampétreg.  Ainsi ,  il  commence  un 
chant  de  guerre  par  ces  mots  :  l.li  'wer 
avait  Hé  rigoureux:  les mseaux cram- 
tifs  qui  fuyaient  ahn  tant  revmuu  .* 
mt  ont  retrouvé  leur  aaieté  ;  et  souvent^ 

som  VépÊiêSê  fnémê  4t$  Mt,  ou  ém 


entend  ehanier  Joifeuiemeni.  —  Lm 

bourgeons  se  sont  couverts  de  feuillet  ^ 
et  comblent  Vattente  du  laboureur; 
les  champs  ont  repris  leur  verdure, 
et  les  hommes  tTarmeê  oniauUiéleurt 
rangs  :  ekaem  a  prit  «n  âembt 
férent. 

Le  succès  de  la  poésie  ne  dépen4 
pas  toujours  de  Tétat  de  Uen-étre  d*un 
peuple ,  de  la  prospérité  de  son  com- 
merce et  do  ses  manufactures;  les  vil- 
les hansealiques,  par  exemple,  domi- 
naient les  mers  du  Nord  :  c  étaient  de 
florissantes  république!  ;  mais  Tappàt 
du  gain  et  l'esprit  mercantile  y  étouf- 
fèrent l'étincelle  poétique.  Pour  la  re- 
trouver, il  faut  aller  daus  les  villes  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Souabe,  dans 
cette  bonne  Nurembere  dont  les  arti- 
sans, moins  tourmentes  que  les  bour- 

t^eois  de  Lubeck  ou  de  Hambourg  par 
a  soif  de  Tor,  se  réunissaient  après 
h  urs  travaux  de  chaque  Jour  pour  par- 
ler de  cet  art,  que  les  nobles  cheva- 
liers des  temps  anciens  leur  avaient 
légué,  et  que  leurs  descendants  dédai- 
gnaient maintenant ,  au  milieu  des 
guerres,  des  chasses  et  des  tournois, 
qui  .seuls  avaient  le  privilège  de  les  oc- 
cuper. Cliez  aucun  peuple,  Tesprit  d'as- 
sociation, de  corporation,  ne  mt  poussé 
aussi  loin  que  chez  les  Allemanas  ;  là , 
toutes  choses,  industrie,  commerce, 
pensée,  liberté,  art,  science,  plaisir, 
etc.,  tout  fut  mis  en  commun.  Cest  à 
cette  habitude ,  si  profondément  «n^ 
racinée  dans  le  génie  germanique,  que 
TAllemagne  doit  de  h'etre  si  longtemps 
débattue  contre  la  centralisation  et 
Tunité.  C'est  un  singulier  spectacle  que 
celui  d'une  as.sociation  d'ouvriers  unis 
pour  conserver  à  leur  patrie  une  poé- 
sie nationale.  Tout  fiers  de  leurs  cbants, 
ces  artisans  poètes  se  gardaient  bien 
de  se  laisser  confondre  avec  les  sprticA- 
sprec/irrn,  espèced'improvisateurs  qui 
colportaient  leur  verve  bouffonne  dans 
toutes  les  réunions  populaires. 
maîtres  chanteurs  avaient  des  armes 
comme  les  princes  et  les  chevaliers. 
C'était,  disaient-ils ,  l'empereur  Othon 
qui  les  leur  avait  données;  Charles  IV 
légitinu  ce  blason  fort  soapect  par  un 
déont  lyécial. 
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Quant  à  leurs  statuts ,  on  y  retrouve 
toute  la  gravité  solennelle  des  bour- 
geois du  moyen  âge.  Des  commissai- 
res étaieut  chargés  de  punir  les  in- 
fractioDf,  et  les  récipiendaires  qui 
s'étaient  montrés  iidéles  à  l'air ,  au 
trait  et  à  la  cadence,  étaient  décores 

Èuoe  chaîne  d'argent  et  d*ua  aiedail- 
D  représeotant  lie  psalmiste  hébreu. 
Gb  lut  à  Mayence  que  ces  règlements 
prirent  naissance  :  là  chantaient ,  au 
couimencement  du  quatorzième  siècle, 
le  doeteor  Benri,  surnommé  Frauen- 
lob,  et  mattre  Bartbel  Regenbog,  le 
forgeron.  L'institut  s'étendit  ensuite  â 
Colmar,  à  Strasbourg.  Mais  nulle  ville 
ne  compta  autant  de  meisteisacnger 
que  celle  de  ?iurembere ,  où  ils  le- 
naient  leurs  séances  dans  le  cœur  même 
de  la  cathédrale,  à  Tissue  du  service 
divin.  En  tS&S ,  on  comptait  dans 
cette  seule  Tille  jusqu'à  deux  cent  cin- 

3uante  meistersaîngcr.  Le  plus  illustre 
e  r**s  mejstersaînger  est  le  cordonnier 
iians  Sachs  :  il  nauutt  à  iNureniberg, 
en  1494,  dans  la  noutiqtie  d'un  pau- 
fie  tailleur,  comme  notre  Bérengcr.  A 
sept  ans,  il  fut  envoyé  aux  écoles  la- 
tines; à  quinze,  il  lui  fallut  clioisir  une 
proftmoQ.  Son  père  était  tailleur;  il 
te  fit  cordonnier  :  c'était  presque  dé- 
loger. Au  bout  de  quelques  années,  il 
se  mit  en  route  pour  iaire  sou  tour 
d'Allemagne  f  et  exerça  tour  à  tour  sa 
profession  à  Ratisbonne,  à  Munich, 
a  Francfort,  et  dans  d'autres  villes  du 
midi  de  rAllemagne.  Plus  tard,  il  alla 
à  Cologne  et  à  Aix-la-Chapelle.  Dans 
chaque  ville  où  il  faisait  un  séjour,  il 
assistait  assidûment  aux  séances  des 
écoles  de  poésie  et  des  maîtres  arti- 
sans, ivnlio,  après  avoir  appris  un  grand 
aombfe  de  rbytbmes,  il  revint  a  Nu- 
<|emberg,  fit  son  chef-d*œufre  pour 
être  reçu  compagnon ,  se  maria  en 
1619,  et  vécut  quarante  ans  avec  sa 
Cubégonde  qui  lut  donna  lepl  enfants. 
Eniln ,  après  un  second  mariage ,  en 
J661,  il  mourut  lui-même  en  1576. 
Huit  ans  avant  sa  mort,  il  avait  dresse 
Tioveutaire  de  ses  œuvres  poétiques. 
U  possédait  alors  quarante-quatre  vo- 
lames  écrits  de  sa  main ,  renfermant 
JDiliç  dmi^  cent  quatre  pièces  i  selon 


1«» 

les  lègles  des  meistersa^nger;  plot  do 

deux  cent  huit  comédies  ou  tragédies; 
mille  sept  rent  sept  fables  et  poésica 
fugitives;  suixante-trei^e chansons |Kh 
pulaires  ou  religiensei,  e|e.,  êà  Wn 
dix  mille  huit  cent  quarante  pièces  d^ 
vers.  >ous  n'entrerons  pas  dans  l'exa* 
men  de  cette  effrayante  compilation  | 
où  Ton  trouveirait  cependant  qqejqiicf 
morceaux  bons  à  prendre  encorè 
jonrd'hdi,  et  certaines  pièces  impor- 
tantes sous  le  rapport  {pstorique ,  parcf 
mi'eiles  môiitreiit  qvie  le  ooraonnies 
Hans  Sachs  et  ses  anditèilrt  1^  Pplià 
bourj^eois  de  Nuremberg  acceptaienf 
de  grand  cœur  la  rélornie  religieuse , 
et  ne  trouvaient  point  si  coupable  la 
révolte  des  paysans. 

La  plus  grande  réputation  littéraire 
du  qunizienie  sierle  fut  celle  de  Sébas- 
tien Brandt,  nu  a  Strasbourg  en  1458 
et  mort  en  1530,  syndic  de  sa  ville 
natale.  Son  poëme  satirique,  intitule 
/  '  (hs  f>>)!<iy  a  été  pendant 
plus  d'un  siècle  le  livre  favori  de  la 
nation  allemande,  comme  le  fut  pour 
la  France  l'ouvrage  du  curé  de  Meu- 
don.  C'est  un  mélange  burlesque  de 
satires  contre  toute  espèce  de  folies; 
Brandt,  lui-même,  se  place  au  milieu 
de  sa  banpie.  Du  reste,  point  d*unité, 
de  plan,  de  gaieté,  de  mérite  réel, 
mais  des  uensees  fortes  et  une  bonne 
)hilosophie  pratique;  le  NairremtchiJÏ 
,  ouit  d'une  telle  réputation,  que  leci^ 
èbre  docteur  Gailer  de  Kaisersberg, 
professeur  de  théologie  à  Strasbourg, 
le  prit  y  du  vivant  même  de  l'auteur, 
pour  teste  de  ses  sermons. 

Un  compatriote  de  Brandt,  Tho- 
mas Murner,  continua  le  Narren- 
ich{ïïi  mais  sa  bile  est  plus  âcre.  ses 
diàâiMs  plus  violentes,  et  il  injurie 
lorsque  Brandt  se  borne  à  blâmer;  la 
conjuration  des  fous  eut  le  plus  grand 
succès  au  seizième  siècle  A  l'exemple 
de  brandt,  Bttimér  se  résenre  un  rtfte 
dans  cette  satire;  il  s'y  montre  armé 
d'un  fouet,  poursuivant  les  fous  et  les 
pervers  de  toute  espèce,  s'attachant 
principaimnt  ani  moines,  dont  il 
DiAme  les  manirs  scandaleuses.  Du 
reste,,  «  rien  n'est  plus  opposé  au  genre 
d'Uans  Saclis  que  celui  de  Murner.  JL^i 
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èordomiîer  de  IVurembog  vise  à  Télé-  dé? eloppemeot  de  la  prose,  le  Mot 

ÉioORt  parle  toujocos  de  fleurs  et  de  â*orgaoisation  léçale,  lies  dangers  qui 

Bocages,  et  tombe  souvent  dans  la  menaçaient  les  villes  et  les  provinces, 

fadeur.  Murner,  docteur,  prédicateur,  produisirent  pour  la  garantie  des  pro- 

poëte  lauréat  (*),  affecte  la  grossièreté  priétés  et  l'exercice  de  la  justice,  ce 

pour  se  hire  entendre  du  peuple.  Ses  grand  nombre  de  riecaeils  de  lois  que 

satires  mordnntes,  inspirées  par  la  nous  trouvons  à  cette  époque.  Puis  le 

corruption  mercantile  de  Strasbourg,  sentiment  religieux  qui  ne  pouvait  se 

n'ont  rien  qui  fasse  penser  à  la  vieille  satisfaire  par  des  expéditions  lointai- 

AUemagoe.  nés,  comme  au  temps  des  croisades, 

«  II  y  en  a,  dit-il,  qui  veulent  déci-  fit  rentrer  l'esprit  de  Phomme  en  lui» 

der  de  ce  tjui  se  fait  dans  l'Empire,  m(*me,  et  l'arrêta  dans  de  profondes 

I'uger  où  l'empereur  en  est  avec  l'Ai-  méditations  sur  ses  rapports  avec 
einagne  OU  rltalie;  et  pourtant,  à  Dieu.  Alors,  avee ces boronMS  que  Ton 
bien  examiner,  personne  ne  le  leur  appelait  les  mystiques  et  les  (ils  de 
commande.  ^  qui  ies  rénitiens  ehi'  l'éternelle  s  iLiP'^se ,  commença  à  pa- 
pruntent'iUf  comment  veuletU-iis  raître  cette  éloquence  de  la  chaire  et 
rendre  t  Comment  le  pape  Hent-'U  cette  parole  enseignante  qui  ouvrit  la 
meUsonf  Pourquoi  te  Français  ne  chemin  à  la  prose  religieuse  et  didac^ 
reste  il  pas  dans  Catliance  du  roi  des  tique.  Ce  furent  ainsi  que  les  prédica- 
/îomal/tj  Que  nous  mangions  ou  que  tions  de  Tauler  et  de  ses  disciples 
nous  buvions,  nous  déplorons  la  puis-  Kkkard,  Othon  de  Passau,  Henri  de 
sance  de  ce  rm  Franeais  (Louis  XII)  Nordlingen,  façonnèrent  la  langue  aU 
qui  vent  nous  faire  la  queue;  te  roi  lemande  à  l'argumentation  philaso- 
a  Jragon  ne  veut  pas  trop  bien  récom-  phique.  Les  tndurtions  en  prose  de 
penser  ceux  de  f  'enise i  le  Jure  nasse  romans  français,  d'anciennes  poésies 
la  mer;  ce  qui  nous  chagrine  rort  le  héroïques  et  de  traditions  populaires 
GCeur,  sans  parler  des  viUes  de  VEm"  développèrent  encore  la  prose  alle- 
plre  qui  nous  ont  fait  ceci  et  cela;  mande  qui  s'éleva  a  la  gravité  de  l'his- 
mais  ce  ne  sera  point  sans  vengean-  toire  dans  les  chroniques  de  Limbourg, 
ce Mon  bon  ami ,  songe  à  tes  affiii-  d*Alsace  (  1 386  )  et  de  Thuringe  (  au 
tes  :  laisse  les  villes  impériales  pour  quinzième  siècle),  dans  Tbistoire  de 
\illes  impériales;  bois  plutôt  de  bon  la  guerre  de  Bourgogne  par  Jean  Ro- 
vin ,  l'Empire  n'en  perdra  aucune  the,  enfin ,  dans  la  chronique  suisse 
ville.  —  Avoir  peu  et  dépenser  beau-  de  Péterman  Eterlin. 
coup,  écarter  les  mouches  des  sei*  Les  universités  qui  furent  fondées 
gneurs,  fourrer  à  la  dérobée  dans  son  dans  cette  période  en  Allemagne  lui  don- 
manteau,  jeter  des  pierres  dans  les  nèrent  une  impulsion  nouvelle  :  Char- 
fenêtres,  écrire  de  petits  libelles  ano-  les  IV  donna  l'exemple  en  fondant  celle 
nymei,  ne  pas  ae  foire  faute  des  de  Prague  (  1348);  bientôt  s'élevèrent 
mensonges,  se  grimer  dans  l'habit  de  celles  dfe  Vienne  (  13G1  ) ,  d'Heidelberg 
prêtre...  Est-ce  ma  faute,  si  je  les  place  (  1386  ),  de  Cologne  (1386) ,  d  Krlurt 
ici.  Je  suis  pour  cette  année  secrétaire  (  13U2  )  ;  et,  dans  les  dix  premières 
de  la  compagnie  det  fripons.  Qu'ils  années  du  quinzième  siècle,  celles  de 
en  choisissent  un  autre  (**).  i*  Wurtzbourg ,  Leipzig ,  In^olstadt  et 
Si  la  poésie  avait  peu  de  chances  Rostock.  Dans  l'origine,  l'mstruction 
pour  prendre  un  essor  éleT.é ,  l'esprit  pratiquée  dans  ces  universités  se  bor- 
da temps  n'était  pas  si  défavorable  au  naît  à  la  jurisprudence,  la  théologie , 

la  médecine  et  la  philosophie  soolasti- 

(^n  fui  couronné  par  Maximilicn.conune  tique;  mais  bientôt  il  se  forma  des 

Vétrarque  l'avait  été  par  4e  roi  de  Naplea,  hommes  qu'anima  un  vif  amour  de  la 

et  eoBine  le  fut  atmi  Ulric  von  Huueo.  belle  antiquité,  et  Rodolphe  Agricola , 

(**)Miche]et,  Notai  àllaliodiictîoa  de  Konrad  missel,  surnommé  Celte, 

fiiiiimN  iinivcneUe.  Jean  ReuchMo,  firent  fleurir  l'étud» 


des  auteurs  classiques.  Mais  ces  hom- 
mes et  leurs  disciples  vivaient  dans 
me  sphère  à  part,  dedni^nnnt  le  peu- 
ple et  sa  langue;  aussi  y  avait-il  entre 
COX  Que  immense  distance.  Pendant 
qoe  les  premiers  continaaient  hardi- 
ment lebr  route ,  les  autres  tombaient 
toujours  plus  bas ,  et  il  devait  se  pas- 
ser des  siècles  avant  que  l'on  pût  voir 
ces  deux  éléments  former  une  vérita- 
Me  littérature  nationale.  Dans  les  pays, 
a'j  contraire,  qui  se  rapprochaient  da- 
vantage de  la  langue  latine,  et  où  les 
sectateurs  les  plus  zélés  des  classiques 
anciens  ne  dédaignèrent  pas  d'écrire 
dans  leur  langue  maternelle,  la  littéra- 
ture moderne  mil  rit  beaucoup  plus  tôt. 

Mais  à  c6té  des  nieistersaînger  qui 
siégaient  grarcroent  dans  le  ehceur  aes 
cathédrales  ;  à  odté  des  Illustres  pro- 
fesseurs des  universités,  il  y  avait  en- 
core les  membres  des  nombreuses  cor- 

E rations  allemandes  gui ,  dans  le  ca- 
ret du  Père  du  métier,  jouaient  de 
véritables  drames  grotesques  le  jour 
de  la  réception  de  l'un  d'eux.  Toute- 
fois c'est  inoins  sous  le  rapport  litté- 
raire que  nous  insérerons  ici  quelques- 
uns  de  ces  jietits  drames  populaires, 
quoiqu'ils  aient  enrichi  la  langue  de 
plus  d'une  expression,  que  comme  ta- 
Ueao  des  mœurs  d'une  partie  de  la 
population  allemande àoette^poqueO* 

mâcsmnr  »*«nr  oowmsw  tOftOSMur. 

«  L'apprenti  doit  paraître  derant 
les  comoagnons  le  jour  où  ils  se  réu- 
nissent a  Tauber^e.  Les  discours  et 
les  opérations  (pii  ont  lieu,  sont  de 
trois  sortes  :  1°  soufller  le  feu  ;  2°  ra- 
nimer le  feu  ;  S*  instruire.  On  place 
une  rbaiae  au  milieu  de  la  chambre; 
un  ancien  se  passe  autour  du  cou  un 
essuie-main ,  dont  les  bouts  retombent 
^ns  une  cuvette  placée  sur  la  table. 
Celui  qui  veut  souffler  le  feu  se  lève 
et  dit  :  Qu'il  me  soit  permis  d'aller 
chercher  ce  qu'il  faut  pour  soufOer  le 
feu...  Une  fois,  deux  fois,  trois  fois, 

(•)  J'emprunte  les  trois  extraits  suivanlJ 
aiu  Âild.  Wxider  de  Griaim  (III,  3  et  ftuiv.}, 
tndL  MUT  BL  Miehdel  dau  son  Inirod.  à 
ffibltire  oaÎT.f  p.  90-103;  87-90. 
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« 

qu'il  me  soit  permis  d'ôter  aux  oom* 
pagnoos  leurs  serviettes  et  leurs  eu* 
vettes...  Compagnons  que  me  rqHO* 

chez-vous  ? 

HéDotue.  Les  comoagnons  te  repro- 
chent beaucoup  de  enoses  :  tu  6o»ff , 
tu  pues;  si  tu  peux  trouver  quelqu'un 
qui  boite  et  qui  pue  davantage ,  lève- 
toi  et  pends-lui  au  cou  tes  saies  lain- 
beaux.Iie  compagnon  (irit  semblant  de 
chercher,  et  ron  introduit  celui  qui 
veut  se  faire  recevoir.  Dès  que  l'autre 
l'aperçoit,  il  lui  pend  sa  serviette  au 
cou  et  le  place  sur  une  chaise.  L'an- 
cien dit  alors  à  l'apprenti  :  Cherche 
trois  parrains  qui  te  fassent  compa- 
non...  Alors  on  ranime  le  feu. 
lleul  dit  à  son  parrain  :  Monparraio, 
combien  veux4u  me  vendre  rnonneur 
^  porter  ton  nom  ?  Réponse.  Un  pa- 
nier d'écrevisses,  un  morceau  de  bouilli, 
une  mesure  de  vin ,  une  tranche  de 
jambon  ;  moyennant  quoi  nous  pour- 
rons  nous  réjouir.... 

Instruction.  Mon  cher  filleul ,  je 
vais  Rapprendre  bien  des  coutumes  ou 
métier,  mais  tu  pourrais  bien  savoir 
déjà  plus  que  je  n  ai  moi-même  apprit 
et  oublié.  Je  vais  te  dire  en  tous  cas 
quand  il  fait  bon  voyager.  Entre  Pâ- 
ques et  Pentecôte,  quand  les  souliers 
sont  bien  cousus  et  la  bourse  bien  gar* 
nie,  on  peut  se  mettre  en  route.  Prends 
honnêtement  congé  de  ton  maître,  le 
dimanche  à  midi,  après  le  dîner;  ja« 
mais  dans  la  semaine;  ce  n'est  pas  la 
coutume  du  métier  qu'on  quitte  l'ou* 
vrage  au  milieu  d'une  semaine.  Dis- 
lui  :  «  !^IaUre,  je  vous  remercie  de 
«  m'avoir  appris  un  métier  honorables 
«  Dieu  veinlie  que  ie  vous  le  rende, 
«  a  vous  ou  aux  vôtres ,  un  jour  ou 
«  1  autre.  »  Dis  à  la  maîtresse  :  «  Mai- 
«  tresse,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
«  blanchi  gratis  ;  si  je  reviens  un  jour 
«ou  l'autre,  je  vous  payerai  de  vos 
«  peines....  »  Va  trouver  ensuite  tes 
amis  et  tes  confrères,  et  dis-leur: 
«  Dieu  vous  garde,  ne  me  dites  point 
«  de  mauvaises  paroles.  »  Si  tu  as  de 
l'argent,  fais  venir  un  quart  de  bière, 

et  invite  tes  amis  et  tes  confrères  

Qpand  tu  seras  à  la  porte  de  la  ville* 
prends  trois  plumes  oant  ta  main,  al 
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Mdflto-kB  en  M  s  Ttine  s'enroiera 

far-dessus  les  remparts,  l'autre  sur 
reau,  la  troisième  devant  toi.  La(^uelle 
suivras-tu  ?  Si  tu  suivais  la  première 
Bar  delà  ki  nmpÊt%  ta  pourrais  bin 
tomber,  et  tu  en  serais  pour  ta  jeune 
Tie;  ta  bonne  mère  en  serait  pour  son 
fils,  et  nous  pour  notre  filleul  :  ça  fê- 
tait dôob  trois  mallieiirs.  Si  tu  sui- 
vais la  seconde  au-dessus  de  l'eau ,  tu 
pourrais  te  noyer,  etc..  Non,  ue  sois 
pas  imprudent,  suis  celle  qui  volera 
loiii  droit,  et  ta  arriverai  derast  un 
étang  où  ta  Vifras  une  foule  d'hom- 
om  soti  issis  sur  le  rivage,  qui  te 
crieront  :  «  Malheur!  malheur!  »  Passe 
outre  ;  tu  entendras  un  mouUn  <tiii  Ui 
Ara  sans  s'arrêter  :  «  En  arrière  I  en 
arrière  !  »  Va  toujours  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  au  moulin.  As-tu  laim,  entre 
dans  le  moulin,  et  dis  :  «  Bonjour, 
«  bonne  mèrol  hd  naa a-^l  encore  du 
«  foin  ?  Comment  va  votre  chien  ?  La 

*  chatte  est-elle  en  bonne  santé  ?  Les 
«  poules  pondent- elles  beaucoup?  Que 
a  ftNit  taillllai,  onU-allet  beaucoup  ra* 

*  moureux  ?  Si  elles  sont  toujours  lion- 

*  nétes,  tous  les  hommes  les  recherche- 
«  rpnt.  » — «  Ëh  1  dira  la  bonne  n)ère,c'est 
a  tm  baan-flls  bien  éteré,  il  a'inauiète 
«  da  mon  bétail  et  de  mesfilles!  »  Elle  ira 
chercher  une  échelle  pour  monter  dans 
la  cheminée  et  te  décrocher  un  sau- 
dBon;  mais  na  la  laiiae  pas  monter, 
ttonte  toi-même  et  descends -lui  la 
perche.  Ne  sois  pas  assez  grossier  pour 
prendre  le  plus  long  et  le  fourrer  dans 
fan  sac;  attends  qu'eila  ta  k  donna. 
Quand  tu  l'auras  reça,  Mnarcie  et  va- 
ven.  11  pourrait  se  trouver  là  une  huche 
de  meunier,  que  tu  regarderais ,  en 
pensant  que  tu  voudrais  bien  faire  an 
pareil  oalB  ;  noaia  le  meunier  penserait 
que  lu  veux  la  prendre  :  ne  la  refçarde 
pas  plus  longtemps ,  car  les  meuniers 
aont  gens  inhospitaliers.  Ils  ont  de  longs 
am-ONillaa;  s'ils  t'en  donnaient  sur 
las  orailles ,  tu  en  serais  pour  ta  Jeûna, 
fie;  ta  bonne  mère,  etc. 

«Ën  allant  plus  loin«  tu  te  trouveras 
dana  mia  Ibrtt  épaisao*  oùles  oiseaux 
chanteront  petits  et  grands ,  et  tu  vou- 
dras Vé^Byer  comme  eux.  Alors  tu 
verras  venir  à  cheval  un  brave  mar- 


chand habillé  de  velours  rouge  qui  te 
dira  :  «Bonne  fortune, camarade!  pour- 
quoi si  gai?  Eh  !  diras-tu, comment 
«  ne  aerais-ie  pas  gai  puisque  j'ai  sur 
«  moi  tout  le  bien  de  mon  père  !  » — H 
pensera  que  tu  as  dans  tes  poches  quel* 
que  deux  mille  tlialers,  et  te  proposera 
un  échange.  M*en  fiiis  rien  ni  la  pre- 
mière ni  la  seconde  fois.  S'A  insiste  une 
troisième  fois,  alors  change  avec  lui; 
mais  fuis  bien  attention:  ne  lui  donne 
pas  ton  habit  le  premier,  laisse-le  don- 
ner le  sien  ;  car  si  tu  lui  donnais  la  tien 
d'abord ,  il  pourrait  se  sauver  au  palop  ; 
il  a  quatre  pieds ,  tu  n'en  as  que  deux, 
et  tu  ne  pourrais  l'attraper.  Après 
r^hange,  va  toujours  et  ne  regarde 
point  oerrière  toi  :  si  tu  regardais  et 
qu'il  s'en  aperçût ,  il  pourrait  penser 
que  tu  Tas  trompé;  il  pourrait  reve- 
nir, te  poursuivre  et  mettre  ta  rie  eo 
danger. Continue  ton  chemin  :  |)Ius  loin 
tu  verras  une  fontaine...;  bois  et  né 
salis  point  Peau,  car  un  autre  compa- 
gnon pourrait  venir  qui  ne  serait  paa 
&cbé  de  boire...  Plus  loin  tu  •  verras 
une  potence  :  seras-tu  triste  ou  gai  ? 

a  Mon  filleul ,  tu  ne  dois  être  ni  gai 
ni  triste,  ni  craindre  d'être  pendu; 
mais  tu  dois  te  réjouir  d'être  arrivé 
dans  une  ville  ou  dans  un  village.  SI 
c'est  dans  une  ville,  et  que  l'on  te  de- 
mande aux  portes  d'où  tu  viens,  ne  dis 
pas  que  tu  viens  da  loin  ;  dis  toujours 
d'ici  près,  et  nomme  le  plus  prochain 
villaiic.  C'est  l'usage  en  beaucoup  d'en- 
droits que  les  gardes  ne  laissent  entrer 
personne  ;  on  dépose  son  paquet  à  la 
porte ,  et  l'on  va  chercher  le  signe.  Va 
donc  à  l'auberge  demander  le  signe  au 
pere  des  compagnons.  Dis  en  entrant  : 
«  Bonjour,  bonne  fortune!  que  Dieu 
«  prouve  rhonorable  métier;  maftrei 
«  et  compagnons,  je  demande  le  père.» 

Si  le  pere  est  au  logis,  dis-lui  :  «  Pè> 
«  re,  je  voudrais  vous  prier  de  medon- 
«  ner  le  signe  des  compagnons ,  pour 
•  prendre  mon  paquet  a  la  porte  de  la 
«  ville.  »  Alors  le  père  te  donnera  pour 
signe  un  fer  à  cheval  ou  bien  un  grand 
anneau,  et  tu  pourras  faire  entrer  ton 

faquct.  Dans  ton  chemin,  tu  rencofi- 
reras  un  petit  chien  blanc  avec  une 
jolie  queue  firisée.  Ehl  diros-tu,  je 
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voudrais  bien  attraper  ce  petit  chien 
et  lui  couper  la  queue ,  ça  nie  ferait  un 
bciu  plumet.  Koo,  mon  filleul,  n'eu 
ais  rien ,  tu  pourrais  perdre  ton  tigpe 
èn  le  lui  jetant ,  ou  bien  le  tuer,  et  tu 
perdrais  un  métier  honorable.  Quand 
tu  seras  revenu  chez  le  |>ère ,  à  Tau- 
favge,  dis -lui  :  «  Je  voudrais  vous 
prier,  en  Thonneur  da  métier,  de 
nri'héber^er  moi  et  mon  paquet.  "  Le 
père  te  dira  :  ••  Pose  ton  paquet,  mais 
preild»  bieo  garde,  et  ne  le  pends  pas 
ao  mur,  oomme  les  pa^saps  pendent 
leurs  prinirrs  ;  plare-Ie  joliment  sous 
l'établi.  »  Si  le  père  ne  perd  pas  ses 
marteaux ,  tu  ne  perdras  pas  non  plus 
ton  paquet.... 

«  Le  soir,  quand  on  va  se  mettre  à 
table,  reste  près  de  la  porte;  si  k*  père 
compagnon  te  dit  :  »  Forgeron,  viens 
et  mange  avec  nous,  »  ory  va  pas  si 
vite  ;  sll  t*invite  une  seconde  Ibis , 
vas-y,  et  man^e.  Si  tu  coupes  du  pain, 
coupe  d'abord  un  petit  morceau,  qu'on 
s'ap«rçoive  à  peine  de  ta  présence;  et 
à  la  §n  coupe  un  bon  gros  morceau , 
et  rassasie-toi  romme  les  autres.  Quand 
le  pere  boira  a  ta  santé,  tu  peux  boire 
au&%i,  S'il  y  a  beaucouo  u  boire,  bois 
beaucoup;  s'il  y  a  peu,  Dois  peu;  mais 
si  tu  as  beaucoup  d'argent,  oois  tout, 
et  demande  si  l'on  pourrait  avoir  un 
coiuini:»âioQnaire  ;  dis  uue  tu  veux  aussi 
payer  une  canette  de  nièie....  Quand 
viendra  la  nuit ,  demande  ^  le  boa 

Eère  a  besoin  d'un  forgeron  qui  dorme 
ieo.  Le  pere  te  répondra  :  «  Je  dors 
bien  oioi-méoie ,  je  n'ai  pas  besoin  d*uo 
Ibrgeron  pour  cela.  »  Le  lendemain» 
quand  tu  seras  levé  de  bonne  heure , 
le  père  te  dira  :  «  Forgeron ,  que  si- 
gnifiait donc  ce  vacarme  (au  matin)  » 
riépoods  :  «  Je  n*en  sais  nen;  les  cbats 
s*v  battent,  et  je  n'ose  rester  au  lit.  i» 
L  ancien  dira  alors  :  «  Celui  dont  le 
nom  ne  se  trouve  point  dans  nos  let- 
tiei,  dans  les  registres  de  la  société, 
celui-là  doit  se  lever  et  comparaître 
devant  la  table  des  maîtres  et  compa- 
gnons; qu'il  donne  un  gros  pour  frais 
d'écriture  »  un  bon  pour  bcnre  au  se- 
crétaire, et  on  l'inscrira  coinmemoi- 
I,  comme  tout  autre  bon  compa- 
i;  parce  que  tels  sont  les  usages 


et  les  coutumes  du  métier,  et  (jue  les 
usages  et  les  coutumes  du  métier  doi- 
vent être  conservés,  soit  ici,  soit  ail- 
leurs. Que  personne  ne  parle  dMcott» 
tûmes  et  des  histoires  ou  métier ,  de 
ce  qu*ont  pu  faire  à  l'auberçe  maîtrCf 
et  compagnons,  jeunes  ou  vieui.  » 


«  On  demande  d'abord  la  permission 
d'introduire  dans  l'assemblée  le  jeune 
homme  qui  doit  être  reçu  compagnon, 

et  qu'on  appelle  tnblU  r  de  peau  de 
chèvre.  Lorsqu'il  est  introduit,  le 
compgnon  qui  doit  le  raboter  parle 
ainsi  :  Que  le  oonheur  soit  parmi  voue  I 
que  Dieu  honore  l'honorable  compa* 
pnie,  maîtres  et  compagnons  :  je  le  dé- 
clare avec  votre  permission,  quelqu'un, 
je  ne  sait  qui ,  me  suit  aveo  une  pean 
de  chèvre,  un  meurtrier  de  ceroeaui» 
un  gâte-bois ,  un  batteur  de  pavés,  un 
traître  à  la  compagnie;  U  avance  sur 
leaeuilde  la  porte,  il  recule,  il  dit  qu'il 
n'est  pas  coupable,  il  entre  avec  moi; 
il  dit  qu'après  avoir  été  raboté  y  il  sera 
bon  compagnon  comme  un  autre  ;  je 
le  déclare  donc,  cbers  et  gracieux  maî- 
tres et  compagnons,  peamde  chéore  ici 
présent,  est  venu  me  trouver,  et  m'a 

Î)rié  de  vouloir  bien  le  rabotePy  selon 
es  coutumes  du  métier,  et  de  bénir 
aon  nom  d'booneur,  puisque  c'est 
sage  de  la  compagnie.  J'ai  bien  praeé 
qu  il  trouverait  beaucoup  de  compa- 

ânons  plus  anciens  qui  ont  plus  oublié 
ans  les  coutumes  diu  métier  que  moi, 
jeune  compagnon ,  je  ne  puis  avoir  ap* 
pris;  mais  je  n'ai  point  voulu  le  refu- 
ser. J'ai  consenti,  car  ce  refus  eût  été 
ridicule ,  et  c'était  lui  iaire  commencer 
bien  mal  ses  voyages,  le  vaia  donc  le 
raboter  et  l'instruire  comme  mon  par- 
rain m'a  instruit;  ce  que  je  ne  saurai 
lui  dire,  il  pourra  l'apprendre  dans  ses 
voyages,  liais  je  vous  prie,  maîtres  et 
compagnons,  si  je  nie  trompais  d'un 
ou  plusieurs  mots  dans  l'o^jération,  de 
ne  point  m'eii  savoir  mauvais  gré,  mais 
de  inea  voulobr  m  corriger  et  m*lnt- 
truire. 

«  Avec  votre  permission,  je  ferai  trois 
questions  :^e  deoiande,pour  lapreaùère 
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fofs,  s*il  est, un  matin  oa  eompagnon 

qui  sache  quelque  chose  sur  moi  ou  sur 
peau  de  chèvre  ici  présent ,  ou  sur  son 
maître?  Que  celui-là  se  lève  et  fasse 
maiiiteiiantsa  dédantion  ;  s'il  saitqoel- 
que  chose  sur  mon  compte,  je  me  sou- 
mettrai à  la  discipline  de  rhonorable 
compagnie,  comme  c'est  la  coutume: 
a*il  sait  quelque  chose  sur  peau  de 
ehêvre  tei  pnsent,  alors  oelaî-d  ne 
sera  pas  tenu  digne  d'être  reçu  comoa- 
gnon  par  moi  et  par  toute  llionoraole 
oompagnie;  mais  s'il  s'agit  de  son  maî- 
tre, le  maître  se  laissera  punir  auni 
comme  c'est  la  coutume.  Avec  votre 
permission ,  je  vais  monter  sur  la  table. 

«  L'apprenti  entre  alors  dans  la  cham- 
bre  avec  son  )iarrain;  il  porte  un  ta- 
bouret sur  ses  épaules,  et  se  place  avec 
le  tabouret  sur  la  table.  Les  autres 
compagnons  s'approchent  l'un  après 
Tautre,  et  lui  retirent  chacun  trois 
fois  le  tabouret  peur  le  faire  tomber 
sur  la  table;  mais  le  parrain  lui  pr^te 
secours  et  le  retient  en  haut  par  les 
cheveux;  c'est  ce  qu*on  nomme  mfo- 
ter;  puis  on  le  consacre  à  plusieurs 
reprises  avec  de  la  bière. 

«  Le  parrain  dit  :  Vous  le  voyez,  la 
tétequeje  tiens  estcreuse  comme  un  sif- 
flet; ellea  pourtantune  bouche  vermeille 

2ui  mange  de  bons  morceaux  et  boit 
e  bons  coups.  C'est  ici,  comme  ail- 
leurs,  l'usage  et  la.  coutume  du  métier, 
que  celui  qu*on  rabote  doit  avoir,  ou- 
tre son  parrain ,  deux  autres  compères 
raboteurs  :  regarde  donc  tous  les  com- 
pagnons, et  choisis-en  deux  qui  te  ser- 
vent de  eompères* 

«  Comment  veux-tu  t*appe1er  de  ton 
nom  de  rabot  ?  Choisis  un  joli  nom  ' 
court  et  qui  plaise  aux  jeunes  filles. 
Celui  qui  porte  un  nom  court  piatt  à 
tout  le  DMOde,  et  tout  le  monde  boit 
à  sa  santé  un  verre  de  vin  ou  de  bière. 
Maintenant  donne  pour  l'argent  de 
baptême  ce  qu'un  autre  a  donné,  et  les 
mattree  et  compagnons  aérant  eon* 
tents  de  toi. 

«  Avec  votre  permission ,  maître  N., 
je  vous  demanderai  si  vous  répondez 
que  votre  apprenti  sache  son  métier. 
A-t-il  bien  taillé,  bien  coupé  le  bois 
et  les  oeroeaux  ?  A-t-il  été  souvent  boire 


le  vin  et  la  bière,  et  courir  les  belles 

filles?  A-t-il  bien  joué  et  bien  jouté 
(  getimiirct)  ?  A-t-il  dormi  loniilemps, 
peu  travaille,  souvent  mangé  et  allongé 
Itt  dimanches  et  Cites?  A-t-il  fait  ses 
années  d'apprentissage ,  comme  il  oon* 
vient  à  un  bon  apprenti?  —  il.  Oui.— 
As-tu  tout  appris  ?  —  R.  Oui. 

«—Eh  !  ça  n  est  pas  possible:  regarde 
autour  de  toi  ces  maîtres  et  ces  com- 
pagnons; il  y  en  a  de  bien  braves  et 
de  bien  vieux  ;  cependant  aucun  d'eux 
ne  sait  tout,  et  tu  voudrais  tout  sa- 
voir? Tu  es  toin  de  ton  compte.  Pré- 
tends-tu passer  maître? —  Oui. — Tu 
dois  d'abord  Ctre  compagnon. 

«  —  Ycnx-tu  voyager?  —  Oui. 

«— Surton  chemin  tu  veirasd'abord 
un  tas  de  fumier,  et  dessus  des  corbeaux 
noirs  qui  crieront  :  il  part!  il  part!  Que 
faire?  faudra-t-il  reculer  ou  passer  ou- 
tre ?  Réponds  oui  ou  non.  Tu  dois  pas- 
ser outre  et  dire  en  toi-même  :  Moirs 
corbeaux ,  vous  ne  serez  pas  mes  pro- 
phètes. Plus  loin,  devant  un  village, 
trois  vieilles  femmes  te  regarderont  et 
diront  :  Ah!  jeune  compagnon ,  retour- 
nez sur  vos  pas  ;  car  au  bout  d'un  quart 
de  mille  vous  arriverezdans  une  grande 
forêt  où  vous  vous  perdrez,  et  I  eu  ne 
pourra  savoir  où  vous  êtes.'  Retourne- 
ras-tu ?  —  R.  Oui. —  Eh!  non,  n'en 
fais  rien,  il  serait  ridicule  à  toi  de  t'en 
laisser  conter  par  trois  vieilles  fem- 
mes. Au  bout  du  village,  tu  passeras 
devant  un  moulin  qui  dira  :  en  arrière  ! 
en  arrière!  Que  feras-tu?  Voilà  trois 
espèces  de  conseillers  :  d'abord  les  cor- 
beaux, puis  les  trois  vieilles  femmes, 
et  maintenant  le  moulin  ;  il  t'arrivera 
sans  doute  un  grand  malheur.  Faut-il 
reculer  ou  passer  outre  ?  —  H.  Oui.  — 
Poursuis  ta  route  et  dis  :  Moulin,  va 
ton  train,  et  jMrai  mon  chemin...  Plus 
loin ,  tu  arriveras  dans  la  grande  et 
immense  forêt  dont  les  trois  vieilles 
femmes  t'ont  parlé,  forêt  immense  et 
sombre;  tu  pâliras  de  crainte  en  la 
traversant,  mais  il  n'y  a  pas  d'autre 
chemin  ;  les  oiseaux  chanteront ,  grands 
et  petits;  un  vent  piquant  et  glacial 
soufilera  sur  toi;  les  arbres  s'agite- 
ront, winketwanh,  ktink  etklank, 
ils  craqueiopt  coQime  s'ils  allaient 
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tomber  les  uns  sur  les  autres,  et  tu 
MRS  dans  un  ^rand  danger  :  Ah  !  di- 
nB4a ,  si  j'étais  resté  <ta  ma  mère! 
Car  enfin  un  arbre  pourrait  t'éoraser 
en  tombant,  et  tu  en  serais  pour  ta 
jope  vie,  ta  mère  nour  son  tils,  et 
■oi  poar  mon  filleul.  Tu  seras  donc 
face  de  retourner;  ou  bien  veuxrta 
passer  outre  ?  Tu  le  dois. 

•  Au  sortir  de  la  forêt ,  tu  te  trou- 
veras dans  une  belle  prairie,  où  tu 
verras  s^élever  un  beau  poirier  cou- 
vert de  belles  poires  jaunes  ;  mais  l'ar- 
bre sera  bien  haut.  Reste  quelque 
temps  dessous ,  et  tends  la  bouche  ; 
s'il  vient  un  vent  frais,  les  poires 
tomberont  dans  ta  bouche  à  foison... 
Est-ce  là  ce  qu'il  faut  faire?  (L'ap- 

Kti  repond  oui ,  et  on  le  rabote  en 
iiamt  les  dieveux  comme  il  faut.  ) 
BTcnajrepas  de  monter  sur  Parbre,  le 
paysan  pourrait  venir  et  te  rouer  de 
coups  ;  les  paysans  sont  des  gens  ^ros- 
iKn  qui  frappent  deux  ou  tirois  fois  h 
hmême  place.  Écoute,  ^  vais  tedoo- 
Bw  un  conseil  :  tu  es  un  jeune  compa- 
poa  robuste  :  prends  le  tronc  de 
Farbre  et  secoue -le  fortement,  les 
poires  tomberont  en  grand  nombre. 
VaMu  les  ramassertoutes  ?  —  /î.Oui.  — 
Ei!  non  pas,  tu  dois  en  laisser  quel- 
jues-uoes ,  et  te  dire  :  Qui  sait  ?  peut- 
nre,  à  son  tour,  un  lirave  compagnon, 
traversant  la  forêt ,  viendra  jusqu'à  ce 
poirier;  il  voudrait  bien  manger  des 
poires,  mais  il  ne  serait  pas  assez  fort 
pur  seeooer  Tarbre;  ce  serait  donc 
lui  rendre  un  bon  service  qoe  de  lui 
pnparer  des  provisions. 

•  Ed  continuant  ton  chemin ,  tu  vien- 
près  d'un  niisseav  coupé  pamn 

pont  fort  étroit;  et,  sur  ce  pont,  ta 
fWM*ontreras  une  jpfine  fille  et  une 
^^re;  mais  le  pont  sera  si  étroit  que 
JWii  ne  pourrez  manquer  de  vous 
wartcr.  Comment  feras-tu Eh  bien , 
pOQiie  dans  l'eau  la  jeune  fille  et  la 
et  tu  pourras  passer  à  ton 
■»:au*en dis-tu  ?  —  R.  Oui.  —  Eh  !  non 
g;  je  vais  te  donner  un  autre  coq* 
•wî prends  la  chèvre  stir  tes  épaules, 
■  jeune  fille  dans  tes  bras,  et  passe 
ton  fardeau  :  vous  arriverez  tous 
"M  de  rMre  coté  ;  tu  poorras  alors 
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prendre  la  jeune  fille  pour  ta  femme, 
car  il  te  faut  une  femme ,  et'tu  pour- 
ras tuer  la  chèvre ,  sa  cbair  est  bonde 
pour  le  repas  de  noce;*  sa  peau  te 
fournira  \m  bon  tablier  ou  une  mu- 
sette pour  réjouir  ta  femme  (l'ap- 

Erenti  est  raooté  de  nouveau  ).  Plus 
tin,  tu  verras  la  ville  ;  quand  1^  en 
seras  près,  arrête -toi  quelques  rnn* 
ments;  mets  des  .souliers  et  des 
propres  ;  demande  l'auberge  tenue«par 
un  maître  ;  vas-y  tout  droit ,  salue  t^pt 
le  monde,  et  dis:  Père  des  compa- 
gnons, je  voudrais  vous  prier  de  m'hé- 
berger  en  l'honneur  du  métier,  moi 
et  mon  paquet;  souffrez  que  je  m'as- 
seye sur  votre  banc,  et  que  je  mette 
mon  paquet  dessous  ;  ie  vous  prie ,  ne 
me  faites  pas  asseoir  devant  la  porte  ; 
je  me  oondoirai  selon  les  usages  da 
métier,  comme  U  convient  à  un  hon- 
nête compacrnon. 

«  Le  pere  te  dira  :  Si  tu  veux  être  un 
bon  fils ,  entre  dans  la  chambre  et  dé- 
pose ton  paquet  an  nom  de  Dieu.  Si 
tu  vois  la  mère  en  entrant  dans  la 
chambre,  dis -lui:  Bonsoir,  bonne 
mère  ;  si  le  père  a  des  filles ,  appelle^ 
les  sœurs,  et  les  compagnons  frères. 
En  plusieurs  endroits  ils  ont  de  belles 
chambres,  avec  des  bois  de  cerfs  atta- 
chés au  mur;  pends  ton  paquet  à  l'un 
de  ces  bois  ;  s'il  a  plu ,  et  que  tu  sois 
mouillé,  pends  ton  manteau  près  du 
êle ,  comme  aussi  tes  souliers  et  tes 
s,  et  fais-les  bien  sécher  pour  être 
le  lendemain  lirais  et  dispos ,  prêt  à 
partir.  Le  feras-tu  ?  —  ft.  Oui.  —  Eh  ! 
non  pas;  si  le  père  a  bien  voulu  t'hé- 
beri^er,  entre  dans  la  chambre ,  dei)ose 
ton  paquet  soos  le  banc  près  de  la 
porte,  assieds4oi  sur  le  bane,  et  te 
tiens  coi. 

«  Quand  le  soir  viendrq,  le  père  te 
fera  conduire  è  ton  lit  ;  mais  sf  la  soeur 
veut  monter  pour  t'édairer ,  afin  que 
tu  n'aies  pas  peur...  prends  garde. 
Quand  tu  es  arrivé  en  haut ,  et  que  tu 
vois  ton  lit ,  remercie  -  la ,  souhaite  -  lui 
une  bonne  nuit,  et  dis-lui  qu'elle  des- 
cende ^ur  Tamour  de  Dieu,  que  tu 
seras  bientôt  couché. 

«  Le  matin,  quand  il  fait  jour,  et 
qiie  les  autres  se  lèvent,  tu  |icux  res- 
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tnr  tu  1K  jus^^à  ce  que  le  soleil  t'é- 
daire,  personne  ne  vieodra  te  secouer, 
èl  ta  peux  dormir  à  too  aise  :  qu^cn 

dis-tii  ?  —  H.  Oui.  —  Eh  !  non  pas  ;  mais 
si  tu  t'aperçois  qu'il  est  temps  de  se 
lever*  lève-toi  ;  et  quaud  tu  entreras 
«taflttla  cbaonbre,  toohaita  le  bonjour 
au  père ,  à  la  mère ,  aux  frères  et  aux 
.  sœurs.  Ils  te  demanderont  peut  -  être 
comment  tu  as  dormi  :.  raconte-leur 
top  lére  pour  les  fidre  rire.  As-ta  en- 
vie de  travailler  en  ville  ;  tantôt  c'est 
Tancien ,  tantôt  c'est  le  frère ,  d'autres 
fois  c'est  toi-même  qui  dois  te  chercher 
de  Touvrage,  selon  Tusa^  différent 
des  lieux.  Va  trouver  Tancien ,  et  dis  : 
Compagnon ,  je  voudrais  vous  prier , 
félon  les  usages  et  coutumes  du  mé- 
tier, de  vouloir  bien  me  trouver  de 
Poofrage ,  je  désire  travailler  iei  :  l'an- 
cien répondra  :  Compagnon,  je  m'en 
occuperai;  maintenant  tu  vas  sortir 

Cur  boire  de  la  bière ,  ou  pour  voir 
I  belles  maisons  de  la  ville ,  D*est-ce 
pas  ?  —  R.  Oui.  —  Eh  !  non  pas  ;  tu  dois 
retourner  à  l'auberge  jusqu'à  ce  que 
i'aocien  revienne,  car  il  vaut  mieux 
que  tu  l'attendes  que  de  te  feire  at- 
tendre par  lui.  Mais,  dans  Tintervalle, 
tu  verras  sur  ton  chemin  trois  maî- 
tres :  le  premier  a  beaucoup  de  bois 
et  de  cerceaux  ;  le  second  a  trois  belles 
filles ,  et  donne  de  la  bière  et  du  vin  ; 
le  troisième  est  un  pauvre  maître; 
chez  lequel  travailleras  -  tu  ?  Si  tu  tra- 
vailles chez  le  premier,  tu  deviendras 
un  vieoureux  cerdeur  ;  chez  le  second, 
qui  donne  de  la  bière  et  du  vin  et  qui 
a  de  belles  filles ,  tu  serais  heureux  ^ 
comme  on  dit  ;  on  ^  fait  de  beaux  ca- 
énmt  ;  on  v  boit  bien ,  on  saute  avec 
les  belles  (i  II  es.  —  Et  chez  le  pauvre 
mattre  ?  —  J'entends  ;  tu  voudrais  faire 
Ibrtune;  chez  lequel  veux-tu  travailler? 
Tu  ne  dois  mépriser  personne  ;  tu  dois 
travailler  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche.  L'ancien  te  dira  à  son  retour  : 
Compagnon ,  j'af  cherché  de  l'ouvrage 
et  j'en  ai  trouvé.  Réponds: Compa- 
gnon «  attendez,  je  vais  faire  venir 
une  canette  de  bière.  ISIais  si  tu  n'as 
pas  d'argent,  dis  -  lui  :  Compagnon , 
pour  le  moment,  je  ne  suis  pus  en 

Quxli,  mais  si  nous  nous  retrouvons 


aujourd'hui  ou  demain ,  je  saurai  bien 
vous  prouver  ma  reconnaissance.  Le 
Diaitre  te  donnera  ton  ouvrage  et  tes 
outils.  Après  avoir  travaillé  quelques 
moments,  tes  outils  ne  couperont 
plus.  Maître,  diras-tu,  je  ne  sais  pas 
si  c*est  que  les  outils  ne  veulent  pas 
couper,  ou  que  je  n'ai  pas  de  godtau 
travail,  tournez -moi  la  meule  pour 
que  j'aiguise  mes  outils.  Le  feras -tu? 
—  Non  pas.  Si  tu  te  mets  à  I*6u- 
vrage ,  et  qu'il  y  ait  avec  toi  beaucoup 
de  compagnons ,  tu  ne  dois  pas  être 
piqué  de  ce  que  le  maître  ne  te  met 
pas  tout  de  suite  au-dessus  d'eux  :  si 
le  mettre  voit  que  tu  travailles  bieD« 
il  saura  bien  te  mettre  à  ta  place. 

«  Demande  aux  compagnons  s'ils 
vont  tous  à  l'auberge,  et  ce  que  le 
nouveau  venu  doit  mettre  à  la  masse; 
ils  t'en  instruiront.  L'ancien  te  dira , 
un  gros  ou  bien  neuf  liards,  selon  ij 
coutume.  A  l'auberse ,  raocien  dira  : 
Cest  icf  comme  ailleurs  la  coutume 
du  métier  qu'on  se  rassemble  à  Tau* 
berge  tous  les  quinze  jours,  et  que 
chacun  donue  le  denier  de  la  semaine. 
Si  ta  mère  a  bien  garni  ta  bourse , 
prends  de  rargent  et  jette-le  sur  In 
table,  si  bien  qu'il  saute  à  la  (L;;uro 
de  l'ancien ,  et  dis  :  Voilà  pour  moi , 
rendez-moi  de  la  monnaie.  Le  feras» 
ta?^H.  Oui.  —  Eh  !  non  pas  ;  prends 
rarp;ent  dans  In  main  droite,  place-le 
bien  hoiuietement  devant  l'ancien  ,  et 
dis  :  Avec  votre  permission,  voilà  pour 
moi.  Ne  demande  pas  la  monnaie, 
ranrirn  siura  bien  te  la  rendre,  si  tu 
as  donné  plus  qu'il  ne  faut  (alors  on 
le  rabote  pour  la  troisième  fois  ).  Si 
Tancien  te  dit  :  Compagnon ,  fais  plai- 
sir aux  maîtres  et  compagnons ,  et  va 
chercher  de  la  bière;  tu  ne  dois  pas 
refuser.  Si  tu  rencontres  une  jeune 
fille  ou  un  bon  ami ,  tu  lui  donneras 
de  la  bière ,  entends-tu.  — Jl.  Oui.  — 
Eh  !  non  pas  ;  si  tu  veux  faire  une 
honnêteté  a  quelqu'un  ,  prends  ton  ar- 
gent, et  dis:  Va  boire  a  ma  santé; 
quand  les  compagnons  se  seront  sépa- 
rés,  j'irai  te  rejoindre;  autrement  ta 
serais  puni.  A  la  fin  du  repas,  lève- 
toi  de  table,  et  crie  au  feu  1  autres 
Tiondcoiitréleindre. 
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•Le pamin  rentre  aJort  et  dit:  Ja  HêmiUê  su  ùmÊÊknu. 

k  dédar«t  «vm  .tôtre  permission  «  . 

maîtres  et  compagnons ,  tout  h  l'heure  Les  compagnons  voyageurs  et  chai- 

jt  vous  amenais  une  peau  de  c/iévre,  seurs  ont  représenté  tout  le  côté  poé- 

QB  meurtrier  de  cerceaux,  uu  gâte-  tique  et  Joyeux  de  leur  î^eiire  de  vie 

Mi,  on  batteur  de  pafés,trattre  aux  pal*  des  formules  régulières,  tour  à 

maîtres  et  compagnons;  maintenant  tour  instructives  et  plaisantes,  dont 

jfspère  vous  amener  un  brave  et  hon-  le  sens  profond  et  sérieux  est  déguisé 

béte  compagnoD.  Mon  tiiieul  >  je  te  par  la  bonne  humeur. 

nÉliiHi  Donheur  el  proepérité  dans  «  —  Bon  chasseur ,  qu'as-to  aenil 

ton  nouvel  état  et  dans  tes  voyages  ;  aujourd'hui  ?  —  H.  t'n  noble  cerf  0t 

que  Dieu  te  soit  en  aide  sur  la  terre  un  sanglier  ;  que  puis-je  désirer  dfe 

et  sur  l'eau.  Si  tu  vas  ai^urd'iiui  ou  mieux?  —  Bon  chasseur,  dis-moi  quel 

'  dans  no  endroit  où  les  oou-  est  le  meilleor  temps  pour  tolF-—  il. 


du  métier  ne  soient  pas  en  vi-  La  neige  et  le  dé^ei ,  c'est  le  meillear 

gwvr,  travaille  à  les  établir;  si  tu  n'as  temps.  —  Dis-moi,  bon  chasseur,  que 

fMd*argent,  tâche  d'eu  gagner.  Fais  doit  faire  le  chasseur  de  bon  matin 

rapecter  les  coutumes  du  métier  ;  oe  quand  il  se  lève?  —  Jt.  Il  doit  prier 

souffre  ^iat  qu'elles  s'affaiblissent;  Dieu  pour  que  la  journée  soit  heu- 

his  plutôt  recevoir  dix  braves  compa-  reu.se ,  et  plus  heureuse  que  jamais  ;  ii 

gQons  qu'un  mauvais,  là  où  tu  pour-  doit  prendre  son  limier  par  la  laisse 

ras  les  trouver;  si  tu  ne  les  trouves  poii^  décd.uvrir  Jes  meilleures  traces  : 

psÉit,  grands  ton  paquet  et  va  ^lusloiu.  il,  doit  vivre  selon  Dieu,  et  jamais  il 

«  Alors  Tapprenti  doit  courir  dans  la  n  aura  de  malheur.  —  Bon  chasseur, 

me  en  criant:  Au  feu!  les  compa-  dis-moi  pourquoi  le  chasseur  est  appelé 

gBOQs  viennent  et  lui  font  une  asper*  niàttre  cliasseur  i  —  H.  Un  chasseur 

tioo  d'eau  firoidf  assez  abondante.  fÊn-  adroit  et  sûr  de  son  coup  obtient  des 

fin  vient  le  repas  ;  on  le  couronne,  on  princes  et  des  seigneurs  la  fnveur 

loi  donne  la  place  d'tioaneur,  et  i'on  d'être  appelé  maître  dans  les  sept  arts 

bcMt  a  sa  &auté.  •  ïibéràuxj'reien  KunstJ. 

QMque  corporation,  eomme  on  la  ^Dts-nioi,  mon  bon  chasiseur, 

voit,  s'exprime  dans  une  langue  à  part,  où  donc  as-tu  laissé  ta  belle  et  gentille 

qui  par  ses  formules  variées  et  poéti-  dcinoisclle  ?  —  /?.  Je  l'ai  laissée  sous 

fies  n'a  pas  peu  contribué  a  enrichir  un  arbre  majestueux  ,  sous  le  vert 

■l8nffue|énarale.  Les  chasseurs,  sui-  feuillage,  et  Tirai  l'y  rejoindre.  Vivo 

iiHt  II.  Gfinunt  reconnaissent  à  la  la  jeune  flile  S  la  robe  blanche  qui  me 

trace,  non-seulement  l'espèce,  mais  souhaite  tous  les  jours  bonheur  et 

aussi  le  sexe,  T^ge,  la  fécondité  des  prospérité!  Tous  les  jours,  avec  la  ro- 

animaux,  avec  une  précision  ^ui  étonne,  sée,  ie  la  revois  11  la  même  place; 

Ils  aiaient  soixante-douze  signes  pour  quand  je  suis  blessé ,  c'est  la  belle  lille 

distinL'uer  les  traces  d'un  cerf  ;  la  plu-  q"i  me  guérit.  Je  souhaite  nu  chasseur 

port  de  ces  signes  avaient  un  nom.  (dit-elle)  bonheur  et  santé  ;  puisse-t-il 

^us  ce  ranport  extérieur,  dit  M.  Mi-  trouver  un  bon  cerf! 

cfaeiet  (*),  M  langue  des  chasseurs  et  "  —  Dis-moi,  bon  chasseur,  corn» 

des  bergers  allemands  est  déjà  une  ment  le  loup  parle  nu  cerf  en  hiver?  — 

langue  poétique,  puisqu'elle  a  une  foule  R-  Sus ,  sus,  enfant  sec  et  maigre,  tu 

de  mots  qui  sont  auUnit  d'images.  Les  passeras  par  mon  gosier  ;  je  vais  t'eni' 

CBiÉréen  montagneuses  du  Tyrol,  de  porter  dans  la  fbret  sauvage, 

h  Suisse,  du  Palatinat  et  de  la  Souabc,  "  —  Bon  chasseur,  dis-moi  gentî- 

^nt  les  plus  riches  en  pareilles  expcet>  ment  cc(jui  fait  rentrer  le  noble  cerf 

lions.  '  de  la  plaine  dans  la  forêt?  —  /î.  La  lu- 
mière du  jour  et  la  darté  de  Taurore. 

(*)  inu%dmtiâwn  à  (Miuoin  tHmendU,  —  Bon  chasseur,  dis-moi  qu*a  fait  le 

|t|.M.  noble  cerf  sorti  du  bois  dans  la  plaine? 
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Jl«1l  a  Ibjulé  Tavoine  et  le  seigle ,  et 

let  paysans  sont  furieux. 

§,  —  Bon  valet  de  chasse,  fais  ton 
devoir,  et  je  te  donnerai  ton  droit  de 
ebaiseur:  aoia  actif  et  alerte,  tu  seraa 
mon  valet  fiivori.  Debout,  traînards  et 
paresseux  qui  voudriez  vous  reposer 
encore!  Toi,  chasseur  prudent,  arrange 
les  instruments ,  fais  rouvrage  de  ton 
toi,  lier  chasseur,  tu  conduiras 
ma  meute  au  bois ,  et  toi ,  jeune  pi- 
queur,  qu'as-tu  senti?  —  R.  Bonheur 
et  santé  seront  notre  partajge.  Je  sens 
un  cerf  et  on  sanglier;  il  vient  de  pas- 
ser devant  moi  :  mieux  vaudrait  ravoir 
pris. 

•  —  Bon  chasseur ,  sans  te  fâcher , 
oft  oourent>il8  donc  maintenant?  — 

R.  Ils  courent  par  la  plaine  et  par  les 
chemins.  Tant  mieux  pour  le  commun 
gibier;  malheur  au  noble  cerf.  Entends- 
m  la  réponse  de  mon  chien  ?  ils  chas- 
aent  par  monts  et  par  vaux.  Ils  sont 
sur  la  bonne  voie  ;  je  les  entends  don- 
ner du  cor  ;  ils  vont  tuer  le  noble  cerf. 
Oui ,  que  Dieu  nous  favorise  ;  oue  le 
noble  cèrf  soit  couché  sur  son  flanc  ; 
que  leur  cor  nous  annonce  la  prise  du 
noble  cerf,  et  nous  allons  y  courir  à 

f'ands  cris  :  que  Dieu  nous  prête  vie 
tous!  Debout,  debout,  cellerier  et 
cuisinier;  préparez  aujourd'hui  encore 
une  bonne  soupe  et  un  baril  de  vin , 
afin  que  nous  puissions  tous  vivre  en 
Joie. 

«  —  Dis-moi,  gentil  chasseur,  où 
trouves-tu  la  première  trace  du  noble 
eerf  ?  —  R,  Quand  le  noble  cerf  quitte 
le  corps  de  sa  mère,  et  s*élance  dans 
la  feuillée  et  sur  le  gazon. 

«  —  Dis-moi,  gentil  chasseur,  quelle 
est  la  plus  haute  trace?  —  R.  Quand 
le  noble  cerf  équarrit  sa  noble  ramure 
et  qu*il  en  frappe  les  branches,  quand 
il  a  renversé  le  feuillage  avec  sa  noble 
couronne. 

«  —  Dis-moi ,  d'une  façon  gentille 
et  polie,  quel  est  le  plus  tW,  le  plus 
élevé ,  le  plus  noble  des  animaux  ?  — 
Je  vais  te  le  dire  :  le  noble  cerf  est  le 

Elus  lier ,  Técureil  est  le  plus  haut,  et 
!  lièvre  est  regardé  comme  le  plus 
noble  :  on  le  reconnaît  à  sa  trace. 
»  —  Bon  chasseur,  dis-moi  bien  vite 


qael  est  le  salaire  du  chassenr?  — 

h.  Je  vais  te  le  dire  tout  de  suite  : 
le  temps  est  beau ,  alors  tous  les  chas- 
seurs sont  gais  et  contents  ;  le  temps 
est  clair  et  serein,  alors  tous  les  chas- 
seurs boivent  du  bon  vin  :  ainsi  Je 
reste  avec  eux  aujourd'hui  et  toujours. 
—  Dis-moi  bien,  bon  chasseur,  quels 
seraient,  pour  mon  prince  ou  mon 
seii^neur ,  les  gens  les  plus  inutiles  ?  — 
R.  Un  chasseur  bien  mis  qui  ne  rit 
pas,  un  limier  qui  trotte  et  ne  prend 
rien ,  un  lévrier  qui  se  repose ,  ce  sont 
là  les  gens  Inutiles.  —  Dis^noi,  bon 
chasseur,  ce  qui  précède  le  noble  cerf 
dans  le  bois?  —  R.  Son  haleine  va 
devant  lui  dans  le  bois.  —  Dis-moi  ce 
que  le  noble  cerf  a  fiiit  dans  Peau  lim- 
pide et  courante.  —  R,  Il  s'est  rafraî- 
chi ,  il  a  ranimé  son  jeune  cœur.  — 
Bon  chasseur,  dis-moi  qui  fait  au 
noble  cerf  sa  corne  si  jolie?  ^  R.  Ce 
sont  les  petits  vers  qui  font  au  noble 
cerf  sa  oome  si  joh>.  —  Dis-moi ,  bon 
chasseur,  ee  qui  rend  la  foret  blanche, 
le  loup  blanc ,  la  mer  large ,  et  d'où 
vient  toute  sagesse?  —  R.  Je  vais  te 
le  dire  :  la  vieillesse  blanchit  le  loup 
et  la  neige  les  forêts;  l'eau  agrandit 
la  mer,  et  sagesse  vient  des  belles 
tilles.  Debout,  debout,  seigneurs  et 
dames;  et  plus  loin  vous  toutes ,  jolies 
demoiselles ,  allons  voir  un  noble  cerf. 
Debout,  seigneurs  et  dames,  comtes 
et  barons,  oievaliers,  pa«;es,  et  vous 
aussi  bons  compagnons  qui  voulez  avec 
moi  aller  dans  la  forêt.  Debout ,  au 
nom  de  celui  qui  créa  la  béte  sauvage 
et  l'animal  domestique.  Debout,  de- 
bout, frais  et  bien  dispos  comme  !• 
noble  cerf  ;  debout ,  frais  et  contents 
comme  des  chasseurs;  debout,  som- 
melier, cuisinier! 

«  Voyez-le  courir,  ehassemrs,  c^est 
un  noble  cerf ,  j'en  réponds  ;  il  court , 
il  hésite  (  wankt  vnd  schwankt )  ; 
le  pauvre  enfant  ne  songe  plus  à  sa 
mère,  il  court  au  delà  dâ  chemins  et 
des  pâturages  ;  Dieu  conserve  ma  belle 
amie  !  Le  noble  cerf  traverse  le  fleuve 
et  la  vallée  ;  que  j'aime  la  bouche  ver- 
meille de  mon  amie  !  Voyez  ,  le  noble 
cerf  lait  on  détour  ;  je  voudrais  tenir 
par  la  main  ma  belle  amie.  Le  nohlo 
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(frf  court  au  delà  des  chemins  ;  je 
Toudrais  reposer  sur  le  sein  de  ma 
belle  amie.  Le  noble  cerf  franchit  la 
brayère  ;  que  Dieu  protège  ma  belle 
aoueà  la  robe  blancne!  Le  noble  cerf 
coart  sur  la  rosée;  que  j'aime  à  voir 
ma  belle  amie! 

«  (Les  cbasMort  lioivent  aprèf  avoir 
atteint  le  «ff.)  —  Chasseur,  dit-moi , 
bon  chasseur,  de  quoi  le  chasseur  doit 

ïarder?  —  H.  De  parler  et  de  ba- 
biller ;  c'est  la  perte  du  chasseur. 

«  —  Bon  chasseur,  gentil  efaMMnr, 
dis-moi  qtjand  le  noble  cerf  se  porte  le 
mieux  ?—  H.  Quand  les  chasseurs  sont 
âs&is  et  boivent  la  bière  et  le  vin,  le 
mi  a  cootume  de  trèa-bicn  se  porter. 

«  (Quand  les  chasseurs  s'informent 
des  chiens.)  —  Pourrais-tu  me  dire, 
bon  chasseur ,  si  tu  as  vu  courir  ou 
aitado  aboyer  mes  chiens?  —  H. 
Oui,  bon  diasseur;  ils  sont  sur  la 
bonne  voie,  je  t'en  réponds.  Ils  étaient 
trois  chiens  :  l'un  était  blanc,  blanc, 
Maoc ,  et  poursuivait  le  cerf  de  toutes 
ses  forées  ;  Taotre  était  fauve,  fiiuve, 
fauve ,  et  chassait  le  cerf  par  monts  et 
par  vaux  ;  le  troisième  était  rouge , 
rouge,  rouge ,  et  chassait  le  noble  ceri 
jusqu'à  la  mort. 

•  Quand  on  donne  In  curée  au  chien, 
le  chasseur  lui  dit  :  Compagnon,  brave 
compagnon,  tu  chassais  bien  le  cerf 
aojoafa*hoi ,  quand  il  franchissait  la 
plaine  et  les  chemins,  aussi  nous  a-t-il 
cédé  les  droits  du  chasseur.  Oh!  oh! 
compagnon ,  honneur  et  merci  !  IS'est^ 
ce  pas  un  beau  début  ?  Les  chasseurs 
peuvent  maintenant  se  réjouir;  ils  boi- 
Tent  le  vin  du  Rhin  et  du  Necker. 
Grand  merci,  mon  fidèle  compagnon, 
honneur  et  merci  !  » 


BIXilUiB  V&IODB. 
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MAXIMILIBir. 

(1498-1&19.} 

Sous  le  rapport  politique,  l'histoire 
moderne  commence  avec  les  guerres 
d'Italie ,  qui  dooneat  uaissauce  au  sys- 


tème d'équilibre  européen;  sous  le 
rapuort  religieux ,  elle  aate  seulement 
de  1a  réforme.  Or,  ces  deux  srands 
événements  naissent  Tan  et  raulM 
sous  le  rè^ne  de  Maximilien ,  qui  voit 
la  première  expédition  des  Français 
au  delà  des  Alpes  et  les  premières  pro- 
,  testatloos  de  I^itber  ;  c  est  donc  avec 
ce  prince  que  commence  Thistoire  mo- 
derne de  l'Allemagne,  c'est-à-dire 
notre  sixième  période.  Mais  les  guerres 
d'Italie  ne  sont  pour  l'Allemagne  que 
d'une  importance  secondaire  à  cdté  de 
la  question  religieuse.  Aussi ,  quel  que 
soit  l'intérêt  qui  rattache  aux  entre- 
prises extérieures  de  Maximilien,  et 
surtout  de  son  fils  Oiarles  V,  nous, 
n'en  présenterons  qu'un  résumé  rapide 
pour  revenir  promptement  à  la  grande 
affaire  de  la  réforme  allemande^  >'ous 
ne  pouvons  passer  sons  silence  la  ri« 
val  lté  des  deux  maisons  de  France  et 
d'Autriche ,  qui  troubla  si  longtemps 
l'Europe,  mais  nous  nous  contente- 
rons (Ten  raconter  sommairement  les 
principaux  événements,  sauf  à  reve* 
nir  ensuite  plus  longuement  sur  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  un  double  intérêt 
politique  et  religieux. 

Maximilien  avait  trente-quatre  ans 
quand  la  ijiort  de  son  père  lui  laissa 
la  couronne  impériale,  l'archiduché 
d'Autriche  et  les  duchés  de  Styrie,  de 
Carinthie  et  de  Gamiole,  auxquels  il 
joignit,  en  1496,  le  Tyrol,  le  Brisgau, 
le  Sundgau  et  le  comté  de  Ferrette,  à 
la  mort  de  son  cousin  Sigismond.  Cette 
fois,  le  titre  d*empermir  était  porté  . 
par  un  prince  belliqueux  et  puissant 
ui  avait  déjà  donné  des  preuves  nom- 
reuses  de  son  activité. 

CUKRReS  50L'TE!fUE5  TKK  MAXIMILTKIT  AVAXT 
ton   A^ÉXEMEITT   AU   TRONC  IMPÉRIAL. 

«  Le  noble  roy  Maximilian ,  dit 
Olivier  de  la  Marhhe ,  en  l'aage  de 
dix-neuf  ans,  releva  Tordre  de  la  no- 
ble Toison  d'or  (qui  estoit  morte  et 
perie,  par  la  mort  de  feu  de  noble 
mémoire  le  duc  Charles  de  Bonrgon- 
gne,  chef  d'icelle  ordre),  et  pres- 
tement qu'il  eut  relevé  ladicte  ordre 
pource  que  le  roy  Louis  de  France  avoit 
pris  à  uiadame  Marie  plusieurs  vikt 
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ildÉitea«|l!pHtt6it|Mii,  etas- 

tffnth  ce'qu  n  peut  de  gens,  et  se  tira 
aux  champs  à  rencontre  du  roy  de 
France  j  et  Iny  présenta  la  bataille  en 
phnieora  lieui.  Il  reeonqiMita  te  Qoet- 
noy  et  Condé  ;  èt  le  roV  de  France  se 
retira  et  fut  contraint  de  hiy-mesme 
faile  bouter  le  feu  à  Mortaigne,  qui 
eattrit  ion  propre  héritage.  Et  «fiiai 
de  ceHe  première  rate  il  recala  le  roy 
de  France  :  et  ne  sera  pas  trouvé  que, 
depuis  sa  venue  par  deca,  le  roy  de 
France  gaignast  un  pié  de  terre  sar 
kiy,  ne  aur  madame  M  espouse. 

«  n  soustint  la  guerre  contre  les  Fla- 
mans;  et,  au  plus  fort  d'irelle  guerre, 
il  gaigna  sur  eux  Termonde  et  Aude* 
narde,  et  leur  fit  la  guerre  par  mer  el 
par  terre  :  tellement  qu'il  vuit  à  paix 
aveques  eux,  et  entra  à  Gand  le  plus- 
fort.  Ce  que  je  n'ay  pas  trouvé  que 
oomto  de  Flandree  fut  Jamala.  Il  eon« 
traiodit  eeui  de  Gand  à  luy  ramener 
ton  fils  demie  Heae  bore  de  la  viUe,  et 
te  luv  rendre. 

«  Il  alla  courre  devant  Tournay,  oà 
estoyent  les  gens-d'arnies  de  France, 
et  leur  présenta  la  bataille  devant  les 
barrières  dudict  Tournay.  Il  déconfit 
le  signeur  des  Cordes  et'  la  puissance 
des  François  devant  Guignegate  :  et  y 
eut  beaucoup  de  François,  archers,  et 
autres  gens-d'armes,  morts  et  tues. 
Il  gaigna  Malaunoy,  Saiuct-Venant  et 
Waniln,  tenant  le  parti  de  Franee;  et 
depuis  il  gaigna  Terouenne ,  et  du  costé 
de  ceux  de  Liège,  il  soustint  contré 
•  leur  mauvaise  voulonté,  et  saigna  sur 
eux  Tongrea  et  Saintron  :  cf  sous  lu/ 
furent  déconfits  les  gens  de  messire 
Guillaume  d'Aremberch,  et  depuis  s'ap- 
paisa  le  faict  de  Liège.  Du  custé  d'U- 
trecb ,  il  gaigna  la  cité  par  deux  fois 
en  un  racsme  aiége«  et  les  fit  venir  à 
appaisement  :  et  pour  abréger  mon  es- 
crit,  si  icune  qu  il  estoit,  il  Gst  chose 
digue  de  méuioire.  Il  présenta,  au 
Pont-à-Lessant  et  iilos  aVant,  outre 
le  Pont-à-Veodin,  la  bataille  au  roy 
de  France,  oui  estoit  à  Arras,  fort 
acompaigné  ae  gens- d'armes.  Et  de 
ces  choses  j'ay  veu  la  plus-part  en  son 
service  :  et  du  surplus  j'en  suis  si  bien 
aoertené  que  je  le  puis  et  doy  eserire. 


«  Et  tet  entendit  line  le  Mf  s^en 

retourna  en  Allemaigne  pour  ayderà 
l'empereur  son  pere  à  recouvrer  les 
terres  que  le  roy  Matbias  luy  avoit 
prîaes,  et  non  pas  seulement  le  résu- 
me de  Hongrie;  mais  avoit  conquis  la 
plus-part  d'Austricbe  :  et  avint  que  le 
roy  Matbias  mourut  (auquel  lé  roy  des 
Hommains  avoit  jà  commencé  la  guer- 
re), et  en  assez  peu  de  temps  le  roy 
desRommains  reconquit  toute  la  duché 
d'Austricbe  (où  il  acquit  un  grand 
bonneur),  et  puis  se  bouta  en  ce 
Boyaume  de  Uongrie  (  où  il  trouva 
grande  résistance),  et  vint  devant  la 
ville  d'Alberegale,  où  il  trouva  deux 
des  capitaiues  du  roy  Matbias,  et  bien 
buiet  eens  combatans  et  gens  de  guerre, 
sans  y  comprendre  ceux  de  la  ville  qui 
sont  tous  gens  de  deffense.  11  fit  as- 
saillir Alberegale  de  toutes  pars,  et  la 
eut  de  nranoei  annes  faictes  d*one 
part  et  vautre,  et  là  fit  on  plusieurs 
chevaliers  nouveaux  :  et  y  fut  cheva- 
lier messire  Hugues  de  Salins,  signeur 
de  Vinedle,  Bourgon^non ,  et  des  au- 
tres largement  :  dont  je  oe  scay  à  par* 
1er  pour  ce  que  ce  sont  Alemans  et 
n'en  congnoy  les  noms;  et  aussi  les 
Alemans  ont  accoustumé  de  se  faire 
chevaliers  à  plusieurs  fois  et  en  tous 
les  bons  lieux  où  ils  se  trouvent  :  par- 
quoy  je  me  passe  de  les  ramentevoir. 
Pour  conclusion ,  Alberegale  fut  gai- 
née d'assaut  par  des  gens  du  roy  des 
nommains  (où  Ton  trouva  merveil- 
leusement de  biens  );  et  à  tant  le  roy 
se  délibéra  de  tirer  à  Bude  (qui  est  la 
flMistrease  eité  du  rojjraume  de  Hon- 
grie) et  n'y  a  point  de  faute  qu'il  n'eost 
gaiçné  la  cité  de  Bude  :  mais  il  ne  peut 
avoir  ses  gens  hors  d'Alberegale,  car 
le  payement  estoit  falli  et  est  la  cos- 
tume des  Alenans  que  s'ils  estoyeot 
payés  jusques  aujourd'huy,  et  demain 
il  y  avoit  assaut  ou  bataille,  ils  enten- 
dent qu'il  leur  est  deu  nouvel  argent  : 
et  ceux  qal  crioyent  le  phis  liaut  c^ee- 
toieut  les  lansquenets  et  les  gens  de 
pié:  et  conclusion,  ils  ne  voulurent 
point  marcher  avant.  Mais  s'en  revint 
te  roy  en  Austriche,  où  il  reconquit 
plusieurs  places  et  chasteaux,  quole 
roy  MatbiM  avoit  ga^pié  sur  k'&g^ 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE.  iH 

mt  ton  père  :  et  en  moins  de  six  mois,  mmQini  mthitm/h  écMUf^W*  9 

0  reconquit  tout  ce  que  le  roy  Mathias  paix  pnsLtQDs  TKRriivtvui  9^ 

aToitmis  six  ans  à  conquérir  :  et  pour-  la  ckaiumi  lurûAutM. 
ce  gae  to  nqr  de  Boesme  estoît  pro- 

cham  pafCDt  du  roy  des  Romiiiuiii«  llaiiinilien,bien  que  toute  la  duré» 

Ils  firent  un  apointenient  que  le  royau-  de  son  règne  ait  été ,  pour  ainsi  dire , 

me  de  Hongrie  demeurerott  à  iceluy  consacrée  aux  guerres  d'Italie  et  dt 

roy  de  Boesme,  sa  vie  durant  seule*  France,  donna  aussi  ses  soins  à  l'Al- 

luent,  sans  en  pouvoir  laire  sens  m  lemagoe  et  s'efforça  de  la  doter  d'une 

folie  :  et  denneroit  au  roy  des  Rom-  bonne  administration.  Ainsi,  à  la  diète 

mains  tous  les  ans  cent  mille  ducats  de  Worms(1495),  il  publia  une  paix 

(k  Hongrie.  £t  ainsi  le  roy  des  Rom-  publique,  perpétuelle,  qui  interdisait 

mahia  siasieiin ,  pour  luy  et  ses  boira,  fou^  défi,  sous  peine,  noor  le  coupable, 

daniyaume  de  Hongrie.  du  ban  de  PEmpire,  d'une  amende  de 

«  En  continuant  de  parler  des  vail-  deux  mille  marcs  d'or  et  de  la  perte  de 

lances  du  roy  des  Rommains,  il  gaigna  ses  ûefs,  droits  et  privilèges, 

vika  et  cmsteaux  en  la  comté  de  Une  deaauites  de  cette  loi  fîit  Téta* 

BonrgCNlgoe  sur  le  roy  de  France  :  et  blissement  d'une  cour  suprême  desti- 

^i  bien  y  exploita  que  ladicte  comté  née  à  punir  les  violations  de  la  paix 

e^t  demôuree  a  monsieur  son  fils  com-  publique,  ou  à  les  prévenir  en  jugeant 

me  c'estoit  raison.  Qui  plus  est,  pOttC  ba  différends  des  États  entre  eux. 

uioaatfcr  qu'il  estoit  homme  et  cheva*  Cot  la  chambre  impériale  qui  exista 

lier  pour  rencontrer  un  autre  de  sa  encore  de  nos  Jours  et  siège  à  Wetziar , 

ixrrsonne,  de  son  humilité,  il  lit  armes  après  avoir  éprouvé  depuis  son  ori- 

m  lices  closes,  et  sous  pouvoir  de  gine  bien  des  changements  dans  sa- 

jage,  et  par  emprise  levée,  à  Pencon-  composition  et  dans  sa  résideoccw  Le 

tre  de  messire  Claude  de  Vaudré,  si-  bande  l'Empire  ne  fut  désormais  pro- 

?neur  de  l'Aiiile,  un  chevalier  bour-  nonce  que  par  la  chambre  impériale; 

gOQgnoQ  son  sujet,  mais  homme  fort,  mais  elle  ne  devait  juger  en  première 

et  cqiériaMnté  a  fiiire  armes  à  pié  et  instance  que  les  procès  dont  les  par- 

àcbeialteten  ioelles  armes  se  gou-  ties  étaient  membres  immédiats  de 

verna  le  roy  chevaleureuseinent,  et  en  l'Empire  ,  de  sorte  gue  les  États  con- 

pârtit  à  son  honneur.  Par -ainsi  j'ai  servaient  la  juridiction  sur  leurs  su- 

récité,  en  breif  les  grandes  choaeanue  jets  oui  ne  pouvaient  en  appeler  à  lu 

Is  roy  a  faictes  :  dont  les  unes  j  ay  dumore  qu  en  [)assant  par  les  ins- 

veues  et  les  autres  sont  venues  à  ma  tances  légales.  Il  était  réservé  aux  éleo- 

coni;noissance.  Ce  noble  roy,  après  teurs  et  princes  de  terminer  leurs 

avoir  les  guerres  dessus  dictes  acbe-  procès  par  arbitres.  Quant  à  la  compo- 

vées,il  mdemoura  pas  oyseux;  il  vi«  sition  de  la  chambre  impériale,  elle 

sita  son  empire  jusques  à  dcsendre  en  dut  avoir  seize  membres  inamovibles, 

ce  quartier  d'enibas,  et  puis  remonter  et  un  président,  prince  d'Empire.  Tous 

es  nai4^  Alemaigncs,  et  travailla  à  étaient  nommés  par  l'empereur ,  de 

paçiier  les  débats  de  l'empire  :  à  sça-  l'avis  des  Etats.  Des  fonda  furent  as- 

voff  a  àppaiser  toutes  questions  qui  signés  pour  subvenir  aux  dépenses  de 

pouvovent  estre  de  vile  à  autre,  de  ce  tribunal;  mais  les  membres  de 

signeur^  a  viles,  etde  prjttEes  à  prin-  l'Empire  ne  pavant  pas  les  contribua 

ocf  :  talleaoeot  qu'à  Vh&mk  que  j'es-  tiona  alfectées  a  cet  objet ,  la  chambre 

crivy  cestes  qui  fut  le  treizième  jour  se  trouva  dissoute (*)  de  fait,  et  l'em- 

de  juin^  l'an  1 501 ,  l'Rmpire  ne  fut  on-  pereur  CD  profita  pour  augmenter  Tim- 
ques  si  paisible  qu'il  estoit  à  présent, 

par  la  diligence  et  poursuitte  de  cet-  (•)  Od  la  réorganisa  i  plusienn  rqirûess 

tl^  UobJe  roy  (*).  »  ans  ee  m  Art  qu'en  i53o  quelle  fut  défini- 

OmDoiresdWviardelalfntlVttl^  tivcmcnt  constituée  et  rendue  .«édentaire  à 

pi  4if  #  laiv.  Spire*  £a  1^9^      fut  faèt  à  WeUlv* 
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portance  de  son  conseil  autique ,  tri« 
Dunaî  établi  à  Vienne ,  et  chargé 
d'administrer  la  justice  suprême  dans 
les  pays  héréditaires ,  et  de  donner  son 
affs  sur  les  affaires  de  grâce,  etc. 
Maximilien  étendit  bientôt  les  attribu- 
tions de  ce  tribunal  :  comme ,  en  éta- 
blissant la  chambre  impériale ,  il  s'était 
réaerté  le  droit  de  haute  Juridiction 
sur  tout  TEmpire,  il  fit  juger  par  son 
conseil  aulique,  plutôt  que  par  la 
chambre  impériale,  indépendante  de 
lui ,  toutes  les  causes  qui  appartenaient 
à  sei  ritervats  impérUmXf  telles, 
par  exemple,  que  les  causes  féodales, 
toutes  les  affaires  d'Italie,  ainsi  que 
les  appels  interjetés  par  les  sujets  des 
princes  des  sentences  de  leurs  tribu* 
naux.  Peu  à  peu  le  conseil  aulique, 
par  la  puissance  croissante  des  empe- 
reurs autricbicns ,  augmenta  ses  attri- 
butions en  empiétant  sur  celles  de  la 
chambre  impériale  ;  et  les  envahisse- 
ments de  cette  cour  de  justice  furent 
uo  des  motifs  qui  amenèrent  la  guerre 
de  trente  ans. 

Pour  en  fînir  avec  cette  partie  du 
règne  de  Maximilien,  rappelons  en- 
core que  c'est  à  lui  que  l'Empire  dut 
sa  division  en  dix  cercles  (*).  Il  uous 
reste  à  parler  de  ses  guerres. 

rOLITIQUB  SXTSAXBVKI. 

Le  règne  de  Maximilien  oo?re  une 

ère  nouvelle  dans  la  politique  des  em- 
pereurs alleni.iiids.  Au  temps  des  Fré- 
déric, ils  ont  prétendu  au  titre  et  aux 
droits  de  rois  des  rois  de  rEorope; 
sous  Rodolphe  de  Habsbourg,  Adol- 
phe de  Nassau ,  Louis  de  Bavière  et 
Charles  de  Bohême ,  ils  n'ont  eu  d'au» 
tre  soin  que  d'accroître  les  revenus  et 
les  domaines  de  leurs  maisons  aux 
dépens  de  l'Empire  et  de  l'autorité  im- 
périale elle-nUMue.  Sigismond  et  Al- 
Dert  ont  essayé,  il  est  vrai ,  de  rame- 
ner cette  suprême  magistrature  dans 
les  voies  où  elle  avait  jadis  marché,  en 
s' occupant  des  affaires  générales  de 
l'Europe,  du  schisme  et  de  la  guerre 
contre  les  TOics;  mtii  Mdéric  IH 

(•)  Vojret  p.  191. 


avait  recommencé  la  série  des' empe* 

reurs  indolents,  et  la  couronne  impé- 
riale ne  semblait,  entre  ses  mains, 
qu'un  hochet  de  plus  ajouté  à  tous 
ceux  dont  il  aimait  à  se  jparer.  Il  n*en 
fut  pas  ainsi  de  Maximilien  :  ses  pos- 
sessions héréditaires,  si  vastes  qu'el- 
les fussent,  ne  pouvaient  sufnre  à 
cette  activité  qui  rentratna  sans  cesse 
d*un  bout  à  fautie  de  l'Allemagne. 
Nous  l'avons  vu  apporter  de  nota- 
bles changements  à  la  constitution  de 
l'Empire ,  s'inquiéter  de  la  paix  pu- 
blique, de  la  juridiction  impériale, 
d'une  foule  de  questions  auxquelles 
n'avait  jamais  songé  son  père;  il  se 
mêla  de  même,  hors  de  1  Allemagne, 
à  toutes  les  querelles  qui  s'agitèrent 
en  Europe,  et  contribua  puissamment, 
par  ses  entreprises  et  ses  négociations, 
pr  ses  alliances  avec  TÈspagne  et 
l'Angleterre ,  par  ses  guerres  en  Italie 
et  en  France ,  à  la  formation  du  sys- 
tème politique  qui  régla  dès  lors  les 
destinées  de  l'Europe,  et  où  les  em- 

K reurs  allemands  jouèrent  toujours 
sonnais  un  réie  important. 

lITOATfOII  DB  l'bUBOPB  A  LA  91M  DO  QOIH- 

stisis  uftCLB. 

L'Europe ,  en  effet ,  entrait  dans  une 

carrière  nouvelle  ;  elle  commençait  les 
temps  modernes,  dont  le  caractère 
actir ,  novateur  et  radical  s'annonçait 
déjà  par  de  grandes  découvertes.  Dèn 
l'année  1452,  l'imprimerie  avait  été 
inventée;  c'est-à-dire  qu'il  avait  été 
enfin  découvert  un  moyen  d'assurer 
ane  existence  durable  aux  produc- 
tions du  génie ,  et  de  faire  descendre 
peu  à  peu  jusque  dans  les  dernières 
classes  les  pensées  et  les  ouvrages 
de  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  genre 
humain  ;  c'est-à-dire  encore  que  rim- 
primerie  allait  populariser  la  science 
et  mettre  ainsi  In  civilisation  mo- 
derne à  l'abri  de  tout  danger.  Tan- 
dis que  l'imprimerie  va  détruire  le 
monopole  de  l'intelligence,  l'usage  de 
la  poudre  à  canon ,  de  l'artillerie , 
c'esl  a-dire ,  de  Parme  populaire,  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  tjgéqueot  ; 
alors  la  vigueur  du  chevalier,  u  force 
du  dextrier,  la  bonté  de  ïênmat  uù 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE. 


nfBsent  plnt  pour  anurer  aux  nobles, 

a.ix  riches,  unesufx'riorité  inrontestée 
sur  les  bourgeois  et  les  paysans.  Le 
tassai  a  désormais  entre  les  mains 
une  arme  qui  perce  la  cuirasse  la  pliu 
épaisse  ;  l'égalité  est  ainsi  rétablie  sur 
les  champs  de  bataille  ;  c'est  un  signe 
qu'elle  le  sera  bientôt  dans  la  so- 
délé.  Enflnlaboossole^queniaiiileiiaiit 
tous  les  rinvigateurs  connaissent,  per- 
met d'entreprendre  de  longs  voyages 
qui  ainèoeroot  !a  découverte  d'un  nou- 
font  monde,  et  le  passage  atn  Indes 
fÊt  le  cap  de  Bonne- Kspérance:  c'est 
dire  que  bientôt  va  naître  le  ^rand 
oommerce  maritime  qui  donne  la  ri- 
chesse et  l'amour  de  rindépendanoe , 
qui  créera  la  république  de  Hollande , 
et  fera  la  foitane  de  laaiiperbe  Angle- 
terre. 

D'autres  signes  annoncent  encore 
l'arrÎTée  des  temps  modernes.  La  féo- 
dalité succombe  presque  partout;  le 
pouvoir  des  rois  ou  des  princes  s'ac- 
croît en  se  concentrant;  I  administra- 
tion s'organise,  la  politique  devient 
une  science  ;  et  enfin  quand  les  rois, 
après  avoir  vaincu  tous  les  obstneles 
qui  arrêtaient  dans  l'intérieur  de  leurs 
royaames  Tesercice  de  leur  autorité, 
s^apprétent  à  agrandir  leurs  domaines 
par  des  conquêtes  extérieures,  ils  se 
trouvent  tout  à  coup  arrêtés  dans  leurs 
projets  par  la  ciéatioa  dn  système  d'é- 
quilibre qui  assure  Texistence  des 
petits  Etats  contre  Tambition  des 
grandes  monarchies. 

Mais  quelle  était,  an  moment  où 
apparaît  cette  force  nouv^e,  la  situa- 
tion de  l'Europe?  On  y  comptait  trois 
races  principales:  1**  races  méridio- 
nales, de  langues  et  de  civilisation 
latines  :  Français  ,  Espagnols ,  Ita- 
liens ;  2*  races  septentrion.iles ,  de  lan- 
gues et  de  civilisation  uermaniques  : 
Allemands ,  Anglais  ,  Scandinaves  ; 
1*  raees  orientales ,  la  plupart  d'ori- 
pine  slave:  Polonais,  Hongrois  et 
Russes.  Os  trois  derniers  jjeupies, 
campés  sur  les  limites  de  l'Europe  et 
def  Asie,  sont  encore  occupés  à  fermer 
TEurope  aux  barl>ares.  Toujours  sur 
les  champs  de  bataille,  toujours  armes, 
ils  rendent  de  sanglants  combats  con- 
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tre  les  Turcs,  contre  les  Mongols.  AumI 
ont-ils  peu  de  loisir  pour  faire  des  pro- 
grès dans  les  arts  de  la  paix ,  et  leur 
civilisation  n'est  qu'une  civilisation 
d'emprunt,  qui,  de  longtemps,  no 
pourra  avoir  toute  la  force,  tout  le 
développement  d'un  produit  indigène. 
Derrière  eux,  le  reste  de  l'Europe 
travaille,  étudie,  pense,  défirtehe la 
terre  et  la  science ,  développe,  en  un 
mot,  la  civilisation  qu'elle  portera 
ensuite  aux  nations  les  plus  éloi- 
gnées. Cest  pour  elle  le  siècle  de  1a 
reaaittanee,  deractivitéintellectuelte, 
mnis  pussi  des  guerres  sanglantes  que 
suscitent  fambiiion  et  la  rivalité  de 
ses  princes  ;  du  roi  d'Angleterre,  qui 
se  donne  toujours  le  titre  de  roi  do 
France;  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  voudrait  joindre  tapies  aux  Es« 
pagnes  ;  de  Charles  YIII ,  qui  réve  la 
ooomiéte  de  Constantinople  et  de  Jé> 
rusalem;  de  Maximilien,  enfin,  que 
ses  titres  d'empereur,  de  duc  de  Bour- 
gogne, de  comte  de  Flandre,  d'ar- 
chiduc d'Autriche ,  etc. ,  jettent  dans 
des  guerres  continuelles ,  pour  l'héri- 
taire  de  (Charles  le  Téméraire,  la  main 
d'Anne  de  Bretague,  ou  la  suzeraineté 
de  l'Italie. 

« 

Cest  cette  dernière  contrée  quf  sera 

alors,  comme,  dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous ,  la  Be!gi(jue  et  les 
bords  du  Khin ,  le  champ  de  bataille 
de  toutes  les  ambitions  européennes  ; 
c'est  làque  Maximilien  etCbarles-Quint 
livreront  leurs  plus  rudes  combats, 
comme  autrefois  les  Othou  et  les  Fré- 
déric. , 

Depuis  longtemps  s'était  éteint  dans 
cette  contrée  l'esprit  républicain  qui 
avait  fait  Jouer  un  si  ^rand  rdle  à. la 
plupart  des  villes  italiennes  durant 
tout  le  moyen  âge.  Milan,  Florence 
étaient  entre  les  mains  des  Sforza 
et  des  M((li<  is;  ea  vain  le  génie  expi- 
rant de  la  liberté  italienne  protestait 
encore  par  des  conspirations  :  à  Flo« 
rence,  les  Pazzi ,  rivaux  des  Médicis, 
poiizniirdaient  dans  une  église  Julien 
du  Medicis:  mais  Laurent  échappait 
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àtt  ftr  des  âssassfhs,  et  vivait  plus 

puissant.  Olgiati  et  deux  autres  mas- 
sacraient, à' Milan,  Galéas  Sforza  ; 
mais  la  liberté  ne  pouvait  pas  renaître 
iiar  la  mort  d*un  homme,  caria  ser* 
titude  etnit  dnr)S  les  mœurs.  Cette  ci- 
vilisation brillante  de  la  ponitisiile, 
aon  culte  pour  les  beaux-arts  avaieut 
èuUrfé  tous  les  courages. 

II  y  avait  longtenips  en  effet  que 
ritalie  avait  oublié  que  jadis  ('lin(|ue 
bourgeois  noble  ou  non  nubic  suivait 
éon  eatrocdo  quand  il  sortait  de  la 
'Ville,  et  combattait  tant  qu*il  y  avait 
un  homme  pour  sonner  l:i  rampanii/a. 
Ces  bourgeois,  autrefois  ^i  belliqueux, 
dédaignaient  maintenant  de  servir  eux- 
mêmes  dans  les  années.  Le  riche  né- 
gociant de  Florence,  le  noidc  de  Venise, 
pensaient  que  leur  vie  était  trop  pré- 
cieuse pour  être  exposée  conmie  celle 
dtt  dernier  soldat,  surtout  quand  ils 
pouvaient,  moyennant  quelques  florins, 
charger  un  autre  de  se  battre  pour 
eux.  Alors  il  se  forma  des  bandes  d'a- 
ventttriers  qui  se  louèrent  au  |)lus' 
offrant-,  toute  l'Italie  en  fut  inondée, 
car  l'Italie  était  riche,  et  les  aventu- 
riers de  toutes  les  nations  se  hdt^ient 
de  passer  les  Alpes  pour  venir  vendre 
leur  courage.  Leurs  chefs ,  les  condot- 
tieri, devmrent  maîtres  (Je  toute  la 
force  militaire  qui  se  trouvait  dans  le 

iiays ,  et  ils  firent  de  la  guerre  un  Jeu 
ucratif.  lté  prenant  aucun  intérêt  aux 
querelles  des  villes  qui  les  payaient, 
us  se  battaient  les  uns  contre  les  autres 
sans  haine  et  sans  ftireur  ;  c'étaient  des 
manœuvres  stratégiques ,  des  tournois 
plutôt  que  des  combats.  Il  y  eut  telle 
affaire  où  seulement  trois  hommes 
j)érirent,  noo  par  des  blessures,  mais 
étouffés  dans  leurs  armures  de  fer  ; 
dans  la  plus  >ani;lante  bataille  du 
quinzième  siècle,  dit  I\Iacliia\el ,  il  y 
eut  seulement  raille  honinies  tués. 
Ainsi  s*affiitblis8ait  le  caractère  natio- 
nal. D'ailleurs  ces  mercenaires  sans 
patrie,  sans  famille,  sans  reliirion , 
étaient  exigeants  ;  ils  demandèrent 
d*abord  de  rargent,  et  on  n*osajHi8 
leur  en  refuser,  car  il  eût  |ilUtt  com- 
battre ;  et  comment  les  citoyens  qui 
ç*avaieut  jamais  manié  les  armes  au- 


raient-ils pu  lutter  contre  ces  bandits 

familiarisés  de  lonmie  main,  je  ne 
dirai  point  aux  d.mgers ,  mais  aux 
exercices  de  la  guerre.  Quand  ils  eu- 
rent de  Targeot  ils  voulurent  des  ter- 
res ;  idors  on  vit  les  Piccinino  et  les 
Sfor/a  devenir  les  plus  ;:rands  sei- 
gneurs du  royaume  de  INaples,  et  plus 
tard  un  Sforza,  le  fils  d^in  paysan, 
dcvn nu  cotidottiere ,  monter  SUT  le 
trône  durai  de  Mijan. 

Ce  qui  auumeniait  encore  la  faiblesse 
de  ritalie,  cW  que  toute  cette  iougue 
péninsule  était  divisée  en  un  grand 
nombre  de  petits  Rtats.  D'abord  au 
midi  le  royaume  de  Aaples.  cet  anti- 

3ue  héritage  des  HoheustauJen,  venait 
'être  enlevé  à  la  maison  d*Ai4ou  par 
le  brillant  Alphonse  d'Aragon,  prince 
chevaleresque  et  lettre,  ç|ui  ne  de- 
manda à  Cosme  de  Médicis.  pour  se 
réconcilier  av('(!  lui,  qu'un  h&m  ma- 
niisrrit  de  Tite-Live.  Alphonse ,  sou- 
tenu par  \  enibc,  chasse  les  Angevins 
du  rovaume  de  ISaples,  et  attaque  les 
Génois,  qui  défèrent  la  seigneurie  de 
leur  ville  au  roi  de  France.  Jean  de 
Calahre,  lils  de  llene  d'Anjou,  e^t 
appelé  après  la  mort  d'Alphonse, 
par  les  barons  napolitains,  que  révol- 
tait la  tyrannie  de  Ferdinand  ,  son 
lils  naturel  et  son  successeur  ;  mais 
il  ne  peut  lui  tenir  téte  ,  car  Slorza. 
devenu  duc  de  Milan ,  et  le  fa- 
meux Scanderbeg  viennent  le  secou- 
rir. Ferdinand,  vainqueur,  ne  sut 
point  s'attacher  ses  sujets.  «  Jamais, 
dit  Comines ,  ce  prince  n*eut  compas- 
sion de  son  pauvre  peuple ,  quaut  aux 
«leniers.  »  En  effet,  il  s'était  emparé 
de  tout  le  commerce  de  son  royaume, 
et,  à  la  faveur  de  ce  monopole,  il  élevais 
le  prix  des  denrées,  et  for(^ait  le  peu- 
ple à  les  payer  au  prix  qu'il  avait  fixé 
lui-même.  Ln  1485,  tous  les  barons  se 
soulevèrent  ;  mais  il  les  prit  au  pie^e 
d*une  paix  perlide,  égorgea  ceux  qu  il 
put  atteindre,  et  les  autres,  exilés, 
allèrent  implorer  la  vengeance  de  tous 
ses  ennemis. 

Au  centre,  Pautorité  des  papes 
s'affermissait  et  sVtendait  peu  à  peu  ; 
toutefois  ,  la  llomagne  était  encore 
partagée  entre  un  grand  nombre  de 
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princes  qui  faisaient  pour  la  plu- 
part le  métier  de  condottieri.  Au  vé- 
nérable Pie  II  avait  suirédr,  en  I  iJU  , 
Paul  II,  qui ,  abandounant  ia  pulitii|uc 
flénémiie  de  son  prédécesseur,  au  lieu 
de  songer  à  la  croisade  contre  les 
Turcs,  arma  Mathias  (k)r\in  contre 
le  roi  de  liobéaie  Podiébrad,  et  dis- 
sipa  les  revenus  de  l'Église  dans  de 
pOTites  guerres  contre  les  princes  voi- 
sins. En  1471,  il  fut  reni[)lacé  par 
Sixte  IV,  qui,  ué  d'uue  famille  pauvre, 
n*cut  d*autre  pensée  que  celle  d*enri« 
chir  ses  quatre  neveux.  Innocent  VIII 
resta  huit  ans  sur  le  trôii»',  de  1 181  à 
149*2.  Euiiemi  de  Ferdinand  de  Na|iles, 
il  fut  le  premier  à  appeler  les  Suisses 
dans  les  guerres  d'Italie,  et  invita  les 
Franç.iis  a  passer  les  Aljx  s, 

VeniM',  Gènes,  Florence,  et  quel- 
ques Miles  dti  la  Toscane  étaient  les 
seules  republiques  qui  subsistassent 
encore,  si  toutr-fois  le  nom  de  répu- 
blique peut  èlre  doniu'  au  gouverjie- 
ujent  oligarchique  de  Veuiseet  à  celui 
de  Florence.  Cette  dernière  cité ,  après 
Ibe  allée  aussi  loin  que  possible  dans 
la  démocratie,  se  laissait  doucement 
gouverner  par  les  Médicis  qui  exer- 
^ient  dans  la  ville  un  pouvoir  sans 
titre,  encourageant  les  lettres  et  les 
arts,  et  méritant  de  donner  leur  nom 
à  leur  siècle,  (iosme  de  Médicis,  le 
père  de  la  patrie,  avait  administré 
Florence  de  1434  a  1464.  Après  lui  vin- 
rent rierrel",  puis  Laurent,  le  père 
des  Muses,  et  Julien  (I478j,  qui  fut 
tue  dans  !'(  glisecatliédrale  par  les  ViXJ.ù, 
Laurent  échappa  aux  assassins, et  con- 
tinua a  administrer  quinze  ans  encore, 
jusqu  en  14'J2.  Peiidante.e  temps  il  s'ef- 
l'or^  de  tenir  la  balance  entre  Ico  dilïe- 
teates puissances  de  tMtalie,et  de  leur 
faire  comprendre  qu'elles  devaient  s*ii- 
nir  toutes  dans  une  même  pensée  ,  la 
liaioedes  étrangers,  l'ierrell  de  Médi- 
eis  le  remplace  a  la  téte  de  la  républi- 
que norentiiie;matsce  fut  lui  qui  signa 
le  traite  l/onteux  par  lequel  toutes  les 
places  de  ia  Toscane  lurent  remises 
aux  Français,  quand  ils  marchèrent t 
sour  Charles  VlII,  à  la  conquête  du 
nyaume  de  ISapies. 

Géues  avait  depuis  longtemps  cédé 
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Tempire  de  la  Méditerranée  à  Venise, 

et  loin  de  songer  à  réparer  ses  désas- 
tres, elle  se  laissait  déchirer  par  des 
factions  qui  la  soumettaient  tour  à 
tour  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Milan. 

Venise  ,  héritière  de  la  puissance 
maritime  de  Pise,  de  Géoes  et  des 
anciennes  républiques  maritimes  da 
ritalie  mérioionale*  Venise  mécon- 
naissait ses  véritables  intérêts,  oubliait 
qu'elle  devait  sa  (juissance  au  com- 
merce, et  cherchait  à  s'agrandir  da 
côté  de  la  terre  ferme.  Bâtie  au  milieu 
des  eaux ,  elle  devait  n'avoir  d'autre 
çleinent  que  la  mer ,  et  se  conten- 
ter de  voir  son  pavillon  dominer  du 
Pont-Euxin  au  détroit  de  Gibraltar; 
mais  elle  voulut  ,  elle  aussi  ,  taire  des 
conquêtes ,  avoir  des  provinces.  Pour 
les  acquérir,  elle  dépensa  ses  revenus, 
les  dépensa  encore  pour  les  défendre, 
et  au  lieu  d'avoir  les  yeux  sans  cesse 
fixés  sur  rriiypte  et  la  mer  Noire, 
d  où  elle  tirait  les  marchandises  qu'elle 
distribuait  ensuite  à  toute  l'Europe, 
elle  se  trouva  niélée  à  toutes  les  petites 
querelles  des  États  voisins.. \ussi,  lors- 
que les  grandes  cuerres  d'Italie  com- 
mencèrent, il  lui  fallut  consacrertoutes 
ses  forces  à  ta  défense  de  quelques 
provinces  peu  iinporlantes. 

bon  territoire  touchait  aux  frontiè- 
res du  duclié  de  IVlilan ,  dont  s'était 
emparé  en  14.S0  le  condottiere  Fran- 
çois Sforza.  Sforza  était  mort  après 
ùii  règne  brillant  (1  lâO  14liG).  Son  lils 
Galeas,  enorgueilli  de  son  mariage 
avec  Ronne  Je  &ivoie,  belle-sœur  de 
Louis  XI ,  se  montra  insolent  et  tyran- 
ni(pie,  et  les  Milanais,  f.itmm  s  dé  son 
joug,  se  délivrèrent  d.-  lui  par  un  as- 
sassinat (1476).  Il  laissait  un  fds, 
Jean  Galéas,  îigé  de  huit  ans,  qui  fut 
rei'unnu  duc  de  Milan  sous  la  n'ireiiee 
de  sa  mere  et  la  direction  de  l'iiabile 
ministre  Simonetta  ;  mais  son  oncle 
Ludovic,  d'abord  exilé,  parvint  à  ren- 
trer dans  Milan  en  1-179,  chassa,  puis 
lit  mettre  a  mort  le  ministre ,  et  dé- 
clara son  neveu  majeur ,  quoiqu'il  ne 
fi\t  âgé  que  de  douze  ans.  Des  lors 
!,iid()\ic  gouverna  sous  le  nom  de 
Galeas,  qui  épousa  Isabelle ,  fille  d'Al« 
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phoDse ,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
fonne  de  Naples. 

Telle  était  la  situation  de  l'Italie  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  :  une  foule 
d'États  jaloux  les  uns  des  autres, 
tmolKs  par  le  luxe ,  sans  moralité  pu- 
bligue,  sans  force  réelle,  et  disposés 
à  faire  intervenir  les  étrangers  dans 
leurs  querelles.  «  Après  avoir  attiré 
les  Turcs,  les  Vénitiens  prirent  à  leur 
service  le  jeune  René,  duc  de  Lor- 
raine ,  héritier  des  droits  delà  maison 
d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples. 
Dès  1474,  Sixte  iV  avait  appelé  les 
Suisses.  Ces  barbarei  s'habituaient  à 
passer  les  Alpes,  et  ils  allaient  racon- 
ter dans  leur  pays  les  rnerveillps  de 
la  belle  Italie;  les  uns  célébraient  son 
luxe  et  ses  richesses,  les  autres  son 
climat,  ses  vins,  ses  fruits  délicieux. 
Alors  s'éleva  dans  Florence  la  voix 
prophétique  du  dominicain  Savona- 
role,  qui  annonçait  à  l'Italie  les  châti- 
ments de  Babylone  et  de  Mnive  :  «  O 
«  Italie,  ()  Rome,  dit  le  Seigneur,  je 
«  vais  vous  livrer  aux  mains  d'un  peu- 
«  pie  qui  vous  effacera  d'entre  les  peu- 
«  pies.  Les  barbares  Tont  venir,  afla- 
«  més  comme  des  lions...  et  la  mortalité 
«  sera  si  jurande,  que  les  fossoyeurs 
«  iront  par  les  rues  criant  :  Qui  a  des 
«  morts  !  et  alors  l'un  apportera  son 
«^re,  et  Tautre  son  fils...  O  Rome , 
«  je  te  le  ré[)ète,  fais  pénitence!  Faites 
«  pénitence!  ô  Venise,  ô  Milan  (*).  « 

Le  tuteur  du  jeune  due  de  Milan  t 
Ludovic  le  More .  se  chargea  d'acoom* 
piir  les  menaces  du  moine  de  Florence. 
Ce  prince,  qui  voulait  enlever  à  son 
neveu ,  Jean  Guléas ,  la  couronne  du> 
cale,  avait  besoin  d'un  bouleverse* 
ment  général  pour  Tacco^nplissement 
de  ses  desseins;  car  il  ne  doutait  pas 
Que  Ferdinand ,  roi  de  Naples ,  ne  dé< 
nndtt  les  droits  de  l'époux  de  sa  petite- 
fîlle.  En  conséquence,  il  se  lia  avec 
Alexandre  VI ,  ce  pape  de  scandaleuse 
mémoire  qui  désirait  former  à  ses 
flls  des  principautés  apix  dépens  du 
royaume  de  Naples;  avec  Venise  qui 
avait  besoin,  pour  son  commerce,  de 
quelques  places  maritimes  à  Teotrée 

l  O  HldMlet,  Pririf  dilatoire  ■lodcms; 


de  TAdriatiquc;  avec  Maximiiien,  à 
qui  il  donna  sa  nièee  Blanebe*Mm 
avec  une  dot  de  SOO,ooo  ducats,  et 
qui  en  retour  consentit  a  la  révolution 

S'il  méditait.  Ii;nûu  il  sollicita  Char- 
i  VIII  de  venir  reprendra  Iliéritage 
de  la  maison  d'Anjou.  Savonarole 
aussi  appelait  le  roi  de  France.  «  Un 
«  homme,  disait-il,  passera  les  monts; 
«  à  Texeniple-  de  Cyrus,  il  marchera 
■  en  Italie,  il  s'en  emparera  en  peu  de 
«  jours  sans  tiPT  Pépée...  bfitissez 
"  pas  de  forteresses ,  c.ir  elles  vous 
«  seraient  inutiles,  elles  seraient  prises 
•  sans  effort.  » 

Ce  prince,  qu'appelaient  Milan  et  , 
Florence,  que  le  pape  désirait  et  re- 
doutait à  la  lois ,  «  ne  faisait ,  dit  le 
mécontent  Comines,  que  saillir  du 
nid  ;  c'estoit  une  fMt  persomie,  plein 
de  son  vouloir,  peti  accompagné  de 
sages  gens  ne  de  bons  chefs,  et  n'avoit 
nui  argent  contant ,  car  avant  de  par- 
tir ils  empruntèrent  100,000  fr.  dfe  la 
banque  de  Soli  à  Gennes,  à  irros  inté- 
rest...  Ils  n'avoyerit  ne  tentes  ne  pa- 
villons ,  et  si  commencèrent  en  hvver 
à  entrer  en  Lombardie.  Une  chose 
avovent-ils  bonne  :  c'estoit  une  gail- 
larde compagnie  pleine  déjeunes  gen- 
tilshommes, mais  en  peu  d'obéissance. 
Amsi  fiiut  eonchno  que  ce  voyage  fut 
conduit  de  Dieu  tant  à  l'aller  qu'au  * 
retourner;  car  le  sens  des  conducteurs, 
que  j'av  dit ,  n'y  servit  de  rien.  » 

La  France ,  en  effet,  était  prête  à 
commencer  les  grandes  guerres  qui 
allaient  mêler  les  États,  les  idées,  et 
bâter  la  civilisation  européenne  tout 
en  ensanglantant  son  berceau.  Sous 
Charles  VII  et  son  successeur,  n 
royauté  avait  fait  les  plus  rapides  pro- 
grès; elle  avait  reconquis  la  France,  , 
mais  pour  la  placer  sous  son  ioug.  En- 
gourdie par  la  politique  déliante  et 
soupçonneuse  de  Louis  XI,  la  France, 
forte  de  l'unité  politique  qu'elle  avait 
retrouvée ,  s'éveilla  ardente  et  chevale- 
resque sous  son  successeur.  La  diplo* 
matie,  les  négociations  avaient  été  tout 
pour  le  vieux  roi  ;  il  n'aimait  pas  à 
recourir  aux  armes,  et  durant  son 
r?igne  de  vingt-deux  ans ,  il  ne  s*était 
livré  que  deux  batailles,  dont  la  der> 
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Diere  avait  eu  lieu  contre  ses  ordres. 
Aiuei  la  noblesse ,  lasse  de  ce  long 

repos ,  se  jeta  avec  joie  dans  les  entre- 
prises aventurpiisos  que  Charles  Vlll 
oQtit  à  son  activité.  Mous  ne  rappor- 
terons peint  les  détails  de  cette  pre- 
mière apparition  des  Fratiçnis  au  delà 
des  Alpes;  elle  fut  terrible.  Les  Italiens 
s'eflrayerent  en  voyant  que  la  guerre 
devenait  une  chose  sérieuse,  que  les 
Français  tuaient  sur  le  cbamp  de  ba- 
taille, et  même  enrnre  a[)rès  la  vio 
tuire.  Aussi,  après  (jnelques  tentatives 
pour  rchister,  ils  laissèrent  le  chemin 
nbre  à  Tannée  du  roi. 

MXtéumOM  M  MAXIMIUM  Ul  ITALJB. 

Parti  d'Asti  le  6  octobre  141M,  Char- 
les y  était  rentré  le  15  juillet  149.), 

après  avoir  roiinuis  un  royaume  sans 
presque  tirer  1  epee.  Dès  le  31  mars  de 
b  mime  année  une  ligue  t'était  for- 
mée entre  Maximiiien ,  Venise  Je  pape, 
Ludovic  et  Ferdinand  le  Catliolique, 
pour  arrêter  la  prépondérance  mena- 
çante de  la  France.  En  eiécution  de 
ce  traité,  Tempereur  passa  les  Alpes 
au  mois  d'aoïlt  1  lî)fi.  AGn  de  stimuler 
le  zele  du  eorps  germanique ,  il  avait 
déclaré  qu'il  faisait  le  voyage  de  Rome 
pour  y  aller  prendre  la  cuurorme  im- 
périale, et  qu'il  les  invitait  à  remplir 
leur  service  teodal.  Mais  ce  laii<;;ii:e 
du  douzième  siècle  ne  tut  pas  entendu  ; 
personne'ne  vint,  et  Maximiiien  parut 
au  delà  des  nionts  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  huit  compagnies  de  lantas- 
&ins. 

les  Français  étaient  partis  et 
la  ligue  dissoute.  L^empereur,  aban- 
donné de  tous,  ne  ()nt  (pi'assiéiier  T.i- 
vourne  que  les  Frani^ais  ravitaillèrent 
sous  ses  yeux .  Dès  le  mois  de  décem- 
bre, il  était  de  retour  en  Allemagne. 
Cependant  Charles  VU!  était  mort  à 
Amboisp,  et  Louis  XII,  son  succes- 
seur, joignant  aux  prétentions  de  son 
prédécesseur  sorliaples,  celles  qu*îl 
avait  lui*méme  sur  le  Milanais,  enva- 
hit cette  province,  fit  prisonnier  Lu- 
dovic qui  alla  mourir  dans  un  château 
da  France ,  et,  pour  s*assurer  sa  con- 
çnfte,  eonchit  i  Trente  (13  oet.  1501) 


avec  Maximiiien  un  traite  par  lequel 
eelni-d  promettait  de  donner  au  roi 

de  France  Tinvestiture  du  Milanais,  à 
condition  que  Louis  XII  l'assisterait 
contre  les  Turcs,  et  emploierait  ses 
bons  ofliees  à  lui  procurer  In  eoa-  ' 
ronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Par  tin  second  traité,  conclu  il  Blois 
en  septembre  1604,  Maximiiien  renou- 
vela la  promesse  de  Pinvestiture  que 
le  cardinal  d*  Amboise  reçut  en  eiffet  de 
ses  mains  à  Haguenau,  au  nom  du 
roi  de  France  (  7  avril  1505).  L'amitié 
entre  les  deux  maisons  de  France  et  de 
Habsbourg  semblait  fermement  éta- 
blie: mais  lapréjiondérance  de  LouisXn 
en  Italie  eftraya  bientôt  le  pape  et  les 
Vénitiens  qui,  comme  Ludovic,  en  1496, 
représentèrent  à  Maximiiien  que  Té- 
quilibre  de  TEurope  allait  être  rompu 
si  la  France  prenait  ainsi  pied  dans  la 
péninsule,  ou  aucun  État  ne  serait 
capable  de  lui  résister.  La  mobilité  de 
Fempereur  lui  fit  admettre  vivement 
ces  considérations;  il  réunit  les  Etats 
de  l'Empire  à  Constance  et  sollicita 
leurs  secours;  mais  la  diète  s'émut 
faiblement  de  tous  les  dangers  que  lui 
peignait  son  chef;  elle  avait  obtenu  la 
seule  chose  qu'elle  demandât,  la  paix 
publique  et  la  tacite  reconnaissance  de 
rindépendance  de  ses  membres.  Aussi 
elle  s'inquiétait  peu  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  reste  de  l'Europe,  et  laissait 
l'empereur  taire  seul  de  la  politique  gé- 
nérale et  tenter  les  premiers  essais  du 
système  de  Téquilibre  des  divers  États 
européens.  Cependant  la  dicte  promit 
douze  mille  hommes  pour  six  mois; 
mais  elle  en  foamit  seulement  quatre 
mille,  avec  lesquels  Maximiiien  ne  put 
que  se  montrer  sur  les  frontières. 

Les  lenteurs  de  la  diète  avaient  déjà 
laissé  le  temps  aux  affaires  de  se  mo- 
difier singulièrement.  Gènes ,  qui,  en  se 
soulevant  contre  Louis  XII ,  avait  ar- 
boré l'aigle  impérial  et  proclamé  Maxi- 
miiien seigneur  de  la  ville,  venait  d'être 
reprise  par  Bayard.  Le  loyal  chevalier 
leur  avait  crié:  «  Ores  marchands,  dé- 
fendez-vous avec  vos  aulnes,  et  laissez 
les  piques  et  lances,  lescpielles  vous 
n*aves  accoutumées.  »  Cependant,  quoi* 
que  arrivé  trop  tard ,  Maximiiien  espé*  • 
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nit  encore  ranimer  le  parti  qu'il  avait 
dftfn  la  Yille.  Maia  les  Vénitiens,  qui 

se  «Croyaient  sûrs  de  la  Frarice,  lui  re- 
ftisère'nt  le  pa«;snî;p,  hatlirrnt  s, -s  fai- 
bles troupes,  décernèrent  le  triumphe 
à  l'Alviaiie,  un  de  leurs  généraux,  et 
firent  porter  derrière  son  char  les  dra- 
peaux de  l'empereur.  Ils  eurent  bien- 
tôt à  se  rejieatir  de  cette  joie  in* 
soiente. 

Tous  les  princes  s'indignèrent  con- 
tre cette  république  à  oui  tout  pro- 
fitait, et  la  chute  de  Ludovic,  et  i*ex- 

pulslon  des  Franenis  du  royaume  de 
Naples  dont  elle  conservait  les  places 
maritimes,  et  la  ruine  de  César  Horgia 
qui  lui  avait  livré  plusieurs  places  de 
la  Roninîine.  Dans  In  perunsule  aurun 
État  n'était  capable  de  lui  tenir  téte: 
«Vos  seigneuries,  disait  Machiavel, 
«ni*ont  toujours  dit  que  c'étaient  les 
•  Vénitiens  qui  menaçaient  la  liberté 
«  de  rilalie.  »  Depuis  lonj;temps  il 
était  Question  d'abaisser  son  orgueil. 
«  On  rera  en  sorte,  avait  dit  dès  1503 
«  un  ambassadeur  de  Louis  XII,  que 
«  les  Vénitiens  ne  s'orrnpent  plus  que 
«  de  la  pèche.  »  Enfin  le  lO  décembre 
1508  fut  sienée  la  llizue  de  Cambrai, 
entre  le  cardinal  d'Amboisr  et  Margue- 
rite d'Autriche,  lllic  de  Maxiuu"lien: 
les  négociations  avaient  ete  longues  et 
dilliciles.  «  Nous  avons  pensé,  mon- 
«  sieur  le  cardinal  et  moi ,  écrivait Mar- 
«  guérite  à  son  père,  nous  prendre  au 
«  poil.  » 

Ainsi  le  pape,  l'empereur,  le  roi  de 
Tnnw  et  celui  de  Hongrie,  les  ducs 
de  Savoie  et  de  Ferriire,  eoGn  le  mar- 
quis de  Mantoue  s'unissaient  contre 
la  seule  Venise.  Louis,  le  premier  prêt, 
liattit  PAIviane  au  sanglant  combat 
d'Aignadel,  et  fit  voler  jusqu'aux  la- 
gunes les  boulets  des  batteries  fran- 
çaises. Mais  quand  il  eut  ce  qtie  lui 
accordait  le  traite,  il  s'arrêta,  laissant 
ses  alliés  prendre  leur  part. 

Selon  sa  coutume,  ^laximilîen  ar- 
riva quand  Louis  était  deja  rentré  en 
France;  il  reprit  toutes  les  villes  du 
'Tjnol  et  de  ristrie,  dont  Venise  sM* 


tait  emparée ,  mais  assiégea  vainement 
Padoue.  Nous  rapporterons,  d'après 
les  mémoires  de  Bayard ,  les  cireons* 

tances  de  ce  sié^e  qui  font  connaître 
la  tactique  et  le6  mœurs  guerrières  do 
cette  époque.  * 

«  L'empereur  se  fit  longuement  at- 
tendre, dont  il  ennuyoit  aux  François; 

mais  vous  devez  aussi  entendre  qu'il 
arriva  eu  la  plaine  en  empereur;  et  si 
sa  puissance  eust  bien  voulu  faire  sua 
debvoir,  c'estoit  assez  pour  conqoester 
un  monde..«  Il  avolt  cefit  six  pièces 
d'artillerie  sur  roue,  dont  la  moindre 
estoit  un  faulcou,  et  six  grosses  bom- 
bardes de  foute  qm'  ne  se  povoient  ti- 
rer sur  affiist,  mais  estoicnt  portées 
chascune  sur  une  p'jissafite  charrette, 
chargées  avec(jues  engins;  et  quant  on 
vouloit  faire  quelque  batterie  on  les 
desoendoit;  et  quant  elles .  estoient 
à  terre,  par  le  devant  avecques  ung 
engin  on  levoit  ung  peu  la  bouche  de 
la  pièce  ,soubz  laquelle  on  mettoit  une 
grosse  pièce  de  bovs  ;  et  derrière  lai- 
soit-on  ung  merveilleux  taudis,  de  peUT 
qu'elle  ne  reculast.  Ces  pièces  portoient 
bouletz  de  pierre,  car  de  fonte  on  ne 
les  eust  sceu  levi*r,  et  ne  povoient 
tirer  que  quatre  fois  le  jour  au  ntus. 
Il  avolt  en  sa  comjjaiirfue  que  aiicz, 
contes,  mar(]uis,  et  autres  princes  et 
seigneurs  d'Almaigne,  bien  six  vin^tz 
et  environ  douze  mille  chevauli,  cinq 
ou  six  cens  hommes  d*armes  bourgui- 
gnons et  henuuyers. 

«  De  gens  de  pied  lansquenetz ,  iiz 
estoient  sans  nombre;  mais  par  esti- 
mation on  les  prenoit  à  plus  de  cin- 
quante mille.  Le  cardinal  de  Ferra- 
re  C)  vint  pour  son  frère  au  secours  , 
dudft  empereur,  qui  amena  douze  pie- 
ces  d'artillerie,  cmq  cens  chevaulx  et 
trois  mille  hommes  de  pied  :  et  autant 
ou  peu  moins  en  amena  le  c.irdinal  de 
Maulhoue.  Bref,  avecques  les  hommes 
d*armes  frani^ois ,  on  tenoit  au  camp 
y  avoir  cent  mille  combatans.  Lng 

(•)  IIi|)pol)  te  d'Esté,  frère d'AIflioiMC  X**", 
duc  de  Fcrrare. 
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deffauit  estoit  quant  à  l'artilte- 

rîe,  rar  il  n'y  avoit  ('(juipaiip  (pir  pour 
la  movtie;  et  rjuaiit  on  iiiarolioit,  es- 
toit  force  que  partie  de  Tarmée  de- 
■MMirast  pour  la  garder  jusques  à  ce  que 
la  première  ben (le  feiist  di  scharj^rc  ;m 
camp  où  on  vouloit  scjoiiriier,  et  puis 
le  cfaarroy  retouniuit  quérir  l'autre, 
qui  estoit  grosse  fascherie.  Ledit  em- 
pereur se  levoit  fort  matin,  et  inron- 
linejil  faisoit  marcher  son  année  et 
ne  se  lu^eoit  voulenliers  qui  ne  feust 
deox  ou  trois  heures  après  midy^  qui 
n'estoit  pas ,  veu  la  saison ,  pour 
refreschir  les  gens  d'armrs  soubz  leur 
armet...  Les  approucbes  faictes  devant 
Moue  et  rartillerie  assise,  chascun 
se  logea  ea  son  quartier  en  trois 
camps... 

•  Le  lendemain  des  approucbes, 
commenoereiit  les  canonniers  à  faire 
leur  devoir  et  sans  cesser  dura  buyt 
jours  la  baterie,  qui  fui  la  plus  impé- 
tueuse et  terrible  que  cent  ans  aupa- 
taiant  atoit  esté  veue  ;  car  il  y  fut 
tilé  des  trois  camps  plus  de  vingt  mille 
coups  d'artillerie.  Si  remper'  ur  oti  ses 

Îeus  ser voient  bien  d'artillerie  ceulx 
elajkille,  croyez  que  de  leur  part 
rendoient  bien  la  pareille  et  beaucoup 
mieuU  :  car  pour  ung  hier)  qu'on  leur 
£iisoit,en  rendoieiit  deux,  hrief,  la- 
dicte  ville  lut  si  bien  batue,  que  de 
toutes  les  trois  berehes  ne  s*en  fist 
fie  une. 

•  Or  ces  trois  ben  lies  mises  en  une 
estoient  seullemeut  de  quatre  a  i  inq 
cens  pas,  oui  éstoit  ass^  hem 

a^'Zf  pour  aonner  Tassault  ;  car  (luant 
aiiv  fossez  ee  ri'est(<it  pas  grant  rliose. 
Mais  le  conte  Pelilano  avoit  si  bien 
aeoustré  la  ville  par  dedans,  que  s'il 
y  eust  eu  cinq  cens  mille  liommes  de- 
vant, ilz  n'y  feussent  pas  entrez  si 
ceulx  de  dedans  eussent  voulu,  et  vous 
dnlaireray  comment.  Derrière  la  ber- 
die,  pour  entrer  en  la  ville,  avoit 
icelltjv  conte  P<  tilatio  fait  faire  une 
treociiée  ou  fosse  à  ions  de  cuve ,  de  la 
Inalteur  de  vingt  piedz,  et  quasi  au- 
twt  de  largeur  :  en  icelle  avoit  fait 
"lettre  forée  faizotz  et  vieil  hoys,  bien 
wrosez  de  pouldre  à  eaiiou  ;  et  de  cent 
(Ms  en  cejit  pas  y  avoit  boulevart  de 


terre  gamy  d'artillerie,  qui  tirolent  I0 

lonf»  de  reste  trenehée.  Apres  icelle 
passée,  s'il  eust  esté  possible  (comme 
non  sans  la  grâce  de  Dieu),  toute  l'ar- 
mée des  Venictens  estant  en  ladicte 
ville,  se  trouvoit  en  bataille  à  che- 
val et  à  pied;  car  il  y  avoit  belle  espla- 
nade jusques  à  mettre  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  cheval  en  ordre  : 
et  derrière  estoient  plates  formes  OÙ 
on  avoit  monté  vingt  ou  trente  pièces 
d'artillerie,  qui  par  dessus  leur  armée 
eussent  tiré,  sans  leur  nul  dire,  droit 
à  la  berche... 

«  Vous  avez  entendu  cy  devant  com- 
ment l'artillerie  de  Tempercur,  du  duc 
de  ferrare  et  marquis  de  Manthoue 
avqtent  fait  trois  berches  toutes  mises 
en  une,  qui  rontenoit  demy  mille,  ou 

Feu  s'en  railloit  ;  ce  que  par  ung  matin 
empereur,  acompaigné  de  ses  princes 
et  seigneurs  d'Almaigne,  alla  veoir. 
Dont  il  s'esmerveilla,  et  se  donnoit 
grant  honte,  au  nombre  de  ^ens  qu'il 
avoit,  queplustost  n*avoit  £ait  donner 
l'assault;  car  jà  y  avoit  trois  jours  que 
l.'s  e:inonniers  ne  tiroient  que  à  pierre 
perdue  en  la  ville ,  pource  que  a  l'en- 
droit où  ilz  estoient  n*y  avoit  plus  de 
muraille,  Parquoy,  luy  revenu  à  son 
lo^is,  qu'\  estoit  distant  de  celluy  du  sei- 
gneur de  la  Palisse  d'ung  gect  de  lx)ulle 
seulement,  appella  ung  sien  secrétaire 
françois ,  auquel,  il  fist  escripre  unes 
lettres  audit  seigneur,  qui  estoient  en 
ceste  substance:  «  Mon  cousin,  j'ay  à 
»  ce  matin  esté  veoir  la  berche  de  la 
«  ville,  que  je  trouve  plus  que  raison- 
"  nable  pour  oui  voulnra  faire  son  de- 
«  voir  :  j'ay  auvisé  dedans  aujourd'htiy 
«  y  l'aire  donner  l'assault.  Si  vous  prié 
«  que  incontinent  que  mon  grant  ta- 
«  OOUrin  sonnera ,  qui  sera  sur  le  midy, 
«  vous  taietes  tenir  prestz  tous  les  gen- 
«  tils  hommes  françois  qui  sont  soubz 
«  vostre  charge  k  mon  service,  parle 
«  commandement  de  mon  fîrere  le  roy 
<i  de  France,  pour  aller  audii  assauit 
<*  avecques  mes  piétons;  et  j'cspere, 
«  aveeques  Tayde  de  Dira ,  que  nous 
«  l'emporterons.  » 

P  ir  le  mesme  secrétaire  qui  avoit 
eseripte  la  lettre,  l'envoya  au  seigneur 
de  la  Palisse,  lequel  trouva  u^sez  es- 
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trange  ccste  manière  de  procéder;  tou- 
tesfois  il  en  dissimula,  fiieu  dist  au 
secrétaire  :  «  Je  m'esbavs  que  i'empe- 
«  reur  n*a  mandé  mes  compaignons  et 
«  moy  pour  plus  asseurenient  delibe- 
«  rer  de  ceste  all'aire  :  toutesfois  vous 
«  luy  direz  que  je  les  vois  envoyer  que- 
«  tir,  et  eulz  venuz ,  leur  moiMtrerajr 
«la lettre.  Je croy  qu'il  n'y  aura  celluy 
«  qui  ne  soit  obéissant  à  ce  que  Tein- 
«  pereur  vouldra  commander.  »  Le  se- 
eretain  retourna  faire  son  message, 
et  le  seigneur  de  la  Palisse  mande 
tous  les  cappitaines  franrois,  lesquelz 
vindrcnt  à  son  logis.  Des^a  esloit  bruyt 

Kr  tout  le  camp  que  Ton  donneroit 
ssault  à  la  ville  sur  le  midy,  ou  peu 
après.  Lors  eussiez  veu  une  chose  mer- 
veilleuse; car  les  çrestres  estoient  re- 
tenuz  à  poix  d'or  a  confesser,  pouroe 
que  cbaséun  se  Youloit  mettre  en  bon 
estât. 

«  Les  cappitaines  françois  arrivez  au 
logis  du  seigneur  de  la  Palisse  ^  leur 
dist  :  «  Messeigneurs,  il  Kiult  dtsner, 
«  carj*ay  à  vous  dire  quelque  chose  que 
«  si  je  vous  le  disoye  devant,  par  aiiven- 
«  ture  ne  feriez- vous  pas  bonne  chère.  » 
n  disolt  ces  parolles  par  joyeuseté,  car 
assez  congnoissoit  ses  compaignons  « 
qu'il  n'y  avoit  celluy  qui  ne  feiist  uti;; 
autre  Ûector  ou  holant,  et  sur  tous 
le  bon  dievalier  (*} ,  qui  oncques  en  sa 
vie  ne  s'estonna  de  chose  qu*il  veist 
ne  ouyst. 

«  Apres  le  disner,  on  fist  sortir  tout 
le  monde  de  la  chambre  «  excepté  les 
eappitaines,  à  qui  le  seigneur  de  ta 
Palisse  coinmunicqua  la  lettre  de  l'em- 
pereur, qui  fut  leue  deux  fois  pour 
mieulx  l'entendre;  laquelle  ouye,  clias- 
cun  se  rejgarde  l'ung  Tautre  en  riant, 
pour  veoir  qui  commenceroit  la  pa- 
rolle.  Si  dist  le  seigneur  d'Ymber- 
Gourt  :  «  Il  ue  fault  {K)int  tant  songer, 
«  monseigneur,  dist^il  au  seigneur  de 
«  la  Palisse;  mandez  à  Pempei  eur  que 
n  nous  sommes  tous  prcslz.  Il  in'en- 
«  uuie  desja  aux  champs,  car  les  uuytz 
«sont  froides f  et  puis  les  bons  vins 
«commencent  à  nous  faillir;  »  dont 
chasGun  se  print  à  rire. 

(•)  Bayant 


ERS. 

«  Il  n'y  eut  celluy  de  tous  les  cappi- 
taines qui  ne  parlast  devant  le  bon  cne- 
,  valier,  et  tous  s^&ooordoient  au  propos 
du  seii:neiir  d'Ymbercourt.  Le  sei- 
gneur de  la  Palisse  le  regarda,  et  veit 

âu'il  faisoit  semblant  de  se  curer  les 
ens  comme  s'il  n'avoit  pas  entendu 
œ  que  ses  compaignons  avoient  pro- 
posé. Si  lui  dist  en  riant  :  «  Hé  puis, 
«  l'Hercuies  de  France,  qu'en  dictes- 
«  vous  ?  Il  n'est  pas  temps  de  se  curer 
«  les  dens;  il  fault  repondre  à  ceste 
«  heure  promptement  à  l'empereur.  » 
Le  bon  chevalier,  qui  tousjours  estoît 
coustumier  de  gaudir,  joyeusement 
respondit  :  «  Si  nous  voulons  trestous 
«  croyre  uionseif'neur  d'Ymbercourt, 
«  il  ne  fault  que  aller  droit  à  la  berche  ; 
«  mais  pource  que  c'est  ung  passe- 
«  temps  assez  fascheux  à  hommes  d*ar- 
«  mes  que  d'aller  à  pied,  je  m*en  ex- 
<<  ^^'^e^ois  voulentiers  :  toutesfois  p»iis- 
«  qu'il  faut  que  j'en  dye  mon  op[)inion, 
«  je  le  leray.  L'empereur  mande  en  sa 
«  lettre  que  vous  fadez  mettre  tous  les 
«  gentiiz  hommes  franrois  à  piefl  pour 
n  donner  l'assault  avecques  ses  lans- 
«  quenetz.  De  mov,  combien  que  je 
•  n'aye  gueres  des  Biens  de  ce  monde, 
«  toutesfois  je  suis  gentil  homme. 
"  Tous  vous  autres  ,  messeigneurs , 
a  estes  gros  seigneurs,  et  de  gros- 
«ses  maisons,  et  si  sont  beaucoup 
«  de  noz  gens  d*armes  ;  pense  l'empe- 
«  reur  que  ce  soit  chose  raisonnable 
«  de  mettre  tant  de  noblesse  en  péril 
«  et  hazart  avecques  des  uietons,  dont 
«  Tung  est  cordoannier,  rautre  mares- 
«  chai ,  l'autre  houlcngier,  et  cerjs  me- 
«  caiiicques,  qui  n'ont  leur  honneur  eu 
«  si  grosse  reconnnandation  que  gen- 
«tilz  hommes;  c*est  trop  regardé' pe- 
«  titement ,  sauf  sa  grâce  à  luy  :  mais 
«  mon  advisestqnevous.  monseigneur, 
«  dist-il  au  seigneur  de  la  Palisse,  deb- 
«  vez  rendre  response  à  Pempereur  qui 
«  sera  belle  :  c*est  que  vous  avez  nit 
«assembler  voz  cappitaines  suyvant 
«  son  vouloir,  qui  sont  tres-deliberez 
«  de  faire  son  commandement  selon 
«  la  charge  qu'ils  ont  du  roy  leur  mais- 
«  tre,  et  qu'il  entend  assez  que  leunlict 
«  maistre  n'a  point  de  ^ens  en  ses  or- 
«  donnances  qui  ne  soient  gentils  hoiu- 


•  mes.  De  les  iiK^Ier  pamiy  gens  de 
«pied  qui  sont  de  petite  condition, 

•  KToit  peu  fait  d'estime  d*eu1x  :  mais 
•qu'il  a  foroe  contes,  seigneurs  et 
•lentilz  hommes  d'Almaii^iie  ,  qu'il 

•  fe  lace  mettre  à  pied  avecques  les 

•  gens  d'armes  de  France,  et  vQulen- 
«tien  leor  monstraroiit  le  cbemin ,  et 

•  puis  ses  lansquenetz  les  suyvront, 
«s'ilz  conjnoissent  qu'il  y  face  hou.  » 
Quaot  le  bon  chevalier  eut  dicte  sou 
i|i|Miion,  n'y  eut  aotre  dMMe  replie- 
que;  mais  fut  son  conseil  tenu  à  ver- 
tueux et  raisonnable.  Si  fut  n  l'empe- 
mii  rendu  este  response,  qu'il  trouva 
tns-hooMSie.  Si  fist  inoontineiit  et 
tout  soubdainement  sonner  ses  trom- 
pettes et  tabourins,  seigneurs  et  cap- 
pitaines,  tant  d  Almaigne,  Bourgon- 
gneque  Haynault;  lesquetz  assemmai 
l'empereur  leur  declaira  comment  il 
e^t délibéré  d'aller  dt  dans  une  heure 
donner  l'assault  :i  la  ville,  dont  il  avoit 
adverty  les  stii^neurs  de  France,  que 
tous  ûtoient  tort  desirans  d'y  tres- 
bien  faire  leur  debvoir;  et  qn'ilz  le 
pnoient  que  avecaues  eulx  allassent  les 
gentilz  hommes  d  Almaigne;  auxquels 
iwteoticn,  pour  eulx  mettre  les  pre- 
■wn,  monftreroient  le  chemin  :  «  Par- 
•qooy,lliessei5neurs,je  vous  prie  tant 

•  que  je  puis  les  y  vouloir  acompaigner, 
■et  voos  mettre  à  pied  avecques  eulx; 

•  et  repère,  aveoques  Payde  de  Dieu , 

•  que  du  premier  assault  nousempor- 

•  to-ons  DOS  ennemys.  » 

«Quant  Tempereur  eut  aeheré  aoD 
parler,  soubda  i  nement  se  levaung  bruyt 
fort  merveilleux  et  estrange  parmy  ses 
Almans,  qui  dura  une  demye  heure 
qu'il  feust  appaisé  :  puis  Tung 
(l'entre  eulx,  diarge  de  respondre  pour 
^ou5,  dist  qu'ilz  n'estoirnt  point  i^ens 
pour  eulx  mettre  à  pied  ny  aller  a  une 
^che ,  et  que  leur  vray  estât  estoit 
^conbatre  eo  gentils  bomuies  à  che- 
Jj4«  Et  autre  responœ  n*en  peut  avoir 

•  emperetir;  mais  combien  qu'elle  ne 
feost  pas  selon  son  désir,  et  ne  luy 
pleustgoeres,  il  ne  sonna  mot,  sinon 
qu'il  dist  :  •  Bien,  messeigneurs,  il  faul* 
•drn  donrques  adviser  comment  nous 
•ferons  pour  le  mieulx;  »  et  {tuis  sur 
"Me  appella  ung  sien  gentil  homme 
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nommé  Borandolf,  qui  d'heure  eh  au- 
tre venoit  parmy  les  François  comme 
ambassadeur  (et  à  vray  dire  la  plus 
part  du  temps  estoit  avecques  eulx), 
an(inel  il  dist  :  «»  Allez  au  loyis  de  mon 

•  cousin,  le  seigneur  de  la  Palisse; 
«  recommandez  moy  à  luy  et  à  tous 

•  messeigneurs  les  eappitaines  frnD| 
«  cois  que  trouverrez  avecques  luy,  « 
"  leur  nictes  que  pour  ce  jourd'huy  ne 
«  se  donnera  pas  l'assault.  »  Il  alla 
ftnre  son  message  et  chaaeun  par  ce 
moyen  s'en  alla  désarmer,  les  ungs 
joyeulx ,  et  les  autres  marrys.  Je  îie 
scây  comment  ce  fut,  ne  qui  en  donna 
le  conseil  ;  mais  la  nuyt  après  ce  pro- 
pos tenu ,  Tempereur  8*en  alla  tout 
d'une  tnirte  ;i  plifs  de  qiiarante  mille 
du  camp,  et  de  ce  logis  la  manda  u  ses 
gens  qu'on  levast  le  siège  (*).  ■ 

êviTM,  DU  Gcanans  d'italik.  —  traits 
M  CAlUKAt. 

Quelque  intérêt  qui  s'attache  à  ces 

guerres  d'Italie ,  quel  que  soit  l'éclat 
es  actions  qui  s'y  passent  et  l'impor- 
tance des  personnages  qui  y  iigurent, 
nous  ne  devons  pomt  nous  y  arrêter. 
Au  temps  des  Otnon  et  des  Frédéric, 
les  ïTuerres  d'Italie  appartenaient  réel- 
lement à  l'histoire  dlAllemagne;  il 
s'agissait  de  savoir  si  la  péninsule  se- 
rait une  province  de  l'Empire,  ses  cités 
des  villes  impériales,  ses  comtes  des 
seigneurs  allemands;  mais  au  seizième 
siècle ,  les  choses  sont  bien  changées  : 
la  guerre  de  ce  o6té ,  sous  Maxitnilien 
et  Charles-Quint,  n'est  plus  qu'une 
affaire  d'ambition  personnelle,  une 
simple  question  de  famille.  Aussi  l'iiis- 
torien  de  la  maison  d'Autriche  peut 
B*en  occuper;  mais  celui  de  l'Allema- 
gne, qui  entend  déjà  la  voix  de  Luther, 
est  trop  pressé  d  aller  éœuter  le  pré- 
dicateur de  Wittemberg  pour  ae  peidro 
an  milieu  des  détails  mflnis  de  ces 
combats  amenés  par  la  rivalité  des 
deux  maisons  de  France  et  d'Autri- 
che. Nous  passerons  donc  rapidement, 
comme  nous  l'avons  d^à  dit ,  sur  oetle 

Exlrail  de  la  Très  joyeuse,  plaisamÊÊ 
et  recréa fii-r  hysto'tre  ita  bon  chevalier  sams  * 
paour  et  sans  rcproucUe,  CoUecUon  de  Pe- 
lilor,  I.XV,  p.  a:9  cl  Miv. 
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partie  de  rbistoire  extérieure  de  TAI- 
letnagne. 

IVous  avons  tu  Maximilien  forcé,  de 
lever  honteusement  le  siège  de  Piidotic. 
Après  son  départ ,  lu  pulitiqtie  des 
puissances  italiennes  change  tout  à 
eoitp.  Le  roi  de  IN  aptes  et  Jules  II  se 
réconcilient  avec  Vrriisc;  tous  n'ont 
plus  qu'un  désir,  chasser  hs  hi/rùares 
de  l'Italie,  Maximilien  lui-même  «  ou- 
bliant les  services  et  la  bonne  foi  de 
Louis  XII,  accède  à  la  sainte  ligue; 
mais  Gaston  de  Vo'w  déconc  erte  im 
instant  par  su  tactique  imj>etueu&e  les 
projets  des  alliés.  Le  7  février  1513, 
il  débloquait  Bologne,  le  1!)  il  enlevait 
Brescia,  et  le  If  ;ivril  il  j:aj;ijait  la  cé- 
lèbre batail  e  de  Ha  venues.  Mais  sa 
mort  au  seio  de  la  vietoire  ruina  les 
affaires  des  Français  dans  la  pénin- 
sule ;  les  Sfor/a  furent  retahlis  à  Mi- 
lan ,  les  Medicis  a  Florence ,  et  la 
France ,  attaquée  elle-ménie  par  les 
Espagnols  et  les  Suisses  au  sud  et  à 
l'est,  par  les  Anglais  au  nord,  vit  une 
de  SCS  armées  détruite  par  h  s  Suisses 
à  rsovarre ,  et  une  autre  dispersée  à 
Guinegate  par  Maxiniilien ,  qui  était 
venu  servir  aux  çages  du  roi  d'Angle- 
terre  pour  cent  ducats  par  jour. 

Mais  au  moment  où  on  la  croyait 
accablée,  elle  se  ranipne  sous  son  nou- 
veau roi,  François  I**",  qui  traverse 
les  Alpes  avec  son  armée  par  un  défilé 
qui  n'avait  jamais  ete  praliGué  que  par 
les  chasseurs  de  chamoiS'.  La  victoire 
de  Marignaa  rendit  i  la  France  le 
Milanais  et  son  ancien  ascendant  en 
Italie.  Tous  les  ellorts  de  Jules  II  et 
de  la  sainte  ligue  semblaient  inutiles  ; 
il  fallut  recommencer  ce  qu'on  avait 
fait.  De  concert  avec  If  roi  d'AnLile- 
tenre,  le  roi d'Ks[>a}'ne envoya  a  Maxi- 
milien Tari^eut  neces!»aire  pour  itoider 
fuittse  mille  Suisses.  L'empereur  pa- 
rut devant  Milan;  mais  la  honne  con- 
tenance des  Français  et  la  mutine- 
rie des  Suisses  Tohligerent  de  renon- 
cer à  former. le  sié^e  de  la  ville,  «  et 
uand  il  feust  près  des  portes,  donna 
eux  coups  de  cauon  «t  puis  s'en  re- 
tourna dans  les  Allemaigues  (*}.  » 

(*)  Mén.  de  Fieurange.  CuiiccUou  Pelilot , 


Peu  après  il  conclut  à  Bruxelles  un 
traité  par  lequel  il  renona  à  tout  ce 
qu'il  possédait  encore  en  Italie,  et  oe 

traité,  renouvelé  le  II  mars  t517  à 
(iamlirai ,  établit  une  lii^ue  défensive 
entre  Maximilien,  son  petit-fds  Char- 
les-Quint, mattre  des  Pays-Baa  et  de 
l'Ë^kagoe,  et  François  ^^ 

Ce  traité  fut  le  dernier  acte  important 
du  rcLint' (!«' Maximilien, qui  mourut  en 
janvier  lâlU.  «  Ce  lut  dommaige  de  sa 
mort,  car  il  estoit  bon  prince,  et  réveil- 
loit  toute  la  chrestiente  ;  car  quand  il  oe 
pouvoit  faire  quelque  (  hose,  si  mons- 
troit  le  chemin  aux  aultres,  et  duib- 
vent  toutes  gens  de  guerre  estre  marris 
de  sa  mort.  Et  feust  trouvé  à  la  mort 
(ludit  empereur  une  chose  fort  estran- 
ge  :  car  il  avoit  toute  sa  vie  faict  nie- 
Ufjr  un  coflre  lipres  lui ,  et  pensait  on 
qu*il  feust  plein  d'argent  ou  de  lettî^, 
ou  (le  (juelqu'autre  rliose  de  grande 
importance;  et  n'esloit  que  sa  sépul- 
ture où  il  youloit  être  ensepulturc  ;  et 
partout  où  il  alloit,  leust-œ  en  guerre 
pu  autre  part,  le  faisoit  mener;  et  en 
la  fin  y  feust  mis  et  y  est  encore  (*).  » 

Quoique  ce  prince  ait  été  niallieu- 
reuf  dai)s  les  expéditions  extérieures 
què  la  mobilité  oe  son  esprit  et  son 
peu  de  prévoyance  contribuèrent  à  faire 
toujours  édiouer,  il  n'en  a  pas  moins 
signalé  son  règne  par  des  mesures 
sa;:es  et  des  établissements  utiles. 
I/empereur,  disait  il ,  est  vrainvnt  le 
roi  des  rois;  car  les  princes  de  PKai- 
pire  font  ce  qu'ils  veuleut.  11  n'esta  va 
pas  de  diminuer  leur  pouvoir;  seule- 
ment  il  fit  tout ,  comme  nous  l'avons 
vu  .  pour  rétablir  ia  paix  ,  et  y  réussit. 
Connue  huuime ,  Maximilien  est  un 
prince  remarquable;  il  aimait  les  exer- 
cices du  corps  et  de  l'esprit;  c'était 
un  clievalier  intrépide  dans  les  tour- 
nois, un  hardi  chasseur  qui  poursui- 
vait le  chamois  Jusques  sur  les  crêtes 
les  plus  inaccessibles  des  montagnes. 
Un  chevalier  français  ,  célèbre  par  sa 
force  et  sou  adresse,  avait  fait  publier 

(*)  Méaa.  de  Flsurange,  p.  Sap  et  mhk 
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à  Worms  qu'il  tiendrait  un  pas  d'ar- 
nes contre  tout  venant;  un  seul  osa 
tt  prêter  ao  jour  fixé,  et  après  une 

I  îîe  opiniâtre  remporta  la  victoire. 
I/s  appldutiisseinent^î  écl.itrrent  dtî 
toutes  parts  qtiatid,  le  vainqueur  levant 
a  rlsière,  on  reconnut  remprreor  W- 
■Ine.  Deux  fois  encore  durast  ses 
Dfrres  contre  la  France ,  il  renversa 
et  tua  deux  adversaires  en  combat  sin- 
gulier. Aussi  bon  général  que  brave 
dienliflr,  H  inventa  des  lanees  d'une 
fomie  nouvelle,  dont  l'usage  devint 
bientôt  général  ;  il  perfectionna  l'art 
lit  tondre  les  canons,  la  fabrication 
teanoes  à  feu ,  ella  trempe  des  ar* 
Ms  défensives.  Le  premier  il  établit 
wmée  permanente,  au  moins  pour 
I  Aytiiche.  Entin  il  <  omposa  de  nom- 
bran  traitts  sur  |)r(  >  ,ije  toutes  les 
bnndies  des  oonnaissances  htnnaines, 
îcr  la  rpliïion ,  la  morale,  l'art  mili- 
^ire,  1  architecture  ;  sur  la  chasse  au 
lirit  à  Toiseau ,  sur  le  jardinage ,  et 
■CsM  sar  la  cuisine. 
Maiscetle  activité  d'esprit,  louable 
un  savant  ,  lui  nuisait  ,  parce 
l'j  t^lle  n'était  point  accompatince  de 
patience  et  de  persévérance;  prompt  a 
*  jeter  dans  une  entreprise,  il  l'rtait 
aussi  à  rah.indonner  pour  un  \)ro']ri 
nouveau,  et  perdait  ainsi,  en  un  iu2>tant 
KM  de  plttsiears  années  d'dforts. 

c«ABX.ss-Quiirr. 

(I5t«-1656.) 

^  La  mort  de  ^Maximilien  devint  un 
^énement  de  la  pins  haute  importnnro 
p'^ur  la  politique  générale  de  rEurope, 

elle  fit  éclater  la  sanglante  rivalité 
je  Charles  Quint  et  de  François  I". 
Le  petit -fds  de  IMaximilien  vonnit, 
Pjf  la  Diort  de  Ferdinand,  d'Iunter 

trdoes  d'Espagne  et  de  Naples  ; 
'^uede  son  grand'père  lui  livrait  les 
possessions  de  la  maison  d'Autriche. 
A  taut  de  ronronnes  ,  (lharles  voulut 
jyisdre  celle  de  l'Empire.  La  position 
^les  États  iMiàUlaiiei,  a  U  défense 


desquels  il  consacrait  les  ressources 
de  ses  autres  royaumes,  le  désignait, 
disaient  ses  agents,  au  choii  dsb  m> 
teurs  connne  le  seul  prince  capable  de 
prote£;er  l'Allenja^ne  contre  Ta  puis- 
sance ottomane,  plus  menaçante  main- 
tenant sous  Sëlim  et  Soliman  qu'elle 
ne  l'a  vait  janMis  été  an  temps <te  Miiiii 
met  11. 

François  !*%  de  son  côté,  se  rappelait 
sa  récente  victoire  de  iVlarignan,  l'éten- 
due et  les  rsssources  de  son  royaume. 
Des  le  commencement  de  Tannée , 
«  le  roy  de  Fratice  i*j  prevoyatil  l'em- 
pereur vieil  et  caduc,  Ust  mener  plu- 
Sieurs  pratiques  en  Allemai(|ne  pour 
attirer  les  elerteurs  à  lui  et  a  sa  cor- 
dette..  Ses  ambassadeurs  avoient  tou- 
jours avecques  eulx  quatre  cent  mille 
escus ,  que  archers  portoient  en  bn- 
gandines  et  en  l)0i»<;eltes  ;  et  avoient 
quatre  cent  clievmix  ,  la  phispart 
aussi  allemans,  qui  les  conduisoient... 
Tous  les  éieeteurs  assemblés  à  Franc- 
fort et  les  princes  principaui  de  TEm- 
pire  se  misrent  en  conclave  pour  élire 
cet  empereur  qu'ils  dévoient  faire  ;  et 
se  trouvèrent  oeaucoup  de  serviteurs 
de  l'empereur  Maximilian ,  qui  aide» 
rent  beaucoup  à  favoriser  le  roy  Ca- 
tholique. Et  quant ,  par  le  conseil  de 
M.  de  Sedan,  Francis(pie  de  Sikiugen, 
et  le  marquis  de  Brandebourg,  dict 
Casimir,  qui  estoit  chef  ^rénéral  de  la 
Bonne,  amenèrent  toute  la  puissance 
de  ladicte  Bonne ,  qui  estoit  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaulx ,  et  l'artillerie  qu'ils  fisrent 
loger  à  l'erHonr  dndict  Franrf(»rt  à 
trois  ou  quatre  lieues  près ,  dout  leu- 
rent  merveilleusement  estonnés  oeiibc 
qui  voidoient  bien  au  roi  de  France, 
et  très-fort  jovetix  reulx  qui  vouloient 
bien  au  roi  Catholique;  et  aussi  ils 
sçavoient  bien  toute  la  pratique.  J'a- 
vois  oublié  à  mettre  que  le  roy  d'An- 
gleterre y  faisoit  ponrehas,  aussi  bien 
que  le  roy  de  Frame  et  le  roy  Catholi- 
que ;  mais  leF  angelots  n*y  fisrent  non 

tlus  de  miracles  que  les  escus  au  so- 
ûl. Les  électeurs  estaus  eu  conciave 

(*)  Extrait  des  McmMies  de  FieunuigC^ 
p.  3i5,  33f  atlia. 
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feurent  de  diverses  opiiiious  ;  car  on 
en Jtrouvoit  autant  da  coaté  du  rov  de 
France  que  du  costé  du  roy  Catnoli- 
que,  mais  du  costé  du  roi  d'Angleterre 
JKW  un;  et  ne  voulurent  |>oint  juger  la 
clMMe  si  fioudainemant,  veu  lea  partia- 
lités qui  y  estoient  ;  €t  n'eust  esté 
qu'ils  sont' obligés  et  tenus,  dedans  les 
quarante  jours,  de  prononcer  celui 
le  doit  estre ,  ea  n*eut  pas  esté  de 
SIX  mois  après,  et  pour  deux  raisons  : 
l'une ,  qu*ils  ne  pouvoient  accorder  ; 
l'autre,  pour  tirer  argent  de  tous  les 
priiMxa  eliraatiens,  aouba  omlira  de 
eatte  elaction.  Le  comte  palatio,  àqai 
le  roy  avait  faict  plus  de  bien  qu'à 
pièce  des  aultres  électeurs,  et  soo 
parent,  avoit  une  foia  donné  aa  voix 
au  rojr;  mais  c'est  un  prince  mal 
nourry,  et  lui  fist-on  peur  ^e  cette 
grosse  bande  tellement ,  qu'il  redonna 
sa  voix  au  roy  Catholique.  Et ,  après 
eda  faict,  eat  venu  le  jour  que  se  de- 
voit  prononcer  cpstp  élection,  où  feust 
crie  dedans  1.»  grande  église  de  Franc- 
fort :  Ouïr  les  \  roi  Catholique,  esleu 
empereur!  Kt  quand  ce  feust  fiiici, 
menèrent  grande  joye  ceulx  qui  vou- 
loient  le  bien  du  roy  Catbolique  ,  et 
grand  deuil  ceulx  qui  vouloieut  bien 
an  roi  de  France;  et  estoient  marris , 
pour  ce  qu'ils  n'avoient  plus  les  de- 
niers qu'ils  ont  accoustumé  d'avoir  le 
temps  passé.  » 

Fleurange  ne  dit  pas  tout.  S^il  faut 
en  croire  certaine  note  qui  paraît  offi- 
cielle ,  Charles  aurait  dépensé  pour 
son  élection  852,189  florins  fournis 

Kar  les  Fugger,  banquiers  d'Augs- 
ourg  (*).  Cependant,  malgré  ces 
prodigalités  ,  la  puissance  des  deux 
concurrents  avait  si  fort  effraye  les 
électeurs  ,  qu'ils  avaient  d'abord  élu 
Frédéric  le  Sage ,  électeur  de  Saxe; 
mais  œ  prince  refusa  ci  donna  aa  voix 

(•)  \U  auraient  été  ain>i  répartis  :  l'ar- 
cbevétfue  de  Mayeiice  i<>4,uoo,  ci'liii  de 
IVève»  aa,ooo,  «elui  de  Cologne  40,000, 
au  pnlafiri  i3S,ooo,  à  son  frrrt*  S-.it»?} ,  à 
la  hobcnie  4i,o3i,aiiBraiHleliourg  ^5,735; 
r^edenr  de  Sase  refuu  de  Tai  gt  nt ,  nuiia 
ou  paya  la  moitié  de  Mi  dettes,  3 3, Soo  ; 
lea mititiUrr*  et  ageolt NçuMiit  4ii»8i5. 


à  Charles,  qui  fut  prodamé  le  98  juin 
1619  et  couronné  le  33  octobre  1S30, 

après  avoir  juré  Tobservation  d*une 
capitulation  que  les  électeurs  avaient 
exigée  de  ses  ministres. 

m  BiocvAST  lA.  covaoniB  «wataM. 

Paroettecapitulation,  •  Oiarieaa'en- 

gageait  (*)  à  laisser  jouir  les  États  de  leur 
supériorité  territoriale ,  de  leur  dip;nite, 
de  leurs  droits,  et  à  leur  conlirmer  les 
droits  régaliens,  lea  libertés,  les  gages 
et  privilèges  dont  ils  avaient  été  en 
possession  jusqu'alors;  à  souffrir  que, 
conformément  à  la  bulle  d'or,  les  élec- 
teurs tinssent  des  aasembléea  pour  dé* 
libérer  sur  leur  bien  et  sur  celui  de 
rKnipire  ;  à  supprimer  et  empêcher 
toute  confédération  illicite  de  la  no- 
blesse et  des  sujets  contre  les  élec- 
teurs, princes  et  États  ;  a  ne  conclure 
en  sa  qualité  de  roi  des  Romains  ,  et 
pour  les  affaires  de  l'Empire,  aucune 
alliance  extérieure  ou  intérieure  sans 
le  consentement  des  électeurs;  à  faire 
recouvrer  aux  États  d'Empire  ce  que 
chacun  d'eux  ou  ses  ancêtres  avaient 
perdu  d'une  manière  illégale  :  a  n  alié- 
ner aucune  portion  du  territoire  de 
l'Empire,  et  à  lui  faire  rendre ,  s'il 
était  possible,  ce  qui  lui  avait  été  en» 
levé  ;  à  restituer  lui-même,  sui  4'aver- 
tissement  des  électeurs,  ce  qu'il  .|M)ur- 
rait  posséder  illégalement  aux  dépens 
de  rEfnpire  ;  h  ne  commencer  aucune 

Suerre  d  Empire  sans  le  consentement 
es  États,  ou  au  moiiia  dea  électenra  ;  à 
ne  faire  entrer  en  Allemagne  aucune 
troupe  étrangère,  excepté  quand  ce 
serait  pour  repousser  une  agression; 
à  ne  surcharger  les  États  de  diètes, 
taxes  de  chancelleries,  impoaitioDS,  et, 
si  quelques  contributions  ou  diètes 
étnient  nécessaires,  à  ne  pas  les  or- 
donner sans  le  su  et  le  consentement 
des  électeurs ,  et  a  ne  pas  convoquer 
de  diète  hors  des  frontières  de  l'Em- 
pire ;  à  ne  conférer  les  dignités  et 
charges  impériales  et  de  cour  qu'a  des 

(*)  Schtrll ,  Cours  d'Histoire  dw  ÉMU 
européens,  t.  X.Y,  p,  5o  etniiv. 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE. 


1S7 


Allemands  de  bonne  naissance,  et  à 
ne  pas  diminuer  les  lionneurs,  droits 
Prévenus  qui  y  étaient  attachés;  à  ne 
K  senrir,  pour  des  actes  et  des  écri- 
tiirfs  concern:int  l'Enijure  ,  que  des 
langues  latine  et  allemande  ;  à  n'évo- 
quer les  États  et  sujets  a  aucun  tribu- 
w  étranger;  à  alx)lir  tout  ce  qu0  la 
fourde  Rome  avait  fait  rontrnirement 
aux  concordats,  et  a  faire  maintenir 
ccui-ci  ;  a  supprimer  les  grandes  asso- 
dilioiii  de  négociants  qui  gouver* 
naicnt  le  monde  par  leur  argent,  et 
ttigmentaient  arbitrairement  les  prix 
(boses  ;  à  n'établir  ai  renforcer 
■cun  péage  sans  Tagrénnent  des  éleo* 
leurs;  a  ne  pas  acconier  d'indemnités 
3u  préjudice  des  péages  appartenant 
m  électeurs  du  uhin  ;  à  laisser  .leur 
ttun  ordinaire  mix  praols  des  États 
entre  eux,  ooneemant  leurs  droits 
i^pliens  et  autres  ;  à  suivre  la  même 
iu^rcbe  dans  les  demandes  et  récla- 
viioBs  qu'il  aurait  k  former  oontro 
i'uQ  d'eux;  à  ne  mettre  aucun  État  au 
lan  «le  l'Empire  sans  l'avoir  entendu 
et  ians  une  procédure  conforme  aux 
Mi;  à  faire  remettre  l'Empire  en 
possession  des  contributions  dues  par 
»«  villes,  et  qui  avaient  été  aliénées 
saos  le  consentement  des  électeurs  ;  à 
K  pas  disposer  des  tiefs  majeurs  qui 
seraient  dévolus  à  la  couronne,  mais 
'  les  réunir  au  domaine,  pour  servir 

•  l'entretien  de  TEinpire  et  de  son 

dKf; 

a  laisser  a  l'Empire  les  conqué- 
^qiii  lènieat  flites  avec  l'aide  des 
l't'Us;  à  confirmer  la  gestion  des  vicai- 
res de  rtmpire  pendant  la  vacance  du 
à  relever  l'état  des  monnaies; 

•  ^  pas  8*arro|i(er  de  droit  héréditaire 

1  Empire  ;  a  tenir,  selon  l'usage, 
j>  première  diète  à  Nuremberg;  enfin 
i  Tenir  promptement  en  Allemagne 
posr  ^jr  faire  couronner  comme  roi , 
prendre  ensaite,  à  one  époque  con- 
yenable.  la  couronne  impériale,  et 
i  résider  habituellement  en  Allema- 
pn,  ■ 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  parler  de  la  rivalité  de 
^haries-Quint  et  de  François  1" ,  et  que 
ypdaq^  nous  avons  fiàte  de  nous 
^lôipar  ndosivcroenl  de  l'AUemagne, 


nous  rappellerons  très-rapidement  les 

Srincipaux  faits  de  l'histoire extéi|[eure 
e  ce  nouveau  règue. 

RIVAUri  SK  CBARLKS-QDIVT  SV^  Dt 

vaAjiçoii  i''. 

«  Nous  faisons  la  cour  à  la  même 

«  maîtresse,  avait  dit  François: 
«  ployons  l'un  et  l'autre  tous  nos  soins 
«  potîr  réussir;  mais  dès  que  le  sort 
«  aura  nommé  le  rival  heureux ,  ^est 
•  à  Pautre  à  se  soimiettre  et  à  rester 
«  en  paix.  »  Malgré  ces  belles  paro- 
le^s ,  l'élection  de  Charles  mortifia 
cruellement  le  roi  de  France ,  et  une 
rupture  fut  inévitable.  Cependant  l'in- 
fluence pacifique  de  Chièvres ,  ancien 
gouverneur  et  ministre  de  Charles- 
Quint,  l'emporta  dlbord.  Hèi  le  IS 
août  1516,  il  avait  fait  ii^er  à  son 
maître  le  traité  de  Noyon  qui  devait  res- 
serrer les  liens  des  deux  monarques  ; 
jnais  Charles  se  délivra  bientôt  de  l'as- 
cendant que  le  vieux  ministre  exerçait 
sur  lui,  et  conclut  en  1521  une  !i;;iipavec 
Léon  X,  dans  le  but  d'enlever  Milan 
et  Gènes  aux  Français.  Les  hostilitôi 
commencèrent  aussitôt  dans  la  Na- 
varre, où  les  Français  arrivèrent  trop 
tard  pour  donner  la  main  aux  in- 
surgés ;  en  Italie  Lautrec  perdit  le 
Milanais  presque  sans  coup  férir,  par 
l'indiscipline  et  l'avidité  des  Suisses. 
Réluiîic  sur  le  territoire  de  Venise  ,  il 
attendait  les  400,000  écus  que  le  roî 
lui  avait  promis;  mais  Targent  destiné 
à  payer  ses  troupes  avait  été  arrêté 
par  l'a  reine-mère,  et  les  Suisses  n'é- 
tant point  payés  le  forcèrent  de  livrer 
malçré  lui  le  eombat  de  la  Biooqoe.  Su 
défaite  ne  laissa  plus  aux  Français 
que  la  citadelle  de  Crémone. 

Cependant  François  se  préparait  à 
passer  lui  même  les  Alpes,  quand  un 
ennemi  intérieur  mit  la  France  dans 
le  plus  iiraiid  danger.  Le  connétable 
de  Bourbon,  mécontent  de  plusieurs 
passe-droits  qui  lui  avaient  été  faits, 
et  de  l'inimitié  de  Louise  de  Savoie, 
traita  avec  l'enjpereur.  Il  promit  d'at- 
taquer la  iiourgogne  dès  que  Francis 
aurait  paru  en  Italie,  de  soulever  anq 
provinces  où  il  se  oroyait  le  mattre;  lé 
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lovam»»  d<  Ptwenet  devaK  ëxt  réta- 
bli en  sa  faveur,  et  le  reste  de  la 

France,  partagé  entre  rKspagne  et 
TAngieterre ,  aurait  cesse  d'eiister 
comme  nation.  Mais  le  complot  fut 
découvert ,  et  Bourbon ,  réduit  à  fuir 
auprès  de  rempereur,  alla  se  mettre  à 
•  la  tcte  de  ses  armées  d'Italie,  et  dé- 
faire Bonnivet  au  combat  de  Bia- 
fraase,  où  Bayard  fut  tué. 

Cettcî  victoire  en^njjea  Charles  à 
envahir  la  France.  Bourbon  croyait 
qu'à  sa  première  apparition  ses  vas- 
nax  se  soulèveraieni  en  foule;  mais 
les  temps  où  un  seigneur  de  France 
pouvait  impunément  combattre  son 
roi  étaient  depuis  lon^^lemps  passés. 
Personne  ne  remua;  les  impériaux  pri- 
rent Toulon  et  assiégèrent  Marseille, 
mais  les  dispositions  étaient  partout 
si  bien  prises,  qu'ils  furent  conlruints 
de  repasser  eo  Italie,  où  François  les 
avait  déjà  devancés.  Çest  cette  mal- 
heureuse campagne  qui  se  termina  par 
k  bataille  de  Pavie  et  la  captivité  du 
roi. 

Au  bout  d*une  année  François  sortit 

de  prison  après  avoir  si^iif  un  traité 
qu'il  desavoua  sitôt  qu'il  eut  passe  la 
irontière  d'tlspagne.  Du  reste  il  trouva 
sans  peine  des  alliés.  La  victoire  de 
Charles  -  Quint  effrayait  tous  ceux 
qui  jusqu'alors  l'avaient  aide  contre 
la  France.  Les  divers  Ëtats  d'ilulie, 
^ui  depuis  la  bataille  de  Pavie  se  trou- 
vaient à  la  merci  des  armées  impé- 
riales, ne  voyaient  plus  d.ms  les  Fran- 
çais que  deis  libérateurs.  Les  trou- 
pes impériales-  étaient  une  soldates- 
que  féroce  qui  ne  '  reconnaissait  au- 
cune autorité  .  et  qui  pillait  à  loisir  la 
vieille  Italie.  Pendant  dix  mois.  Milan 
Ait  abandonnée  aux  soldats  espagnols; 

fKiis,  dès  qu'on  !^ut  en  Allemagne  que 
'Italie  était  nu  iiilkmc ,  quatorze  mille 
Allemands  vinrent  ;i  la  curée  avec  leur 
cbef,  le  lutliérien  Frondsberg,  et  tous 

G semble  marcbèrentsur  Rome.  Bour- 
n  périt  à  l'assaut;  la  ville  fut  aisé- 
HCnt  enlevée,  et  après  le  [)reiuier 
massacre  les  vainqueurs  organisèrent 
kj^illage  ;  il  dura  une  année  sans  re- 

L'indigoation  fut  universelle  en 


Europe.  François,  crovant  le  moment 
favorable ,  coodiit  une  ligue  avec 

Henri  VIII  pour  la  délivrance  du 
saint'ûérei  niais  sa  défaite  a  Pavie 
avait  brisé  son  audaee  et  détruit  sa 
confiance  en  lui-même.  Trahissant  les 

intérêts  de  ses  allies  italiens,  il  con- 
clut avec  Charles  le  traité  de  Cambrai, 
par  lequel  il  les  abandonnait,  eux  et 
les  Vénitiens ,  et  tous  ses  partisans, 
à  la  venL'eance  de  l'enipcreur  (1529).  ' 
Cet  odieux  traite  bannit  pour  toujours 
les  Français  de  l'Italie. 

A  la  gfoire  d'avoir  pacifié  l'Europe , 
Charles  joignit  bientôt  celle  de  la  sau- 
ver des  l'urcs.  Selim  ,  ce  terrible  con- 

?uéraut  de  la  Syrie  ^  de  l'itgypte  et  de 
Arabie,  qui  voulait  dompter  encore 
les  Perses  pour  tourner  ensuite  contre 
les  chrétiens  toutes  les  forces  des  na- 
tions musulmanes ,  était  mort  l'ao 
1621 ,  laisiOÊU  l'empire  du  mande  à 
SoUman.  Soliman  le  Magnifique  cei- 
gnit le  sabre  à  Stamboul  la  ineuie  an- 
née où  Charles- ^^uint  recevait  a  Aix- 
la-Chapelle  la  couronne  impériale.  U 
commença  son  règne  par  la  conquête 
de  Hhodcs  et  de  lielirrade,  que  Maho- 
met Il  n'avait  pu  enlever.  Cinq  aus 
après  il  traversa ,  à  la  téte  de  deux 
cent  mille  hommes^  le  Danube  et  la 
Drave,  et  livra  le  *J9  aoilt  i526  la  ba- 
taille de  Mohack,  qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  a  22,000  chrétiens. 
Soliman  eût  soumis  la  Hongrie  6*il 
n'avait  «té  rappelé  en  arrière,  comme 
autii'iois  Amuralh,  par  la  révolte  des 
princes  de  Caramauie;  mais  il  emmena 
avec  lui,  ii  l*on  en  croît  les  bistorieos, 
200,000  Iloni^rois  en  esclavage.  J)«u 
rois  furent  élus  en  même  temps: 
Ferdituind  d'Autriche,  et  Jeau  Za- 
poly  ,  wuïwode  de  Transylvanie.  La 
Ikméme  reconnut  sans  contestation  le 
prin.  e  ;iuti  ichicn  ;  tuais  bien  qu'il  fit 
valoir  pie>  des  llon;irois  ^on  inariagS 
avec  la  saur  unique  de  leurs  dernier! 
rois ,  et  plusieurs  pactes  de  faoïiUe  i 
Zapcly  rcvinit  la  plupart  des  sufTra- 
î^es.  Toutefois  il  ne  put  tenir  contre 
les  forces  de  Ferdiuaiid,  et  plutôt  que 
de  renoncer  à  cette  couronne»  il  aima 
mieux  s*unir  à  l^liman,  ^i  punit  avec 
toutes  les  tbroes  de  l'Asie  jusque  soui 
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I  Im  mm  de  Vfenne,  oft  il  livra  vingt 

I  issauts  en  vingt  jours  (•). 

La  retaite  précipitée  (leSoIirrinn  était 
uaaiïront  qu'il  avait  a  eœur  de  laver. 
Afrà  dem  ans  de  préparatifs ,  il  re- 
pinit.  conduisant  aes  bordes  innom- 
brables vers  la  Styrie;  mais,  nrreté  un 
mois  entier  devant  une  bn'oque  en 
ruine  par  le  courage  de  Juritzi,  Il 
!  laina  le  temps  à  Charles-Quint  de 
réunir  une  armée  de  quatrr-\ iii_'t-(!i:<j 
mille  fantassins  et  de  trente  nulle  ca- 
valiers. Soliman  recula  devant  ces  lor- 
ees  imposantes  que  Tempereur,  pour  la 
premio^  fois,  eonnnand ait  lui-même 
en  persontie.  Pour  achever  cette  vic- 
toire sans  combat  sur  risiamisnie, 
Qatles ,  qtii  déjà  avait  établi  à  Malte 
,  les  dievaliers  de  Rhodes,  songea  à 
purirer  la  Méditerranée  des  barbares- 
tnies  qui  riutestaient,  comme  il  venait 
de  dâivrer  rAllemagne  des  Tartares 
de  Soliman.  Cette  glorieuse  expédition 
eut  pour  résultat  la  prise  de  Tn  iis 
et  la  délivrance  de  viogl  nulle  esclaves 
diTeliens.  * 

Tandis  que  Cliarles  se  montrait  ainsi 
le  protecteur  de  la  chrétienté  contre  les 
infidèles,  François  I"  s'unissait  a  So- 
iimau  (1534),  négociait  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne,  avec  Henri  VIII 
foi  venait  de  se  séparer  de  l'Rjilise,  et 
attaquait  la  Savoie.  Charles,  tout  fier 
de  ses  derniers  succès,  oublia  alors  sa 
modération  aocoutamée,  prononça  à 
Rome,  en  face  de  tous  les  ambassa- 
deurs de  la  chrétienté ,  un  discours  vio 
lent  contre  le  roi  de  France,  déclarant 
que,  s'il  u*avait  pas  plus  de  ressources 
que  ion  rival,  il  trait  à  Tinstant,  les 
mains  liées,  la  corde  nu  cou,  se  jeter  à 
ses  pieils  et  implorer  sa  pitié;  puis  il 
fit  attaquer  la  Frauce  a  la  fois  par  la 
Champagne,  la  Picardie  et  la  Proven- 
ce. Hf>«  une  nouvelle  invasion  de  So- 
liman en  Houfirie,  les  rava-es  des 
barbaresques  sur  les  cotes  de  l'Italie, 
enfin  des  embarras  pécuniaires  déter- 
'  minèrent  Charles  -  Quint  à  signer  la 
trêve  de  Nice  (1538).  Les  deux  princes 
restèrent  maîtres  de  leurs  conquêtes. 
^^^(^V^^        bas,  daiis  rimloire  de  la 


■ènonJMe, 


AllemagMef  le  récit  de  oe  né^ 


Il  semblait  ^mne  amitié  dmrable 

allait  succéder  a  une  haine  si  longue, 
et  Charles-Qdint  passa  par  la  France 
pour  aller  soumettre  Gand  révoltée. 
Flrançois  le  combla  de  témoignages 
d'estime;  mais  Tamitiéchez  des  princes 
rivaux  est  chose  peu  durable  :  dès  1541, 
la  guerre  reoonnnença.  Charles-Quint 
venait  d^échouer  dans  sa  grande  expédi- 
tion  contre  Alger;  ses  ennemis  crurent 
l'occasion  favorable.  François,  uni  à 
Soliman,  au  duc  de  Cleves,  aux  rois 
de  Danemark  et  de  Suède,  et  entrete* 
nant  des  intelligences  avec  les  protes« 
tants  d'Allemaf;ne,  attaqua  avec  cinq 
armées  le  Roussiilon,  le  Piémont,  le 
Luxembourg,  le  Brabant  et  la  Flan- 
dre; mais  ws  suoeès  ne  l'épondlrent 
pas  à  tant  d*etrorts.  Laehretienté  s*iih 
di^na  de  voir  le^^  lis  unis  au  croissant; 
l'Lmpire,  menace  par  les  Turcs,  se- 
conda l'empereur  qui ,  après  avoir  «i« 
levé  au  duc  de  Cleves  le  dudié  de 
Gueidres  et  le  comte  de  Ziitphen  ,  enva- 
hit la  France  avec  Henri  VI II,  etsiiina, 
à  treize  lieues  de  Paris,  une  paix  dont 
il  avait  besoin  pour  arrêter  les  progrès 
des  luthériens  (1544).  Trois  ans  après 
mourait  Franchis  1"^,  laissant  a  son 
fîis  Henri  il  ^on  trùne  et  sa  haine 
pour  l'empereur.  Henri  II  fit  pu* 
bliquement  alliance  avec  les  prinoei 
protestants,  s'empara  des  trois  év^- 
ches,  Metz,  Toul  et  Verdun;  et  quand 
Charles  marcha  contre  lai  avec  cent 
mille  hommes,  le  duc  de  Guise  le 
força  de  lever  le  sié^e  de  Metz  et  le 
battit  a  ilentv;  alors  Charles,  aban- 
donné de  la  fortune  qui  n'aime  point 
les  vieillards,  comme  il  le  disiiit  lui« 
même,  voyant  échouer  l'un  après  l'autre 
tous  ses  projets,  la  France  intacte,  les 
protestants  victorieux.de  lui-même  (*), 
ses  tinances  rumées  et  des  germel 
de  revulte^  fermentant  dans  plusieurs 
provinces,  laissa  l'Kmpire  a  son  trère^ 
ses  autres  couronnes  a  sou  ûis. 

ABDICATIOH  Dft  «SUALIS  V. 

Ce  fut  le  3  aoiU  1556  que  Charles- 
Quint  résigna  l'Kmpire  a  son  ("rcre, 
et  le  7  septembre  qu'il  annonça  sou 

O  Voyci  p^us  bat  pour  plot  de  détails. 
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abdication  à  tons  lea  Étata  de  l'Em- 
pire; cette  mesure  surprit  l'Europe. 

«  Se«  ennemis,  dit  Tavannes,  la  qua- 
lifient UQ  désespoir  de  ne  pouvoir  par- 
venir à  ses  desseins,  ayant  le  roy 
*  Henry  pour  puissant  ennemy,  TAlle- 
magne  aésobeissante ,  le  trairté  de  Pns- 
fau  pour  regret,  ies  bravades  des  prin- 
ces d'Allemagne  en  défiance,  le  siège 
de  Mets  et  la  combat  de  Renty  pour 
ennuy,  etque  ses  maladies  luy  faisoient 
céder  l*Empire,  pour  ce  qu*ii  ne  le 
pouvoit  plus  exercer,  ne  pouvant  por- 
ter les  charges  des  affîlires.  >»  En  effet, 
il  était  si  faible  que  quand  Tamiral  de 
Coligny  vint  (lueique  temps  après  lui 
apporter  une  lettre  de  Henri  II,  il  le 
trouva  sur  nne  chaise  couverte  de  drap 
noir,  et  dans  une  chambre  tendue  de 
même  couleur.  Charles  voulut  ouvrir 
la  lettre,  mais  ses  mains  étaient  telle- 
ment dooloutcuses,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  y  réussit.  «  Que  pen- 
«  sez-vous  de  moy,  monsieur  Tadmi- 
«ral,  dit-il,  ne  suis-je  pas  un  brave 
«  chevalier  pour  oounr  et  rompre  une 
«  lance,  moy  qui  ne  puis  qu^à  bien 
«  grande  peine  ouvrir  inie  lettre.  » 

«  Oubliant,  dit  François  de  Kabu- 
tin  (*),  la  sollicitude  de  tantd'aOU- 
res ,  qu'importe  ce  tittre  d'empereur , 
il  voulut  sortir  des  tempestueux  trou- 
bles pour  se  contenter  d'uue  ma- 
gnitique  maison  gu'il  avoit  fait  bastir 
en  un  lieu  de  plaisir,  appelé  Just(**), 
et  là  parachever  le  surplus  de  sa  vie 
eu  repos...  Pour  cest  efiect,  Ton  dit 
que  des  le  mois  de  tepteiiitee  préoé* 
dent  en  cest  an  (1^),  il  avoit  fait 
passer  d'Angleterre,  et  retiré  rière 
luy  (•**),  à  Bruxelles ,  le  roy  Philippes 
son  fils,  avec  lequel,  par  l'espace  de 
six  semaines  oo  deux  mois,  seul  à 
seul ,  il  communiqua  de  tous  adver- 
tissemens  et  mémoires,  et  l'informa 
de  tous  poincts  qui  concernoient  le 
fondement  et  maintien  de  sa  grandeur, 
et  conservation  de  ses  royaumes ,  biesis 

(*)  Commentaires  Je  François  de  JUabutim, 
Goilaetioo  Pelitbt,  L  XXXI,  p.407  etniiv. 

(•*)  Rabutin  se  trompe,  Sninr-Jusl  était 
ua  moiiaslcre  situé  |>res  de  Placeulia. 
(••*)  Aiere  iujr ,  |»re»  de  lui. 


et  possessions,  et  l'entretien  et  nmitié 

des  princes ,  tant  estrangers  que  pro- 
ches de  sa  personne,  parens,  alliez  et 
confederez,  qui  le  pou  voient  conseiller, 
ayder  et  secourir  en  tous  ses  afiai* 
res  :  mesmement  luy  recommanda, 
entre  autres  particularités,  la  reco- 
gnoissance  de  ses  anciens  serviteurs 
et  de  leurs  services ,  qu'il  n'oublieroit 
ains  reoootfpenseroit ,  leur  donnant 
moyen  et  occasion  de  continuer,  et 
ne  se  degouster  et  absenter  de  son 
service.  Après  luy  conseilla,  atten- 
dant qu'il  l'ust  stabilité  et  confirmé 
ès  Kstats  qu'il  iuy  delaissoit,  et  laissant 
escouler  les  nuces  et  lroiil)k's  qui  re- 
gnoient,  qu'il  s'appuinctast  avec  le 
roy  de  France,  ou,  pour  le  moins,  tem- 
poVi.sast  aveeques  luy  à  certain  temps, 
pour  estre  le  plus  fort  enneiiiy  qu'il 
eust ,  et  auquel  de  soy  seul  ne  pourroit 
résister;  que  si  ils  ne  pouvoient  tomber 
d*accord,  surtout  il  se  gardnst  se  des- 
nueret  séparer  du  roy  des  Rominains 
son  oncle,  premier  entrant  au  degré 
de  l'Empire,  ny  du  roy  de  Bohême  son 
cousin  et  beau-frère ,  ny  de  tous  ceux 
qui  le  pouvoient  soustenir;  d'autant 
que  le  roy  de  France,  tel  et  si  puissant 
qu'il  lesavoit,  et  son  prochain  voisin, 
auroit  meilleur  accès  et  entrée  à  s^avan- 
tager  et  aggrandir  sur  luy,  estant  seul 
et  séparé,  veu  que  luy  estant  constitué 
en  toute  bautesse  et  sublimité  de  pou- 
voir, et  commandant  à  tant  de  pays  et 
d'hommes  .  tant  s'en  falloit  qu'il  1  eust 
peu  ranger  et  uiutter,  que  la  prospé- 
rité de  lu^  entreprenoit  sur  bi  sienne. 
Après  avoir  fait  toutes  ces  remonstran- 
ces,  et  plusieurs  autres  qu'un  bon  et 
sajje  pere,  et  qui  avoit  longue  et  cer- 
taine expérience.  de  diverses  mu- 
tations a*aecidens,  peult  remonstrer 
à  un  jeune  prince  succédant  à  une 
nouvelle  cJiarge;  après  avoir  particu* 
lièrement  et  privément  convoqué  tous 
les  princes  et  grands  seigneurs  de  sa 
tiiaisoii,  et  ceux  de  son  service,  pour 
leur  déclarer  sa  delibéralion  et  leur 
recommander  son  lils,  leur  nouveau 
seigneur  et  maistre,  feit  une  assem- 
blée générale  à  Bruxelles,  le  vingt  troi- 
sième octobre  en  cest  an  looo,  de  tous 
les  Estats  de  son  Pays-fias,  et  là  leur 
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finteatien  dedaraffon  de  h'ndisposi- 

tionde  sa  santé,  pour  rnmendemcntet 
continuation  de  laquelle  estoit  con- 
seillé et  contrai  net  s'absenter  et  es» 
loi|iier  d'eux  et  passer  en  Espagne. 
Puis,  leur  ayant  deduict  de  mot  à.mot 
ÎP5  biens  et  secours  qu'ils  avoient  re- 
ceu5  de  iuy,  les  requist  accepter  et 
tmwoir  son  fils  pour  leur  naturel* 
•eîgDeur,  lay  aidans  tous,  d*un  com- 
mun consentement  et  union,  pour 
maiottmir  tousjours  le  service  de  Dieu 
cC  sa  justice,  aussi  la  défense  de  ce 
pays.  Ce  qu'estmt  accepté  et  accordé 
de' tout  le  peuple,  avec  grandes  accla- 
mations et  lavorables  apphitidissemens, 
le  roy  Philippes  se  leva  de  sa  chaire, 
«t  ae  Tint  mettre  à  genooi  la  teste 
nue  devant  l'empereur  son  pere,  le- 
quel, en  luy  mettant  la  main  sur  le 
oief,  luv  dist  :  •>  Mon  cher  iiki,  je 
«voos  donne  absoloment  tous  mea 

•  pays  patrimoniaux ,  vous  recomman- 
«  dant  le  service  de  Dieu  et  la  justice  : 

•  ce  faisant ,  il  vous  sera  tousjours  en 
«  aide,  auquel  Je  prie  Yons  augmen- 
«  ter  de  bien  en  mieux  ;  »  et  adonc  hsf 
donna  sa  bénédiction.  Puis  le  prince 
se  leva,  faisant  la  reverance  deue  à 
son  père  età  la  royne  Marie  sa  tante: 
et,  se  retoaraant  devers  le  peuple, 
rejidit  eraces  à  Dieu,  et  remercia 
l'craptreur  son  pere  :  a  Dieu,  de  l'é- 
lection qu'il  avoit  faite  de  luv,  le  faisant 
aaistre  en  telle  hautesse  et  grandeur, 
et  de  la  continuation  et  augmentation 
de  la  prospérité  qu'il  luy  plaisoit  con- 
céder, Iqy  suppliant  ne  destourner  sa 
hte  et  sa  nsam  de  luy,  à  ce  qu*il  ne  se 
mescogneust ,  et,  s'oubliant,  vînt  à 
commettre  cas  contre  son  honneur  et 
ses  cominandeniens ,  suyvaut  lesquels 
ktf  ottroyast  tant  de  grâce  que  con- 
dmre  le  peuple  qui  luy  estoit  commis , 
a  sa  cloire  et  accroissement  de  sa  foy. 
£t,  s'adressant  à  l'empereur  son  peré, 
avec  une  tres-grande  mimilité,  le  re- 
mercia de  la  sollicitude  qu'il  avoit  eue 
de  luy  selon  le  naturel  et  affection  d'un 
tres-bon  et  très-humain  pere,  l'ayant 
l^t  nourrir  doucement,  et  ddicate- 
nent  instituer  en  toutes  louables  et 
Tcrtueuses  doctriries  et  enseignemens , 
puis  l'avèir  eslevé  et  niatnleiui  jusques 

11*  Utrmscn,  (Ausmac»bO  t. 


en  Paage  qui  luy  devoit  senMer  anei| 

fort  et  robuste,  et  propre  à  raison  et 
prudence,  auroit  eu  tant  de  conBdence 
et  bon  jugement  de  luy  resigner  et  ' 
donner  liDeralement  tant  de  mens  et 
patrimoines.  Se  retournant  devers  le 
peuple,  le  remercia  de  l'acception qu*il 
avoit  fait  de  luy,  l'asseurant  d'une  si 
entière  adminisbation  et  police,  se- . 
Ion  l'office  d*un  bon  prince  et  équi- 
table justice,  et  le  vouloir  de  Dieu, 
qu'il  ne  leur  donneroit  occasion  de  se 
repentir  de  cest  adveu  et  consente- 
ment. Il  est  facile  à  croire  que  tous  ces 
propos  et  pitoyables  harangues  ne  fu- 
rent tenues ,  et  ne  passèrent  sans  ' 
maintes  larmes,  mesmement  la  cons- 
tance de  l'empereur  ne  peost  eatra 
adonc  si  ferme  q(ie  la  révérée  recon- 
noissance  de  son  fils  ne  luy  esmeut 
tellement  les  sens  et  affections  pater-  ; 
nelles  que  le  contraindre  en  rendre 
tesmoignage  par  larmes  qui  \uy  de- 
couloient  le  long  de  sa  face  tenue  et 
pasle,  et  luy  arrousoient  sa  barbe  bian- 
die  :  ce  que  parelHement  peut  esmon- 
voir  la  plus  part  des  assistans  à  pitié 
et  commisération  mesiée  de  joye.  La 
royne  Marie,  douairière  de  Hongrie, 
à  qui  remperw  son  frère  avoit  don- 
né charge  et  commandement  sur  tous 
les  Poys-Bays,  se  leva  adonc  de  son  ' 
siège,  et,  dressant  sa  parolle  au  peu-  • 
pie ,  (lit  que  depuis  vingt-trois  ans  qu'il  ' 
avoit  pieu  à  la  Gesaree  Majesté  iay 
donner  reste  charge  et  gouvernement, 
elle  avoit  employé  tout  ce  aue  le  sei- 
gneur Dieu  luy  avoit  preste  de  grâce  et 
de  moyen  pour  s'en  acquitter  au  mieiâ 
i^u'il  luy  avoit  esté  possible  :  toute- 
fois que  si  en  aucune  chose  elle  avoit 
fait  faute,  ce  n'estoit  à  son  escient  et 
de  malignité,  et  prioit  à  eliacun  hqr 
pardonner,  se  tenant  au  surplus  l'em- 
pereur son  Irere  pour  satisfait  et  con- 
tent d'elle.  Toutes  ces  cerimonies  et 
drcoostances parachevées,  i'euqtereur 
en  public  remit  et  quitta  à  tous  ses 
suhjects  les  sermens  qu'ils  luy  àvoient 
laits,  et  s'ostant  du  throue  et  siese  où 
il  estoit,  y  fnt  asseoir  te  tor  Pfiilippes 
son  fib,  qui  récent  dès  l'heure  les 
hommnges  et  sermens  de  tous  ses  vas- 
saux. Lt  eu  la  présence  et  veuc  de  touta 
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plis  les  premiers  sraux  (le  IVinperour, 
et  en  mesme  instant  l'on  apporta  ceux 
du  roy  Philippes,  (lesquels  sur-le-champ 
furent  soellées  quelques  grâces  et  au- 
très  despeclies.  Ainsi  commença  ce 
erand  empereur  à  se  desinettre  et  dés- 
hériter volontairement  de  toutes  ses 
ahiplès  et  opulentes  poesèssions  et  Ec- 
lats pour  eslire  une  pucilique  vie*  pour 
l'entretien  de  Inquelle  l'on  dit  que  seu- 
lement il  réserva  Tusufruict  de  Cas- 
tflle  et  la  superintendeuce  de  toutes 
les  comraanderies  (*). 

n  V.n  ce  mesme  temps  se  disoit  aussi 
qu'il  escrivit  lettres  fort  amples  et 
gracieuses  aux  électeurs  et  princes 
oUllemagne,  les  priant  et  admones- 
tant en  parolles  fort  graves ,  entre- 
mcslées  de  doulceur  et  admonition 
qu'ils  eussent  à  se  réconcilier  les  uns 
àuz  autres,  leur  déduisant  les  eauses 
injustes  qu'ils  avoient  à  se  ruiner 
d'eux-mesmes,  et  par  mesme  stile  leur 
alleguoit  et  propusuit  le  moyen  qu'ils 
ëevoieot  suivre  pour  se  restituer  et 
Wn  drôict  réciproque  :  que  si  ils  n'y 
vouloient  unanimement  entendre  et 
prester  la  main ,  il  leur  prcdisoit ,  et 
▼oyoit  presque  desjà  à  l'œil ,  une  es- 
trange  et  tres-caiamiteuse  ruine.  Avec 
cè  les  advertissoit  de  la  nécessité  qu'il 
avoit  de  passer  en  Espagne,  et  de  la 
cession  volontaire  qu  il  remettoit  cfi 
leurs  mains  des  Estats  et  charges  de 
l'Ëmpire,  à  quoy  le  eontraignoient 
et  l'aage  et  les  maladies  :  les  conseil- 
lant toutefois  faire  élection  du  roy  des 
liomains  son  frère  pour  leur  empe- 


et  qoi  .MttMiiit  Miinlki  gmnm  ]^ 

celles  qui  régnoient  et  csloîent  si  fort 
enflammées,  ce  seroit  ouvrir  un  beau 
et  large  chemin  au  Turc  pour  entrer 
encor  plus  avant  sur  leurs  limites, 
lequel  n'espioit  que  ceste  occasion 

f)our  pescher  en  eauë  trouble.  Etifin  il 
eur  recommaudoit  et  rendoit  soubs 
leur  protection  Phjlippes  son  lils ,  le& 
remémorant  et  adjtarant  que  si  en  sa 
vie  il  avoit  fait  aucune  cliose  pour  eux 
et  leur  patrie  qui  weritast  estre  re- 
cogneuë,  que  ce  fust  h  l'endroit  de 
son  ûls,  l^uel  il  delaissoit  a\ec  très- 
f^randcs  cliar^es ,  ayant  bon  besoing 
de  chercher  et  employer  tous  ses  ainis^ 

Sue  si  leurs  affaires  ou  autres  privées 
particulières  affections  tes  empes- 
cholent  et  divertissoient  de  le  secou- 
rir ,  au  moins  qu'ils  ne  luy  fussent 
contraires  et  ennemis.  Pareillement 
il  envoya  vers  le  roy  des  Romains  » 
Ferdinand  son  frère,  un  docteur, 
homme  de  grande  doctrine ,  nomme 
Seler ,  pour  prendre  congé  de  luy ,  et 
luy  déposer  de  sa  part  toutes  charges 
et  affaires  de  rKmpire  ;  l'admonestant 
et  priant  chercher  tous  moyens  d'ac- 
cord et  union  entre  les  princes,  és- 
quels  consistoit  l'appuy  et  accroisse- 
ment de  rest  Empire;  et  par  la  division 
desquels  il  nienassoit  prochaine  ruine 
et  décadence.  Oultre  plus  ,  qu'il  ne 
defaillist  de  conseil  et  ayde ,  non 
comme  oncle  seulement,  ains  comme 
pere  et  protecteur,  au  roy  Philippcs 
son  fils,  en  considération'  qu'il  luy 
laissoit  sur  les  bras  un  trop  fort  en- 
nemy,  non-seulemenct  de  luy,  mais 


rcur  (*•) ,  prince  qu'ils  cognoissoient '  de  toute  la  maison  d'Austriche,  le  roy 

pour  avoir  longuement  converse  avec  de  France  ,  au(jui'l  de  soy  seul  ne 

eux,  et  lequel  estoil  devja  meur  et  pouruit  s'opposer  et  résister,  veu  l'heur 

fiarvenu  en  Faage  qui  ayme  le  repos  et  la  fortune  qui  avoit  toujours  esté 

et  la  tranquillité ,  selon  aussi  què  na-  pour  luy  en  ces  dernières  guerres,  de 

lurellement  il  y  estoit  enclin;  ce  qui  sorte  que,  si  les  princes  n*y  remé- 

leur  estoit  adoiic  nécessaire,  d'autant  dioient,  il  luy  seroit  facile  s'investir  et 

(ff»  si  ils  eslisoient  un  jeune  empe-  recouvrer  la  pluspart  des  Itilies  et 

rput  qui  fîist  de  oomplexion  martiale,  àes  Pays-Bas.  » 

Apres  son  abdication,  Charles-Quint 

.  (*j  Charlcs-Quiui  ne  se  réterva  qu'uae  alla  ^phever  ses  derniers  jours  dans 

peniK»  de  cent  mille  écus.  la  solitude  de  Saint-Just.  Poussant  les 

(**)  Il  p«niit  au  oonu-aira  que  Charles-  choses  plus  loin  encore  que  son  aïeul 

Quiot  aurait  déliré  qui'  la  ronronne  inpé-  iMaximilicn  ,  il  se  lit  faire  de  son  vivant 

riaU  Mi  «Murce  à  mu  iUi  l'iiiiippe.  ses  propres  funérailles  i  •  image  trop 


Dlgitlzed  by  Google 


Uèl«,  dit  un  historittii  dtoetttfMft 

édipsée  à  laquelle  il  survivait.  « 
,  Son  (lis  Pbili|)p«  U  continua  k 
narre  wân  Je  FnMe.  Quant  a 
yAllimagailt  mus  alloi»  auuntenant 

V  rentrer  pour  n*en  plus  sortir  de 
longtemps ,  car  durant  uu  siècle  nous 
|a.  verrons  livrée  à  ies  propres  que> 
lallet. 


•tUTHlB  BT  LA  ftirOBMB. 

PRTirCTrtS  DO  DOOMV  cpiitÉTrrif.  « 

Maintenant  que  nous  sommes  arri- 
fésau  plus  graud  evuueuient  de  l'iiis* 
Me  moderne,  il  finit  nous  arféter 
pour  Pétudier  dans  ses  causes  et  aal 
résultats.  La  r«  forme  de  Luther  avnit 
pour  but  de  ramener  le  monde  aux 
temps  de  la  primitiv^iégiise;  mais  ef- 
hBm  quinze  siècles  de  Thistoire  eel 
chose  diflioiie  ;  aussi  ne  croyons-nous 
pas  que  ce  résultat  ait  été  obtenu. 
Personne  n'a  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
fiijpe  ainsi  reculer  rhumanité.  Luther 
e  cm  revenir  au  christianisme  du  pre- 
mier siècle,  et  il  n*a  fait,  en  vérité, 
développer  l'un  des  principes  de  ia 
icfigion.  Pour  prouver  cette  assertion, 
Onous  faut  aussi ,  pour  un  moment, 
remonter  bien  k>in  dans  ia  série  des 

Les  dieua  de  l'antiquité  païenne, 
ctns  de-rinde  et  de  r%ypte ,  n'étaient 

mie  des  personnificntions  immorales 
des  forces  de  ia  nature;  l'homme  lui- 
même  en  tant  que  puissance  naturelle 
pouvait  devenir  dieu.  Ainsi  dans  l'Inde 

Br.ihma  vient  au  désert  supplier  un  ri- 
ebis  de  cesser  ses  austérités  qui  font 
trembler  le  ciel  ;  car,  par  ses  absti- 


,  il  avait  obtenu  une  telle  puis» 

i^nce  qu'il  aurait  {ni  au  simple  fronce^ 
Oient  de  ses  sourcils  réduire  tous  les 
nondes  en  noud^e. 
Dans  b  Grèce  et  à  Rome,  les  grands 

systèmes  cosmogoniques  de  l'Orient 
n'ont  plus  qu'un  faible  eclio.  Ce  sont 
comu)e  d'anciens  souvenirs  <jui  s'ella- 
ceut  peu  a  peu  de  la  mémoire  des 
hommes.  La  religion  et  les  dieux  pren- 
nent d«*s  formes  plus  arrêtées,  plus  hu- 
maines :  la  Grèce,  patrie  4e.  l'art, 


BfOBie,  ville  de  soldats,  refcttent  les 

rêverie»  mystérieuse  de  l'Orient  et 
veulent  des  dignités  moins  gigantesr 
(lues,  moins  insaisissabief  à  Toril  de 
I  hooioie,  moins  cachées  sous  de  bizart 
res  symboles;  la  nature  dans  les  deUx 
péninsules  n'est  pas  ecrasnnte,  comme 
sur  ies  bords  du  Gange,  par  sa  fécondité 
et  sa  force  ;^e  sentiment  de  Tinfiiii 
n'est  pas  a  chaque  instant  éveillé  en 
elles,  comme  il  Test  par  le  ciel  sans 
nuages,  ou  les  terribles  ouragans  des 
trepiques^f^r  ractHNi  de  eette  pins^ 
lanre  terrible  qui  énerve  et  tue  rhnt 
bitnnt  des  terres  équatoriales.  Monde 
du  iioi  et  d^  la  lieauté,  la  Grèce  voit 
•t  toadie  ses  dieux  ;  pays  d'heaunsB 
M»  et  libres,  elle  ne  peut  les  conoe-  - 
voir  qu'à  l'imaRe  de  ses  enfants,  et  ses 
divinités  ut  sont  autre  chose  que  des 
)ersonniOGation$  de  Thomme  !  c'est 
'agilité,  la Isree, l'intelligence,  la  hétiiï* 
e  de  l'homme  portées  à  leur  idéal. 
Mais  leur  ciel  n'est  pas  assez  loin  de  la 
terre  :  Delphes,  le  mont  Ida,  roiyui- 
pe,  s'élèvent  à  peine  au-dessus  det 
nuages ,  au-dessus  des  intrigues  et  des 

fiassions  qui  s'agitent  ^ci-bas. «D'ail- 
eurs  V homme  dé\fié  emporte  toujours  • 
avec  lui  quelques-unes  des  soniAuret 
de  la  terre,  et  l'Olympe  donne  parfois 
de  scandaleux  exemples. 

Les  mceurs  se  ressentirent*  de  la 
pernideiise  influence  de  oetle  théolo* 

Sie  immorale  :  I\omc  devint  le  sentino 
u  monde;  toutes  les  mnuviisrs  pas- 
sions y  régnèrent  sans  conlr.iinte  ;  ou 
n'eut  plus  d'autres  plaisirs  que  d'im-  * 
pures  jouissances,  d'autre  moralité  que 
l'intérêt,  d'autre  culte  qu'un  matéria- 
lisme désespérant.  Aussi  cruit-on \oir 
dans  les  ouvrages  des  hommes  que  leur 
génie  sauvait  de  la  corruption  géné- 
rale, dans'Juvénal  et  Tacite  ()ar  exem- 
ple, je  ne  sais  (juelle  somhre  philoso- 
phie, quel  mépris  de  l'homme,  et  quel 
désespoir  de  la  nature  morale  qui  an- 
noncent la  ruine  de  tout  principe  et 
de  toute  espérance. 

Cependaut  contre  ces  désordres  ef- 
frénés il  y  eut  des  réactions,  car  l'es- 
prit humain  est  de  trop  noble  origine 

pour  laisser  prescrire  ritmiioralité. 
Les  stoideos  proscrivireut  les  jouis- 

11. 
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sances  sensuelles  :  ils  voulurent  tuer 
ie  corps  au  proûfde  Tesprît.  iVlais  cette 
]ibilo8opiiie  toUtaire/iiui  tie  vêlerait 
^e  de  la«rai8on  individuelle,  niait 
la  Providence  et  croyait  au  destin, 
était  sans  élan  et  sans  force;  elle  pou- 
vait convenir  h  un  petit  nombre  d'honi* 
OMt  topérienn ,  mail  elle  était  impuis- 
sante à  remuer  les  masl^s  populaires, 
et  les  abandonna  dédaigneusement  au 
christianisme  naissant .  «  Le  mérite  uni- 
que  de  cette  philosophie  fut  d*exalter 
outre  mesure  rindivimialitâ^  mais  sans 
la  féconder.  Le  stoïcien  doit  s'abstenir 

'et  doit  supporter,  mais  rien  ne  l'oblige 
d*egir  :  il  véaiste  toaioars ,  jjQmais  il 
M  veut  oonquérir;  ioio  d^aimer  les 
autres  hommes  qu'il  ne  trouve  pas  à 
son  point,  il  les  méprise;  il  se  retire 
dans  son  orgueil,  comnM  Achille  sous 
aa  tente  ;  il  se  gonfle,  il  ne  s'épanche 
pas';  insociable  à  force  d'héroïsme,, 
pour  lui  toutes  les  fautes  sont  égales, 
teus^les  manquements  à  la  morale  sont 
de  ménae  valeur.  Chrysippe  fiiitait  ce 
beau  raisonnement  :  Soyez  à  cent  sta- 
des de  distance  de  Canope,  ou  n'en 
soyez  «loignétque  d'un  seul ,  dans 

«les  deux  cai  voua  n*lte8pai  à  Canope; 
•oyez  de  même  à  qoelques  pas  de  la 
vertu  ou  à  une  distance  inGnie,  dans 
les  deux  cas  vous  n'êtes  pas  dans  la 
vertu.  Quand  une  doctrine  a  le  mal- 
heur d'être  aussi  logique,  elle  est  anti* 
sociale.  Toutefois,  les  stoïciens  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  se  mêler 

,des  affaires  :  leurs  sages  devaient  être 
des  hommes  polîtiquee  :  mate  qu'out- 
ils fait?  quel  dévouement  pour  l'hu- 
manité? quelle  grande  action  histori- 

aue,  saut  la  protestation  et  la  mort 
B  Catoii?  Où  ioot  les  actes  positifs , 
les  institutions  durables?  Ou  est  la 
parole  et  le  pain  pour  l'humanité  (*)  ?  » 
rfous  fermons,  dit  Vico,  l'école  de 
la  science  nouvelle  aux  stoïciens ,  qui 
veulent  la  mort  des  sens,  aux  épicu- 
riens qui  font  des  sens  la  vie  de 
l'lunnme.  Ceux-là  s'enchaînent  nu  des- 
tin, ceux-ci  s'abandonnent  aux  ha- 
sards :  tes  uns  et  les  autres  oient  la 
Providence.  Ces  deux  écoles  isolent 

*    f*)  Lunuùuer,  Pliiioêo^tie  du  4roii, 


l'homme,  et  devraient  s'appeler  pin* 

losophies  solitaires. 
^  Après  avoir  fourni  de  nombreux 
exemples  de  courage  etdedévouemenli 
le  stoïrisiDP  s'assit  avec  éclat  sur  Is 
trône  impérial ,  au  temps  des  Anto- 
nins;  mais  alors  sa  pure  doctrine  com- 
mença à  se  corrompref*en  se  mêlant 
d'intérêts  divers.  Marc-Aurèle,  em- 
pereur et  ^stoïcien ,  s'effraya  des  pro- 

{;rès  du  'christianisme,  et  chargea 
es  philosophes  de  le  combattre,  fré- 
tais pour  eux  une  afibire  non-seule- 
ment de  conscien(»p,  mais  d'intérêt. 
Le  paganisme  s'était  si  honteusement 
déç*adë,  qu'il  avait  bien  fallu  le  sou- 
tenir au  moins  par  dea  croyances  phi- 
losopbiques.  C'était  un  moyen  de  le 
recommander  encore  par  une  appa- 
rence de  gravité,  aux  dasses  élevées 
de  ta  société  romaine.  De  là  le  grand 
nombre  de  philosophes  gui  fleurirent 
dans  le  siècle  des  Antonms  ,  lesquels, 
malgré  les  railleries  de  Lucien,  les  favo- 
risèrent. Mar^Aurèle  surtout  se  mon- 
tra pour  eux  plein  d*égards  :  il  crovaît 
que  la  morale  humaine,  qu'il  prêchait 
et  qu'il  écrivait  lui-même  dans  son  li- 
vre, suflisait  pour  régénérer  le  monde. 
U  ne  comprenait  pas  qu'une  religion 
seule ,  c'est-à-dire,  une  forte  et  éner- 
gique croyance;  pourrait  descendre 
assez  bas  dans  le  |>euple  pour  attaquer 
le  mal  dans  sa  racine.  Mare-Aurèle 

Prodigua  aux  sophistes  les  trésors  de 
empire;  s'il  avait  eu  moins  de  guer- 
res a  soutenir,  son  règne  aurait  été 
celui  des  philosophes.  En  retour, 
ceux  .  ci  professèrent  partout  que  la 
première  règle  de  conduite  pour  un 
citoyen  ,  en  matière  de  religion ,  était 
de  se  conformer  sans  examen  au  culte 
dé  l'État,  etqu*un  petit  nombre  d'hom- 
mes d'ime  nnture  supérieure  pouvaient 
seuls  être  initiés  aux  mystères  de  la 

()hiluso|)hie.  Pour  faire  impression  sur 
e  peuple,  les  phiiosoplies  s'entourè- 
rent d  un  rertam  attirail  religieux,  de 
devins,  de  r)iagiciens;  iJ  y  eut  des 
prupiieiies,  des  oracles,  de  nouveaux 
sacriflces;  tous  les  coites  se  réuni- 
rent pour  couvrir  le  paganisme  nKW- 
rnnt  de  leurs  cérémonies  et  de  teuri 
mvstèreSf  ' 
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«  Maïs  los  professeurs  de  la  sagesse 
humaine  devaieht  être  aussi  ifiipuis- 
iaots  que  les  bourreaux  ;  le  christia- 
■MOM  trionplM  de  la  force  ouferte , 
CMBiiie  de  la  ruse  et  de  l'adresse  so- 
phistique des  philosophes.  Mais  quelle 
était  cette  doctrine  nouvelle  descendue 
da  Calvaire  oour  se  répandre  sur 
tout  Tempirer  Lonque  les  conquém 
d'Alexandre  eurent  niélé  la  Grèce  et 
rOrient ,  (juand  les  grands  systèmes  de 
rindeet  de  l' Egypte  ^  ces  doctrines  im- 
■ovales,  mais  empreintes  d'un  spfri- 
taaiisme  profond ,  se  rencontrèrent  à 
Alexandrie  avec  les  idées  grecques  et 
platoniciennes ,  il  y  eut  uù  travail  fé- 
esod  de«  imes  sur  les  autns.  D^iim 
part,  rOricnt  donna  le  vif  sentiment 
de  la  puissance  divine;  la  Grèce,  ce- 
lui de  la  liberté  et  de  la  dignité  bu- 
■laine  si  contraire  au  panthéisme  asia- 
tifM,  qtti  identifie  la  création  avec  le 
créateur.  La  Judée  enfin  fournit  l'idée 
de lunité  divine;  alors,  sous  la  triple 
action  de  ces  trois  systèmes  pris  dans 
Inr  plot  haute  gérartUté,  naqoitone 
religion  qui  admit  un  seul  Diçu,avec 
If  s  attributs  qu'ont  donnés  à  l'Être  su- 
prême les  doctrines  spiritualistes  de 
.rOrient ,  celles  de  Booodiia ,  de  Lao* 
Tmi,  du  Vyasn-Vâdantîa ,  des  Essé> 
nims  et  des  Thérapeutes  :  Vhojnme 
fait  à  son  image:;  libre  de  dioisir 
cotre  le  bien  et  le  mal,  mais  respoii' 
Me  de  ses  actions,  au  jour  où,  déli- 
vré de  son  corps,  son  dme  immor- 
telle  vivra ,  selon  ses  mérites,  dans  une 
éternelle  béatitude  ou  dans  les  dou- 
loors  de  reofinr.  L*Orient  avait  sa- 
crifié I*homme  à  Dieu,  et,  comme 
conséquence  dans  la  vie  ordinaire, 
tué  le  corps  pour  Tesprit  a  force  d'aus- 
térités; dans  la  vie  politique  immolé 
Is  peuple  au  prêtre  et  constitué  la 
gouvernement  sacerdotal.  La  Grèce, 
au  contraire,'  avait  presque  nie  les 
dieux  au  profit  de  l'oomme,  qu'elle 
déiâait  au  besoin,  qu'elle  faisait  roi 
sur  la  place  publique.  Le  cliristia- 
nisrae  reconcilia  les  deux  systèmes  ; 
Dieu  et  I  homme  furent  rapprochés, 
onis  sans  se  oonfondrs  :  Tun  garda  sa 
iDule^issance  et  l'outre  sa  liberté; 
nioom»  dans  son  eustenoe  iodépen- 


dante ,  put  s^lr  au  çré  de  ses  passions 
ou  de  ses  idées,  mais  la  divinité  garda 
sur  lui  ses  droits.  Cette  vie  ne  fut 
qu'une  Tie  d'épreuves;  la  Tieiéelle  éter- 
nelle fut  réservée  pour  l'autre  monde  : 
au  bon  le  ciel,  au  méchant  l'enfer.  C'est 
à  sa  mort  que  Dieu  attend  l'homme 
pour  lui  faire  rendre  un  compte  ter- 
rible de  ses  œuvres ,  de  l'usage  qu'il  a 
fait  de  sa  liberté ,  de  l'observation 
exacte  ou  infidèle  des  préceptes  qu'il 
lui  a  révélés  au  jour  de  sa  création ,  et 

Sue  son/UtJésut-Chrtit  le  Verbe,  O'est» 
•dire  la  parole  divine  incarnée ,  est 
venu  confirmer  et  développer.  Ainsi 
le  chrétien  voit  toujours  au-d^us  de 
lui  Dieu  dont  l'eeil  soit  toutes  ses 
«BOTres  :  dans  le  Ucre  révélé  sont  les 
préceptes;  dans  le  Christ ^  le  modèle 
qu'il  doit  imiter;  dans  sa  liberté,  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  ou  le 
mal ,  de  se  rapprocher  onde  s'éloigner 
du  Christ.  Telle  est  dans  sa  plus  haute 
expression  le  dogme  chrétien  ;  le  reste 
n'est  plus  que  ta  partie  extérieure,  dra- 
matique, 81  je  puis  le  dire,  de  la  reli* 
gion.  Parce  tloi;me  se  trouve  enfin  cons» 
liiuép  pour  In  première  fois  la  moralité, 
qui  unit  ce  qui  avait  été  jusqu'alors  ie- 
paré ,  le  créateur  et  la  ciéature ,  le  del 
et  la  terre  ;  mais  aussi  dès  ce  moment 
fut  posé  le  terrible  problème  de  l'ac- 
cord de  la  liberté  numaine  avec  la 
toute-puissance  et  la  prescieooe divine, 
le  Chnst  est  à  la  fois  Dieu  et  homme  * 
ces  deux  caractères  se  reproduisent 
éternellement.  Tantôt  l'un ,  tantôt 
l'autre  l'emporte  :  ce  sont  comme  les 
deux  pdies  du  christianisme  qui,  asiOR 
les  temps,  donne  une  plus  large  part 
à  la  grâce  ou  à  la  ioi,  a  ïautoriU  ou 
à  la  liberté, 

téftMB  iT  iftiav  Aooetmr.  anraiAA  at 
omtUKMàXKf  ckvnm  ww  Korsta. 

«  Dans  les  trois  premiers  siècles,  l'hu- 
manité ajraat  horreur  d'elle-même,  et 

à  peine  sauvée  du  sensualisme  païen, 
se  réfugia  dans  l'amour  divin  :  elle  em- 
brassa la  mort,  elieeutsoif  des  supplices 
qui  devaient  la  réunfar  plus  vite  àDieu. 
Mais  quand  les  scandales  eurent  ce^sé, 
et  que  la  croix  triomphante  IviUa  sur 
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les  étendards  de  l'Empire,  la  liberté  trine  de  PEçHse.  A nssî,  quand  elle  eut 

réclama  par  la  voix  de  Pélage  et  de  son  pris  bien  fermement  possession  du 

«mi  Tavoeat  CélestHis  {*),  Arant  (Fov-  monde,  lorsque ,auoD2ièmesiècte,  arr^ 

f^aniseree  qu*on  a  appcM  hérésie  pé-  vèrent  les  croisadtti  Peotfiousiasnfe 

agienne,  le  moine  breton  avait  écrit  religieux  des  peuples  poussa  l'^iilise 

d'une  part  un  ouvrage  sur  In  Trinité,  vers  l'autre  pôle  ;  saint  Augustin  re- 

et  de  I  autre  tais  un  recueil  de  la  iiibie  prit  le  dessus,  et  les  hérésiarques 

Jiir  la  morale.  Aprèfuettedouble  étude  qui  ne  vanlaieaC  iviever  que  de  It 

sur  l'essence  divine  et  les  devoirs  de  raison  humaine,  Bérenaer  de  Tourij 

l'Iioinme,  il  comprit  qu'il  fallait  pour  et  Abailard,  furent  condamnés;  saint 

«auver  la  moralité, c'est-à-dire,  lares-  Bernard  ètoufla  les  nouveaux  péla- 

■onaabilité  humaine  «  ne  |»e  dure  m  giene.  ^ 

fhomme,  simple  iostraneot  dans  m  Mais  il  y  avait  péril  à  pencher  d*un 

mains  de  la  Providence,  ne  pouvait  être  côté  ou  d'un  autre.  Car  une  logique  sé- 

aauvé  que  par  la  grâce,  mais  que  ses  vére  conduit  inévitablement  de  la  urâce 

actes,  oons  ou  mauvais  selon  la  loi,  au  fatalisme  et  du  Ubre  arbitre  à  la  ruiné 

lui  mériteraient  le  del  on  Fenfer.  Ton»  én  dogue.  Il  faNâit  être  hwonséqoent 

tefois ,  Pélage,  comme  tout  novateur,  pour  admet trr  h  f  oexistenre  des  deui 

alla  trop  loin,  et,  en  exagérant  le  doctrinpscontraires,lescomb.*ittrel'une 

principe  du  libre  arbitre,  rompit  l'é-  par  l'autre  et  sortir  des  ténèbres  meta* 

^ilihre  du  dogme  etarétien  (**).  »  physiques  pour  donner  enfin  des 

£t  puis ,  la  tentative  était  prématu-  morales  à  la  vie  pratique  du  oommud 

rée  :  les  barbares  arrivaient,  et  ce  des  hommes.  Ce  fut  saint  Thomns  qui, 

n'était  point  de  liberté  qu'il  fallait  au  milieu  du  treizième  siècle  ^chercha  à 

kat  nrler ,  mais  bien  plowl  do  «ou*  tsoir  la  iNdanco,  à  trouver  réquililve, 

Mfiiiob  à  PEf^ise  ;  aussi  le  péiagia-  à  fixer  entre  ces  deux  abtmet  M  dMV 

nisme,  combattu  d'ailleurs  par  saint  trine  de  l'Église.  Combattant  par  le 

Augustin,  disparut  au  milieu  du  brait  bon  sens  sa  propre  logicpie,  il  se  pboa 

o^  rinvasion.  entr^  Augustin  et  Pélaae,  et  établit  ta 

Mais  quand  les  barbares  eurent  règle  qui,  au  dire  d'Aib«t  leOraAd, 

donné  naissance  a  de  nouvelles  socié-  devait  durer  jusqu'à  h  consommation 

tés,  quand  les  royaumes  e;erinanjques  des  temps.  Mais  en  vain  I  Église  s'ef- 

se  furent  formes  dans  les  provinces  de  força  de  tenir  le  milieu  entre  les  rai- 

Pempita  romain,  rëtemelle  querelle  Mnnaorsotice  mystiques:  les  premiers 

recommonpi.L'AileninndGotteschalk,  se  oontinoèrent  en  France  par'l*iral^ 

l'élève  de  saint  Augustin,  soutint  la  versité,  rivale  d'Avignon  et  oe  Rome; 

doctrine  de  la  prédestination,  accusa  par  les  légistes  qui,  laissant  l'Église 

non  adversaire  Rafaannt,  arche?ê|00  «'endormir  dans  la  richesse,  infiltrè- 

de  Mayence,  de  «eni-|iébgianisme,  ol  NDt  goutte  à  goutte  dans  Tesprit  des 

mourtit  (lîins  h  prison  où  Hinrmnr  peuples  l'idée  de  liberté,  jusqu'au  con- 


Bourges 

et  d'Orléans;  les  autres,  en  Alleraa* 
(•>  Il  est  imporlnni  de  rpmnrfiiifr  qtip  gne,  par  les  Franciscains  et  lenrs  (loc- 
Tun  des  ciiefs  de  l'htuesie  pcidgieiine  itait  teurs,  par  les  mystiques  (ks  Pays-Bas, 
u»  légirte.  8i  le  prêtre  est  dbpmé  à  teot  Rovsivok  Cl  le  grand  Tauler ,  jusq u'au 
abandonner  à  U  pràcc,  c  Vst-.i  dire,  à  la  moinê  '  Al^UStH)  Luther.  «  Aussi  leS 
puiiisanre  de  Dieu,  le  jurisconsulie  suppose  deux  réformes  seront-ellos  essentielle- 
toujoiir»  dans  l'homnie  la  liberté,  car  Ml»  ment  diiferentes  :  Tune,  sèrhenient 
elle,  .1  ne  pourrait  doBoer  à  la  loi  kme^  raHwiNMQie,  détruira  tout  le  svmbo- 
tion  de  la  peuahtc.  Chrétien  j  tfu  christianisiM,  elle 

,  (••)  Vktof  Hmwf^  JStuOê  mt  k  ré<-    ne  jîardern  pour  ainsi  dire  que  la  mo-' 

nrie»  ei  voudra  pour  l'heniaie  In  |t« 
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b«rté  ^HtiquCé  La  réforme  de  Genève 
•era  essentiellement  démcscrntique  ; 
celte  deWittemberg,  plus  tl)éoi()gi(jue, 
plus  désintéressée,  moins  préoccupée 
de  l'homme  et  de  ses  intérêts  mon- 
dains, que  de  Dieu  et  de  ses  droits  , 
ira  jusqu'à  prononcer  ces  terribles  pa- 
roles :  La  foi  saus  le:^  ujuvrci»  peut 
•anier. 

«  Mais  pendant  que  la  Suisse  pro- 
testante, libre  et  calme,  se  couvrira 
d'ecoies  et  d'acadànies  «  l'église  luthé- 
iMone  restera  soumise  au  pouvoir 
toupord;  contre  la  dominatiOD  des 
ipapes ,  elle  prendra  celle  des  princes  , 
^  ses  querelles  théulogiques  feront 
Battre  nue  nouvelle  scoTasti(]ue ,  qui 
retardera  pour  plus  d*un  m  (de  l'éfan 
littéraire  de  rAllemaffne.  Eniin  ,  en  se 
livrant  aux  mains  de  T'autorilc  royale  , 
elle  habituera  les  grinces  à  teiiir  la 
pensée  captive ,  où  a  la  reléguer  pour 
toujours  dans  les  régions  paisibles  de 
la  philolo<;ie  et  de  l'érudition.  Et  le 
pays  de  l'homme  qui  a  ressaisi ,  nous 
dit-oo  tout  les  jours  «  les  droits  de 
Tesorit  humain ,  qui  a  fondé  la  liberté 
dcoouter  et  de  publier  son  doute,  le 
para  de  cet  homme  si  révolutionnaire 
mime  au  sens  politique,  c*est  la  Prusse, 
qui  ressemble  à  une  immense  caserne 
soumise  au  ré'iiuie  niilitaire!  Il  faut, 
ou  que  Ton  se  trompe  étran!j;enient 
sur  le  compte  de  Luther ,  ou  que  l'a- 
dresse des  princes  ait  sinijguUèrement 
nrverti  les  conséquences  de  sa  ré- 
forme (*).  » 

fïpus  avons  montré  la  filiation  d'Au- 
gostio  à  lAitber,  de  Pélnge  à  Calvin  ; 
examinons  maintenant  comment  leurs 
doctrines  purent  ébranler  si  fortement 
l'Église,  et  être  accueillies  avec  tant 
d^aiidite  par  les  populations. 

mmn§  oMaoHvrat  mr  cuiRoé. 

Ce  qui  détourna  d^abord  les  peuples 
df  l'Église,  c'est  ce  luxe  insolent  qu'af- 
fichaient les  prélats  au  milieu  des  mi- 
sères publiques.  Nous  ne  nous  éten- 
drons point  sur  ce  sujet,  dont  nous  nous 
loimies  déjà  occupés  Iciradeto  guerèUe 

tklor  Daniy,  iéid^ 


du  pape  et  de  Louis  de  Bavière  ;  d'ail- 
leurs assez  d'autres  ont  rappelé  ces 
scandales.  Si  la  manière  de  vivre  du 
clergé  justifiait  les  plaintes  du  peuple, 
les  papes  eux-m^mes  semblaient  pren- 
dre à  tîkbe  d'exciter  les  justes  récla- 
mations des  fidèles.  Dès  le  huitième 
siècle,  Kome  se  déshonorait  par  1^ 
simonie:  «La  florissante  ConstantI- 
n  nople,  est-il  dit  dans  une  élégie  de 
«  cette  époque,  s'appelle  la  nouvelle 
a  Home;  et  toi,  vieille  Rome,  teç 
«  mœurs  s*éeroulent  comme  tes  mi|^ 
«  railles.  Ton  empire  a  passé;  malè  tu 
«  as  pardé  ton  oriiueil.  Le  culte  de  Por 
«  te  domine  trop.  Tu  as  autrefois  in- 
«  nigé  aux  saints,  lorsqu'ils  vivaient, 
«  un  trépas  cruel ,  et  maintenant  ta 
n  enseilziies  à  trafiquer  de  leurs  os.  » 
Dans  une  elegie  d'ilildebert,  évéque  de 
Tours,  au  commencementdu  douzième 
siéde,  on  lit  :  «  Heureuse  ville,  si  elle 
«manquait  de  maître,  on  s'il  était 
«  honteux  à  ses  maîtres  de  manquer 
«  de  foi.  * 

Dante  1ui*naéme  rappelle  la  grande 
prostituée  qui  flagelle  son  orutal 
amant;  quant  aux  peuples  ultramori- 
tains,  bien  qu'éloignes  au  spectacle  de 
la  corroption  pontificale ,  il  n*y  a  qu*à 
lire  les  fabliaux  du  moyen  âee  pour  y 
trouver  à  chaque  instant  des  senti- 
ments hostiles  et  moqueurs  contre  la 
cour  de  Rome,  qui  prouvent  que  le 
bruit  de  ses  scandales  passait  paf* 
fois  les  monts.  Guyot  de  Provins  ft 
écrit  dans  sa  Bible  satirique  : 


BcHM  démit  et  ocdt  toit 

Rome  ctt  !•  ni<l  Je  I.i  inalicr, 

D'où  tordmt  lou»  les  mauvaU  t1c«i  ; 

Un  légendaire  de  sainte  Léocadl^, 

s^écrie,  au  milieu  de  sa  légende:  «ToQt 
le  mont  Rome  niAche  et  ronc:?.  » 
On  connuiti  le  Pardoner  ou  vendeur 
d'indulgences  de  Chaucer,  et  le  Juif  de 
Boccace,qui,  après  avoir  résisté  à  tous 
les  efforts  faits  pour  le  convertir,  vi- 
site i\ome  et  se  fidt  aussitôt  baptiser, 

{far  la  raison  que  la  religion  chré- 
lenne  doit  être  bien  certainement  di- 
vine, puisque  les  vices  et  les  crimes 
de  ses  ministres  o'ont  pas  eiicO^ 
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amené  sa  ruine. «Oui  dea ,  messieurs, 

dit  Rabclnis,  rn  pnrlant  des  papes,  j'en 
ai  vus  trois  à  la  vue  desquels  je  o'aî 
guère  profité.  » 

Il  £aut  le  reconnaître  :  «  Le  bruit 
du  scandales  de  la  papauté  oommen- 
içait  à  passer  les  Alpes,  et  d^  se  des- 
sillaient les  yeux  du  i)Pnp!e,  qui  s'at- 
tache plus  aux  personnes  qu'aux  choses, 
à  la  vie  pratique  plus  qu'à  l'ortho- 
doxie du  ooi;me;  et  tanals  aue  les  ri- 
chesses et  In  corruption  du  cleriié  exci- 
taient ainsi  l'envie  et  la  haine  des 
pauvres  et  des  ignorants ,  le  progrès 
des  lumières  introduisait  dans  les 
classes  éclairées  un  esprit  d'examen  et 
d'indépendance  qui  devait  être  fatal  au 
^dogme  et  au  pouvoir  de  l'iujlise.  Le 
temps  n'était  plus,  en  effet,  où  rfiglise 
possédait  seule  la  vertu ,  les  talents 
et  les  lumières ,  où  seule  elle  proté- 
geait le  faible  contre  le  fort,  mainte- 
nait les  mœurs ,  et  répandait  par  toute 
TEutope  les  principes  d'une  morale 
commune.  Le  monde  ,  qu'elle  avait  si 
lonjîtemps  nourri  de  sa  parole  ,  lui 
échappait  ;  la  science  se  faisait  laïque. 
L'imprimerie  était  inventée,  la  bous- 
sole mise  en  usage,  l'Amérique  décou- 
verte, le  vrai  système  dii  monde 
trouvé,  et  ce  n'était  point  i'£^lise  qui 
avait  fait  tontes  neg  grandes  choses. 
TLes  peuples  s'arrêtaient  étonnés  de- 
Tant  les  tableaux  de  Raphaël  et  les  sta- 
tues de  Michel-Ange  ;  et  le  peintre  ni 
le  statuaire  ne  portaient  comme  jadis 
le  capuchon  de  saint  Dominique  où  le 
cilice  de  saint  François.  Si  la  rai- 
son et  le  goût ,  purifiés'  par  l'étude  des 
anciens,  si  l'imagination ,  reprenant 
'  enfin  leufs  droits ,  donnaient  a  la  pa- 
role une  vie  nouvelle,  et  ouvraient  à 
l'esprit  une  carrière  jusqu'alors  incon- 
nue, l'Église,  loin  d'y  aider,  s'indi- 
gnait presque  qu'on  soittt  des  voies 
^'elle  avait  tracées. 

«  Ainsi  le  monde,  marchant  tou- 
jours, la  laissait  loin  derrière  lui,  et  il 
nrrlTa  un  moment  où  la  distance  d^ 
vint  si  grande ,  que  l'on  sentit  de  part 
0t  d'ainre  le  iMSoin  de  régler  les  rap- 


ports qui  devaient  exister  entre  l*anti- 
que  autorité  pontificale  et  la  puissance 
nouvelle  de  l'esprit.  Ce  fut  l'époque  de 
la  crise,  du  schisme  qui  sépara  de  l'Église 
romaine  la  moitié  oe  l'Europe ,  c*»t-à- 
diretous  lespays  de  langue  germanique. 
Ce  ne  fut  point  seulenient  dans  l'obs- 
cure ville  de  Wittemberg,  dans  ce  coin  à 
peine  défriché  delà  Saxe ,  que  le  besoin 
d'une  réforme  devint  si  impérieux 
qu'il  prit  enfin  la  voix  d'un  Iiomine 
pour  se  révéler  et  se  satisfaire  ;  il  fer- 
mentait par  tout  le  monde  chrétien , 
et  la  question  n'était  point  de  savoir 
s'il  éclaterait,  mais  où  et  quand  serait 
donné  le  signal  de  l'insurrection.  Déjà 
Wiclef  et  Jean  Huss.  avaient  remué 
TAngleterre  et  la  Bohême ,  et  ébranlé 
la  domination  des  prêtres.  Le  clei^ 
lui-même  ,  effrayé  des  signes  mena- 
çants qui  se  montraient  de  toutes 
parts ,  avait  un  instant  cherché  à  pré> 
Tenir  le  danger.  Constance  et  Bâie 
avaient  vu  romme  les  états-généraux 
de  la  chrétienté,  et  peu  s'en  était  fallu 
que  le  système  représentatif  ne  fût 
établi  dans  l'Église  par  la  périodicité 
des  conciles,  déclares  supérieurs  aux 
papes.  Mais  cette  importante  innova- 
tion qui ,  en. diminuant  les  droits  de 
la  monarchie  pontificale,  pouvait  la 
sauver,  ne  s'accomplit  pas.  Les  papes 
évitèrent  de  convoquer  les  conriles,  et 
revinrent  peu  à  peu  sur  les  reformes 
opérées.  Si  du  moins  ils  avaient  suivi 
d'un  ceil  attentif  le  mouvement  des 
esprits  ;  s'ils  avaient  écouté  le  bruit 
sourd  que  rendait  le  soi,  miné  sous 
'  leurs  pas  ,  peut-être  leurs  yeux  se 
seraient-ils  ouverts?  mais  ils  voulurent 
être  princes  de  la  terre.  Contre  Tau- 
torité  qui  leur  échappait ,  contre  l'a- 
mour et  le  respect  des  peuples  qui 
s'éloignaientd'eux,  ils  échangèrent  une 
domination  terrestre,  ils  ceignirent  le 
casque  et  l'epee;  comme  Jules  II  et 
comme  Ale.\audre  IV,  ils  employèrent 
le  poison  et  le  |K>ignard  pour  servir 
leur  ambition  mondaine,  etn'entendi* 
rent  point  au  milieu  de  leurs  guerres 
et  de  leurs  intrigues  les  lointains 
munmires  de  la  fouie.  Aussi  quand 
les  réformatears  parurent ,  ils  prirent 
l'Église  comme  au  dépourvu»  el  m 
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franvèrent  panni  leurs  adfemint  MVAiitàvci. 

aucun  homme  auî  piH  lutter  nvpc  eux 

de  talents  ou  de  vertus.  Il  fallut  ((ue       On  ne  pnrie d'ordinaire  que  delà  re- 

li  CBtiiolicisme  attendit  plus  d'un  sie-  naissance  de  la  littérature  au  seizième 

de  un  dianplon  digne  oe  défendre  sa  siècle;  mais TEuroiie moderne  compte, 

cause  ;  et  quand  il  vint ,  ce  ne  fut  pas  sije  puis  dire,  deux  époques  semhla[)les, 

pour  disputer  aux  novateurs  le  champ  qui  toutes  deux  ont  leur  point  de  départ 

oe  bataille  qui  depuis  ioogtenips  leur  en  Italie.  La  première  eut  lieu  au  on- 

ëtit  resté,  mais  pour  raconter  les  sième  siècle,  lorsque Gnenierînsfom- 

querelles  et  les  misères  qu'ils  avaient  inença  Tillustration  de  l'école  de  Bo- 

trouvées  au  sein  de  la  victoire.  Triste  lopue,  lorsque  Constantin  l'Afriroln 

cuosolatiou ,  que  celle  de  se  réjouir  porta,  en  1074  ,  la  médecine  arabe 

des  guerres  ctvilet  de  Tennemî  qu'on  dans  la  Péninsule  où  s'éleva  bientôt  la 

n'apu  ndoere!  Bossuet  triomphe  des  eélèbre  école  de  Saleme;  cette  fois, 

variations  du  protestantisme  ;  il  l'é-  comme  au  quinzième  siècle,  l'Itah'e 

crase  de  sa  magnifique  éloquence  ,  et  envoya  au  dehors  de  savantes  colo- 

kvsqu*en  face  de  la  majestueuse  unité  nies.' Les  Lombards,  établis  au  Bec, 

de  l'Église  catholique,  qui  traverse  commencèrent  ee  mouvement  litté- 

les  siècles  appuvée  sur  les  marnes  doc-  raire  qui.  gagnant  de  proche  en  pro- 

tnnes,  immuable  dans  son  dogme  che,  se  propagea  rapidement  de  la 

comme  l'éternelle  sagesse,  il  peint  Normandie  en  France,  en  AU(;leterrc 

cette  jeune  église  agitée  de  tant  de  di»*  et  en  Allemagne.  Aoette  époque  la  litté- 

eordes  et  désolée  de  tant  de  schismes ,  vatere  était  mdépendante  de  tout  jouç, 

il  croit  l'avoir  livrée  à  la  risée  des  et,  pour  ainsi  dire,  démocratique;  mais 

nations.   Mais  il  se  serait  moins  la  république  des  lettres  tomba  bientôt 

réfoui  si ,  laissant  de  edté  les  hommes  sous  le  joug  des  êùmmes ,  quand  au 

et  leurs  yaina  systèmes ,  et  se  refusant  treizième  siéelê,  les  universités  eurent 

au  plaisir  de  montrer  les  contradic-  cpnyrfl//.sé^  la  science  et  fait  rédiger,  par 

tions  humaines,  il  avait  embrnssé  flnns  leurs  maîtres  les  plus  célèbres,  des  traî- 

B  ensemble  la  révolution  qui  alïran-  tés  où  chaque  science  se  trouva  réduite 


cliit  peu  à  peu  f esprit  humain  du  à  un  abrégé,  qui  fut  (H)mme  un  sym- 
joug  de  l'autorité.  Alors  il  aurait  vu  bole  de  foi  pour  les  professeurs  et  les 
tomber  l'une  nprcs  l'autre  toutes  les  élèves.  Dès  lors  l'esprit  spéculatif,  les 
vieilles  dominations;  il  aurait  vu  saint  recherches  nouvelles,  la  méditation  et 
Thomas,  Arislote  cC  la  scotastiqoe  la  critique  furent  eoehatnés.  Il  fallut 
faire  place  a  des  systèmes  nouveaux  que  les  médecins  suivissent  aveuglé- 
ou  reculer  m^me  devant  le  scepticis-  ment  la  somme  de  Thaddée  dans  tous 
me;  l'art  antique,  si  libre  dans  ses  ses  préceptes,  les  l^istes,celled'Azou, 
allom  ,  remplacer  rarchiteeture  go-  les  théologiens,  leÙber  tetUeniiorum 
thique ,  que  réglait  une  arithmétique  de  Pierre  Lombard  ou  la  somme  de 
acrée  et  invariable  ;  et  le  génie  des  Thomas  d'Aquin.  Ces  trois  sciences, 
grands  maîtres  italiens  faire  sortir  la  qui  régnaient  alors  sans  rivales ,  furent 
peinture  de  Timitation  servile  de  cer-  réduites,  la  médecine  à  un  art  méca- 
tams  types  religieux.  Devant  cetim-  nique  que  ne  fécondait  jamais  l'obser- 
posant  spectacle  de  l'activité  humaine  vation,  la  théologie  à  d'obscures  dis- 
se portant  sur  toutes  choses ,  philoso-  eussions  scolastiques ,  sans  élan  ni 
pbie,  art  et  religion,  pour  tout  re-  grandeur,  la  jurisprudence  enfin  aune 
Boafder,  il  aurait  compris  qu'il  i^é-  déduction  subtile  de  quelques  axiomes, 
trit  cpM  dmm  oe  moment  une  de  ces  acceptés  [)otir  inattaquables.  «  Ainsi  la 
grandes  révolutions  où  il  voyait  lui-  science  elle-même,  ou  les  sources  [)ri- 
mérae  le  doigt  de  la  Providçoùoe  (*).  »  mitives  dans  lesquelles  on  pouvait  la 

puiser  ftirent  oubliées;  Tes^rit  humain 

O  TSfllorllurayt  ièkL  se  traîna  péniblement  de  déduction  en 

déduction,  et  ne  procéda  plus  que  par 
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syllogisme;  pendant  deux  sièclrs  il  se  sirent.  En  même  temps  la  connaîssancé 

rompit  ainsi  à  rexercice  de  la  ludique  :  des  originaux  se  multipliait.  Le  Sici- 

cffort  redoutable,  éducation  lente  et  lien  Jean  Aurispa  (mort  en  1460) 

vinlede  l'homme  moderne,  qui  ne  veut  apportait  en  Italie  Platon,  Plotin, 

relever  (jue  de  la  raison,  et  prépare  ou  Proelus,  Lucien,   Xénôphon  ,  Dion 

fortiQe  1  instrument  qui  doit  lui  servir  Cassius,  Arrien,  Diodore,  Strabon. 

un  jour  a  remuer  le  monde.           »  Prooope,  Callimaque,  Pindare,  Oppien 

«Quant  aux  littératures  nationalesdcs  et  les  poésie*  orphique.  Oiaque  année 

onzième, douzième  et treizièmesiècles,  ajigmentnif  ees  richesses,  et  pendant 

aprcsquelaues essais  infructueux, elles  un  siècle  l'Italie ,  (idele  à  son  ucnie ,  au 

|ierlreiltderimpuissanoeoùéllesétaieiit  enite  de  la  forme,  fut  un  immense 

a  trou  ver  la  forme.  Char'çé  de  son  lourd  atelier  de  traductions  élégantes  et 

bagage  d'érudition  et  de  seolastiqtie,  d*annotationS  érudites. 
élevé  alaoaroie  sévère  de  rÉglîseetd'A- 

rîfitote,  ie  monde  du  moy^  âge  n'eut  urr.aAia.  «t  «.m^miiqu, 

pointd'enfanec.  Ses  premiers  je^d'es-  *v..r 

prit  furent  les  abstraites  discussions  L'Allemagne  prit  cette  fois  une  part 

Où  se  perdait  la  Grèce  décrépite  et  active  au  mouvement  littéraire;  son  voi- 

mourante.  Son  jeune  visage  porte  des  binage  de  l'Italie,  les  relations  de  ses 

ridescomme  les  fils  nés  dansla  vieiHesse  Princes  avec  la  Péninsule ,  la  division 

de  leurs  pères;  jamais  il  ne  connut  la  territoire  en  une  foule  d'États 

gr.ice,  la  naïveté  qu'on  a  si  grand  tort  *^  chefs  se  faisaient  lionueur 

de  lui  donner;  jamais  il  n'eut  le  senti-  onivefsîtés  à  l'instar  de 

ment  pur  et  correct  dé  ta  beauté  qui  Pracue  et  devienne ,  favori- 

ne  se  révèle  vivement  qu'aux  peuples  aèrent  le  développement  nipide  des  étu- 

d'une  jeunesse  forte  et  ti^ronde.  Aussi  des(*).  îVlais  la  renaissance  prit  dans 

lui  fallut-il,  aprèsson  éducation  logique,  P'^J*  "ne  forme  particulière  qui  nous 

iiiner  édueatlOû  littéraire  :  après  Arls-  ^u^^'      ^t^nie  le  plus  intîmot 

lote,  Homère,  Virgile  et  Cicéron  (^;»  ^"'«1  imiJorte  de  constater,  pins(|ue, 

Cest  la  seconde  renaissance  qui,  aujourd  inn  encore ,  il  nous  faut ,  sous 
(Comme  la  première ,  partit  de  l'Italie  ;  rapport ,  rendre  hommage  a  sa  su- 
ille  GOmi^ença  par  Pétuder  des  beaux  P^^^iorité.  Sans  doute  elle  «at, comme 
modèles  de  l'antiquité,  où  Part  tenait  '  France,  des  savants  illus- 
une  sî  large  place.  Pétrarque  en  est  le  ^'"^^^  "'^''^  """^  contrée  n'eut  ,•  à  côté 
promoteur;  on  connaît  son  zèle  pour  ^'^"^  enseignement  universitaire, 
lès  littératures  anciennes,  ses  ret  hcf-  Instruction  populaire,  une  éduca- 
ches  de  manuscrits,  son  culte  pour  morale  plus  développée.  Elle  de- 
Virgile  et  Cicéron,  sa  lettre  à  lîo-  ^'•'"^  ''^  double  avantage  à  ses  nom- 
mère,  et  la  gloire  qu  il  attendait  de  ^'"•''tiii  universités  et  à  i'ecoie  des 
ses  écrits  eu  langue  latinp.    '        ''  «ères  deDe?enter. 

Il  n'y  avait  pas  alors,  il  le  dit  lui-  Gérard  Van  Groote,  élève  de  l'uni- 

méine,  deux  hommes  en  Italie  qui  sus-  ;p'*S't€  de  Pans  ,  mort  en  1384,  avait 

sentie  urec;  mais  bientôt  leur  nombre  f^"*^<^        confrérie,  dont  les  mein- 

augmenta  :  Boccace  l'apprit;  Démc-  P^*^^  devaient  se  rendre  utiles  selon 

trius  Cydone  et  Manuel  Chrysolo-  facultés  que  Dieu  leur  avait  don- 

jbs  (1887)  Pensei-nèrent;  I^onardo  "^^S'  ^^J^     '^^  exerçant  à  un  métier 

Bruni,  surnonnné  l'Arétin,  mort  en  "^ut  lebéuelice,  après  qu'on  en  avait 

|441,Guarino-GuarinideiVerone(ni(Trt  pï*e'eve  ce  qui  était  nécessaire  à  Ja 

én  1460),  Charles  Marsuppini  (1452),  subsistance  des  frères,  devait  être  ap- 

Traversari  fl439),  le  Pogge{1469),  P''n"<'  ^'  l'entretien  des  pauvres,  soit 

f ranccsco  Barbaro  (Môll,  Franeesco  <"<i'tl''T>t        science  pour  laquelle 

îleUo  Ct4fiO,  enseignèrent  ou  tradui-  »is jnonlraient  des^ dispositions,  soit 

^           T.. .  .„  ^„  copiant  des  manitscrtti*  Gitta 

n         »Wf  •  ^  0  Voye»  ci-deiMis  p.  x3a. 
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rie  qni  répondait  si  bien  an  ca- 
mystique  et  industriel  de  l'Ai- 
lenaipie,  dont  la  règle,  d'ailltun,  mt 
MMil  è  l*cif>rit  du  teiii|it4  fntté  ven 
IrtfWrcices  de  pieté,  mais  estimnnt, 
ktntcoup  moins  que  I  àjze  preredent, 
It  vie  oisive  des  cioitres,  celte  contré- 
lie  répandit  avae  une  prodigiautt 
npidrlé  dans  les  Pays-Bas,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin  et  en  Weslphalie, 
eaSaxe,  en  Pomeranie,  en  Prusse  e( 

HtianU  hê  flMisont  de*  frères  de 
k  vie  commune  étaient  la  retraite  de 
b  pi^ ,  de  Terudition  et  des  écoles 
pMrrindustrie,  la  religion,  lacalUgr»- 
phie,eli».  De  là  ils  allaient  «naei^Mr 
dms  leurs  collèges  le  latin,  le  î^^ec, 
I  hebrfiu  et  les  mathéinati(pies ,  et  dans 
leurs  «x)ics  élémentaires  ils  apprêt 
Miwt  aux  aoliilti  ilea  basses  élaasas 
la  lecture,  l'écriture,  les  principes  de 
U  religion  et  quelques  arts  n»ecani- 
aues.Ilescongr^ationsde  sœurs  s  eta- 
HfWt  fOOSole  mm  da  Béguines,  à 
Plnstar  de  oellaides  frères,  pour  ren> 
dre  les  mèmm  mnkm  au  aofiuita  da 
lear  sexe. 

De  Deventer  sortit  Thomas  k  Kem- 
pia,  qui  fonda,  au  eouvent  des  Au- 
fustin5  de  Sainte- A iînès .  prés  ZwoU, 
une  école  seinblahle  a  relie  de  Deven- 
ter :  Lange ,  Dringenberg,  Ant.  IJber, 
HMîiia,  ftod.  Agricola  ébiaiflaea  dis- 
ciples. Heghis  fut  à  Deventer  te  maître 
d'Érasme,  d'Adrien  V  I  el  de  Gilbert 
Lonroliua,  le  cbet  des  cicéroniens  du 
saUifaie  sièete.  Lange  réfonna  lea 
éludes  à  Renipen,  a  ikicmar  et  à 
Amsterdam.  Drinuenberif  créa  la  fa- 
neose  école  de  Selestadt,  d'où  sor- 
tirent Gellei,  Baatos  Rhenanus  et 
Bilibald,  Pirkbeiner,  l'ami  d  Ulrîe 
Von  Hntten.  Oltfs  établit,  à  l'instar 
des  acadennes  d'Italie,  la  société  rbé- 
nne,  avec  le  secours  de  Dalberg, 
dwiceltar  de  Véleaieiir  fHiMiii,  qui 
fonda  la  bibliothèque  d'nei(ielt)er!:,  la 
plus  riche  qui  fiH  au  monde  avant  la 
nerre  de  trente  ans.  A  ces  savants, 
«igeoiit  Reoehiin,  la  mallre  de  Me- 
WÉlMHi,  'ét  celui  qui  introdtlIsH  «Q 
Allemagne  l'étude  de  l'hébreu. 
'  iyiFtiAoef4iile«le£ettafoif  â^imitar 


le  mouvement  de  Tltalie  et  deVAIIema- 
gne;  l'importance  politique  de  l'uni- 
versité détourna  ses  doctennrte  étHr 
des  littéraires  pour  les  porter  vers  les 
théories  politiques.  Us  méditaient  alors 
S!ir  la  nature  et  l'étendue  des  droits  de 
l'Église,  et  sur  les  rapports  qui  doi- 
iPMl'  oiater  entre  aie  er  la  poovotf* 
séculier,  comme  letm  élèves  devaient 
disenter  un  jour  les  droits  de  celui-ci. 
D'ailleurs,  le  siècle  de  la  renaissance 
ii'eat  pehit  eneoie  arrifé  pouf  la  ftMK 
ce,  échappée  à  peine  aux  guerres  des 
Anglais  et  à  la  sombre  politique  de 
Louis  XL  La  préoccupation  de  ses 
intéorlts  matériels  arrête  son  essor  Itt* 
téfiire)  al  elle  produit  alors  un  grand 
onvra!re,!e5;niémoiresdeComines,c'est 
une  sorte  de  traité  à  l'usage  des  prin^ 
cses.  Un  peu  plus  tard,  Claude  Seyssel 
daritsenLiTivdela'monarelifefraniça!^ 
se,  le  premier  ouvrage  de  ce  cenre  qui 
existe  dans  aucune  tangue.  Ainsi  se 
révèle  déjà  le  caractère  théorique  et 
pratique  de  h  FraiMse,  la  lairee  pari 
Qu'elle  donne  aux  idées  politiques! 
Cependant  Nicolas  de  Clemengis  com- 
mence l'étude  des  anciens,  continuée 
par  Gaguin  et  quelques  professeurs 
grecs  et  italiens  qui  vienneht  enseigneé 
en  France  et  ranimer  le  codt  deS 
l)elles-lettres.  Rjidee,  né  en  1467,  et  leS 
Étienne  vont,  au  siècle  suivant,  fairç 
fiertieiper  la  Franoa  an  culte  de  fan> 
tiqiiité. 

Quant  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne, 
ces  deux  pavs  ressentent  moins  encore 
Hnfliienfe  'de  fKalfe.  Éresne  lié  M 

faire  qu'un  seul  élève  en  Angletcirè. 
et  les  hellénistes,  les  Troyens^  furent 
honnis  et  hatbucs  dans  les  universités 
de  Cambridge  et  d'Oxford.  L'Rspagné 
n'a  qu'un  homme,  Ant.de  Lebridja,  nui 
travailla  à  la  Bible  polyglotte  d'Alcala, 
é<lition  critique  des  textes  chaldaïqne, 
hébraïque,  grec  et  latin,  qui  fut  im- 
t)rimée,  de  1509  à  1617,  eer  l'ordre  dd 
cardinal  Ximenez;  mais  la  cour 
Rome  en  arrêta  la  ptibiication  ;  anssL 
iorqu'Krasme  doima,  en  lôl9,  le  texte 
ffrec  du  l<ilni?eau  Testament»  wmoM 
Hvent  l'accueillit  avec  eOipresaeiMKj 
car  le  tableau  de  la  corruption  du 

sanctuaire  matériel  faisait  rechercltec 
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le  sanctuaire  spirituel ,  la  Bible,  que  le 
clergé  cachait  avec  soiu  aux  yeux  des 
peuples. 


àfx  rasMNoramra 


«Mais  ces  lettrés  qui,  tout  eo  fiariaiit 

latin  comme  Tite-Live  et  f^nc  comme 
Xénophon,  ont  tant  contribué  cepen- 
fiant  aux  progrès  des  langues  modernes, 
n'étaient  point  seuleiiient  des  artbamt 

di  paroles^  des  ouvriers  en  beau  lan- 
gage; ils*n'étaient  pns  tellement  préoc- 
cupés des  belles  formes  des  littératures 
anciennes,  qu'ils  en  oubliassent  le  soin 
ét  penser  par  eux-mêmes.  Et  FAllema- 
gne  qui  fournil,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  les  cliefs  des  cicéroniens  du 
quiozième  et  du  seizieuie siècle,  compte 
■uni  les  plus  (grands  philosophes  de 
cette  époque  si  féconde  pour  elle. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  leur  deman- 
der de  doctrine  originale.  L'esprit 
humain  s'était  ftât  une  trop  longue 
habitude  de  remploi  des  Idées  tia» 
ditionnelles  pour  pouvoir  y  renoncer 
brusquement.  Aussi  voit-on,  dans  le 
mouvement  rapide  qui,  au  quinzième 
siècle,  entraîne  la  pensée,  dominer 
toujours  Pautorité.  Elle  ne  peut  pren- 
dre une  allure  indépendante,  et  se 
porte  bien  moins  vers  la  reclierclie  de 
ses  propres  principes  qu'elle  ne  8*at- 
taciie  à  déduire  et  à  développer  les 
conséquences  d'idées  déjà  admises. 
Seulement  ces  idées  sont  plus  nom* 
breuses,  et  il  y  a  au  moins  liberté  de 
choisir,  de  peser,  d'examiner  sa  croyan- 
ce phitosoî)hique.  Le  joug  pèse  tou- 
jours, mais  il  est  plus  léser;  aussi  il 
suffira  de  moins  diin  siècle  pour  s'en 
affiraochir  (*).  » 

Les  divers  systèmes  de  la  philosophie 
grecque  furent  alors  connus  et  discutes. 
Ainsi  le  stoïcisme  fut  représenté  par 
Juste  Lipseet  Saumaise,  le  scepticisme 
par  trois  Franç.iis,  Montaigne,  laBoétie 
et  Charron,  Pécole  d'I^lee  par  Giordauo 
Bruno;  quant  aux  doctrines  ioniques 
et  atomistiques,  elles  se  confondirent 
avec  l'aristotelisme,  comme  le  plato- 
nisme fut  le  centre  auquel  vinrent  se 

(*)  YieierDuni7,rM: 


rattacher  la  cabale,  la  doctrine  mosal- 
que  et  la  thtosophie.  Platon  et  Aris- 
tote  avaient,  en  effet,  marqué  et  eu- 
vert  d'une  manière  si  décisive  les  deux 
voies  principales  de  la  pensée  humaine, 
qu'ils  présidèrent  longtemps  à  toutes 
tes  révolutions  de  la  pbdeiophie,  et  que 
nous  les  voyons  invoqués  de  nouveau 
aujourd'hui  après  les  vaines  tentati- 
ves des  philosophes  modernes.  D'une 
part ,  rétnde  d'Aristote  aliosentait  l'es- 
prit de  crîtiqoe  et  d'observation ,  tan- 
dis que  les  œuvres  de  l'ami  de  Socrate, 
surtout  dans  la  forme  néonlatonicien- 
ne  que  leur  avaient  donnée  les  philo- 
sophes d'Aleiaodrie,  oonveimientaia 
fîmes  ardentes,  aux  imaginations  exal- 
tées. Le  néoplatonisme,  joint  à  de  se- 
crètes traditions  orientales,  devint Is 
Dounritine  des  esprits  mystiques  ,  soit 
dans  la  religion ,  soit  dans  la  science. 

Pour  défendre  leur  naturalisme,  les 
partisans  d'Aristote  furent^contraiati 
d'en  appeler  souvent  à  la  distîMtiea 
entre  la  foi  positive  et  les  «ciences  natu- 
relles, la  plus  précieuse  des  conquêtes 
des  temps  modernes  sur  le  moyeu  ûge; 
au  contraire  son  éternel  enoeflû  lé  jrfap 
tonisme  fut  contraint  par  son  caractère 
spiritunliste  de  s'allier  au  mysticisme, 
de  fortifier  la  crovance  à  rimmorulite 
de  l'àme,  de  faire,"  en  un  mot,  équiliare 
au  naturalisme  dea|Nirs  aristolél iciens. 
Malheureusement  il  ne  sut  point  s  ar- 
rêter, et  nourrit  la  superstition  en 
créant  tout  un  monde  d'esprits  suroa- 
torels.  Ces  deuxphiloiophes,  moins  en- 
ton  par  leurs  doctrrhes  spéciales  que 
par  la  tendance  de  leur  génie,  se  sont 

fiartagé  l'Kurope  :  l'un  a  la  franc»  «t 
'Angleterre ,  pays  de  la  réflexion  et 
de  robservation,  c'est-à-dire,  de  la 
philosophie  rationnelle,  qui  ont  donne 
naissance  à  des  penseurs  profonds, 
à  d'audacieux  scieptiqves  et  à  d  haw- 
les  sophistes;  l'autie  règne  sur  I  Italie 
et  l'Allemagne,  pays  de  rimaginaUon 
et  des  arts,  où  domina  toujours  une 
philosophie  plus  élevée ,  plus  spintua- 
liste,  mais  qui  souvent  aussi  se  pera 
dans  les  abstraites  conceptions  de 
l'Être  et  de  l'InOni.  Au  quinziemewe- 
de,  Aristote  régnait  dans  les  VMWJJ 
écoles,  mais  la  .platOBiiiM  s'éliiMBit 
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cbnqiie  jour  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, où  il  avait  été  rrrii  avec  tant  d*en- 
ihousiasme  au  réveil  de  l'esprit  et  de 
riiiiagination ,  et  s'il  ne  pouvait  enlever 
à  son  adversaire  sa  position  dans  les 
grandes  universités,  il  prenait  posses- 
sion de  toutes  lesrhaires  nouvellement 
fondées  dans  la  Péninsule,  s'introdui- 
sait dans  les  nombreuses  et  récentes 
écoles  du  nord  de  TAllemagne ,  et  dans 
les  études  solitaires  des  plus  grands 
hommes  de  ce  pays. 

On  reproche  aujourd'hui  à  PAl- 
lemagne  son  mysticisme,  les  doctri- 
nes spiritualistes  et  absolues  de  Fichte 
et  deSchelhng,  les  livres  de  Bœhnie 
et  de  ses  imitateurs;  mais  ce  reproclie 
doit  remonter  plus  haut.  Dès  le  temps 
des  Carlovin^iens,  l'Allemand  Got- 
teschalk  sacrifiait  Thomme  a  Dieu , 
et  si  l'Italie  a  fourni  le  fondateur  de 
Tordre  de  saint  François,  c'est  en 
.\llemai;ne,  le  long  du  Rhin,  que  le 
mysticisme  désordonné  des  francis- 
cains se  disciplina,  se  ré;;ularisa  en  un 
CDrps  de  doctrines.  Depuis  le  treizième 
siecie  jusqu'à  la  réformation ,  on  pour- 
rait compter  en  Allemagne  un  grand 
nombre  d  honnnes  et  d'écrivains  ser- 
viteurs (le  la  sai^esse,  de  la  céleste 
sop/tiGt  qui  formaient  comme  une  école 
secrète  où  l'on  se  dévouait  à  la  re- 
cherche de  la  suprême  verlu,  c'est-à- 
drre ,  à  la  foi  la  plus  exaltée.  A  leur 
téte ,  il  faut  placer  Ruysbrock,  et  Tau- 
ler  si  célébré  par  Lutlier  et  Melan- 
chthon ,  et  (|ui  fut  avant  Luther  le  meil- 
leur écrivain  de  l'Allemagne. 

Ces  mystiques  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles  ne  connaissaient  la  vie 
contemplative  que  dans  sa  pureté  chré- 
tienue.  Tauler  est  considéré,  par  Bos- 
suet,  comme  un  saint  personnage,  et 
Ruysbrock  faillit  être  canouise,  malgré 
le  reproi'lie  fait  par  Gerson  et  l'évéque 
de  Meaux  a  sa  doctrine  de  l'identifica- 
tion de  ràme  avec  Dieu  dans  la  con- 
templation parfaite  ;  mais  au  quinzième 
et  au  seizième  siècle,  le  cardinal  Ni- 
colas de  Cusa  (*),  Mar>ile  Ficin,  Pic 
delà  Mirandolc,  Jean  R»'uchlia  (**), 

(•)  Cuu  dans  le  pays  de  Trêves. 

(••)  Ne  à  HforzUcuu  cl  proliîsicur  à  Tu- 


Cornélius  Agrippa  de  Nettesheira  (*) , 
Tritheim  (**)  ,  mêlèrent  au  côté  mys- 
tique du  christianisme  des  idées  nou- 
velles empruntées  a<ix  doctrines  de  Py- 
thagore  et  de  Platon,  et  à  l'étude  de  la 
cabale.  Enfin  Luther  lui-même  s'était 
longtemps  nourri  de  la  lecture  des 
œuvres  de  Tauler. 

«  A  ces  noms  si  grands  dans  la  phi- 
losophie et  les  lettrt-s,  à  ces  lumières 
de  la  fin  du  quinzième  siècle,  joignons 
ceux  du  |)oète  lauréat  Ulric  von  Llut- 
ten,  d'Albert  Durer  et  de  ses  nom- 
breux élèves,  de  Lucas  Grauach, 
d'Uolbein,  de  Lucas  de  Leyde,  .du 
cordoimier  de  Nuremberg,  de  Murner 
de  Rrandt,  etc.  ,  pour  bien  montrer 
qu'il  ne  manauait  alors  à  TAllemagne 
aucune  des  gloires  qui  annoncent  une 
civilisation  brillante  et  préparent  un 

Srand  siècle.  Mais  quand  s'élevèrent 
e  Wurtemberg  ces  querelles  de  théo- 
logiens dont  les  clameurs  couvrirent 
l'Allemagne  entière,  les  cicéroniens, 
effrayés  de  la  barbarie  renaissante,  se 
dispersèrent;  Erasme  s*enfuit;  flutten 
s'en  alla  mourir  dans  une  île  du  lac  de 
Constance,  et  Melanchthon  lui-même 
faillit  échap(>er  à  Luther.  La  France 
y  gagna;. et  restée  jusque-là  en  arrière 
de  ses  deux  voisines ,  elle  offrit  un 
asile,  sous  François  V\  aux  artistes 
de  l'Italie  et  aux  savants  de  l'Allema- 
gne, chassés,  les  uns  par  la  guerre, 
les  autres  par  les  querelles  théologi- 
ques. Et  alors  seulement  commença 
pour  elle  le  siècle  de  la  renaissance, 
tandis  que  l'Allemagne  vit  s'éten- 
dre sur  elle  ce  que  ses  historiens  ont 
appelé  le  siècle  de  fer  de  sa  littéra- 
ture (*••).  - 

LA  «buaissahck  rairARi  la  rkporme. 

Tout  le  mouvement  littéraire  du 
seizième  siècle  vint  aboutir  à  trois 
hommes ,  aux  chefs  de  cette  république 
des  lettres,  triumviri  rei  liHerariie, 
comme  on  les  appelait,  Érasme,  Budee 

(•)  Né  i  Cologne  en  i4«6. 

(••)  Né  dans  l'élecloral  de  Trêve»  en 

(^•••)  Viciur  Dtiruyiii/(/, 


fli  yMà:  tâ  êxaliiiMfit  ophiMn 

iar  la  situation  de  TÉglise,  nous  au- 
rons celle  de  tous  les  lettrés  dont 
ils  sont  les  chefs,  et  nous  pourrons 
Jager  de  leur  influence  sur  la  réforme. 

0#,  nous  n'avons  qti*àTdppdftr  quel- 
ques-uns de  leurs  ou  Vf  âges  :  l'é- 
loge de  la  folie  par  Érasme .  où  Home 
et  les  moines  ont  tant  a  souùrir  d'une 
satire  sfriritudle  et  ineisffe  ;  le  traité 
pins  sévère  de  Vives  qtii  a  pour  ti- 
tre :  Dp  catisis  corruptarum  artium, 
dans  lequel  il  bat  en  ruine  Aristote , 
h  théologie  scolastiqiie  et  le  latin  bar- 
bare dont  se  servaient  les  docteurs  de 
!*Église.  Érasme  attaquait  les  mœurs 
du  clergé  et  Vivès  son  érudition.  Tous 
deux,  m  concert  avee  IM  Mitres  cfeé» 
roniens,  sVfTôrçaient' de  réfbrmer  la 
théolnirie,  comme  science,  de  débarras- 
ser I  enscignenjent  religieux  des  pué- 
riles discussions  dont  les  scolastiques 
Tavaient  chargé. 

Melanchthon ,  dont  la  première  édu- 
cation, romnie  neile  de  Luther,  avait 
été  toute  littéraire  (*'),  seconda  les 
lettrés  des  Pays-Bas  dans  lêor  ré- 
forme ,  et  dès  lors  les  vérités  sublimes 
du  christianisme  trouveront  pours'ex- 

£ rimer  un  langage  plus  digne  d'elles, 
lais  ausai  les  réformateurs  sodtevd» 
rent  contre  eux  tous  les  vieux  doc- 
teurs, rompus  aux  joutes  de  l'école, 
et  qui,  pour  ne  pus  oerdre,  à  leurs 
derniers  jours,  les  fruits  de  leur  rode 
apprentissage,  reftisaientde  renoncer 
à  ce  lotird  haî;ni:e  (raniiiments  et  de 
sophismes  qui  faussaient  l'esprit,  et 
dont  la  lente  étude  faisait  si  long- 
temps lanautr  de  «ieux  éooliers  sur  W8 
bahcs  de  I  école. 

En  rejetant  la  théoioiîie-scolastique , 
en  remontant  aux  sources  plus  pures 
des  temps  primitifs,  les  réforma- 
teurs avaient  rencontré  la  BiWe,  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  dont 
Erasme  faisait  imprimer  une  édition 
dès  l'amiée  1517,  et  la  Bible  avait 
donné,  à  pluaieura  d*entte  eos,  des 

(•)  Né  à  V»lenceen  1491 ,  mort  en  i54o. 
(**)  A  rAg«  de  iehe  aus,  il  uubliu  une 

Saromaire  grecque  qui  nnimi^aaiia  k  OOld 
irAllM^M^Mtiidtdeceiisbn^  . 


dduies  lof  Wm  M  ^m»  M  MM 
plineet  mêDiededogme.  Aussi  Érasme 
fut-il  accusé  longtemps  d'avoir  été  le 

Êromoteur  et  le  partisan  de  LutHen 
udée  lui-même,  le  grave  Budée,  ht 
soupçonné  d'hérésie  (*).  Il  censura  plus 
d'une  fois  les  désordres  de  la  cour  de 
Rome  et  les  déréîïlements  du  clergé. 
«  J'ai  visité,  écrivit-il  après  son  voya» 
«  geè  Rome^  j*ai  visité  la  phipertMS 
«  monastères  qui  se  sont  wouvés  sur 
«  ma  route ,  et  partout  j'ai  trouvé  la  li- 
«  cence  des  mœurs  et  le  mépris  de  la 
«  règle.  On  ne  8*occupe  point  assee  de 
<l*Egllse  et  irune  réforme  dans  sei 
«  coutumes,  et  je  crains  bien  que  tout 
«  cela  ne  finisse  par  un  coup  de  ton- 
«  nerre  (••).  • 

Mais  écoutona  ÊraMiellri-méme,  ou 
mieux  l'un  de  nos  critî(^ues  les  pliîs 
distingues,  M.  Nisard,  qui  ajustement 
relevé,  au  nom  de  la  philosophie,  ce 
malheiireux  homme,  lancé  malgré  hii 
au  milieu  des  querelles  ardentes  de  son 
siècle,  et  qui,  pincé  entre  les  deux 
camps ,  re^ut  tous  les  coups  que  les 
deux  ennemis  se  porlèrent.  4  lÊnamé, 
dit  son  spirituel  Interprète  (•••),  homme 
de  paix  et  d'étude,  doux,  inquiet, 
tant  soit  peu  timide,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  avant  réve  timia  sa  vie 
uU  monde  de  (fisputeurs  et  de  fHillo* 
loques  inoffensifs ,  exploitant  en  com- 
mun le  double  champ  de  la  pliiloso^hie 
chrétienne  et  de  l'antiquité  littéraîre< 
fit  au  fflilieo  d'un  monde  qui  peut  se 

(*)  Sa  veuve  et  une  partie  de  ses  eafâals 
•Haréfit,  quelanet  annén  aprèt  ta  mort»  fUi« 
profession  de  la  nouvelle  religion  à  OcBève, 
quoiqu'il  semble  cire  Biert  aiuas  le  Êtitk  de 

l'égli&e  caihotiquei 

(")  Budée,  leUrt  id.^Le  evdÎMlBil- 
hmin,  dont  l'aveu  n'est  certaioaniM  fÊê 

snspf>cl ,  dit  lui-même  :  Quelques  années 
avant  les  hérésies  de  i/Utlier  et  de  Calvin, 
il  avait  plus,  niivuil  kt  lémoignaj;es  de 
tous  l»'s  autt'urs  contemporains  ,  ni  scvérilé 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  ni  dis- 
cipline dans  lee  moeurs  du  clergé ,  ni  ton» 
naissance  des  sciences  sacrées,  ni  respect 
pour  les  choses  (ii\ines:  il  M  mtait  aifia 
ureMjuc  plus  de  religiou.  * 
(*•*)  itowM  dis  tknM  mamfu,  s*  toit 

i835,iy*téri09Uiii«'f»aMeieuin  . 
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▲LLEMAÔNÈ. 


pmMer  dans  àm  danes  d*lioin-  quiet ,  euriens  àû  iianiflif  éè  isèlie 

mes.  Tune  représentant  le  désordre  verselle  renaissance  des  lettres  et  on 

matériel  et  l'antre  l'ignorance  :1e  soldat  arts,  et  baissant  sa  lourde  paupière 

â  le  moine.  Le  soldat,  brigand  armé,  devant  la  lumière  de  Tantiquité  res* 

voleur  de  grand  chemin  eorégimeuté,  suscitée,  coiume  un  oiseau  devant 

piilaot  le  pays  qu'il  défend  et  dépen-  jour;  le  nioiiie,  surpris  et  démasqué 

sarit  son  butin  dans  les  mauvais  lieux,  au  fond  de  ses  cloîtres  qui  reçoivent  la 


daiiUMirs  fort  tranquille  sur  les  sui- 
tes, pour  oeu  qu'il  porte  sur  lui  une 
mm  eo  pionib  de  sainte  Barbe,  ou 
qu'il  ait  fait  une  prière  au  saint  Chris- 
tophe charhonne  p;ir  lui  sur  la  toile 
de u  tente;  le  sulilat,  partageant  avec 
beoUecteun  des  Indulgences  i*argent 
qu'il  a  volé,  ou,  s'il  ne  lui  reste  rien 
p>ur  acheter  ces  pardons  qu'on  vend  à 
u  loii£  avec  le  vm,  l'huile  et  le  blé, 
dlmt  s^agenouiller  defaot  le  prêtre 
qui  lui  impose  les  mains ,  et  le  renvoie 
pur  et  sans  tache  avec  ces  deux  mots: 
je  t'absous,  absolvote  *).  Le  moine, 
|iersonnage  sans  pere  et  sans  enfant, 
Btt  passé  et  sans  avenir,  tout  entier 
2'!  présent  et  à  ses  joies  matérielles , 
Kpcce  de  pèlerin  trampé  erï  maître  sur 
une  terre  étrangère,  qui  s'y  ;;orge  de 
ton  les  biens  que  les  peuples  appor- 
tf't  à  jes  pieds ,  qui  ne  peut  toucher 
^  la  femme  qu'en  la  souillant,  et  ac- 
gMMplir  la  loi  de  la  nature  qu'en  vio- 
M  II  M  de  la  l^mtlle  et  de  la  société; 
fn^Iange  d'ignorance  intolérante ,  d'as- 
^ice,  de  cruauté,  de  libertinafïe ,  de 
î'JJperstition,  d'oisiveté  crasse ,  de  piété 
rtopide,  dont  le  capuchon  est  plus  fort 
qiiebiefl  des  couronnes;  le  moine,  en- 
f""mi  des  livres,  parce  qu'il  n'y  sait 
pij  lire,  ennemi  de  la  science,  parce 
qu'elle  tue  son  jargon  scolasiique  qui 
Fcvtttit  le  sens  des  peuples  (**);  in« 


DtewM  Coibqma  eom/issio  mUUis, 
(**)  •  Qnaiid  oq  compare ,  dit  Érasme ,  un 
Chmartôine ,  un  saint  Jérôme ,  un 
HiMBtiibfà  nos  docleun  modernes,  on 
Jvt,  là  ito  fleuve  majeatueiu  qui  roule  do 
«or  dam  s«  flots  ,  in  (|iifli|ue>  lileCs  d'une 
Uiurbtruie  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
a  source  d'où  elle  fort  U  on  entend  let 
Wîrle*  d»- rtiernellc  vérité,  ici  des  inven- 
tiooi  huoiaiiies  qui  s'évanouissct»!  comme 
*  •*'SC  dès  qu'on  Ici  examine  de  près.  Là 
»oil  un  lu  l  i'dilicc  qui  s'élève»  sur  la  base 
^éa^ÈCÊkbuu  diiÎMi,  in  uft  éclw- 


prostitution  par  des  poternes,  ou  au- 
tour des  tables  de  son  n  tectoire  qui  re- 
tentit de  chansons  joyeuses;  non  uas, 
prenez-y  garde,  ce  moine  austère, 
grave,  abîme  en  Dieu,  que  nous  re- 
présentent nos  illusions  de  moyen  âge^. 
notre  érudition  de  costumiers  «t  no« 
tre  tolérance  indifférentet  mais  la 
moine  violent,  haineux,  menacé  dans 
ses  privilèges  d'ignorance  et  de  Uber- 
tinage ,  dans  son  droit  acquis  d*adul- 
tère  et  de  corruption ,  pds  cette  presse 
du  seizième  siècle  qu'Érasme  vient  de 
créer;  le  moine  jM'sant  sur  le  monde 
du  poids  de  ses  mille  couvents,  et  met- 
tant la  lumière  sous  son  capuchon  pour 
parodier  la  parole  de  Jésus-Christ, 
personnage  bien  moindre  alors  que 
saint  Christophe,  saint  Benoit,  samt 
François  et  autres  fondateurs  d'or- 
dres religieux  ;  le  moine,  enfin ,  inutile 

auand  il  est  pieux  et  honnête,  plus 
estructeur  que  la  peste  et  la  guerre 
quand  il  est  nitrigant,  actif,  habile ,  et 
qu'il  a  la  consdence  de  tout  ce  qu'il 
peut  perdre. 

Savez-vous  à  quoi  se  réduit  sa  scien- 
ce religieuse  (*)?  S'il  veut  parler  de  la 
charité,  il  débutera  par  on  exorde  tiré 
du  Nil,  fleuve  d'Kjîypte;  — du  mystère 
de  la  croix,  il  s'étendra  sur  Bel,  le 
dragon  de  Babylone;  —  du  jeûne,  il 
commencera  par  les  douze  signes  du 
zodiatjue  ;  —  de  la  foi,  il  préludera  par 
la  quadrature  du  cercle.  Leurs  habiles 
expliquent  la  Trinité  par  la  réunion  des 
lettres  et  des  syllahles  du  discours ,  et 
par  l'accord  dû  nom  et  du  verbe,  da 
ra^jectif  et  du  sub&tontif.  Écoutes  ce 

faudage  monttruaux  qui  m  repose  que  sur 
de  vaines  subtilités.  »  —  A  Bâie,  un  inn- 

cisr.iiii  faiiati(|ue  assura  st-s  auditeurs  ,  en 
pleine  chaiiT,  que  Scotus  avait  rendu  à 
i'Kglise  d«  plus  granda 
Paul. 
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raisonnement  d'un  de  leurs  casuistes: 
toute  Pexplication  du  mystère  de  la 
Trinité  est  dans  le  mot  lauD  Jésus,  le- 
quel n'a  que  trois  cas,  le  nominatif, 
I  accusatif  et  l'ablntif,  premier  sym- 
bole manifeste  de  la  Trinité  ;  en  outre, 
le  premier  de  ces  cas  se  terminant  par 
S,  le  second  par  M  et  le  troisième  parU, 
qui  peut  douter  que  ces  lettres  ne  si- 
gnifient .Summu^^  Médius,  CUimus,  le 
inremîer,  le  dernier,  et  celui  qui  est 
entre  les  deux,  c'est  à  savoir  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit?  Quant  aux 
dialecticiens,  voici  quelques-unes  de 
leurs  thèses  :  «  Par  quel  moyen  le 
mondea-t-il  été  fait  et  ordonné  ?— Par 
quels  canaux  le  péché  originel  s'est-il 
répatidu  sur  la  postérité  d'Adam? — Par 
quelle  manière,  dans  quelle  étendue, 
en  combien  de  temps  le  Çhrist  a-t-il 
été  formé  dans  le  sein  de  la  Vierge  ? 
— Combien  compte-t-on  de  Châtions  en 
Jésus-Uirist?  -  Cette  proposition  est- 
elle  possible,  que  Dieu  le  père  bait 
son  uls  ?  »  Quels  titres  les  moines  in- 
voqueront-ils auprès  de  Jésus-Christ, 
au  jour  de  la  rémunération  éternelle  ? 
«  I/un  montrera,  dit  Érasme,  sa  pan- 
se  tendue  de  toutes  sortes  de  poissons; 
l'autre  versera  cent  boisseaux  de  psau- 
mes ;  celui-ci  comptera  ses  mille  jeû- 
nes, interrompus  par  des  repas  où  il  a 
manqué  de  rompre  son  ventre  ;  celui-là 
présentera  un  tas  de  cérémonies  de 
quoi  remplir  sept  vaisseaux  de  charge. 
Un  quatrième  se  vantera  de  ses  soixan- 
*  te  années  passées  sans  avoir  touché 
d'argent,  si  ce  n'est  avec  ses  doigts 

{)rotegés  par  un  double  i;ant,  pour  être 
idèle  a  la  lettre  de  son  institution;  un 
antre  étalera  son  sale  capuchon ,  si  usé 
et  si  gras  qu'on  matelot  dédaignerait 
de  s'en  couvrir;  un  autre,  les  onze 
lustres  qu'il  a  vécu  cloué  au  même  lieu 
comme  une  éponge;  un  autre,  sa  voix 
enrouée  à  toujours  chanter,  ou  la  lé- 
thargie qu'il  a  gagnée  dans  la  solitude, 
ou  sa  langue  engourdie  par  un  vœu  de 
silence  éternel  (*).  » 

«  Longtemps  avant  que  Luther  n*é- 
clatftt(**),quedls-je,  pendant  que  Lu- 

{**)  Revue  des  deux  mondes,  i5aoâtxS35, 
IV*  aérie,  t,  Ult.^  S^i  el  «uiv. 


ther,  commençant  par  où  commencent, 
la  plupart  des  hommes  passlbnné8« 

c'est-à-dire,  par  adorer  ce  qu*il  devait 
briller  plus  tard,  se  signalait  à  l'uni- 
versité de  Wittemberg  par  la  fouj^ue 
de  son  zèle  pour  le  catholicisme  d'A- 
lexandre VI  et  de  Jules  II,  Érasme 
avait  déjà  touché  à  tous  les  points  de 
croyance  par  où  les  protestants  de- 
vaient se  séparer  de  la  mère-Église. 
Vous  savez  en  quels  termes  II  parlait 
des  moines.  Dès  le  commencement  du 
siècle,  ii  donnait  du  monachisme 
cette  ironique  définition  :  Le  mona- 
chisme n'est  pas  la  piété,  mais  un 
genre  de  vie  utile  ou  inutile,  selon  le 
caractère  ou  le  tempérament  de  cha- 
cun; je  ne  vous  conseille  ni  ne  vous 
dissuade  de  l'embrasser  C).  »  Il  criti- 
quait le  culte  rendu  aux  saints;  il  se 
moquait  des  prières  que  faisaient  les 
simples  à  saint  Christophe  pour  éviter 
un  accident  mortel ,  à  saint  Roch  pour 
n'avoir  pas  la  peste,  à  sainte  Apol- 
line pour  être  guéris  du  mal  des  dents, 
à  Job  contre  la  gale,  à  saint  Iliéron 
pour  retrouver  ce  qu'ils  avaient  perdu. 
S*n  n*allait  pas  jusi^u'à  vouloir  qu'on 
détruisit  les  statues  et  les  tableaux, 
qui  sont  les  principaux  nrnemetits  de 
la  ciciii.sation y  il  desirait  qu'il  n'y  eût 
rien  dans  les  églises  qui  ne  fût  digne 
du  lieu.  •  Je  ne  désapprouve  pas  nn- 
vocation  des  saints,  dit -il  quelque 
part  (**),  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
mêlée  de  ces  superstitions  que  ic  bkH- 
me,  et  non  sans  motif.  J'appdle  su- 
perstition quapd  des  chrétiens  deman- 
dent tout  aux  saints,  comme  si  le 
Christ  était  mort,  quand  nous  leur 
adressons  nos  prières  avec  la  pensée 
qu'ils  sont  plus  exorables  que  Dieu; 
quand  nous  demandons  à  chacun  en 
particulier  des  grâces  toutes  spéciales, 
conune  si  sainte  Catlierine  i>ouvait 
nous  donner  ce  4|ue  nous  nwtien- 
drions  pas  de  samte  Barbe;  quand 
nous  les  invoquons  non  à  titre  d'in- 
tercesseurs, mais  d'auteurs  de  tous 
les  biens  qui  nous  viennent  de  INea«» 
U  insinuait  que  la  oonfiession  à  Dieu 

(•)  Enchiridion  mill.'is  christiar.i. 
\")  UlUc  à  Satiolcl,  p.  ia70.D.  ^ 
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spui  suffisait,  tout  en  ajoutant  comme 
correctif:  «  Gardons  la  confession  au 
prêtre,  quoiqu'on  ne  puisse  prouver 
pir  «les  raisons  solides  que  ce  soit  une 
institution  de  Dieu.  »  Le  choix  des 
mets,  des  vêtements,  le  jertne,  les 
prières  pour  pénitence,  les  solennités 
publiques  des  jours  de  ftke  lui  ^rais* 
s:iient  du  judaïsme.  Il  se  choquait  que, 
(liirnnt  le  mystère  de  la  ronscrration , 
les  ciiantres  et  le  chœur  entonnassent 
sae  hymne  en  Thonneur  de  la  sainte 
Tierj^,  «  comme  s*il  était  séant,  re* 
■lirquait-i!,  d'invoquer  la  mère  en  pré- 
ieoce  même  du  fils  !  »  Il  exaltait  ces 
temps  de  la  primitive  Église  où  nulle 
voix  ne  se  raisail  entendre  dans  le 
temple  à  ce  moment  solennel ,  où  le 
pwple,  courbé  vers  la  terre,  silen- 
cieux, rendait  du  fond  du  cœur  des 
actions  de  grâces  k  Dieu,  où  l'Eglise 
n'avait  qu'un  prêtre  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice,  au  lieu  de  cette  foule 
(i'ec£iésiastiques  que  la  religion  d'à* 
iKird,  et  plus  tard  le  lucre  ont  tant 
DiolUpliés.  Il  mettait  la  chasteté  conju- 
mIc  au-dessus  de  celle  des  prêtres  et 
(it^  religieuses;  il  se  moquait  des  vieil- 
le Mes ,  et  préférait  le  mariage  à  leur 
virginité.  Il  osait  défendre  le  divorce. 
11  ne  voulait  pas  que  le  peuple  baisât 
leisandales  des  saints,  ce  qui  est  bien, 
podbene  Jit,  disait  la  Sot  bonne  (*), 

Sorboooe,  grande  ennemie  d'É- 
rî^me,  lonjrtemps  avant  que  Luther 
eût  compliqué  ses  affaires  et  irrité 
tous  ses  frelons. 

*  Quand  Luther  poussa  son  premier 
tri  dp  iiiierre,  déjà  les  écrits  d'ftrasnic 
avaient  ga^iné  aux  idées  de  la  reforme 
tous  les  hommes  éclairés,  tous  les 
prftres  honnêtes  gens  de  rAllemagne, 
<le  l'Angleterre  et  de  la  France.  Res- 
Wt  la  papauté,  à  Ia<|uclle  Érasme 
n'avait  pas  voulu  toucher,  malgré  le 
(csndafe  récent  des  indulgences ,  soit 
^*il  prértt  qu*une  attaque  au  saint- 
■c;e  changerait  en  schisme  une  polé- 
QÎQue  inoffensive,  soit  que  les  papes, 
ii le  louant  démesurément  de  ce  qu'il 
Mvait  eo  favetir  des  principes  de  i'n- 

(*;  Crasmi  Declaratioites^  ad  cttuuras 
12*  Livraison,  (AlLEMAfiMS.)  t. 


ni  te  religieuse,  eussent  lié  sa  laneoe 
et  sa  ulume  sur  les  abus  qu'on  eu  fai- 
sait oans  l'application.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sauf  quelques  allusions  sévères  à 
la  manito  belhqucuse  de  Jules  II, 
Érasme  avai'  toujours  tenu  la  papauté 
en  dehors  de  la  discussion.  L'œuvre 
des  hommes  de  pluma  et  de  caMnet 
était  accomplie.  Cétait  aux  liommes 
d'action  et  de  main  à  eniiaîrer  la  bataille 
et  à  faire  intervenir  les  masses  popu> 
laîres  dans  un  débat  qu'Érasme  avait 
voulu  circonscri  re  aux  hoUUDCS  édii* 
rés  et  compétents  (*).  » 

t.innm. 

Ce  besoin  d'une  réforme  dans  les 
mœurs  scandaleuses  du  cierge,  dans  les 
abus  de  Rome,  prit  u  ne  voix,  celle  de  Lu- 
tfaer.C'était  le  flis  d'un  pauvre  paysan, 
mineur  à  Mansfeld  ;ilnaquità  Eisl'eben, 
le  10  nove^nhre  1483,  et  fut  envoyé  à 
l'école  de  la  petite  ville  d'Ëisenach^  ou 
il  gagna  son  pain  en  chantant  det 
psaumes  devant  les  maisons.  «  Et  moi 
aussi,  dit- il  lui-même,  j'ai  été  un  pau- 
vre mendiant;  j'ai  reçu  du  pain  aux 
portes  des  maisons ,  (larticulièrement  à 
Eisennch,  ma  chère  ville  (**).  *  La  cha- 
rité d Une  femme  de  la  ville  lui  permit 
de  rester  quatre  ans  à  Ëisenach.  En 
1501,  son  père  qui,  à  force  d'écono- 
mie, était  parvenu  à  réunir  un  petit 
capital,  put  renvoyer  à  l'université 
d'Ërfurt.  L*étude  dés  classiques,  sur- 
tout de  Ctcéron,  de  Tite-Live  et  de 
Tir^le,devint  sa  principaleoccupation. 
Les  jeunes  universités  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, ins'itueessous  Pinfluencedes 
besoins  nouveaux,  étaient  moins  li- 

(•)  Une  parlicularilô  ctirioiivî,  c'est  que 
le  premier  français  qui  souflrit  pour  le» 
nouvelle»  opioioiis  fut  na  tradurtaur  d*Én»- 
nio.  Louis  de  Berquin  ,  conseiller  de  Fran- 
<^ois  avant  traduit  en  français  quelques 
ouvrages  d'Érasme,  en  y  insérant ,  il  est  vrai, 
des  pasiages  plus  hardis  que  n'en  contenaient 
les  originaux  ,  fut  reiisurô  n  deux  reprise» 
]iar  leparleineut,  la  première  fois  des  l'anijén 
i5a3,  et  brûlé  en  1599. 

(**)Cct  usage  des  pauvres  écoliers  du  quii»> 
ziéme  «iècie  s'est  ronservé  dans  la  pliî|N|| 
des  villes  de  l'AUt-magne.  * 
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▼rées  à  la  scolastique  que  celles  qui 
étaient  nées  au  douzième  et  au  trei- 
zième  siècle,  sous  Tinfluence  d'Aris- 
tote.  Les  beliea^ettresv  occupaient  une 
grande  place,  et  la  théolopie  y  étnit 
enseignée  avec  les  réformps  d'f>rasiiie. 
Luther  trouva  cependant  a  Krlurt  des 
Molaftiques;  mais  TeDDui  et  la  fiiti- 
gue  qu'ils  lui  causèrent  firent  naître 
en  lui  une  haine  qu'ils  durent  partager 
avec  leur  maître  AristoLe,  ce  corné' 
âim,  dit-il,  pU  avait  trompé  FÉgUse 
par  son  moîfue  arec.  «  Ils  ne  font  point 
de  docteurs  en  tnénloi^ie,  dit-il  un  jour 
en  parlant  de  l'université  de  Paris,  à 
moins  qu'op  n'étudie  dix  ans  dans  leur 
sophistique  et  futile  dialectique.  Le 
répondant  doit  siéger  un  jour  entier, 
et  soutenir  la  dispute  contre  tout  ve- 
nant, de  six  heures  du  matin  à  six  heu- 
fpêén  soir...  Ils  disputent,  ils  crient 
çpmme  des  paysans  ivres,  en  latin,  en 
français...  On  rappelle  Sorbonne;  peut- 
^Ire,  à  ce  que  j'imagine,  tire-t-elle  ce 
VMD  de  œs  fruits  de  cormiers  (sorbus) 

Îui  viennent  sur  les  bords  de  la  mer 
[orte,  et  qui  présentent  au  dehors 
une  agréable  ap[)arence  :  ouvrez-les, 
oe  n*est  que  cendres  au  dedans...  » 
.  Ce  fat  dans  la  bibliothèque  dT.rfurt 
fM  Luther  trouva  pour  la  ()remière 
rais  une  Bible;  il  n'en  avait  jamais 
vu  auparavant,  n'en  soupçonnait  pas 
MâsM  rexistenoe;  il  croj^ait  qu'il  n'exis* 
tait  d'autre  Évangile  ni  d'autres  Ép}- 
très  des  apôtres  que  les  péricopes  qui 
se  trouvaient  dans  les  postilles. 

•Malgré  soo  application ,  Luther  par* 
tag^ait  la  vie  des  étudiants  allemands 
ét  cette  époque,  et  mainte  tradition 
rappelle  sa  conduit-e  peu  ediliante; 
mais  ayant  vu  un  jour  l'un  de  ses  amis 
twi  è  ses  côtés  par  la  foudrd,  cette 
tnort  terrible  et  imprévue  frappa  vive- 
ment son  imagination,  et  il  prit  des 
lors  la  résolution  de  changer  de  vie , 
|*aner  même  cacher  ses  remords  et 
étoufîer  les  tentations  de  la  chair  dans 
la  solitude  d'un  couvent.  Le  17  juillet 
1505,  il  entra  dans  le  monastère  des 
Augustins  d'Erfurt,  n'emportant  avec 
Jui  du  monde  que  Plante  et  Virgile,  le 
poëte  boufîon  et  populaire  et  le  cgrgne 
dq  Mantoue. 


Sitôt  que  les  portes  du  monastère 
se  furent  fermées  sur  lui,  les  austéri- 
tés et  les  terreurs  commencèrent  : 
«  J'étais  malade  à  l'inGnuerie ,  dit-il(*); 
les  tentations  les  plus  cruelles  épui- 
saient mon  corps  et  le  martvrisaient, 
de  sorte  aueje  pouvais  à  peine  respi- 
rer et  haleter.  Aucun  homme  ne  ma 
consolait.  Tous  ceux  auxquels  je  me 
plaignais  répondaient  .  Je  ne  sais 
pas.  Alors  je  me  disais  :  Suis-je  donc  le 
seul  qui  doife  Itre  si  triste  en  esprit. 
Oh!  que  je  voyais  de  spectres  et  de 
figures  horribles  ;  mais,  il  y  a  dix  ans , 
Dieu  me  donna  une  consolation  par 
ses  chers  anges,  celle  de  combattre  et 
d'écrire.  » 

Cependant  il  croissait  parmi  ses 
frères  en  réputation  et  en  éloquence. 
Staupitz,  son  supérieur,  l'envoya  a  la 
nouvelle  université  de  Wittemberg 
pour  y  remplir  la  chaire  de  théologie. 
Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Ses  sucrés 
furent  tels  qu'on  l'engagea  à  prêcher 
dans  réglise  nSéme,  et,  dès  Tannée 
1509,  il  obtint  le  titre  de  prédicateur 
ordinaire.  Deux  ans  après,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  conmie  député  de  l'ordre 
des  augustins.  Ce  voyage ,  dans  l'Ita- 
lie des  Borgia  et  de  Machiavel,  dans 
le  pays  du  crime  audacieux  et  raisonné, 
de  l'inipietc  et  de  l'athéisme,  ne  devait 
nas  rattermir  sa  foi  et  mettre  un  terme 
à  ses  doutes.  «D*abord,  il  est  reça 
à  Milqn  dans  un  couvent  de  marbre. 
II  continue  de  couvent  en  couvent, 
c'est-a-dire,  de  palais  en  palais;  par- 
tout grande  chère,  tables  somptueu- 
ses. Le  candide  Allemand  s'étonnait 
un  peu  de  ces  magnificences  de  l'hu- 
milile,  de  ces  splendeurs  royales  de 
la  pénitence.  Il  se  hasarda  une  fois  à 
dire  aux  moines  italiens  qu'ils  f  eraient 
mieux  de  ne  pas  manger  de  viande 
le  veiidridi.  Cette  parole  faillit  lui  coû- 
ter la  vie,  il  n'ectiappa  qu'avec  peine 
à  leurs  emhdches. 

«Il  coiitinue,  triste,  désabusé,  à 
pied,  dans  les  plaines  brûlantes  de  la 

(*)  Mémoires  de  Luifter,  traduits  par 
Bf«  Michelet.  Pour  tout  ce  qui  concecne  Lu- 
ther, j'aurai  plus  d'une  fuis  ooouioa  de 
puifcr  4  cette  tource  précieiue. 
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Lombardie  II  arrive  malade  à  Padoue  ; 
il  persiste ,  il  entre  mourant  à  Bologne. 
La  pauvre  téle  du  vovaj^eur  avait  été 
trop  rudement  frappée  du  soleil  d'Ita- 
lie, et  de  tant  d'étranges  choses,  et  de 
telles  mœurs  et  de  telles  paroles.  Il 
resta  alité  à  Bologne,  dans  la  ville  du 
droit  romain  et  des  légistes,  croyant 
st  mort  prochaine.  Il  répétait  tout 
bas,  pour  se  raffermir,  les  paroles  du 
^o^^^et  de  l'apotre  :  Le  Juste  vit 

«  Il  exprime  naïvement  dans  une 

conversation  combien  l'Italie  faisait 
peur  aux  bons  Allemands  :  «  Il  sutUt 
aux  Italiens  que  vous  regardiez  dans 
BD  miroir  pour  qu'ils  puissent  vous 
tuer.  TIs  peuvent  vous  ùter  tous  les  sens 
par  de  secrets  poisons.  Kn  Italie,  Tair 
est  pestilentiel.  La  nuit  on  leruie  exac- 
tement les  feoétrei  et  l'on  bouche  les 
fentes.  »»  Luther  assure  qu'il  fut  malade, 
ainsi  que  le  irere  qui  I  accoujpagnait, 
pour  avoir  dormi  les  croisées  ouver- 
tit;  mais  ils  mandèrent  deux  grenades, 
ptr  lesquelles  Dieu  leur  sauva  la  vie. 

«  II  continua  son  voyage,  traversa 
seulement  Florence,  et  entra  entia 
diBS  Rome.  Il  deioeiidît  au  couvent 
de  son  ordre ,  près  làftorte  du  peupU, 
«  Lorsoue  j'arrivai,  je  tombai  à  ge- 
noux, levai  les  mains  au  ciel,  et  je 
m'écriai  :  «  Salut,  sainte  Rome,  sancti» 
f  iéo  par  tes  ssints  martyrs  et  par  leur 
•  sang  qui  va  été  verse  !  »  Dans  sa  fer- 
veur, dit-il,  il  courut  les  saints  lieux, 
vit  tout,  crut  tout,  il  s'aperi^ut  bientôt 
fa'ii  croyait  seul.  Le  diristianisme 
semblait  oublié  dans  cette  rapitalc  du 
monde  chrétien.  Le  p;ipe  n  etait  plus 
le  scandaleux  Alexandre  VI;  cet^ul  le 
Miqueux  et  colérique  Jules  II.  Ce 
père  des  fidèles  ne  respirait  que  sang 
et  ruine.  On  s.ut  que  son  iirnnd  .irliste, 
Uicbel-Aoge,  le  représenta  loudroyant 
Bfltogeo  «  SI  benédicCioo.  Le  paj» 
mut  do  loi  commander,  pour  lui- 
même,  un  tombeau  grand  romnie  un 
temple;  c'est  le  monument  dont  il  nous 
Rste  le  Moist,  entre  «itres  statuos. 

^  L'unique  pensée  du  pape  et  do 
Rome,  c'était  alors  la  guerre  contre 
les  Français.  Luther  edt  été  bteu  rerij 
à  parler  Je  la  grâce  et  de  riinpuidi>ance 


des  œuvres  à  ce  singulier  prêtre  qui 
assiégeait  les  villes  en  personne,  qui 
récemment  encore  n'avait  voulu  en- 
trer à  la  Mirandole  que  par  la  brèche. 
Ses  cardinaux,  apprentis  officiers, 
étaient  des  politiques,  des  diplomates, 
ou  bien  des  gens  de  lettres,  des  sa- 
vants parreous,  qui  ne  Usaient  que 
Ciccron,  qui  auraient  craint  de  com* 

Ëromcttre  leur  latinité  en  ouvrant  la 
ible;  s'ils  nommaient  le  uape,  c'était  .  * 

le  frand  pontife;  un  ïaint  canom'sé 
était  dans  leur  langage  reUstus  inter 
diros,  et  s'ils  parlaient  encore  de  la 
grâce,  ils  disaient:  Veorum  iinniOT'  * 
tatium  beneficiis. 

*  Si  notre  Allemand  se  réfugiait  aux  ■ 
églises,  il  n'avait  pas  niènie  la  conso- 
lation d'une  bonne  messe.  Le  prêtre 
romain  ex|)édiait  le  divin  sacriiice  de 
telle  vitesse,  que  Luther  était  encore 
à  Tevangile  quand  l'officiant  lui  disait:  *j 
y/e,  niLssd  est.  Ces  prêtres  itidiens  fai- 
saient souvent  parade  d'une  scanda-  « 
leuse  audace  d*esprit  fort.  II  tour  «r- 
rivait,  en  consacrant  l'bostie,  de  dira: 
Panis  es  et  panis  manebisy  tu  es  pain 
et  resteras  pain.  11  ne  restait  plus  qu'à  • 
Aiir  en  se  voilant  la  tête.  Luther  qmtta 
Rome  au  bout  de  quatorze  jours. 

«  Il  emportait  en  Alleningne  la  con- 
damnation de  l'Italie,  celle  de  l'Eglise. 
Dans  ee  rapide  et  triste  voyage,  le 
Saxon  en  avait  tu  assez  pour  condam- 
ner, trop  peu  pour  comprendre.  Cer- 
tes, pour  un  esprit  préoccupé  du  côté 
moral  du  christianisme,  il  edt  fallu 
un  singulier  effort  de  philosophie ,  un 
sens  historique  bien  précoce,  pour  re- 
îrotiver  la  religion  dans  ce  monde 
d'art,  de  droit ,  de  politique,  qui  con^- 
tituait  ritalie.  «  Je  ne  voudrais  pas , 
dit-il  quelque  part,  je  ne  voudrais  pas, 
pour  cent  mille  florins,  ne  pas  avoir  vu 
Home  (et  il  répète  ces  mots  trois  fois); 
Je  serais  resté  dans  rinqulélode  do 
Élire  peut-être  injustice  au  pape  (*).  » 

De  retour  à  Wittemberg,  Luther  fut 
fait  docteur  en  théologie  (1612). 
Dès  lors  il  se  mit  plus  que  jamais  à  « 
étudier  la  Bibto  en  grec  et  en  bébreit. 

» 

(*)  Mickelet,  Mémoinê  de  Luther,  t,  JQL, 
p.  i4  et  SUIT.  * 

12. 
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Fusant  delà  aux  Pères ,  il  fit  une  étude 
particulière  de  saint  Augustin,  de  saint 

Bernard,  et  du  prédicateur  mystique, 
Jean  Tauler  de  Strasbourg.  Cette  filia- 
tion des  études  de  Luther  est  impor- 
tante à  constater.  On  le  voit,  il  prend 
son  point  de  départ  dans  la  Hibîe;  mais, 
pour  l'interpréter,  il  se  sf^rt  des  doc- 
teurs de  la  grâce,  des  adversaires  du 
libre  arbitre.  Cette  question  de  la  grâce 
l'avait  longtemps  arrêté;  il  ne  pouvait 
comprendre  cette  parole  de  saint  Paul 
dans  répitre  aux  Romains  :  Justitia 
DH  reveUOur  if»  lUo  (*).  «  Je  haîssai» 
ce  mot,  justitia  Dei,  dit-il  lui-même; 
n'est-ce  donc  pas  assez  que  les  mal- 
heureux pécheurs,  deja  perdus  éter- 
neHemeot  par  le  pèche  originel,  aient 
été  accables  de  tant  de  calamités  par 
la  loi  du  Décalugue;  il  faut  encore  que 
Dieu  ajoute  la  douleur  a  la  douleur 
par  son  Évangile ,  et  que ,  dans  l'Évan- 
Çle  même,  il  nous  menace  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  colère.  Je  m'emportais 
aiusi  dans  le  trouble  de  ma  conscience, 
et  je  revenais  toujours  frapper  au 
même  endroit  de  saint  Paul ,  orâlant 
de  pénétrer  ce  qu'il  voulait  dire. 

«  Connue  je  méditais  nuit  et  jour  sur 
ces  paroles  :  Lajttstice  de  Dieu  se  ré- 
vèle en  lui  ;  comme  il  est  écrit  :  Le  juste 
vit  de  la  foi.  Dieu  eut  enfln  pitié  de 
moi  ;  je  compris  que  la  justice  de  Dieu, 
c*est  celle  dont  vit  le  juste,  par  le  bien- 
Hiit  de  Dieu ,  c'est-ànlire  la  foi ,  et  que 
le  passade  si^nidait  :  l'Evangile  révèle 
la  justice  de  Dieu  ;  justice  passive,  par 
laauelle  Dieu  miséricordieux  nous  jus- 
tifie par  la  foi  :  alors  je  me  sentis 
comme  rené  [renatiis),  et  il  me  sem- 
bla que  j'entrais,  à  portes  ouvertes, 
dans  le  paradis.  Je  lus  plus  tard  le 
livre  de  saint  Augustin ,  De  la  kttre  et 
de  Vesprit,  et  je  trouvai,  contre  mon 
attente,  qu*il  entend  aussi  par  justice 
de  Dieu,  celle  de  laquelle  Dieu  nous 
revêt  en  nous  justifiant.  Je  m*en  ré- 
jouis, quoique  la  chose  soit  dite  en- 
core imparfaitement  dans  ce  livre,  et 
que  ce  rère  ne  s'explique  pas  complè- 
tement ni  avec  clarté  sur  la  doctrine 
de  rimputation.  » 

(*)  4^  justice  de  Dieu  m  révèk  en  lui. 


Ainsi  Luther  est  préparé;  chaque 
jour  il  médite  la  Bible,  et  chaque  jour, 
a  son  insu,  le  livre  de  l'Église  primi- 
tive l'éloigné  de  celle  qu'il  a  sous  les 
yeux;  mais  il  se  tait,  content  d'avoir 
au  moins  mis  fin  à  ses  tortures  inté- 
rieures par  la  précieuse  conquête  du 
dogme  de  la  grâce.  Un  grand  scandale 
ie  provoqua  à  l'action,  à  la  dispute, 
ail  schisme. 

rftKOICATIOIV  DtS  I5DVLGKSCSS. 

Le  14  septembre  1517,  Léon  X, 
prince  des  poètes  et  da  artistes  plu« 
tôt  que  des  fidèles,  avait  promulgué 
une  bulle  pour  la  vente  des  indulgen- 
ces ,  aiin  de  remplir  son  trésor  épuisé 
par  Michel-Ange  et  Raphaâ.  Les  in- 
dulgences étaient  une  sorte  de  wehr- 
aela  ecclésiastique.  Ce  fut  d'abord 
la  rémission  des  j>eines  ecclésiastiques 
pour  une  ceuvre  pie,  puis  pour  argent. 
Mais  alors  l'Église  n'était  que  le  tré- 
sor des  pauvres,  et  l'argent  qu'elle 
avait  reçu  allait  soulager  leurs  misères. 
Plus  tard,  au  temps  des  croisades, 
pour  encourager  la  ferveur  des  pèle- 
rins, rÉjîIise  multiplia  ses  indulgen- 
ces; d'ailleurs,  elle  exigeait  encore, 
pour  les  rendre  efficaces,  la  contrition 
et  le  repentir  du  pécheur.  Mais  bientdt 
Tusage  trop  fréquent  amena  l'abus; 
on  inventa  des  indulgences  de  toute 
espèce  pour  satisfaire  tous  les  besoins. 
Boniface  VllI  institua,  en  1800,  le 
jubilé,  qui  devait  avoir  lieu  tous  les 
siècles;  et  tel  fut  l'immense  concours 
des  lidèles  que  sous  Clément  VI,  au 
second  jubilé,  célébré  dès  l*aaiiée  1160, 
Ton  compta  à  Rome  (rfiM  de  douio 
cent  mille  pèlerins  dans  une  seule  an- 
née. £n  l'iS^j,  Urbain  lY  décréta  que 
le  jubilé  aurait  lieu  tous  les  trente- 
trois  ans ,  et  Paul  II,  en  1470,  en  établit 
un  pour  tous  les  quarts  de  siècle.  Afin 
de  légitimer  les  indulgences,  la  théo- 
logie soolastique  avait  établi  la  doc- 
trine de  la  surérogation  des  mérites 
de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Ceux-ci 
avaient  plus  lait  qu'il  ne  fallait  pour 

Éagner  la  vie  éternelle;  le  surplus  de 
!ors  mérites  devenait  la  part  de  Thu- 
manité,  et  le  pape  en  était  le  dispeu* 
6a(eur.  ^ 
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Quoi  qu'en  dise  la  raison  sévère 
de  uotre  siècle ,  c'était  cependant 
une  touchante  doctrine  que  celle  qui 
unissait  ainsi  le  ciel  et  la  terre , 
et  qui  établissait  une  solidarité  en- 
tre les  morts  et  les  vivants;  mais 
des  abus  sans  nombre  déshonorèrent 
bientôt  ce  pieux  usage.  Tetzcl,  pré- 
dicateur à  ta  voix  de  stentor,  lut 
chargé  de  la  vente  des  indulgences  dans 
le  nord  de  TAlleniagne.  «■  £tïrontc  sal- 
timbanque, il  allait  à  grand  bruit, 
rand  appareil,  grande  dépense,  dé- 
liant cette  denrée  dans  les  églises, 
dans  les  places ,  dans  les  cabarets.  11 
rendait  le  moins  auMI  pouvait,  et  cm* 
pochait  l'argent;  le  léiîat  du  pape  l'en 
convainquit  plus  tard.  La  foi  des  ache- 
teurs diminuant,  il  fallait  bien  eniler 
le  mérite  du  spécifique  ;  il  v  avait  long- 
tiMiips  qu'on  en  vendait,  le  commerce 
baissait.  L'intrépide  Tetzel  avait  pous- 
sé la  rhétorique  aux  dernières  limites 
de  ramplifleation.  Entassant  hardiment 
les  pieuses  menteries,  il  énuinérait 
tous  les  maux  dont  guérissait  cette  pa- 
nacée. Il  ne  se  contentait  pas  des  pé- 
chés connus,  il  inventait  aes  crimes, 
imaçnait  des  infamies  étranges, 
inouïes ,  auxquelles  personne  ne  son- 
gea jamais,  et  quand  il  voyait  l'audi- 
toire frappé  d'horreur,  il  ajoutait  froi- 
dement :  «  Eh  bien,  tout  cela  est  expié, 
<lès  que  l'argent  sonne  dans  la  caisse 
du  pape  ('^  »  «  Pour  douze  sous,  di- 

•  sait-il  encore,  vous  pourrez  tirer  une 

•  âme  du  purgatoire!  *  Gomment  re- 
fuser ?  Aussi  tous  accouraient ,  le  com- 
merce allait  et  les  caisses  du  pape  s'ein- 
^issaient.  De  la  seule  petite  ville  de 
Frdberg»  Tetzel  emporta  deux  mille 
florins. 

Ce  succès  effraya  les  ducs  de  Saxe, 
surtout  l'électeur,  prince  éclairé  et  re- 
ligieux ,  mais  qui  voyait  avec  peine  son 
pays  s'appauvrir  pour  entretenir  les 
desordres  de  Boriie.  Cependant  rien 
ne  remuait  encore;  mais  Tetzel  étant 
venu  établir  sa  boutique  (  c'est  le  nom 
que  les  contemporains  lui  donnent) 
près  de  "Wittemberg,  plusieurs  per- 
sonnes de  cette  ville,  dont  Luther  diri- 

(*)  IlidMilel»  onvrtfe  cM,  t  n ,  p.  M. 


geait  la  conscience,  achetèrent  des 
indulgences ,  et  vinrent  ensuite  lui  de- 
mander l'absolution,  mais  sans  parler 
ni  de  contrition  ni  d'amendement.  Lu- 
ther refusa,  leur  déclarant  qu'elles  se- 
raient damnées,  malgré  leurs  indul- 
gences, si  elles  ne  faisaient  pénitence; 
et  aussitôt,  pour  arrêter  ces  déplora- 
bles résultats  dont  il  était  lui-même 
le  témoin,  il  fit  afficher  aux  portes  de 
l'église  de  AVittemberg  quatre-vingt- 
quinze  thèses  eontre  les  abus  des  indul- 
gences. -  L'Évangile,  y  disait-il ,  est 
le  vrai  trésorde  rK^liscQuelle  est  cette 
étrange  compassion  de  Dieu  et  du  pa- 

Pe,  qui,  pour  de  Targent,  changent 
âme  d'un  impie ,  d'un  ennemi  de  Dieu 
en  une  âme  pieuse  et  agréable  nu  Sei- 

âneur!  >»  Tetzel  repondit  aussitôt,  mais 
e  manière  à  eompromettre  plus  sé- 
rieusement sa  cause.  Un  autre  domi- 
nicain, Sylvestre  de  Pricrio,  fit  aussi 
une  réponse,  mais  exagéra  tellement 
rantorft^du  pape,  que  Luther  repou- 
'dit  :  «  Si  le  pape  et  les  cardinaux  ap- 
prouvent cette  doctrine,  je  serai  obligé 
de  déclarer  que  l'Antéchrist  siège  à 
Rome.  »  En  même  temps,  Tetzel, 
usant  de  son  droit  comme  inquisiteur 
de  la  foi,  fit  briller  les  thèses  de  Lu- 
ther. Aussitôt  les  étudiants  de  "Wit- 
temberg  usèrent  de  représailles  pour 
les  siemies,  et  la  quélrelle  s'engagea. 

awrianicB  D'AooiwnrMto 

Cependant,  durant  neuf  mois,  Rome 
garda  le  silence. Léon  X,  occupé  de  tous 
ses  grands  travaux,  n'écoutait  point 
cette  Querelle  de  moines;  à  la  fin,  averti 

rr  Maxfmilien,  Léon  X  cita  Luther 
comparaître  dans  soixante  jours 
(juillet  I.^j18);  puis,  sur  les  instances 
de  l'électeur  de  Saxe,  il  consentit  à  en- 
TOTer  son  lé&at  Cajetano  pour  Juger 
raflaire  en  Allemagne. 

La  conférence  eut  lieu  à  AuLshourg, 
du  12  au  20  octobre;  Luther  arriva 
dans  la  ville  avec  de  puissantes  recom- 
mandations, et  l'assurance  qu'il  serait 
protégé  au  besoin  par  les  patriciens  de 
la  ville. 

A  cette  époque,  il  avait  déjà  dépassé 
de  beaucoup  ses  pnouèrei  thèses  sur 
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les  iadolgenoes;  il  ii*en  était  plus 
à  attaquer  des  abus,  la  nécessité 
de  la  lutte  l'avait  contraint  d'exami- 
ner, et  rétude  du  droit  canonique  avait 
Jeté  de  grands  doutes  dans  son  esprit 
sur  Pautoritr  pontiiicnle  et  sur  toute 
espèce  d'auturitc  eu  matière  de  foi.  C^- 
jetano  disuuta  uu  instant  contre  lui. 
Eiceilent  diplomàte,  mais  faible  théo- 
logien ,  il  compromit  son  érudition  su- 
rannée ,  et  depuis  longtemps  oubliée 
dans  les  affaires,  avec  un  jeune  lutteur 
doDt  la  force  et  la  fougue  déconcerté* 
reot  le  vieux  théologien.  Au  bout  de 
quelques  confcrrnces ,  il  lui  ferma  sa 

r)rte.  «Je  ne  veux  |jJus,  dit-il,  parler 
Cette  béte ,  car  sa  tète  cache  des  yeux 
profonds  et  des  regards  effrayants  : 
Ego  nolo  ampUus  cum  Iwc  bcstia  lo- 
qxà;  habet  enim  profundus  oculos  et 
mirabiles  speculaliones  in  capilc  suo.  » 

Luther  nous  a  conservé  le  récit  de 
cette  conférence.  «  Lorsque  je  fus  cité 
à  Augsbourg,  dit-il  lui-m^'m^'^  j'y  vins 
et  comparus,  mais  avec  une  forte  gar- 
de, et  sous  la  carantie  de  Télecteur  de 
Saxe  qui  m'avait  adressé  à  ceux  d*Augs- 
bourji;  et  m'avait  recommandé  à  eux. 
Us  eurent  attention  à  moi,  et  m'aver- 
tirent de  ne  point  aller  avec  les  Italiens, 
de  ne  faire  aucune  société  avec  eux,  de 
ne  point  me  fier  à  eux ,  car  jo  ne  sa- 
vais pas,  disaient-ils,  ce  qUc  c'était 
qu'un  Welche.  Pendant  trois  jours 
entiers ,  je  fus  à  Augsbourg  sans  sauf- 
conduit  de  l'empereur.  Dons  cet  inter- 
valle, un  Italien  venait  souvent  ni'invi- 
ter  à  aller  chez  le  cardinal.  li  insistait 
tans  se  décourager.  «Tu  dois  terétrao- 
«  ter ,  disait-il ,  tu  n*as  qu'un  mot  à 
"  dire ,  revoco.  Le  cardinal  te  recom- 
«  mandera  au  pape, et  tu  retourneras 
<  avee  honneur  auprès^de  ton  prince.» 

U  lui  citait  entre  autres  exemples 
celui  du  fameux  Joachim  de  Flores  , 

gui,  s' étant  soumis,  n'avait  pas  été 
érétique,  quoic^u'il  eût  avancé  des 
furopositions  hérétiques. 

«  Au  bout  de  trois  jours  arriva  l'évê- 

Î[ue  de  Trente,  qui  montra.au  cardinal 
e  sauf-conduit  de  l'empereur.  Alors, 
j*(|Uai  le  trouver  en  toute  humilité.  Je 
tombai  d'abord  à  genoux  ,  puis  je 
m'abaissai  jusqu'à  terre  et  je  restai  à. 


ses  pieds  ;  je  ne  me  relevai  que  ouand 
il  me  l'eut  ordonné  trois  fois.  Cela  lui 
plut  fort ,  et  il  espéra  que  je  prendrais 
une  meilleure  pensée. 

«  Lorsque  Je  revins  le  lendemaio  ^ 
que  je  reiusài  absolument  de  rien  ré- 
tracter, il  me  dit  :  «  Penses-tu  que  le 
«  uape  s  embarrasse  beaucoup  de  TAl- 
«lemagrie?  Crois-tu  que  les  princes 
«  te  défendront  avec  des  armes  et  des 
«  gens  de  guerre?  Oh  !  non  !  Où  veux- 
«  tu  rester.'»  —  «Sous  le  ciel,  répon- 
dis-je. 

«  Plus  tard  le  pape  baissa  le  ton ,  et 
écrivit  à  l'Église,  même  à  maître  Spa- 
latin  et  à  Pfellinger.  afm  qu'ils  me 
lissent  livrer  à  lùi  et  insistassent  pour 
Texécution  de  son  (îécret. 

«  Opendant  mes  petits  li>Tes  et  mes 
Résolu liones  i>llerent ,  ou  plutôt  volè- 
rent en  peu  de  jours  par  toute  l'Eu- 1 
rope.  Ainsi,  l'électeur  de  Saxe  fut  con- 
firuié  et  fortifié;  il  ne  voulut  point 
exécuter  les  ordres  du  pape,  et  se  sou- 
mit à  la  connaissance  de  l'Écriture. 

«  Si  le  cardinal  edt  agi  à  mon  éçard 
avec  plus  de  raison  et  de  discrétion, 
s'il  m  edt  reçu  lors<jue  je  tombai  à  ses 
pieds ,  les  cfiuses  n  eu  seraient  iamais 
venues  où  ellessont.  Car,  dansée  temps, 
je  ne  voyais  encore  que  bien  peu  les 
erreurs  du  pape;  s'il  s'était  tu ,  je  me 
serais  tu  aisément.  C'était  alors  le  styl^ 
et  Tusage  de  la  cour  de  Rome,  que  le 
pape  dit  dans  les  affaires  obscures  et 
embrouillées  :  Nous  rappelons  la  chose 
à  nous;  en  vertu  de  notre  puissance 
Dapaie,  annulons  le  tout  et  le  mettons 
a  néant.  Alors  il  ne  restait  plus  aux  . 
deux  j)arties  qu'à  pleurer.  Je  tiens  que 
le  pa[ie  donnerait  trois  cardinaux  [tour 
que  la  chose  iùt  encore  dans  le  sac.  • 

C^etano  voulut  contraindre  Vék^ 
teur  a  chasser  Luther;  mais  cette  foie 
encore  Frédéric  denianda  (ju'on  prouvât 
que  Luther  avait  tort.  L' électeur ,  com- 
me tous  les  princes  séculiers,  n'était 
point  f^iché  en  effet  de  foire  entendre 
de  durcii  vérités  à  ces  ecclésiastiques 
qui  depuis  longtemps,  en  Allemagne 
surtout,  s'étaient  plac^  a  cote  et 
même  au-dessus  d'eux.  Tandis  que  les 
évéques  de  France ,  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre avaient  été  obligés  de  courber 
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la  téte  sous  Pautorité  royale,  en  Aile- 
magne  ils  Joignaieiil  au  poufoir  spi- 
rituel  la  puissance  temporelle  ;  Tordre 
sacerdotal  avait  dans  cette  contn^e 
d*îmfnenses  possessions,  et  y  jouissait 
4e  privilèges  qui  fitisafent  retomber 
toutes  les  charges  publiques  sur  les 
laïques.  En  outre  la  nomination  de  pré- 
lats étrancers  aux  béneiices  les  plus 
riches,  et  les  exactions  continuelles  de 
la  ooor  de  Renne,  épuisaient  cette 
vaste  contrée  et  préparaient  les  esprits 
à  voir  l'aTorablemeut  une  réforme  re- 
ligieuse. 

MNOTioff  Mt  wmmem  srns  luxiiauaa. 

Vers  le  conimenceuieQt  du  seizième 
siècle,  l'Europe,  et  surtout  TAlle- 
■■gne,  pféMDtBieat  une  situation  re- 
inarquable  :  les  paysans,  les  bour- 
geois commençaient ,  à  la  faveur  de 
i'a^irandissement  du  pouvoir  monar- 
chique, et  de  la  trtoquillité  publique, 
i  ae  relever  de  rabaissement  où  les 
avaient  tenus  ces  nobles  turbulents 
qui  ne  vivaient  jadis  que  de  guer- 
m  et  de  pillages.  Le  bien-être  du 
peuple  s^était  acera  oonsidérablement, 
et  le  commerce,  auquel  la  décou- 
verte de  TAmérique  avait  donne  une 
nouvelle  vigueur,  répandait  Taisance 
dans  les  provinces ,  avec  les  lumières  et 
Pesprit  de  liberté.  Cependant  les  impôts 
ne  s'étaient  point  accrus  en  proportion 
des  dépenses  qu'entraînaient  un  luxe 
et  des  beseina  auttefo»  ÎDOonnus; 
aussi  la  plupart  des  princes  de  la 
chrétienté,  mais  principalement  les 
petits  souverains  d  Alleoiagoe,  ou  les 
ecclésiastiques  étaient  plus  riches  que 
partout  ailleurs ,  jetaient  dans  leurs 
embarras  financiers  des  yeux  d'envie 
sur  les  biens  immenses  du  cierge.  Ke 
nous  étonnons  donc  pas  si  les  paroles 
de  Luther ,  qui  a*élevait  avec  tant  de 
force  contre  les  richesses  du  cleri;é , 
et  qui  rapprbit  sans  cesse  la  p.iu- 
vrete  de  l'Église  primitive,  étaient 
bien  accueillies  des  princes,  et  les 
diepesaieat,  peut-être  à  leur  insu,  à 
passer  de  la  réforme  de  la  discipline  à 
celle  du  dogme.  L'eoiuereur  lui-même 
ne  voyait  pas  avec  déplaisir  les  idées 


nouvelles.  «  Ce  que  fait  votre  moinei 
avait-fl  dit  à  un  conseiller  de  Meo- 
teur  de  Saxe,  n*est  pas  ik  mépriser. 

Le  jeu  va  commencer  avec  les  prê- 
tres. Prenez  soin  de  lui;  il  peut 
arriver  que  noua  en  ayons  besoin,  t 
Plus  d'une  fois  il  8*étart  plaint  aroér^ 
ment  des  prêtres  et  des  clercs.  «  Gt 
pape,  disait-il  en  parlant  de  Léon  X, 
s'est  conduit  avec  moi  comme  un  mi- 
sérable. Je  puis  dire  que  ie  n'ai  tiXNifi 
dans  aucun  pape  ni  smcerité  ni  bonne 
foi;  mais  j  espère  bien,  s'il  plaît  à  ^ 
Dieu,  que  celui-ci  sera  le  dernier.  ' 
«  Le  gouvernement  do  pape ,  dlull*il 
encore  dans  une  circulaire  aux  pllaosi 
allemands,  en.  1510,  n'offre  que  dis- 
sensions et  désordres.  Au  lieu  d'être 
employées  au  service  de  Dieu  ou  con- 
tre les  infidèles,  les  sommes  prodi- 
gieuses arrachées  journellement  a  PAI- 
leniagne  ne  servent  qu'à  des  objets 
de  luxe  ou  a  des  vues  mondaines.  £q 
ma  double  qualité  de  roi  des  Romaint 
et  de  protecteur  de  T  F  i:  lise  chrétienne» 
il  est  de  mon  devoir  de  faire  exami- 
ner de  si  grandes  irrégularités ,  et 
comme  il  .est  nécessaire  de'iétÉblIr 
l'ordre  et  le  gouvememeut  tHoperel 
de  l'Kglise,  j'ai  résolu  de  convoquer 
un  concile  général ,  assemblée  sans  le 
secours  de  laquelle  on  ne  peut  rien 
opérer  de  stable.  »  '  • 

La  réunion  d'un  concile  était  la  ma- 
rotte des  Allemands.  <  Tous  les  indi- 
vidus de  votre  nation  ,  dit  i£neaa 
Sylvius  en  s'adressent  an  duneeNêr 
de  Mayence;  tous  les  individus  de 
votre  nation  (jni  prétendent  appartenir 
à  la  classe  des  savante  sont  tourmen- 
tés par  la  passion  des  conciles .  car 
quand  on  tient  une  assemblée  de  ce 
genre,  vos  évéques  restent  tranquilles 
chez  eux ,  vous  vous  rendez  au  con- 
cile, ou  vous  faites  bombance  aux  frais 
d'aotroi,  et,  en  gouvernant  le  monde, 
devenez  subitement  des  grands  hom- 
mes que  le  peuple  admire.  Aussi  vous 
criez  sans  cesse  :  l'autorité  des  conci- 
les est  éternelle  et  salutaire;  le  monde 
doit  être  régi  par  des  conciles  ;  tout 
doit  être  porte  aux  conciles;  on  ne 
peut  rien  faire  de  bon  sans  les  conci- 
les! Votre  intérêt  personnel  voua 
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votre  ambition  vous  entraîne, 
savez  très-bien  que  les  assem- 
lilées  délibérantes  sont  le  meilleur 
jaoyn  pour  boalevenec  tout  ce  qui 
existe ,  et  que ,  dans  les  mouvements 
populaires,  des  hommes  obscurs  de- 
viennent subitement  de  grands  hom- 
mes. N'ignorant  pas  que  vous  ne  pou- . 
.vcB  gagner  qu*aax  dépens  des  préfats  « 
.ions  employez  la  ruse  et  la  Gnesse 
•  pour  les  porter  à  demander  des  conci- 
les; vous  leur  dites  aue  c'est  pour 
que  la  puissance  pontincale  passe  en- 
tre leurs  mains;  pendant  que  vous  les 
dégradez ,  vous  leur  donnez  à  ronger 

•  le  trône  apostolique.  Quand  le  concile 
I  est  fini,  les  évéqaes  sont  très-étonnés 
l  d'avoir  dépensé  leur  argent  et  de  n'a- 
'  voir  rien  gagné  en  autorité ,  tandis  que 

vous  autres  revenez  dans  vos  foyers 
.riches  d'or,  eomblés  de  bénéfices,  et 
Mécédés  de  la  réputation  de  grands 
nommes.  » 

Plus  tard  Maximilien  avait  aban- 
donné ridée  d'un  concile  ;  mais  pour 
réeoDcilier  définitivement  PEmpire  et 
le  saint-siége ,  il  avait  voulu  se  faire 
•élire  pape  lui-même  (*). 

(•)  Le  fait  a  été  contesté;  cependant,  on  a 
couaervt-  une  Irttre  que  MaximiUen  a  écrite 
•ur  ce  sujet  à  Mai  guertie  laSlIe.  «Demaîa,  • 

•  disait-il  à  cette  princesse,  j'enverrai  à 
m  Rome  ré\éque  de  Curck,  pour  y  conclure 

.m  une  convention  avec  le  pape ,  afin  que  je 
.  m  sois  nommé  coadjutcur  de  Sa  Sainteté,  que 
'   «  ]*'  sois  ordonné  prêtre,  et  dans  la  suite 

•  •  canonisé ,  pour  que  vous  soyex  forcés  de 
«  n'adorer,  ce  dont  je  serai  très-vatn.  J*ai 

.«  éçril  au  roi  d'Aragon  pour  le  prier  de  me 
■  Seconder.  U  nj'a  promis  de  le  faire  ,  à  con- 
m  diliou  que  je  résignerais  la  couronne  im* 
«  giriale  a  Gliailea,inon  iietit-fiis,  ce  à  qiloije 

•  cnnsfiKs.  l.c  peuple  et  la  nohli-sse  de  Rome 
m  m'ont  oiterl  leur  appui  contre  le  parti 
«i  frittçaia  et  le  parti  espagnol.  Ib  peuvent 

•  m  HHittre  viugt  oulla  lionunes  sous  les  armes, 

•  et  m'ont  f:iit  assurer  qu'ils  sont  dispuM'^  à 
«  faire  réussir  mon  pi'ojet,  et  qu'ils  ne  cou- 

•  senlinml  jamais  à  avoir  pour  {uipe  ni  uo 

•  Français,  ni  un  Esp;ii;rioI,  ni  uti  Vcni- 
m  tirn.  J'ai  déjà  conmiencL-à  sonder  les  car- 

•  dtnaui  ;  et  coutmc  ils  ont  beaucoup  de 

•  bonne  vidoBté  pour  moi,  deux  ou  trois 

•  mille  ducats  me  seroient  très-utiles  en  rrtte 

•  oocasiou*  Le  roi  d'Aragon  m'a  fait  dire, 


coLUQn*  nt  lAtfXfo. 

En  sortant  fortivennent  d*Aan- 

bourg,  où  il  craignait  d'être  arrête, 
Luther  avait  laissé  un  actp  par  lequel 
il  appelait  du  pape  mal  intorme  au 

f>ape  mieux  informé  ;  mais  déjà  LéonX 
'avait  condamné.  Dès  le  mois  d'aodt, 
c'est-à-dire  avant  l'expiration  du  tennc 
de  soixante  jours  ,  il  avait  été  déclaré 
hérétique,  et  le  9  novembre  1318  parut 
une  d&rétale  approuvant  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  les  prédicateurs  d'iiidul- 
pences.  Sitôt  que  le  pape  eut  fait 
ce  pas,  il  se  repentit  d'être  ailé  si 
loin ,  et  envoya  un  prélat  saxon  du 
caractère  le  plus  pacifique,  Miltîtz, 
pour  tenter  un  accommodement.  Mil- 
titz  n'arrivait  point  avec  Teclat  du 
cardinal  Cajetano  ;  il  devait  agir  lente- 
nient,  et,  à  force  de  ménagements, 
obtenir  dans  l'ombre  et  le  srcret  tine 
rétractation  de  l'hérétique.  Peut-être 
cette  tactique  aurait-elle  réussi  si  les 
docteurs  orthodoxes,  vieiu  scolasti- 
ques  rompus  à  toutes  les  subtilités  de 
1  école,  n  avaient  espéré  engager  Lu- 
ther dans  un  labyrinthe  inextricable, 
et  accabler  les  nouvelles  opinions  de 
tout  le  poids  de  leur  érudition.  Eck, 
le  plus  habile  théoloîiien  de  l'Allema- 

§ne ,  personnage  fort  savant  et  ^rand 
ialecticien ,  se  chargea  de  ce  som.  Il 
provoqua  Luther  à  une  discussion 
publique  qui  eut  lieu  à  Leip/ii^.  Lu- 
ther sentit  (Jue  si  son  adversaire  t  tait 
de  moins  noble  condition  que  celui 
d'Angsbourg ,  l'affaire  n'en  serait  pas 
pour  cehi  moins  sérieuse.  «  Peut-être, 

•  par  SCS  ambassadeurs,  qu'il  donnerait  aux 

•  eardinaiix  espagnols  l'ordre  de  aoutenir 

■  mes  prrtcntioHi  a  la  papauté.  Je  vousTO* 

•  commande  de  tenir  la  cïxost:  secrète,  qiiaot 

-  à  présent,  quoique  je  craigne  qu'elle  ne 
m  amt  bienlét  connue;  car  il  càt  im|>o.v<»ible 
"  que  le  secret  soit  .strirt«'nient  j^ardé  dan* 
«  une  aiïaire  pour  laquelle  il  est  nécessaire 

•  de  gagner  un  si  grand  nombre'  de  |>pr> 

■  sonnes  et  d'avoir  tant  d'arpent.  Adieu. 

-  Écrit  le  1 8  septembre  de  la  maiu  de  votre 

•  cher  përe. 

MAXmR.rK7r ,  futur  pape. 
«     nèrre  du  pape  a  redoablé;  il  M  peut 
«  plus  vivre  longtemps.  • 
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«rivait-il  le  7  février  1519  à  l'un  de 
jfs  amis  ,  sera-ce  une  oocasidii  de 
dûoner  une  tournure  grave  à  une  at- 
fnre  avec  laquelle  noas  n*avon8  fait 
fie  jouer  jusqu'à  présent  :  dans  ce 
cas,  la  tvraiinie  romaine  finira  mal.  » 
Son  ami  l'ayani  exhorté  à  la  prudence: 
•  Je  D!ai  jamais  formé  le  dessein ,  ré* 
poodit-il,  de  reaooeer  à  Tobéissance 
(Jusaint-siéjs;e;  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  j'ai  plus  d'un  scrupule.  Je  me 
prépare  à  la  dispute  de  Leipzig  en 
ctadiaat  le  droit  canon;  mais,  soit  dit 
cotre  notis  ,  plus  j'y  avance,  plus  je 
nis  incertain  si  le  pa()e  n'est  pas 
rXiltechrist  plutôt  que  l'apôtre  du 
Christ  :  je  plains  la  paoTre  dirétienté 
d'être  ainsi  bafouée  sous  l'apparence 
d»  lois  et  du  nom  chrétien.  Plus  j'a- 
vance, plus  je  me  persuade  que,  hors 
dehKble,  tout  est roensonce.  « 

Au  temps  fixé ,  les  deux  adversaires 
ïnivèrent  à  Leipzii:.  Ln  discussion, 
commencée  d'alwrd  entre  Kck  et  Carls- 
tadt,  disciple  de  Luther,  fut  ensuite  sou- 
tamepar  le  réforma  teurlni-méme;  mais 
il  succomba,  car  il  n'osa  avouer  le  prin- 
cipe qui  faisait  cc|)eiidant  toute  sa  force, 
c'est-à-dire,  qu'il  ne  reconnaissait  point 
d^autoriié  en  matière  de  foi.  Un  jonr 
seulement ,  r^mme  Eck  Tavait  amené 
a  s'expliquer  sur  la  condamnation  de 
Jean  Huss  ,  il  déclara  qu'il  ne  tenait 
pM  toutes  les  opinions  de  Huss  pour 
hérétiques,  parce  ipCm  concile  les 
avait  proscrites. 

Au  sortir  du  colloque,  Eck  chanta 
victoire ,  et  de  violents  pamphlets  at- 
t^iquerent  Luther  et  les  bamaniètes, 
qu'on  accusait  il'étre  les  auteurs  de 
toutes  ces  hérésies,  ("était  urje  faute 
grave  de  la  part  des  théologiens ,  de 
■iller  ainsi  a  leur  querelle  particu- 
lière, et  de  tourner  contre  eux  des 
hommes  qui  avaient  pour  eux  le  sa- 
voir, l'esprit,  l'elofjuence  et  la  popu- 
Ivité.  Aussi  Érasme  dîsaft-il  :  «  An» 
ciennement ,  on  était  hérétique  quand 
f*ri  >'pcartait  des  articles  de  foi,  au- 
jourd'hui il  suffit  de  ne  pas  être  de 
i-avis  de  Thomas.  Ces  gens  taxent 
d'hérésie  toat  ce  qu'ils  n'entendent 
pns.  C'est  une  hérésie  de  savoir  le 
(^eC|  de  s'exprimer  avec  élégance,  de 


faire  enfin  tottt  ce  guMIs  ne  font  pas 
eux-mêmes.  • 

lATiais  i>*in.aie  vo«  aorrair. 

Parmi  ces  lettrés,  il  y  en  avait  un 
qui,  par  sa  naissance,  se  trouvait 
membfv  de  la  noblesse  immédiate  de 
l'Empire  :  c'était  Ulric  von  Hiitten. 
Espnt  actif,  turbulent ,  brave  de  l'cpce 
et  de  la  [)liiine,  poète  lauréat  couronné 
par  Maxiuiilien ,  ami  d'I*>asnie  et  de 
Luther,  Hutten  prenait  ran5;  parmi 
les  plus  élégants  et  les  plus  instruits 
des  lettres.  Plus  hardi  qu'Krasmc  et 
presque  aussi  spirituel ,  il  attaqua  les 
▼ioes  du  clergé  avant  même  que  Lu- 
ther eût  parlé.  Quand  la  querelle 
s'engagea  vivement  entre  Rome  et 
VV  itteinberg ,  liuttenprit  chaude:nent 
le  parti  de  Luther  et  Taida  de  ses  sa- 
tires contre  la  papauté.  GonsidéraDt 
la  réforme  sous  un  point  de  vue  pure- 
ment politique,  il  s'efforça  d'enuaiier 
la  noblesse  a  se  mettre  du  côte  de 
Luther  contre  Rome ,  qui  voulait  at- 
tenter aux  libertés  germaniques.  C'est 
cette  intention  qui  lui  donna  l  idee  de 
publier  une  et^ition  de  la  bulle  de 
Léon  X,  avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires, et  qui  loi  Inspira  sa  satire 
intitulée  la  Ihillr.  Huila  arrive  en 
Allemagne  pour  enlever  aux  princes  et 
aux  peuples  leurs  droits  et  leurs  liber* 
tés;  mais  voici  qu'elle  rencontre  un 
bon  et  brave  chevalier  qui ,  indigné  de 
son  insolence,  veut  la  frapper.  Jiulla, 
si  arrogante  d'abord,  jette  les  hauts 
cris  et  appelle  tous  les  hommes  à  son 
secours,  leur  promettant  indulgences 
pour  tous  les  pèches ,  et  permission 
de  satisfaire  leurs  passions  et  leurs 
désirs.  Là  se  place  naturellciroent  une 
curieuse  énumération  des  vertus  de  la 
grande  panacée  papale  et  des  vices  des 
différents  peuples  ,  l'ivrognerie  des 
Hollandais  ,  la  rapacité  des  Polo- 
nais, etc.  Enfin,  aux  cris  de  Bulla,  ar- 
rive une  grande  foule  :  c'est  l'empe- 
reur Charles  et  les  princes  protecteurs 
des  libertés  germaniques.  Buila  se 
plaint  des  violences  du  chevalier,  ee- 
lui-ci  de  ses  prétentions  et  de  ses  blas» 
pbèmes.  Lea  nouveaux  venue  se  cqm* 
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tituent  aussitôt  en  tribunal  pour  (^con- 
ter les  griefs  des  deux  parties,  et  la 
fentenoe  est  bientôt  rendue  et  exé- 
cutée. Un  médecin,  THippocrate  du 
temps,  est  chargé  d'administrer  à 
Bulia  une  potion  calmante  et  laxative. 
La  médecine  opère  i  menreilte;  bien* 
tôt  le  ventre  énorme  de  BuUa  éclate 
et  laisse  échnppcr  avec  des  miasmes 
pestilentiels  tout  ce  qu'elle  renfermait , 
la  luxure ,  ravarice ,  Torgueil ,  etc.  La 
Bulle  morte ,  on  Tenterre  honorable* 
ment ,  et  le^  princes  lui  font  même 
écrire  uneëpitaphe. 

Dans  une  autre  satire,  Ilutten,  dé* 
▼oilant  les  désira  de  la  plupart  des 
roblesde  son  fpmps,  déclnre  qu'il  faut 
non-seulement  se  soustr  iire  a  l'obéis- 
sance du'pape,  mais  a  toute  cette  race 
de  voleun  (prmthnet)  qui  dépouillent 
l'Allemagne  depuis  tant  de  siècles;  en 
d'autres  termes ,  qu'il  faut  secuiariscr 
les  biens  de  l'Église,  et  le  moyen  ou'il 
Indique  est  aaaadeax.  Son-  pamphlet 
est  an  dialogue  entre  un  bourgeois, 
un  paysan ,  un  marchand  et  un  noble, 
qu'il  veut  unir  pour  sa  patriotique 
entreprise.  Le  nom  du  chevalier ,  son 
Interlocuteur,  était  significatif  et  me* 
nacant  :  c'était  ce  turbulent  Franz  von 
Sick  ingen .  dont  nous  nurons  tout  à 
f  heure  occasion  de  parler.  «  Hutten  « 
dit  Luther  en  septembre  15fe,  m*a 
■dressé  une  lettre  brillante  de  colère 
contre  le  pontife  romain.  Il  écrit  qu'il 
va  tomber  de  la  plume  et  de  ré|)ee  sur 
la  tyrannie  sactfdotale;  il  est  outré 
de  ce  que  le  pape  a  essayé  cootrs.lui  le 
poignard  et  le  poison  ,  et  a  mande  à 
j'évéquede  Mayence  de  le  lui  envoyer 
à  Rome  pieds  et  poings  liés,  etc.  • 
'  Luther  accepta  l'assistance  de  la 
noblesse  .allemande  ;  il  errixit  même 
un  violent  pamphlet  intitule  :  Adresse 
à  la  noblesse  chrétienne  de  la  nation 
(oermaniouef  où  il  défdoppoit  tous 
les  abus  de  la  puissance  ecriesiastique, 
et  [vrovoquait  la  nation,  les  nobles 
surtout ,  a  secouer  ce  joug  honteux. 
Cet  écrit,  répandu  avec  la  plus  grande 
profusion  ,  accrut  considérablement  le 
nombre  des  enneuiis  de  Rome.  I.e 
pape  ne  voulut  pas  rester  eu  arrière,  et 
<«ppoii  à  «Iti  dédaratton  de  guerre 


une  bulle  qui  le  déclarait  définitivo- 

meut  hérétique. 

BOUS  BB  liov  s. 

Voici  unextrait  de  la  bulle  de  Léon  X« 
pour  la  rédaction  de  laquelle  lea  dcé* 
roniens  de  la  cour  pontificale  avaient 
épuisé  toute  leur  littérature  (*)  : 

«  LÉON ,  évéquc,  serviteur  des  ser- 
«  Titeurs  dis  Bleu  ; 

«  Four  en  conaerrar  le  perpétuel 
'«  souvenir, 

«Lève- toi.  Seigneur,  et  juge  ta 
«  cause;  souviens-toi  des  insultes  que 
■  te  font  chaque  jour  des  tnaenaes; 
«  prête  l'oreille  à  nos  prières ,  parce 

*  que  des  renards  se  sont  levés , 
«  cherchant  à  détruire  la  vigne  dont 
c  seul  tu  aa  foulé  le  preasoir ,  et  dont, 
«  avant  de  monter  vers  ton  père,  ta 
«  as  confié  le  soin,  la  direction  et 
«  l'administration  a  Pierre,  comme  s 
«  sa  téte,  comme  à  ton  Ticair«,  et  I 
«  ses  successeurs ,  afin  de  rendre  toi 
«  Kulise  triomphante  ;  un  sanglier 
«  ecliappé  des  forets  travaille  à  la  dé- 
«  truire ,  et  les  bétes  féroces  la  Ibva- 
«  gent.  Lève4oi,  Pierre,  et  avee  la 
«  vigilance  d'un  pasteur,  prends  en 
«  main  la  cause  de  la  sainte  Église 
«  romaine,  la  mère  de  toutes  les  egli- 
K  ses ,  la  régulatrice  de  la  foi ,  que , 
«  d'après  les  ordres  de  Dieu  ,  tu  as 
«  consacrée  de  ton  sang ,  et  contre  la- 
«  quelle,  comme  tu  as  daigue  nous 
«en  avertir,  s'élèvent  des  maîtres 
«  menteurs  introduisant  des  aades  de 
«  perdition. 

«  Leve-toi  aussi ,  nous  t'en  conju- 
«  rons,  Paul,  toi  qui  par  ti  science 
«  ton  martyre  as  éclairé  et  illustré 

•  rF.glise;  voici  que  paraît  un  nouveau 
«  Porphyre  qui  ne  craint  pas  d  atta- 
«  quer,  de  déchirer,  et,  lorsqu'il  se 
«  défie  de  sa  cause,  d*insulter,  con- 
«  trairement  n  ta  doctrine,  les  saiotf 
«  pontifes  nos  prédécesseurs.  * 

(*)  Traduit  de  Raynaldi,cont.  des  Annale! 
ecdét.  éê  Biroaius.  «d  «im.  i5«o,  t.  Xil* 

j>.  7.S()  L'I  suiv.  lielVdit.  de  Lurques,  I755, 

ii)-tol.  1 1.  XULi  do  la  ooUectioB  «a  3i  mL 
la-fol. 
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•  Qu'die  se  lève  anssi  ]*Église  des 

«  saints ,  qu'elle  se  lève  cette  Église 
«  universelle  dont  queUjues  hommes 
«  méprisent  la  sainte  interprétation  ; 
«  quelques  hommes  dont  le  père  da 
'  mensonge  a  aveuglé  h-  rœur,  et  qui, 
=  fidèles  nux  traditions  d«s  liérétiques, 
«  se  croient  seuls  sjges  ,  et,  pour  ac- 
«  quérir  la  faveur  populaire,  altèrent 
«  et  détournent  le  sens  des  Écritures, 

•  de  telle  sorte,  comme  le  dit  saint 

•  Jérôme.,  que  ce  n'ei>t  pins  i'Kvanjiile 
«  du  Christ,  mais  celui  de  l'iiomme, 

•  ou,  œaui  pis  est ,  J'Évangile  du  dia- 

•  Ue;  qu  elle  se  lève  donc,i cette  sainte 

•  Eglise  de  Dieu ,  et  intercède  avec 
«  les  saints  apôtres  auprès  du  Xout- 

•  PuissaDt ,  afin  de  conserver  au 

•  foyaimie  des  fidèles  la  paix  et  Tu- 
«  nité.  » 

Ici  te  place  l'énuraération  et  la  ré- 
fatation  des  hérésies  reprochées  à 
Luther  et  à  ses  partisans.  Le  pape 
détaille  et  réfute  quarante  et  une  pro- 
positions extraites  des  écrits  duretor- 
uateur ,  puis  il  continue  : 

«  Nous  done,  désirant  fermer  la 
«  Toie  à  cette  peste  et  à  cette  maladie 
«  mortelle,  afin  qu'elle  ne  s'étende  pas 
«  plus  loin,  comme  une  épine  nuisible, 
«  dans  le  champ  du  Seigneur ,  ayant 
«avec  soin  examiné,  discuté,  pesé, 

■  approfondi  lentement  les  erreurs 
«o>dessus  mentionnées,  avec  nos 
«  vénérables  frères  les  cardinaux  de 
«  la  sainte  Église  romaine,  les  prieurs 

•  des  ordres  réguliers,  nos  ministres 
«  généraux  ,  et  plusieurs  professeurs 
«  ou  maîtres  très-savants  dans  la 
«  sainte  théologie  et  dans  Tun  et  l'au- 

•  tre  droit ,  nous  avons  trouvé  que 
«  ces  erreurs  sont  contraires  à  la  doc- 

■  trtne  et  à  la  tradition  de  l'Église  . 

•  atholique ,  dont  découle  la  vraie  in- 

■  terprétation  des  divines  Écritures , 

•  et  dont  l'  uitorité  est  si  crande  que 

•  saint  Augusui)  disait  qu  il  ne  croi- 

•  rait  pas  a  l'Évangile  lui-même,  s| 
«  l'autorité  de  PÉglise  catholique  ne 

■  lui  ordonnait  d'y  croire;  car,  (\o  ces 

•  trreurs  ou  de  quelques-unes  d'en- 
«  tre  elles ,  il  résulte  ouvertement  que 

■  astle  Église,  régie  par  TEsprit  saint, 

•  le  tconpe  et  rest  toujours  trom- 
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«  pëe,  ce  qui  est  oonhniM  à  ce  que 

•  Christ  ,  montant  au  dsl,  promit 

«  à  ses  disciples,  comme  nous  le  lisons 
«  dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu  : 
«  J0  êuU  avec  vous  jusqu'à  la  eon^ 
«  tommaHon  des  siècles;  et  aussi  aok 

■  opinions  des  saints  Pères,  aux  or- 
«  donnances  ou  canons  des  conciles 
«  et  des  souverains  pontifes,  dont 
«  l'autorité  est  telle  que  le  refus  dt 
«  leur  obéir  n  toujours  été,  comme 
«  l'apprend  saint  Cypricn,  le  foyer  et 
«  la  cause  des  hérésies. 

«  C'est  pourquoi,  avec  le  ooQieil  al 

•  Tassentiment  de  nos  vénérables 

«  res ,  a^)rès  délibération  des  hommes 
c  ci -dessus  nommes,  par  Tautorité 

•  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bien- 
«  heureux  apdtres  Pierre  et  Paul ,  par 
«  notre  propre  aiitôrité,  nous  cHi- 
«  danmons ,  reprouvons ,  rejetons  en- 
«  tièrement  lesdits  articles  ou  erreurs, 
«  comme  également  hérétiques ,  ou 
"  scandaleux  ,  ou  faux ,  ou  offensants 
«  pour  les  oreilles  pieuses  ,  ou  séduî- 
«  sants  pour  les  âmes  simples ,  en  un 
«  mot  contraires  à  la  vérité  catholique, 
«  et  nous  décrétons  et  déclarons  qu'ils 

■  seront  tenus  pour  condamnés  et  ré- 
«  prouvés,  et  rejetés  par  tous  les 
«  chrétiens  de  Tun  et  l'autre  sexe.  • 

Le  pape  déclare  en  outre  que  tel 
juges  ecclésiastiques  et  laïques  seront 
tenus  d'emnloyer  contre  les  fauteurs 
de  ces  artiçjes  toutes  les  peines  décré* 
tées  contre  les  hérétiques,  et  il  oontl- 
luie  en  ces  termes  : 

«  En  outre,  pnrre  que  les  erreurs 
«  susdites  et  plusieurs  autres  sont 
«  contenues  dans  les  livres  ou  écrits 
«  de  jNlartin  Luther,  lesdits  livres  et 
«  tous  les  écrits  dudit  Martin,  aussi 
a  bien  que  ses  prédications  en  latin  ou 

•  en  toute  autre  langue ,  dans  lesquels 
«  cesdiies  erreurs  ou  d*autres  seraient 
«  contenues ,  sont  également  condam* 
«  nés,  réprouvés,  rejetés  entièrement; 
«  et  nous  voulons  j|u*il8  soient  tenus , 
«  comme  il  est  dit  ci -dessus,  pour 
«  condntnnés ,  réprouvés  et  rejetés , 
n  détendant ,  en  vertu  de  la  sainte 
«  obéissance  et  sous:  les  peines  susdi- 
«  tes.  à  tous  et  à  chacun  des  chrétiens 
«  de  run  et  Tautre  sexe,  de  Kre,  vf* 
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«  prouver,  prêcher,  louer,  imprimer, 
«  publier ,  soutenir  [)ar  soi  ou  par  tout 
«  autre ,  dircntenient  ou  indirecte- 
«  ment,  tacitement  ou  expressément, 
«  publiquement  ou  secrètemeiit ,  et  de 
«  conserver  dans  leur  maison  ou  dans 
«  d'autres  maisons  publiques  ou  pri- 
«  vées,  ces  écrits,  prédications,  thèses, 
«  ou  les  articles  qu'ils  contiennent, 
«  ou  tout  autre  livre  contoDant  les 
«  erreurs  sus-mentionnées;  enfin  nous 

•  ent'îndons  qu'aussitôt  la  publication 
«  des  présentes ,  ces  écrits  soient  re- 
«  cherchés  par  les  juges  ordinaires  et 
«autres,  et  publiquement  brûlés  en 
«  présence  du  clergé  et  du  peu()|p  , 
«  sous  toutes  et  clucune  des  peines 

•  susdites. 

«  Pour  06  qui  concerne  Martin  lui-. 
«  même,  bon  Dieu!  que  n'avons- 
\  «  nous  pas  fait  en  sa  faveur?  quelle 

«  preuve  de  cliarité  paternelle  avons- 
c  nous  oublié  de  lui  donner  pour  le 
«  rappeler  de  ses  erreurs?  En  effet, 
«  après  que  nous  reilines  cité ,  cher- 
«  chant  à  a^ir  plus  doucement  envers 
«  lui,  nous  rinvitflnies  et  nous  Ten- 

•  Rageâmes,  tant  dans  les  diverses  con- 
«  férenc^s  qu'il  eût  avec  notre  légat 
«  que  par  nos  lettres ,  à  renoncer  aux 
«  erreurs  susdites ,  ou  même ,  en  ac- 
«  cejitant  un  sauf-conduit  et  Targent 
«  nécessaire  pour  le  voyage,  à  venir 

•  sans  crainte  et  sans  terreur  aucune, 
«  car  notre  charité  parfaite  devait  les 
«  bannir  de  son  esprit,  et,  à  l'exemple 
«  de  notre  Sauveur  et  de  Papôtre  Paul, 
«  à  parler,  non  pas  secrètement,  mais 
«  publiquement  et  en*  face.  S'il  avait 
■  agi  ainsi,  il  serait  revenu  à  lui-même 
«  et  aurait  reconnu  ses  erreurs,  ne 
»  trouvant  pas  tant  de  crimes  dans 
«  cette  cour  romaine  qu'il  représente , 
«  avec  plus  d*acharnement  qalX  ne 
«  convient,  comme  renipliedes  vaines 
«  rumeurs  des  méchants  ;  je  lui  aurais 
«  fait  voir  plus  clairement  que  le  jour 
«  que  les  saints  pontifes  romains  nos 
«  prédécesseurs ,  ç|u*il  attaque  injuste- 
«  ment  et  en  dépassant  toutes  les 
«  bornes,  n'ont  jamais  erré,  soit  dans 
<  leurs  canons ,  soit  dans  leurs  cons- 

•  titutions  quMI' s'efforce  de  calom- 
«  nier,-  parée  que,  suivant  la  parole  du 


«  prophète ,  jamott  ht  rétinê  tU  le 

«  médecin  n'ont  manatié  en  Galaad. 
«  Mais  il  a  toujours  refusé,  et,  mépri- 
«  sant  cette  citation  et  les  conseils  ci- 
«  dessus  rappelés ,  il  n'a  pas  voulu 
«  venir;  et  contumace  jusqu'à  ce  Jour, 
«  il  a  soutenu  plus  d'une  année  nos 
■  censures  avec  un  esprit  endurci;  et, 
«  ce  qui  est  pis  encore,  ajoutant  les 
«  maux  aux  maux ,  étant  prévenu  de  i 
K  cette  citation,  il  en  a  témérairornent  i 
n  appelé  au  futur  concile,  coulraire- 
«  ment  aux  constitutions  de  Pie  U  et 
«  de  Jtiles  n ,  nos  prédécesseurs,  les- 
«  quelles  ordonnent  d'appliquer  les 
«  peines  des  hérétiques  à  ceux  qui  fo?it 
«  cet  appel.  Aussi,  en  vain  a-t-il  iin- 
«  ploré  le  secours  d'un  concile ,  lui 
«  qui  professe  ouvertement  ne  pas 
«  croire  aux  conciles  ,  tellement  que 
«  nous  |)ourrions  procéder  contre  lui 
«  avec  toute  la  sévérité  de  toutes  et  de 
«  chacune  des  peines  et  des  censurei 
«  sus  -  mentionnées  ,  non  -  seulement 
«  comme  notoirement  suspect  à  l'égard 
«  de  la  foi ,  mais  comme  hérétique , 
«  et  ainsi,  sans  citation  ultérieure  et 

•  sans  retard,  lui  faire  appliquer  1rs 
«  condamnations  et  les  peines  que 
«  méritent  les  hérétiques. 

«  Néanmoins,  par  le  conseil  de  nés 
«  mêmes  frères,  imitant  la  clémence 
«  du  Dieu  tout-puissant  qui  ne  veut 
«  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt 
A  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive;  ou- 
«  Niant  tous  les  outrages  lancés  jus- 

•  qu'à  ce  jour  contre  nous  et  centre  le 
«  sié^e  apostolique,  nous  avons  résolu 
«  d'user  de  toute  la  pttie  possible  pour 
«  le  ramener,  autant  qu'il  est  en 

•  nous,  à  résipiscence,  par  hi  voie  de 

•  mansuétude  que  nous  nous  propo- 

•  sons ,  et  pour  le  détourner  aes  er- 
«  reurs  dont  nous  avons  parlé,  afin  de 
«  le  recevoir  avec  bienveillance,  comme 
n  l'enfant  prodigue,  à  son  retour  dans 
«  le  ^iron  de  rr.::lise.  Ainsi  donc,  au 
«  nom  des  entrailles  de  la  miséricorde 
«  de  notre  Dieu  et  de  l'aspersion  du 

•  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  rédempteur  du  genre  humain  et 
«  fondateur  d£  notre  mère  la  sainte 
«  Église ,  nous  exhortons  de  tout  no* 
«  tre  cœur,  et  nous  prions  ledH  Martii^ 
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ft  tous  sfs  adhérents  quelconques, 
de  méfue  que  ceux  qui  lui  donnent 
«île  et  ses  feiitmirs ,  qu'ils  cessent 
de  troubler ,  par  les  emura  si  per- 
nicieuses dont  nous  avons  parié ,  la 
paix,  l'unité,  la  vérité  de  l'Êiilise 
pour  laquelle  le  Sauveur  a  fait  de  si 
HNtantes  prières  à  son  père  ;  et  ils 
trouveront  en  nous ,  s'il*;  obéissent 
en  effet  et  s'ils  montrent  par  des 
preuves  iégitiqies  qu'ils  oui  obéi,  un 
mUiDeiit  (Tamour  paternel  et  une 
lonrce  abondante  de  mansuétude 
rt  de  clémence.  Enjoiçrnant  toute- 
fois, dès  aujourd'hui,  au  même  Mar- 
tin, de  s'abstenir  dorant  ce  temps 
de  toute  prédication  ou  de  tout 
office  de  prédicateur;  et  si  l'amour 
de  la  justice  pt  de  la  vertu  ne  dé- 
tourne pas  ledit  Martin  du  péché,  et 
^  revoir  du  pardon  ne  le  ramène 
pas  à  la  pénitence,  qu'il  soit  main- 
tenu dans  les  règles  <le  la  discipline 
par  la  crainte  dés  châtiments  :  nous 
requérons  par  la  teneur  des  présen- 
tes le  même  Martin  et  ses  adhé* 
rents,  complices,  fauteurs,  et  ceux 
qui  lui  donnent  asile  :  nous  les  ad- 
SMmatons,  en  vertu  de  robéissanoe 
9fjk  nous  doivent;  nous  leur  or- 
donnons sévèrement ,  au  nom  de 
toutes  et  chacune  des  peines  susdi- 
tes, qu'il  doit  lui-même  encourir, 
Vf  éuM  soixante  jours  (dont  nous 
W'irnons  vin^t  pour  le  premier, 
terme  de  rigueur,  vingt  pour  le  se- 
cond, les  vingt  autresjours  pour  le 
tnisième ,  jours  qfue  ron  comptera 
3  partir  de  l'afifit-he  des  présentes 
dans  les  lieux  ci-dessous  désignés) , 
l^it  Martin  et  sesdits  complices  ^ 
tetairs  et  adhérents ,  et  ceux  qui 
lui  donnent  asile,  se  défassent  abio* 
lumerit  des  erreurs  dont  nous  avons 
parle,  sans  plus  les  prêcher  ni  les 
éiseuter  en  public ,  et  cessent  aussi 
de  défendre  leurs  livres  ou  publier 
leurs  écrits  sur  les  mêmes  erreurs 
ou  quelques-unes  d'entre  elles  ;  et 
qu'ils  brûlent  ou  fassent  brdler  tous 
st  chacun  des  livres  et  écrits  qui 
contiennent ,  de  quelque  façon  que 
ce  soit,  Irsdites  erreurs  ou  <|uelques- 
unes  d'entre  elles  ;  et  qu'encore  ledit 


■  Martin  rétracte  entièrement  ses  er- 
«  reurs  et  assertions  de  même  sorte, 
«  et  qu*il  nous  rende  assuré  de  sa  ré- 
«  tractation  par  des  pretives  publiques 
«  dans  la  forme  voulue  et  efficace , 
«  lestjuelles  seront  déposées  entre  les 

•  mams  de  deux  prelals  et  nous  se- 
«  ront  transmises  dans  le  délai  de 
«  soixante  autres  Jours,  ou  nous  se- 

•  ront  apportées  par  lui-même,  s'il 
«  veut  venir  vers  nous,  ce  qui  nous 
«  plairait  davantage ,  an  moyen  du 
«  plein  et  entier  sauf-conduit  aont  il 
«  a  été  question,  que  nous  lui  accor- 
>  dons  dès  cet  instant  même ,  afin 
«  qu'il  ne  poisse  rester  aucun  doute 
«  ni  scrupule  sur  la  sincérité  de  sa 
«.soumission. 

«  Si  au  contraire  (et  loin  de  nous  ce 

•  malheur!)  ledit  Martin  et  sesdits 
«  complices ,  fauteurs ,  adhérents ,  et 
«  ceux  qui  lui  donnent  asile,  venaieiit 
«  a  désobéir,  ou  ne  remplissaient  pas 

■  dans  le  terme  prescrit  toutes  ou  cha- 
«  cune  de  nos  ordonnances,  imitant 
«  alors  la  doctrine  de  l'apôtre,  lequel 

■  a  enseiî^né  qu'il  faut  fuir  riicrétiqKe 
«  après  la  première  et  la  seconde  re- 
«  primande,  et  usant  aujourd'hui  des 
«  paroles  dont  il  s'est  servi  autrefois , 
«  nous  déclarons  que  ledit  Martin  et 

•  ses  complices,  adhérents,  fauteurs, 
«  et  ceux  qui  lui  donnent  asile ,  sont 
m  des  rameaux  arides'  séparé  du 

•  Christ;  et  comme  ils  enseignent  une 
«  doctrine  contraire  à  la  foi  catboli- 

aue,  une  doctrine  pernicieuse ,  scan- 
aleuse,  condamnée,  et  cela  avec 
«  grande  offense  de  la  divine  majMté 
«  et  au  grand  détriment  et  scandale 
«  de  l'Église  universelle  et  de  la  foi 
«  catholique ,  et  an'encore  ils  mépri- 

•  sent  les  clefs  de  l'Église,  nous  décîa- 
«  rons  par  la  même  autorité  qu'ils  ont 
«  été  et  sont  hérétiques  notoires  et 

•  opiniâtres ,  et  obmme  tels  nous  les 

•  condamnons  par  les  présentes  ,  et 

■  voulons  et  mandons  qu'ils  soient 
«  regardés  comme  tels  par  tous  les  fi- 
«  dèles  du  Christ  de  l'un  et  de  l'autre 
«  sexe  ;  et  nous  les  soumettons  tous 
«  et  chacun  d'eux  à  toutes  les  peines 
«  susdites  et  autres  portées  par  la  jus- 
«  tic^  contre  de  telles  ijens  ;  et  Uécreloas 
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•  et  déderoni  go*iU  odt  été  et  sont 
«  passibles  desditei  peioes.  Faisons  ea 

•  outre  défense  expresse ,  smis  toutes 
«  et  chacune  desdiies  peines  (ju  il  doit 
«  encourir,  à  tous  et  a  ciiacuii  des 
«  fidèles  da  Christ  d-dessos  roen- 
«  tiounés,  de  lire,  discuter,  prt^rher, 

•  louer,  imprimer,  publier  ou  deien- 
«  dre  par  soi ,  par  un  autre  ou  par 
«  dWres ,  direeteneat  ou  indirecte- 
«  ment ,  tacitement  ou  txpressément, 
«  en  public  ou  en  secret ,  soit  dans 
■  sa  inaisou ,  soit  dans  d'autres  lieux 

•  publics  ou  particuliers  où  ils  pour- 

•  raient  se  les  procurer,  tous  écrits, 

•  même  ne  contenant  point  les  erreurs 
«  susdites,  soit  composés  ou  mis  au 
«  Jour  par  le  même  Martiji ,  soit  a 
«  composer  ou  i  mettre  au  jour,  de 
«  quel(}ue  façon  que  ce  soit ,  ou  un 
«  quelconque' d  iceux  ,  comme  venant 

•  d'un  bouime  euiiemi  de  la  foi  ortlio- 
«  dose  et  fortement  suspects  à  ee 
«  titre  ;  et  afin  nue  leur  mémoire  soit 
«  entièrement  abolie  dans  la  commu- 

•  nion  des  lidcics  du  Christ,  leur  or- 
«  donnons  au  coutraire  de  les  brdler 
«  eomme  II  a  été  dît  ci-devant.  Sont 

•  avertis  en  outre  tous  les  fidèles  du 
«  Christ ,  sous  peine  d'être  déclares 
«  anathemes ,  de  fuir  lendits  hereti- 
«  ques ,  quand  le  temps  prescrit  sera 
«  écoulé,  et  de  s'abstenir  de  tout  com- 
«  merce  avec  eux.  Ordre  est  donné 

•  aux  arcbevéques  ,  evéques  ,  pré- 
«  lats,  roii,  sc^temvirs,  princes  im» 
«  périaui  et  magistrats ,  d*appréhen- 

•  der  au  corps  Luther  et  ses  sertn- 
f  ieurs;  sont  mis  sous  Tinterdil  ks 

•  lieux  où  ils  se  réfugieraient  ;  ordre 
«  est  aussi  donné  aux  prélats  de  les 
«  déclarer  publiquement  hérétiques,  et 

•  sont  menacés  de  la  censure  tous 
«  ceux  qui  s'opposeraient  a  cette  decia- 
«ratioB.  Donné  à  Saint -Pierre  dt 
f  Home,  Tan  1520 de  rincarnotion  de 
«  N.  S. ,  le  dix-septième  jour  avant  les 

•  calendes  de  juin ,  et  de  notre  ponli- 
«  ficat  la  huitième  année.  » 

XjS  réponse  de  Luther  fut  fou- 
^lajraDte.  Sans  loii .traité  étlaCep* 


UvUé  iMMmknfie  de  FÉgliti,  il  poit 
enfin  les  baies  de  sa  réforme,  en  atta- 
quant tous  les  articles  de  foi  que  reje- 
tèrent dans  la  suite  les  protestants.  Cet 
ouvrai^e  fut  bientôt  suivi  d'uu  autre, 
par  la  ooropoattioB  duquel  il  s*était 
proposé  de  rendre  la  cour  de  Rome 
odieuse  à  rAllemazne;  il  y  rappelait 
les  guerres  que  les  papes  avaient  susci- 
tées ou  ûitesaai  empereurs ,  et]|r  maio- 
tenait  la  supériorité  de  la  puissance 
civile  sur  la  puissance  ecclésiastique. 
Remarquons  cette  parole  du  reforma»  ' 
teur  ;  elle  fut  décisive.  L'Église  luthé- 
rienne, malgré  son  «prit  de  doute  et 
d'examen  ,  crest-à-dire  de  liberté,  mai- 
gre aussi  le  caractère  révolutionnaire 
qu'elle  eut  a  son  principe,  fortifia,  ea 
Allemagne  et  partout  où  elle  pénétra, 
le  principe  monarchique.  Ceci  explique 
pourquoi  la  Prusse  présente  aujour- 
d'iiui  ce  singulier  contraste  de  la  ser- 
vitude politique  k  c&té  d'une  grande 
liberté  de  penser,  d*écrir«  et  de  pro- 
fesser. 

C'est  à  cette  époque  que  l'électeur 
consulta  I^lrasme  sur  le  parti  qu'il  de- 
▼ait  prendre.  Le  prince  des  lettrés, 
qui  avait  besoin  pour  lui-même  du  res- 
pei  t  des  opinioiLs,  repondit  qu'il  aurait 
fallu  convamcre  LuUter  avant  de  le 
condamner;  aussi  Télecteur,  fort  de 
ce  témoignage,  refusa,  comme  le  (L"- 
niandait  le  pape,  de  livrer  son  plus  ba- 
bile  professeur,  celui  qui  était  l'orne* 
ment  et  la  gloire  de  sa  jeune  unifersite 
de  Witlemberg.  Encouragé  par  cette 
protection ,  le  réformateur  ne  c.irda 
plus  de  mesure.  Kn  décembre  l't'20,  u 
publia  un  ouvrage  contre  la  bM  exé- 
crable de  t  Antéchrist  y  puis  une  di^- 
fense  de  sa  doctrine,  d:ins  laquelle  il 
déclarait  enfin  nettement  ne  vouloir 
s'appuyer  que  sur  la  liible,  et  trin- 
chant  lui-même  de  Texécuteur  des 
hautes  œuvres,  il  brûla,  le  tO  décem- 
bre, la  bulle  du  pape.  «  Aujourd'hui! 
écrivit-il  a  Spalatm,  à  la  neuvwfW 
heor«  du  jour ,  ont  été  brdlés  à  ^V  it- 
temberg ,  à  la  porte  de  l'Est ,  tous  les 
livres  du  pape,  le  Décret ,  les  Dtcrf- 
taies,  ï  Extraïaqante,  de  Démeiit  >  i. 
la  dernière  bulle  de  lien 
SùmmB  ançéUque,  la  CAryfcvrff» 
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dïck  ,  et  quelques  autres  ouvrages 
(TEcTi  et  d'Einser.  Voilà  des  clwses 
nouvelles.  »  11  dit,  dans  lacté  même 
^'îl  fit  dresser  à  oe  sujet  :  «  Si  quel- 
^'un  me  demande  pourquoi  j'cu  agis 
aiosi,  je  lui  répondrai  que  c'est  une 
vieille  coutume  de  brQler  les  mauvais 
lifics;  les  apdtres  en  ont  brûlé  pour 
doq  mille  deniers.  » 

Ainsi  le  dernier  lien  était  rompu  ; 
la  tunique  sans  couture,  comme  dit 
r«(bbé  Suger,  était  déchirée.  Il  en 
toùta  beaucoup  à  Luther,  malgré  la 
tiolence  de  son  caractère;  il  le  dit  lui- 
mtme  avec  une  tristesse  éloquente. 
•  Sans  doute ,  écrit-il  à  £rasn)e ,  tu  te 
sens  quelque  peu  arrêté  en  présence 
(Tuoe  suite  si  nombreuse  d'crudits , 
devant  le  consentement  de  tant  de  siè- 
cles où  brillèrent  des  hommes  si  habi- 
kl  dans  bs  lettres  sacrées ,  où  paru* 
reot  de  si  grands  martyrs,  glorifies  par 
de  nombreux  miracles.  Ajoute  encore 
Itâ  tbeolo|;iens  plus  récents ,  tant  d'a- 
cadéoiies,  de  conciles,  d'évéques,  de 

Sootifes.  De  ce  côté  se  trouvent  Téru- 
ition,  le  génie,  le  nombre,  la  gran- 
deur, la  hauteur,  la  force,  la  sainteté, 
kl  miracles  ;  et  que  n^  a-t-il  pas?  du 
mien  ,  Wicief  et  Laurent  Val  la ,  et 
aussi  Augustin,  quoique  lu  roub'ios, 
plis  Luther  ,  un  pauvre  hoinnie  ne 
<riiier,  seul  avec  quelques  amis  qui 
a*oot  ni  tant  d'érudition ,  ni  tant  de 
geuie,  ni  le  nombre,  ni  la  grandeiir, 
ni  la  sainteté,  ni  les  miracles.  A  eux 
tous  ils  ne  pourraient  guérir  un  che- 
val boiteux...  Que  sommes-nous,  nous 
îutres?  ce  que  le  loup  disait  de  Pliilo- 
mèle  :  Tu  n'es  qu'une  voix  :  vox  es, 
pritiereaque  nihU;  uue  voix  et  riea 
«phis. 

^  ■  Je  Tavoue ,  mon  cher  Érasme  , 
c'est  avec  raison  que  tu  hésites  devant 
Umtes  ces  choses;  moi  aussi,  il  y  a  dix 

«K,  fai  hésité  Pouvai^-je  croire 

que  cette  Troie ,  qui  depuis  si  long- 
temps avait  victorieusement  résisté  a 
t^t  d'assauts ,  pût  tomber  un  jour.' 
J*Ciatteste  Dieu  dans  mon  âme,  j'eusse 
pcnéréré  dans  ma  crainte»  j*b6nteraîs 
Wïoore  aujourd'hui,  si  ma  conscience, 
n  la  vérité  ne  m'avaient  contraint  de 
pvier.  Je  n'ai  pas ,  tu  le  peuses  bien, 


un  coeur  de  roche;  et  quand  je  Tau- 
rais  ,  battu  par  tant  de  flots  et  d  ora- 
ges,  il  se  serait  brisé,  ce  cœur,  lorsque 
toute  cette  autorité  venait  foudre  sur 
ma  téte  comme  un  déluge  prêt  à  in*ao» 
câbler.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  J'ai  appris  par  la 
sainte  Écriture  que  c'est  cnose  pleine 
de  péril  et  de  terreur  d'élever  la  voix 

dans  l'Église  de  Dieu,  de  parler  au 
milieu  de  ceux  que  vous  aurez  pour 
juges,  lorsque,  arrivés  au  dernier  jour 
du  jugement,  \ous  vous  trouverez 
sous  le  regard  de  Dieu,  sous  WvU  des 
anges,  toute  créature  voyant,  écoutant, 
et  dressant  Toreille  au  Verbe  divin.  Cer- 
tes, quand  j'y  songe,  je  ne  désirerais 
rien  plus  que  le  silence,  et  l'éponge  pour 

mes  écrits        A  voira  rendre  compte  à 

Dieu  de  toute  parole  oiseuse»  cela  est 
dur,  cela  est  eitroyable; »  et  dans  une 
lettre  du  '27  mars  1519  :  «  J'étais  seul  « 
et ,  jeté  dans  cette  affaire  sans  pré- 
voyance, j'accordais  au  pape  beaucoup 
d^articles  essentiels  ;  qu  etais-je ,  pau- 
vre misérable  motne«  pour  t* mr  con- 
tre la  majesté  du  pape,  devant  lequel 
les  rois  de  la  terre,  que  dis -je?  la 
terre  même,  l'enfer  et  le  del  trem- 
blaient? Ce  que  j'ai  souffert  la  pre- 
mière et  la  seconde  année,  dans  quel 
abattement,  non  pas  feint  et  supposé, 
mais  bien  véritable  ,  ou  plutôt  dans 
quel  désespoir  je  me  trouvais,  ah!  ilt 
ne  le  savent  point,  ces  esprits  con- 
fiants qui,  depuis,  ont  attinjue  le  pape 
avec  tant  de  lierte  et  de  présomption. 
Ne  pouvant  trouver  de  lumière  auprès 
des  maîtres  morts  ou  muets  (je  parle 
des  livres  des  lliéolouiens  et  des  juris- 
tes), je  souhaitai  de  consulter  le  cou- 
seil  vivant  des  églises  de  Dieu,  afia 
que ,  s'il  existait  des  ^ens  pieux  qu'é- 
clairàt  le  S.iint  -  F.sprit ,  ils  prissent 
compassion  de  moi,  et  voulussent  bien 
donner  un  avis  bon  et  sûr  pour  mon 
bien  et  pour  celui  de  toute  la  chré-' 
tienté.  Mais  il  était  impossible  que  Je 
les  reconnusse.  Je  ne  reprdais  que  le 
pape ,  les  cardinaux ,  évéques ,  théolo- 
giens, canonistes,  moines,  prêtres: 
c'est  de  là  que  j'iittendais  l'esprit,  car 
je  m'étais  si  avidement  abreuve  et  repu 
de  leur  doctrine,  que  je  ne  sentais 
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Slm  8î  Je  ▼eiflait  oo  si  Je  donnais... 
i  Tavais  alors  bravé  le  pape,  comme  je 

le  rais  aujourd'hui ,  je  me  serais  imn- 
giué  que  la  terre  se  ftU  à  l'heure 
inérne  ouverte  pour  ni'engloutir  ri- 
vant, ainsi  que  Coré  et  Abirun...  Lors- 
flue  ^entendais  le  nom  de  rÉ^iise  ,  je 
frémissais  et  offrais  de  céder.  Eu  1618, 
je  dis  au  cardinal  Cajelano,  a  Augs- 
Bourg,  que  je  voulais  désormais  me 
taire  ;  seulement,  je  le  priais ,  en  toute 
humilité,  d'imposer  même  silence  a 
mes  adversaires  et  d'arrêter  leurs 
clameurs.  Loin  de  me  raccorder,  il 
Vne  menaça,  si  je  ne  me  rétractais,  de 
condamner  tout  ce  que  j'avais  ensei- 
gné. J'avais  dt-jà  donne  le  catéchisme, 
par  It-quei  beaucoup  de  gens  s*étaient 
améliorés  ;  je  ne  devais  pas  aouffrir 
qu*il  fût  condamné... 

«  Je  fus  ainsi  forcé  de  tenter  ce  que 
je  regardais  comme  le  dernier  des 

maux  Mais  je  ne  songe  pas  pour 

dette  fois  à  conter  mon  histoire,  je 
veux  seulement  confesser  ma  sottise , 
mon  ignorance  et  ma  faiblesse;  je 
veux  faire  trembler  par  mon  exemple 
ces  présom()tueux  criailletirs  ou  écri- 
vnilieursqui  n'ont  point  porté  la  croix 
ni  connu  les  tcntatiuns.de  Sutan  • 

mkn  M  WORKS. 

Cependant  le  pnpe  avait,  le  3  janvier 
1621,  solennellement  excommunié  Lu- 
ther, et  son  légat  vint  presser  le  nouvel 
empereur  Charles-Quint  d'exécuter  la 
sentence  apostolique.  Mais  Frédéric,  à 
qui  son  refus  de  la  couronne  impé- 
riale avait  mérité  le  titre  de  Sage ,  et 

3ui  venait  d'administrer  tout  le  nord 
e  rAlIcmagne  durant  l'iiiterrèîîne , 
s'opposa  à  ce  que  la  dicte,  acceptant 
les  haines  de  Rome,  condamnât  Luther 
sans  Tentendre.  Son  influence  était 
trop  grande  pour  qu'on  méprisât  sa 
protestation;  aussi  tin  héraut  impérial 
fut-il  charge  d'aller  porter  a  Luther  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Worms, 
où  la  diète  se  tenait.  «  Plût  à  Dieu, 
disait  Ilutten,  que  j'y  pusse  assister  ; 
je  remuerais  les  ciioses ,  et  je  saurais 
nien  exciter  quelque  tumulte.  »  Il  écri* 
vit  même  à  Luther  pour  animer  son 


courage  et  lui  promettre  dn  seooun 

en  cas  de  besoin.  A  la  diète  même  se  ; 

trouvaient  plusieurs  seigneurs  qui  par» 
tançaient  les  sentiments  de  Hutten.  ! 
«  Soyez  intrépides,  lui  disaient-ils; 
«  parlez  en  homme  et  ne  craigitesrien.»  | 
—  "  ]S!oine,  dit  Frondsber^,  ce  capi-  | 
taine  de  landsknerhten  qui,  en  1627,  ' 
assiégea  Rome  avec  Bourbon ,  et  y 
entra  portant  au  cou  une  chaîne  d*or  { 
destinée,  disait-il ,  à  étrangler  le  pape; 
«  moine,  dit-il  a  Luther  en  lui  mettant 
la  main  sur  l'épaule,  prends-y  garde  : 
«  tu  vasikire  un  pas  plus  périlleux  que 
«  nous  autres  n'en  avons  jamais  fait;  i 
«  mais  si  tu  es  dans  le  bon  chemin  i 
«  Dieu  ne  t'abandonnera  pas.  »  ' 

Luther  lui-même  a  fait  le  récit  de  ce 
qui  se  passa  à  la  diète  :  «  Lorsque 
le  héraut,  dit-il,  m'eut  cité  le  mardi  j 
de  la  semaine  sainte,  et  m'eut  nji- 
porté  le  sauf- conduit  de  l'empereur 
et  de  plusieurs  princes ,  le  même  sauf*  * 
conduit  fut,  le  lendemain  mercredi,  ' 
violé  a  Worms,  où  ils  me  condamnè- 
rent et  brûlèrent  mes  livres.  La  nou- 
velle m*en  vint  lorsque  j'étais  à 
Erfurth.  Dans  toutes  les  villes,  la  con- 
damnation était  déjà  publiquement  af- 
fichée, de  sorte  que  le  héraut  lui-même 
me  demandait  si  je  songeais  encore  à  < 
me  rend  re  à  Worms  ?  ' 

"  Quoique  je  fusse  effraye  et  trem- 
blant, je  lui  répondis  :  Je  veux  m'y 
rendre  ,  quand  même  il  devrait  s'y 
trouver  autant  de  diables  que  de  tuiles  l 
sur  les  toits!  Lors  donc  que  j'arrivai 
à  Oppenheim  ,  près  de  Worms  ,  maître 
Bucer  vint  rue  trouver,  et  me  détourna  | 
d'entrer  dans  la  ville.  Sglai3ian ,  con- 
fesseur de  l'enipereur,  était  venu  le 
trouver  et  le  prier  de  m'avcrtir  que  je 
n  entrassr  [loint  a  Worms  ,  car  je  de- 
vais^' être  brille!  Je  ferais  mieux,  di- 
saitHl,  de  m*arréter  dans  le  voisinage, 
chez  Franz  de  Sickingen  ,  qui  me  rece- 
vrait volontiers.  Les  misérables  fai- 
saient tout  cela  pour  m'empedier  de 
comparaître;  car  si  j'avais  taidé  trois 
jours,  mon  sauf- conduit  n'eût  plus 
été  valable;  ils  m'auraient  ferme  les 
portes,  ne  m'auraient  point  écouté, 
mais  condamné  tyranniquement.  l'a- 
vançai donc  dans  la  simplicité  de  mon 
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coeur,  et  lorsque  je  fus  en  vue  de  la 
ville,  j'écrivis  sur  l'heure  n  Spnl.itin 
^ue  j  etais  arrive,  en  lui  demandant  où 
je  défais  losçr.  Ils  s'étonnèrent  tous 
démon  arrivée  imprévue;  car  ils  pen- 
suent  que  je  serais  resté  dehors,  arrêté 
par  la  ruse  et  par  la  terreur. 

«  Deux  de  la  noblesse,  le  seigneur 
éeHirsfdd  et  Jean  Sehott,  vinrent  me 
prendre,  prir  ordre  de  l'eleeleur  de 
Saxe,  et  me  conduisirent  chez  eux. 
liais  aucun  prince  ne  vint  me  voir , 
toilement  des  comtes  et  des  nobles 
qui  me  rei;anlnient  henuroup.  (''él.iient 
ceux  qui  avaient  présente  .1  Sa  Mnjeslé 
Impériale  les  quatre  cents  articlys 
contre  les  eodmiastiques,  en  priant 
'on  réformât  les  abus ,  sinon  qu'ils 
feraient  eux-mêmes.  Ils  en  ont  tous 
été  délivrés  par  mon  évandie.  ^  ' 
«  Le  iMpe  avait  émt  S  rempereur 
ée  ne  point  observer  le  sauf-conduit, 
les  évéques  v  poussaient  ;  mais  les 
princes  et  les  États  n'y  voulurent  point 
ansmtir,  car  il  en  fût  résulte  bien 
à\i  bruit.  J'avais  tiré  un  grand  édat 
de  tout  cela  ,  ils  devaient  avoir  peur 
àt  moi  plus  que  je  n'avais  d'eux.  En 
effet,  le  landgrave  de  Hess,  qui  était 
encore  un  jeune  se ignear ,  demanda  à 
Itfentendre ,  vint  me  trouver,  causa 
wec  moi.  et  me  dit  à  Ii  fin  :  "  Cher 
*  docteur,  si  vous  avez  raison ,  que  no- 
«  tre  seigneur  Dieu  tous  soit  en  aide!  » 

«  J'avais  écrit  dès  mon  arrivée  à 
Sçlapian  ,  confesseur  de  l'empereur, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  venir  me 
l'Hiver,  selon  sa  volonté  et  sa  oom* 
inodité  ;  mais  il  ne  voulut  pas  :  il  di- 
Mit  que  la  chose  serait  inutile. 

*  Je  fus  ensuite  cité,  et  je  Compa- 
ny devant  tout  le  conseil  de  la  diète 
I  MDpériale,  dans  la  maison  de  ville,  où 
'Empereur,  les  électeurs  et  les  princes 
f^nt  rassemblés  (*).  Le  docteur  Kck, 
■•"dil  de  l'évèque  de  Trêves ,  com- 
mença, et  me  dit  :  «  Blartin,  tu  et 

'  Il  50  trouvait  a  la  (!i<"l(^,  outre  IVin- 
pWfur,  iu  ilertciirs,  un  archiduc,  deux 
"*lp«m,  ciiHi  margraves ,  \iugl-soptdiiCl 
^  un  grand  nombre  de  romtes ,  d'arcbevé- 
S*^>  d'évéques,  etc.,  eu  tout  reiit  six  ner- 

! 
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«  appelé  ici  pour  dire  si  tu  reconnais 
«  pour  tiens  les  livres  qm"  sont  placés 
tt  sur  la  table.  »  Et  il  me  les  montrait. 
«  Je  le  erois ,  répondis -je.  »  Mais  le 
docteur  Jérôme  Schurff  ajouta  8ur>lê- 
cbamp  :  «  Qu'on  lise  les  titres.  ■  Lors- 
qu'on les  eut  lus,  je  dis  :  «  Oui,  ccf 
livres  sont  les  miens.  » 

«  11  me  demanda  encore  :  «  Veux-ta 
"  les  désavouer?»  Jerepoiulis  :  »  Très- 
«  gracieux  seigneur  empereur,  qucl- 
«  uues-uns  de  mes  écrits  sont  des  livres 
«  de  controverse,  dans  lesquels  j'atta- 
o  que  mes  adversaires;  d'autres  sont 
«  des  livres  d'enseignement  et  de  doc- 
«  trine.  Dans  ceux-ci,  je  ne  puis  ni  ne 
«  veux  rien  rétracter,  car  c'est  parole 
«  de  Dieu.  Mais  pour  mes  livres  de 
«  controverse,  si  j  ai  été  trop  violent 
«  contre  quelqu'un,  si  j'ai  été  trop 
«  loin ,  je  veux  Dien  me  laisser  instrui* 
«  re ,  pourvu  qu'on  me  donne  le  temps 
«  d'y  penser.  »  On  me  donna  un  jour 
et  une  nuit. 

«  Le  jour  d'après ,  je  fus  appelé  j)ar 
les  évéques  et  d'autres  qui  devaient 
traiter  avec  nioi  pour  que  je  me  rétrac- 
tasse.  Je  Ictir  dis  :  «  La  parole  de 
a  Dieu  n'est  point  ma  parole  ;  c'est  pour- 
«  auoi  je  ne  puis  Tabandonner.  nais 
n  dans  ce  (pii  est  nu  delà ,  je  veux  être 
«  obéissant  et  docile.  »  Le  margrave 
Joachim  prit  alors  la  parole,  et  dit  : 
•  Seigneur  docteur,  autant  que  je  puis 
«  comprendre,  votre  pensée  est  de 
«  vous  laisser  conseiller  et  instruire, 
A  hors  les  seuls  points  qui  touchent 
«  l'Écriture ?  — Oui,  répondis-je,  c'est 
9  ce  que  je  %  eux.  « 

«  Ils  me  dirent  alors  que  je  devais 
m'en  remettre  à  la  majesté  impériale  ; 
mais  je  n'y  consentis  point.  Us  me 
demandaietit  s'ils  n'étaient  pas  eux* 
méjnes  des  cliri  tiens  qui  pussent  déci- 
der de  telles  choses?  A  quoi  je  répli- 
quai :  «  Oui  ;  pourvu  que  ce  soit  sans 
«  faire  tort  ni  offense  à  l'Écriture,  que 
«  je  veux  maintenir.  Je  ne  puis  aban* 
»  donner  ce  qui  n'est  pas  mien.  »  Ils 
insistaient.  «  Vous  devez  vous  reposer 
«  sur  nous  et  croire  que  nous  dedde- 
«  rons  bien.  »  —  «  Je  ne  suis  pas  fort 
«  porté  à  croire  que  ceux-la  décideront 
«  pour  moi  contre  eux-mêmes,  qui 
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«tiennent  de  me  condamner  déjà, 
.  «  lorsque  jVtais  sous  le  sauf-conduit. 
«  Mais  voyez  rp  que  Je  veux  faire  ; 
«  agissez  ûvec  tmi  connue  vous  vou- 
«  drez  ;  je  consent  à  renoncer  à  mon 
«  sauf -conduit  et  à  vous  i'abandon- 

•  ner.  »  Alors  le  seiiineiir  Frédéric 
de  Feilitsch  se  mit  ù  dire  :  «  Ën  voila 
«  Yéritablenwnt  assez,  si  cen'esttrop.» 

«  Ils  dirent  ensuite  :  «  Abandonnez- 
«  nous  au  moins  quelques  articles.  » 
Je  répondis  :  «  Au  nom  de  Dieu,  je 

•  ne  veux  point  défendre  les  articles 
«  qui  sont  étrangers  à  T Écriture.  » 
Aussitôt  deux  évalues  allèrent  dire  à 
IVmpereur  que  je  uic  rétractais.  Alors 
l'évcque  envoya  vers  moi,  et  nie 
Ht  demander  si  j'avais  consenti  à  m*en 
remettre  à  rem[)creur  et  à  l'Huipire. 
Je  répondis  que  je  ne  le  voulais  pas,  et 
que  je  n'y  avais  jamais  consenti.  Ainsi 
Je  résistab  seul  contre  tous.  Mon  doc- 
teur et  les  autres  étaient  mécontents 
de  ma  ténacité.  Quelques-uns  me  di- 
saient que  si  Je  voulais  m'en  remettre 
à  eux  ,  ils  abandonneraient  et  céde- 
raient en  retour  les  articles  qui  avaient 
été  condamnés  au  concile  de  Cons- 
tance. A  tout  cela  je  répondais  : 
«  Voici  mon  corps  et  ma  vie.  * 

r  «  Cochleus  vint  alors,  et  me  dit  : 
n  Martin,  si  tu  veux  renoncer  au  sauf- 
«  conduit ,  je  dis[)uterai  avec  toi.  »  .le 
Taurais  fait  dans  ma  simplicité;  mais 
le  docteur  Jérdme  Sdburff  répondit 
en  riant  et  avec,  ironie  :  «  Oui,  vrai- 
«  nient ,  c'est  cela  qu'il  faudrait  :  ce 
«  n'est  pas  une  offre  in^le;  qui  se- 
«  mit  SI  sott...  •  Ainsi  je  restai  sous 
le  sauf-conduit  ;  quelques  bons  com- 
pn;;nons  s'étaient  déjà  clant'és  en  di- 
sant :  «  Comment!  vous  Teunnèneriez 
«  prisonnier?  Cela  ne  saurait  être.  > 
«  Sur  ces  entrefaites  vint  un  doc- 
teur du  margrave  de  Rade  qin'  essaya 
de  m'éinouvdir  avec  de  grands  mois  : 
ie  devais,  disait-ii ,  beaucoup  faire, 
Maucoup  céder  pour  Tamour  de  la 
chanté,  afin  que  la  paix  et  l'union 
subsistassent,  et  qu'il  n'y  eiU  pas  de 
soulèvement.  On  était  oblige  d'obcir  à 
k  majoté  impériale  comme  à  la  plus 
liaute  autorité;  on  devait  soi";ueuse- 
nwnt  éviter  de  faire  du  scandale  dans 


le  monde;  par  conséquent,  je  devais 

me  rétracter.  "  Je  veux  de  tout  mon 
«  cccur,  répK)ndis-je,  au  nom  de  la  cha- 
«  rite,  obéir  et  lout  faire  en  ce  qui 
«  n*est  point  contre  la  foi  et  fbon- 
«  neur  au  Christ.  » 

«  Alors  le  chancelier  de  Trêves  me 
dit  :  «  Martiu ,  tu  es  désobéissant  à 
«  la  majesté  impériale;  c'est  pourquoi 
«  il  t'est  permis  de  partir  SOUS  le  aau^ 
«  conduit  qui  t'a  été  donné.  »  Je  ré- 
pondis :  «  11  s'est  fait  comme  il  a  plu 
«  au  Seigneur.  Et  vous ,  à  votre  tour, 
«  considérez  où  vous  restez.  *  Ainsi , 
je  partis  dans  ma  simplicité,  sans  re- 
marquer ni  comprendre  toutes  leurs 
lincsses. 

«  Ensuite  ils  exécutèrent  le  cruel 

édit  (lu  ban  ,  qui  donnait  à  chacun 
occasion  de  se  venger  de  ses  ennemis, 
sous  prétexte  et  apparence  d'hérésie 
luthérienne,  et  cependant  il  a  bien 
fallu  à  la  fin  que  les  tyrans  lévoquas- 
sent  ce  qu'ils  avaient  fait. 

«  C'est  ainsi  qu'il  m'advint  à  Worms, 
où  je  n'avais  pourtant  de  soutien  que 
le  Saint-Esprit  (*).  « 

Cependant  Luther  avait  quitté^ 
Vrorms;  il  avait  vingt  et  un  jours  pour 
se  mettre  en  lieu  de  sdreté ,  mais  il  lui 
était  défendu  de  prêcher  sur  sa  route.  Il 
ne  lui  fut  pas  possible  d'exécuter  l'ordre 
Impérial  ;  les  peuples ,  surtout  ceux  de 
la  Sazei  avaient  aoif  d*entettdre  les 

(*)  Eq  allant  à  Wonns,  Lulheti  comiM 
pour  s*aiiimcr  an  combat,  avait  coâpoté  m 

caiiliqiif*.  «Ce  qui  n'est  pas  moins  curivux  el 
sisniliralif  que  les  é(  t  ils  en  pro^  de  Lu- 
ther, dit  le  spirituel  Henri  Heine,  re  sont 
ers  poésies,  ces  chansons  qui  lui  ont  échappé 
dans  le  eombat  et  dan^  la  nércvsité.  On  di- 
rait unelleur  qui  a  poussé  entre  lus  pierres, 
mi  njon  de  h  kme  qui  érlaire  une  mer  ' 
irritée.  Luther  aimait  la  musique,  il  a niéme 

érrit  im  traite  «iiir  eet  art  ;  aussi  <ics  rhan- 
soiiïsout-dle:i  tie>-iuelodieuseÂ.  Sousre  rap- 
port  il  a  aussi  mérité  son  auruom  de  Cygm* 
d'Elilcht-n,  Mais  il  n'était  rieu  moins  r|ii'<in 
doux  c)gne  dan»  certains  clients ,  où  il  ra-  i 
lume  le  courage  dei  lieiu  el  s'exalte  l«*  I 
même  jusqu'à  la  plus  sauvage  ardeur.  Le 
cbanl  avec  lequel  il  eaU«à  Wormt  èiail  oa 
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paroles  de  rÉvaneile.  «  Ta  ne  eaiirnis  JedÎKkSs  pourtant  que  Je  n*ayBi9  jemaif 

croire,  écrit-il  à  Spalatin ,  avec  quelle  consenti  à  lier  ia  parole  do  Dieu.  €0 

àvîlité  ro*a  reçu  l'abbé  de  Hirsfeid.  Il  qui  est  vrai, 

-a  CBVOfé  au-devant  de  nous ,  à  la  dis-  «  Je  prêchai  également  à  Eisenach , 

taMd^un  grand  mille,  son  chancelier  devant  un  curé  tout  tfwnblant  et  un 

et  son  trésorier,  et  lui-inênjp  il  est  notaire  et  des  témoins  qui  prolestaient; 

^enu  nous  recevoir  près  de  son  château  en  s'excusant  sur  la  crainte  de  leurs 

avec  une  troupe  de  cavaliers ,  pour  tyrans.  Ainsi ,  tu  entendras  peut-être 

conduira dana  la  ville.  Le  aénat  dire  à  Worma  que  j'ai  violé  ma  foi, 

nous  a  reçus  à  la  porto.  L'abbé  nous  mais  je  ne  l'ai  pas  vioÛi.  Lier  la  pa- 

a  splendidement  traités  dans  son  mo-  rôle  dfe  Dieu  ,  c'est  une  condition  qui 

nastere,  et  m'a  couché  dans  son  lit.  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 

Le  cinquième  jour,  au  matin,  ils  me  «  Enfin,  on  vint  à  pied  d'Eisenach 

forcèrent  de  taire  un  sermon;  j'eus  à  notre  rencontre ,  et  noua entrâiDaf 

beau  représenter  qu'ils  fii'avaient  en-  le  soir  dans  la  ville  ;  tous  nos  compa- 

joint  de  ne  pas  prêcher  sur  nia  route,  gnons  étaient  partis  ie  matin  avec  Jép  - 

rome. 

vcntable  ^Mdé  guerre.  U  vWlleeMli*.  «  Pour  moi,  fallais  r^oindre  ma 

drale  ireaibla  à  ces  «on»  nouveaux ,  et  les  chair  'ses  parents)  en  traversant  la  fo- 

corbeaux  furent  effrayés  dans  leurs  uids  rét ,  et  je  venais  de  les  quitter  pour  me 

A  I.       des  imn.  Crt  kjaipe,  U  diriger  sur  VValteriiausen ,  lorique  peu 

I^.ITIVJJ^.T'^VI]':  d'instants  après ,  près  du  fort  d'Atena- 

...  ^^.^^  ^     ^.^^  ^^.^  prisonnier.  Amsdorf 

savait  sans  doute  uu'on  me  prendrait, 
mais  il  ignore  où  l'on  me  garde.  Mon 
ffère  ayant  vu  à  temps  lea  eavaliara , 

sauta  à  bas  de  la  voiture ,  et  sana  de- 
mander con^é  il  arriva  à  pied ,  sur  le 
soir  ma  t- on  dit,  à  Walterhau«en. 
Moi ,  on  -m*dta  mes  Tétementa  pour 

me  faire  mettre  un  habit  de  chevalier, 
et  je  me  laissai  croître  les  cheveux  et  la 
barbe;  tu  ne  m'aurais  pas  reconnu  sans 
peine,  ear  depuis  longtemps  je  ne  me 
reconnais  pis  moi-même.  Me  voilà 
maintenant  vivant  dans  la  liberté  chré- 
tienne ,  affranchi  de  toutes  ks  lois  du 
tjrran.  » 

Peu  de  jours  aprèa ,  le  M  mai ,  l*eni- 
pereur  mit  Luther,  ses  partisans  et  ses 
protecteurs  au  ban  de  1  Kmpire.  Le» 
catholiques  crurent  tout  termine;  mais 
les  espnCs  dairvojraiits  ne  s'y  trompè- 
rent pas;  lin  Espagnol  de  la  suite  de 
Charles-Quint  écrivit  à  cette  époque  à 
l'un  de  ses  amis  :  «  Telle  fut,  a  ce  que 
croient  plusieura  personnes,  la  in  de 
cette  tragédie;  mais  il  me  semble  que 
c'en  est  le  coininencement ,  car  je  vois 
que  les  esprits  des  Aliemauds  sont 
eamesaivement  nsootéa  oontra  la  aié^s 
de  Rome.  » 

De  graves  événements  politiques  vin- 
ftnt,  aussitôt  après  U  diète  de  WocnSi 

It. 


obsenrt  i  la  dme  des  l 
Marseillaise  de  la 
qu'à  ot  jour  sa  puiasauce  éiM!rgiqii« ,  et  p«ul- 
•tre  •mtoaiwroea  -  noua  bientôt,  dnsdoi 
ooobala  semblables,  ces  ^ieil lea  paroles 
.lentissantes  et  bardées  de  fer. 

Motr*  Dim  ut  «at  fururma» 
Cn«  épé«  ta  ttar  henM  araore. 
Il  nous  ddirma  da  toas  In  danfata 
Qui  iMM  mnaemtt  I  présent. 

Tictix  inéchani  dmiori 
Vous  ei)  veut  aujourd'hui  ftérieuMomt) 
Il  m  inné  de  pouvoir  et  de  riut. 
Il  a'm  pmM  son  partil  ao  aosSa. 
Votre  iNMuact  M  fcra  rim. 
Vms  vemt  bicnlitt  votre  perte  ; 
l'^onine  de  vérité  combat  pour  nout, 
Tfirii  liii  m^tne  l'a  rhoiii. 
Vras>tu  H%oir  ton  non  f 
C'est  Jésiu-ChriM , 
I>e  tei^Mor  Saluoth; 
n  nVMpacd'attir»  ni««  ^Mf 
u  fardana  laakaïap,  il  dontirra  Tirtnîre, 

Qoawi  le  MMb«erait  plrin  dr  i\ei 
)  t  'l'iMs  voadnirnt  ii<mi«  Jim  ictî 
K«  noui  roettOAt  pa»  trop  ta  peine, 
Kotrt  entrcprÏM  rénuin. 
Le  prïMcdb  «a  mumà», 
Bica  qa'il  Moa  Htm»  la  friataca, 
BtMMfcnpaa  aa  mmL 
n  Mt  cemlainad, 
IJo  Ml  mot  U  mil  111  aa. 
1b  Doui  laisseront  la  parda» 

Ki  aovs  ne  dirons  pat  awtd  paw  % 

La  paroto  ctt  oMoi  auoa 
a«aa  tom  aapric  «t  aat  S»m. 

Qu'il*  nous  prennent  iroirc  rnrpn  , 
Koi  bii-ii*  ,  riioniirtir,  nos  enfanta: 
hMitiex-le%  faire, 
n»  m  (af  acroiU^riMj^oala  { 

■ri  H'  ine  ,  I\evva 
I*'  lajf»  1I34. 
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occuper  toute  l'attention  de  Tempe- 
mir;  la  révolte  de  la  Castille  et  la 

Serre  avec  François  I**'  empêchèrent 
larles-Quint  de  veiller  à  rexéciition 
da  iKin  impérial  qui  resta ,  comme  tant 
d'tfotres,  à  peu  près  inutile.  Pendant 
ce  temps  Luther,  enfermé  dans  te  châ» 
teau  de  Wartbourg,  et  mis ,  par  cette 
heureuse  précaution  de  l'électeur,  à 
Tabri  de  tout  danger,  put  régulariser 
sa  réforme  dans  le  calme  de  la  solitude 
et  de  la  réflexion.  D'abord  il  fit  une 
traduction  du  Nouveau  et  dcVAncien 
Testament.  C'était  agir  avec  habileté  ; 
car,  d'une  part ,  il  satisfaisait  aux  be* 
soins  des  peuples  que  Ton  avait  si  long- 
temps sevrés  de  la  parole  divine,  et  de 
l'autre,  cette  traduction  à  la  main  ,  il 
prouvait  OD*ii  n*était  question  dans  la 
Bible  ni  de  pape,  ni  de  messe,  ni  de 
purgatoire ,  ni  de  transsubstantiation, 
ni  du  célibat  des  prêtres ,  ni  des  vœux 
inonsitigues ,  ni  de  Tadoration  des 
saints.  Et  tandis  que  Luther  travaillait 
ainsi  à  ranger  le  peuple  de  son  côté , 
Mélanchthon  publiait  ses  Lois  corn- 
mûmes,  qui  renfermaient,  dans  un 
ordre  systématique  et  lumineux ,  toute 
la  nouvelle  dortrine  fondée  sur  le  prin- 
ci|)e  que  la  justiiication  de  l'homme 
r-devant  Dieu  ne  se  faisait  que  par 
foi ,  et  que  celle-ci  était  produite  par 
la  seule  grâce  divine  d'une  manière 
entièrement  indépendante  de  la  vo- 
lonté de  rhomme.  Ce  livre  était  uour 
le.4  lettrés  ce  que  la  traduction  de  la 
Bible  et  les  sermons  de  Luther  étaient 
pour  les  basses  classes.  1/un  satisfai- 
sait à  l'érudition  éclairée  et  au  godt 
sévère  des  gens  de  lettres*  les  autres 
au  bon  sens  populaire. 

riOG&it  DB  LA  RirORMK* 

Ospandant,  à  Pinsu  de  Lutiier,  la 
réforme  marchait ,  s'étendait.  A  la  fin 
de  décemlN'e  lô21 ,  les  augustins  de  la 
Misnie  et  de  la  Thuringe  se  réunirent 
à  Wittembeifi,  et  votèrent  In  suppres- 
sion des  messes  privées,  l'abolition 
des  vœux  monastiques  et  des  règles , 
surtout  celles  des  ordres  mendiants. 
Peu  après ,  rancîeo  disciple  de  Luther, 
Garlstadtf  à  la  aolemiité  de  Noël,  cé- 


lébra la  messe  en  allemand ,  supprima 
rélévation,c!t  distribua,  sans  confes- 
sion préalable,  le  sacrement  sous  les 
deux  espèces.  C'étaient  de  graves  in- 
novations ;  mais  depuis  que  Luther 
avait  posé  en  principe  la  libre  inter^ 
prétation  de  TEcriture ,  partout  s'éle- 
vaient, à  son  exemple,  de  nouveaux  pro- 
phètes qui  ,  n'ayant  ni  ce  bon  sens  qui 
souvent  l'arrête,  ni  cette  érudition  qui 
l'éclairé,  réveilifntchez  le  peuple  lemys- 
tirisme  auquel  furent  toujours  portées 
les  populations  du  nord  de  l'Allemagne: 
c'est  le  drapier  Stierch ,  le  prêtre  Mun- 
ser,  un  autre  prêtre  de  Kemoergqui,dèB 
1521,  donnent  l'exemple  de  se  marier. 
Averti  de  tous  ces  mouvements,  et  des 
désordres  qui  avaient  éclaté  à  Wit- 
temberg  où  les  autels  avaient  été  bri- 
sée. Luther  sentit  le  besoin  de  venir 
arrêter  la  réforme  qui  échappait  de  ses 
mams  et  prenait  un  caractère  mena- 
çant. K  ÏM  prêtres  et  les  moines  qui 
ont  fait  leurs  folies  pendant  que  j'étais 
libre ,  écrit-il ,  ont  tellement  peur  de- 
puis que  je  suis  cautil ,  qu'ils  com- 
mencent a  adoucir  les  extravagances 
qu'ils  ont  débitées  contre  moi.  Ils  ne 
peuvent  [dus  soutenir  l'effort  de  la 
foule  qui  grossit ,  et  ne  savent  par  où 
s'échapper.  Voyez-vous  le  bras  puissant 
du  Dieu  de  Jacob,  tout  ce  qu'il  nit  pen- 
dant que  nous  nous  taisons,  que  nous 
patientons,  (]ue  nous  prions!  Pse  se 
veritie-t-eile  pas  cette  parole  de  Moïse  : 
rot  iaeêMain  et  Domimis  pugnaàU 
pro  vobis  (*}.'  Ln  de  ceux  de  Rome  a 
errit  a  une  huppe  (**)  de  Mayenœ  : 
«  Luther  est  perdu  comme  nous  le 
voulions;  mais  le  peuple  est  telle- 
ment soulevé,  que  je  crains  bien  que 
nous  ayons  peine  a  sauver  nos  vies, 
si  nous  n'allons  à  sa  recherche ,  ciian- 
deltes  allumées,  et  que  nous  ne  le 
fassions  revenir.  » 

Le  5  mars  1522,  il  partit  de  Wart- 
bourg  sans  eu  demander  la  permission 

(*)  Tous  vous  Idrat,  elle Sd^near  cosi* 

baUra  pour  vous. 

(••)  Cette  drsignalion  des  dignitaires  de 
l'Égliiic ,  curunic  le  remarque  M.  Michelet , 
fait  |)ciiMr  lux  oiseaux  roenreîUeiuL  de  Aa- 


ET 
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h  l'électeur.  «  Si  Diou,  écrivit-il  à 
Frédéric,  si  Dieu  nr;ippelait  à  Lcip- 
tig  (*)  comme  il  m'.nppelle  à  Wittem- 
berg  ,  j'y  rntrrrnis  .  (jiinnd  nn^ine,  pnr- 
donnez-njoi  cette  folie,  quand  même  i! 

SIeuvrait  des  ducs  George  neul  jours 
nrant ,  et  chacun  d*eux  neuf  fois  plus 
furieux.  Il  prend  donc  Jésus -Christ 
pour  un  homme  de  paille?...  J'écris 
ceci  |>our  vous  taire  savoir  que  je  vais 
à  Wittemberg  sous  une  protection  plus 
iMUte  que  celle  de  Pelecteur;  ausii 
n'ai-je  pas  Tintention  de  demander  ap- 
pui a  votre  Grâce  ;  je  crois  même  que 
je  la  protégerai  plus  que  je  ne  serai 
protégé  par  elle...  Votre  Grâce  me  de- 
mande ce  qu'elle  doit  faire  en  ces  cir- 
constances... Obéir  à  l'autorité  en  bon 
électeur,  laisser  régner  Sa  Majesté  Im- 
périale en  ses  États,  conformément 
aux  rèclements  de  l'Empire  ,  et  se  car- 
der d'opposer  quelque  résistance  a  la 
puissance  qui  voudra  me  prendre  ou 
ne  tuer  ;  car  pertontie  ne  doit  brUer 
la  puissance  ni  lui  résister ^  hormis 
celui  qui  In  instituée  ,  autrement 
c'est  révolte^  c'eH  contre  Dieu.  » 

Ainsi,  même  dans  les  moments  les 
plus  critiques ,  il  prêche  rot)éissanos 
aux  loi«;  politiqties.  Partout  nous  re- 
trouverons ce  caractère.  Cependant  sa 
fousue  l'emporta  un  moment  quand  il 
vit  MS  princes  catholiques  combattre  à 
leur  façon  *ses  doctrines  par  les  pro- 
hibitions et  les  violences.  L'un  d'eux  , 
Henri  VIII,  osa  même  compromettre 
sa  dignité  en  se  mêlant  à  cette  dispute 
théologique,  et  «  n  crrivant  contre  Lu- 
ther. Celui-ci  se  retourna  contre  son 
royal  adversaire  avec  une  audace  qui 
dut  singulièrement  étonner  le  puissant 
loi  de  ui  Grande-Bretagne. 

létoma  m  itTraiR  kvx  atta<2cm  os 
■xirtf  Tiii. 

"  Moi ,  aux  paroles  de«>  Pères ,  des 
hommes ,  des  anges ,  des  démons  ,  j'op- 
pose,  non  pas  l'antique  usage  ni  la 
moltitude  des  hommes,  mais  la  seule 

(*)  Capitale  du  dur  Cfcot  de  Saxo,  grand 
CDncui  d«  Luiber  dejiuu  la  dispute  avse 
^^^^  • 


parole  de  l'éternelle  Majesté,  l'Évan- 
gile, (lu'eux-mémes  sont  forcés  de  re- 
connaître. Là,  ie  me  tiens,  je  m'assieds. 
Je  m'nrréte;  là  est  ma  gloire,  mon 
triomphe  ;  de  là ,  j'insulte  aux  papistes, 
aux  tliomisteiî,  aux  henricistes,  aux 
sophistes  et  à  tontes  les  portes  de  Ten* 
fer.  Je  m'inquiète  peu  des  paroles  des 
hommes,  quelle  qu'ait  été  leur  sainteté; 
pas  davantage  de  la  tradition .  de  la 
coutume  trempense  ;  la  parole  de  Dieu 
est  nu-dessus  detont.  Sifai  pour  moi 
la  divine  Majesté,  que  m'importe  le 
reste  ,  quand  mtmt  mille  augustins , 
niilte  cyprieus,  mille  églises  de  Henri 
se  lèYeraient  contre  moi  .'Dieu  ne  peut 
errer  ni  tromper  :  Augustin  et  Cvprien, 
comme  tous  les  élus,  peuvent  errer  et 
ont  erré. 

«  La  messe  faineoe ,  nous  arons ,  Je 

crois ,  vaincu  la  papauté.  La  messe 
ét^it  comme  la  roche  où  la  papnuté  se 
fondait,  avec  ses  monastères ,  ses  épis- 
copnts,  ses  collèges,  ses  autels,  srs 
ministres  et  ses  doctrines ,  enfin ,  avec 
tout  son  ventre.  Tout  cela  croulera 
avec  l'abomination  de  leur  messe  sa- 
crilège. 

«  Pour  la  cnuse  de  Christ,  j*ai  Ibolé 
aux  pieds  l'idole  de  l'abomination  ro- 
maine, oui  s'était  mise  a  la  place  de 
Dieu  et  s  était  établie  maîtresse  des  rois 
et  do  monde.  Quel  est  donc  cet  Henri, 
ce  nouveau  thomiste  ,  ce  disciple  du 
monstre,  pour  que  je  respecte  ses 
blasphèmes  et  sa  violence?  Il  est  le 
défenseur  de  rÉgKse;  oui-,  de  son 
Église  à  lui,  qu'il  porte  si  liant,  de 
cette  prostituée  qui  vit  dans  la  pourpre, 
ivre  (Je  débauclies,  de  cette  mère  de 
fornications.  Moi,  mon  chef  est  Christ; 
je  frapperai  du  même ooup cette  Église 
et  son  défenseur  qui  ne  font  qu*un  ;  je 
les  briserai...  % 

«  Ten  suis  sdr,  mes  doctrines  vien- 
nent  du  ciel.  Je  les  ai  fait  triompher 
contre  celui  qui,  dans  son  petit  ongle, 
a  plus  de  force  et  d'astuce  que  tous  les 

Sapes,  tous  les  rois,  tous  les  docteurs, 
les  dogmes  resteront,  et  le  pape  tom-* 
bera ,  malgré  toutes  les  portes  de  l'en- 
fer, toutes  les  puissances  de  l'air,  de 
la  terre  et  de  la  mer.  Ils  m'ont  provo- 
qué à  la  gueire  ;  eh  bien  I  ils  l*«imNilt 
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la  guerre.  Ils  o!it  méprisé  la  paix  que 
je  leur  offrais  ;  ils  n'auront  plus  ia 
poix.  Dieu  verra  qui  des  deux  le  pre- 
mier en  nura  assez ,  du  pape  on  de 
Luther.  Trois  fois  j'ai  paru  devant  eux. 
Je  suis  entré  dans  Wornis,  sacliant  bien 
m  Génr  devait  violer  à  mon  é^rd  la 
roi  publique.  Luther,  ce  fugitif,  ce 
trcmbleur,  est  venu  se  jeter  sous  les 
dents  de  Behénioth.  Mais  eux,  ces  terri- 
bles géante,  dans  cei  trois  année»,  s'en 
«t-irprésenté  un  seul  à  Wittemberg ? 
Et  cependant  ils  y  seraient  renus  en 
toute  sQrete ,  sous  la  garantie  de  l'em- 
pereur. Les  lâches!  ifs  osent  espérer 
eneore  le  triomphe  I  Ils  pensaient  se 
relever,  par  ma  fuite ,  de  leur  honteuse 
ignominie.  On  la  connaît  aujourd  hui 
par  tout  le  monde;  on  sait  qu'ils  n'ont 
«oint  eu  le  courage  de  se  basaider  en 
Isœ  du  seul  Luther.  » 

OlATAtBB  COITTRK  tM  rOVTOlR  SCCULIU. 

Il  fut  plus  violent  encore  dnns  le 
traité  qu'il  publia  en  allemand  sur  la 
puissance  séculière.  «  Les  princes  soot 
du  monde,  et  le  monde  est  ennemi  de 
Dieu  ;  aussi  vivent-ils  selon  le  monde  et 
contre  la  loi  de  Dieu.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  de  leurs  violences  furieuses 
eontre  l*Évangile,  car  Ils  ne  peuvent 
manquer  à  leur  propre  nature.  Vous  de- 
vez savoir  que  depuis  le  commencement 
du  monde ,  c'est  chose  biea  rare  qu'un 
prince  prudent,  plus  rare  encore  un 
ftittce  probe  et  honnête.  Ce  sont  com- 
munément de  grands  sots  ou  de  mau- 
dits vauriens.  Maxime  /atui,  pessùni 
nebulones  super  terram. 

«  Aussi,  faotil  toujours  attendre 
d'eux  le  pis,  presque  jamais  le  bien, 
surtout  lorsqu'il  s'auit  du  salut  des 
âmes.  Ils  servent  à  Dieu  de  licteurs  et 
de  bourreaux  quand  II  veut  punir  les 
méchants.  IHotre  Dieu  est  un  puissant 
roi  :  il  lui  faut  de  nobles ,  d'illustres , 
de  riches  bourreaux  et  licteurs  comme 
œux-dfi  il  veut  qu'ils  aient  en  abon- 
dance des  richesses,  des  honneurs, 
qu'ils  soient  redoutés  de  tous.  Il  plaît 
a  sa  divine  volonté  que  nous  appelions 
sea  bourreaux  de  clémente  seigneurs , 
fut  Mut  MN»  proBteroîoM  a  leun 


pieds,  que  nous  soyons  leurs  trè^- 
humbles  sujets.  Mais  ces  bourreaux 
ne  poussent  point  eux-mêmes  Tarti- 
lice  jusqu'à  vouloir  devenir  de  bons 
pasteurs.  Qu'un  prince  soit  prudent, 
probe,  ciiretien,  c'est  là  un  grand 
miracle,  un  précieux  signe  de  la  faveur 
divine;  car  d'ordinaire  il  en  arrive 
comme  pour  les  .luifs,  dont  Dieu  di- 
sait :  Je  leur  donnerai  un  roi  dans  ma 
colère.  Je  rdterai  dans  mon  indigna* 
tion.  Dabo  Ubi  regem  in  furore  mmo, 
et  auferam  in  imlignatione  mea. 

«  Les  voila,  nos  princes  chrétiens, 
qui  protègent  la  foi  et  dévorent  le 
Turc.  Bons  compagnons  !  fiez-vous-y. 
Ils  vont  faire  quelque  chose  dans  leur 
belle  sagesse  :  ils  vont  se  casser  le  cou 
et  pousser  les  nations  dans  les  désas*. 
très  et  les  misères...  Pour  moi ,  j*ou<- 
vrirai  les  yeux  aux  aveugles  pour  qu'ils 
comprennent  ces  quatre  mots  du 
psaume  CM  :  l-ijjdndii  contemplum 
iuper  principes  (*).  Je  vous  le  jure  par 
Dieu  même ,  si  vous  attendez  qu  ou, 
vienne  vous  crier  en  face  ces  quatre 
mots ,  vous  êtes  perdus ,  quand  mémq, 
chacun  de  vous  serait  aussi  puissant 
que  le  Turc;  et  alors  il  ne  vous  ser* 
vira  de  rien  de  vous  enfler  et  de  grin- 
cer des  dents...  11  y  a  déjà  bien  peu  de 
princes  qui  ne  soim  traités  de  sote  el 
de  fripons;  c*est  qu'ils  se  montrent 
tels,  et  que  le  peuple  commence  à 
comprendre.  Bons  maltreset  seigneurs, 
gouvernez  avec  modération  et  justice, 
car  vos  peuples  ne  supporteront  pas 
longtemps  votre  tyrannie;  ils  ne  le 
peuvent  ni  ne  le  veulent.  Ce  monde 
n'est  plus  le  monde  d'autrefois,  où 
VOUS  alliez  à  la  chasse  des  hoauma^ 
comme  à  cçUe  des  bétes  ûuves.  » 

KKOACTIOS  fiS£  C&HT  GKlXWi  Oft  LA  SATIOa 

Ces  paroles  portèrent  leur  fruit ,  et 
Luther  lui-même  ne  s'y  trompa  pas  : 
«  Le  peuple  s'agite  de  tous  côtés,  éerftrll 
dès  162S  ;  il  me  semble  voir  rAUenaa- 

gne  natter  dans  le  sang.  » 
Pendant  son  absence,  Charles-Quint 

(*)  n  vene  le  oiéfris  sur  Iw  princa. 
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wnêt  étafaH  one/éçeoee  à  Noranberg 
your  radmmittralioii  de  TEmiiire  ; 
■MIS  ce  conseil,  qui  comptait  plusieurs 
MOPBti  partisans  de  Luther  parmi  ses 
mâmea,  ne  fit  rien  pour  arrêter  iei 

Erogrès  (ie  la  réforme  :  loin  de  là ,  il 
tiska  preilifT  sons  ses  yeuX,  dans  la 
▼ille  même  de  >urember|;,  la  doctrine 
du  réformateur.  Bientôt  une  diète  réu- 
sitdaiiB  la  même  ville  profità  de  la 
bonne  volonté  peut-être  imprudente 
du  pape  Adrien  VI,  pour  réunir  en  un 
corps  les  cent  griefs  de  la  nation  ger- 
4MiiM|ue.  En  flMme  tenpe  les  éréqtiee 
et  plusieurs  princes  séculiers,  pour 
f:iire  montre  de  leur  drsir  d'amener 
une  relbrme,  décrétèrent  suiennelie- 
nent,  par  une  convention  signée  à 
HeiiMberg  lefijuin  1M4,  qo*ils  s*en* 
gageaient  à  s'aostenir  eux-mt^mrs  de 
tout  bla^ème  et  orgie,  et  a  les  inter- 
dire k  mn  ottciers  et  sujets  de  tonte 
condition  ;  et,  pour  mleui  assurer  Tef- 
fct  de  cette  grave  réforme  et  ne  point 
la  rendre  impraticable  {)ar  trop  de  sé- 
férité,  ils  eonvinrent  qu*on  serait  dis- 
psnsé  de  Tobservation  de  cette  rèfcle 
opand  on  voyagerait  dans  les  Pays- 
«as,  en  Saxe,' Brandebourg,  Mecklêm- 
beurg  et  Poméranie ,  pays ,  est-il  dit 

dans  Tacte ,  où  l'irrognene  est  coutu- 

— «* — 
■Hwe* 

Laissant  la  diète  énumérer  ses  griefs 

rt  Ips  évéques  proscrire  les  cabarets, 
un  membre  de  la  noblesse  immédiate, 
Franz  de  Sickijigen,  zélé  lutbérieo, 
avnit  d^à  pris  les  armes.  «  Cestoit  un 
gentil  cornpai^non,  dit  Fleurange,  le 
plus  beau  langngeur  qpfi  je  peuM  en 
ma  vie  avoir  veu.  » 

U  n*3r  avait  point  d'esprit  plus  re- 
nnant  en  Allemagne.  Il  avait  eu  déjà, 
mioique  Fleurange  de  la  Mark  Taccuse 
oe  n'être  point  fjomine  de  guerre,  je 
ne  tais  eomlnen  de  guerres  privées 
avec  tous  ses  voisins ,  avec  le  duc  de 
Lorraine,  le  landgrave  de  liesse,  etc. 
Cest  un  des  derniers  modèles  de  ces 
preux  chevaliers  dont  Thistoire  du 
moyen  âge  est  si  riche.  Ce  membre 
de  la  nonlesse  immc  lint(^  du  llliin , 
posamcuf  d'une  seigneurie  considé- 


rable eoelavée  dans  la  principauté  é» 
Lautern ,  résidait  dans  son  château  dt 

Landstulïl,  placé  sur  une  éminenee, 
d'où  il  surveillait  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui,  épiant  Toccagiou 
de  redresser  les  torts  que  les  tribn* 
naux  laissaient  impunis,  et  de  venger 
l'innocence  opprimée.  Kn  t5l4  ,  il  s'é- 
tait érigé  en  défenseur  d'un  particu- 
lier qui  croyait  avoir  à  se  plaindre  de- 
là ville  (le  Wortns;  il  avaiteuvahileter» 
ritoire  de  cette  république,  et  quoique 
Maximilien  ledt  proscrit  et  eût  or- 
donné à  tous  les  vaasaui  d*Empife  de> 
marcher  contre  un  seul  chevalier,  Sic- 
kinsen  avait  continué  la  guerre  pendant 
trois  ans .  assiégé  la  ville  à  ses  frais , 
et  pillé  les  marchands  forains  qui 
allaient  à  Francfort  Ce  qui  est  singu- 
lier, c'est  qu'il  paraît  que  IMnximilien  . 
conçut  une  certaine  estime  pour  le 
caractère  de  Sickingen  ;  il  le  releva  du- 
ban  c|u'il  avait  encouru ,  le  prit  à  son 
service,  et  se  chargea  de  paver  à  la 
république  de  AVorms  une  indemnité 
de  40,000  florins. 

U  M  tel  homme  devait  apprendre  avee 
joie  la  (Icclaratiori  de  guerre  faite  au 
clergé  par  les  luthériens.  Il  y  répondit 
en  se  jetant  dès  lô22,  sous  prétexte  de 
quelques  griefs,  sur  les  tsrres  de  l'éleo- 
teur  de  Trêves ,  y  fit  pour  900,00l> 
florins  de  dommage,  et  ruina  le  ma- 
gnilique  couvent  de  Saint-Maximin, 
m  plus  ancienne  abba^  de  I* Allema- 
gne; mais  les  princes  s'effrayèrent  de 
l'exemple  que  donnait  Froiiz  à  tous 
ces  nooles  des  bords  du  Rhin ,  si  en- 
vieux des  richesses  du  clergé.  Ils  vou- 
laient bien  qu'il  y  eât  sécularisation  , 
mais  à  leur  profit'.  Aussi  prirent-ils  les 
armes  pour  répriiner  cette  tent.ifive 
qu'ils  regardaient  comme  une  atteinte 
portée  aux  droits  qu'ils  prétendaient- 
avoir  sur  les  biens  de  rK^fise.  Attaqué 
par  l'électeur  palatin  et  le  landsrave 
de  Hesse,  Franz  fut  pris  et  blessé  sur 
la  brèdio  de  son  dernier  cfaMeau,  et 
mourut  trois  jours  après. 

aivoLn  ou  vatuss. 

Ainsi  Sickingen  et  les  nobles  immé* 

diats  qui  le  soutenaient  n'avaient  pu 

réussir}  mais  derrière  eux  groudaut  un 
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orage  plus  terrible  :  les  paysans  de  la 

Souabe  vcnnirnt  de  se  sfiitlcvt  r.  Ce  ne 
furent  pas  seulement,  il  fiiiii  le  dire,  les 
principes  de  liberté  spirituelle  prêches 
par  Luther  qui  amenèrent  ce  soulève- 
ment  :  depuis  plusieurs  années,  les  ré- 
▼oites  de  paysans  étaient  fréquentes. 
Ils  s'étaient  révoltes  dans  la  Souabe 
m  1491,  en  1503  et  1614;  dans  la 
Garinthie  en  1515;  dans  la  Carnîole 
en  1517;  ce  fut  le  l*'  janvier  1525  que 
la  grande  révolte  éclata. 

Le  signal  fut  donné  par  les  pysans 
de  Tabraye  de  Rempten ,  diriges  par 

Selques  prêtres,  et  en  particulier  par 
ristadt.  Ils  rédigèrent  leurs  réclama- 
tions en  douze  articles  f  qu'ils  répan- 
éirent  par  toute  rAliemagne. 

«  L  En  premier  lieu,  disent -ils 
dans  ce  manifeste ,  c'est  notre  hum- 
ble demande  et  prière  à  nous  tous, 
c^est  notre  volonté  unanime,  que  désor- 
mais nous  ayons  le  pouvoir  et  le  droit 
d'élire  ou  clioisir  nous  nidmes  un  pas- 
teur ;  que  nous  ayons  aussi  le  pouvoir 
de  le  déposer  s*il  se  conduit  comme  il 
ne  convient  point.  Le  nrémc  pasteur 
choisi  par  nous  doit  nous  pr^i'lier  le 
saint  Évangile  dans  sa  pureté,  sans 
aucune  addition  de  précepte  ou  de 
commandement  humain  ;  car  en  nous 
anr)onçant  toujours  la  vérit;il)le  foi,  on 
uous  donne  occasion  de  nrier  Dieu , 
de  lui  demander  la  grâce  de  former  en 
nous  cette  même  véritable  foi  et  de  Vf 
affermir.  Si  la  f^r;iee  divine  ne  se  forme 
point  en  nous ,  uous  restons  toujours 
cfaair  et  aang ,  et  alors  nous  ne  aom- 
mes  rien  de  bon.  On  voit  clairement 
dans  l'Écriture  que  nous  ne  pouvons 
arrivera  Dieu  que  par  la  véritable  foi, 
et  parvenir  à  la  béatitude  que  par  sa 
miséricorde.  Il  nous  faut  donc  néces- 
sairement un  tel  auide  et  pn^teur, 
ainsi  qu'il  est  instilu<'  dans  rKiTiture. 

«  II.  Puisque  la  dîme  légitime  est 
établie  dans  rAncien  Testament  (que 
le  Nouveau  a  confirmé  en  tout),  nous 
voulons  payer  la  dime  légitime  du 
grain,  toutefois  de  la  mamere  conve- 
nable... Noos  sommes  désormais  dans 
la  volonté  (}ue  les  prud'hommes  éta- 
blis par  une  conniiune  reçoivent  et 
rassvmblent  cette  dîme;  qu'ils  fournis* 


sent  an  pasteur  élu  par  toute  une  com* 

mime  de  quoi  l'entretenir  lui  et  les 
siens  suflisan)nient  et  convenablement, 
après  que  la  commune  en  aura  connu , 
et  ce  qui  restera,  on  doit  en  user  pour 
soula::er  les  pauvres  qui  se  trouvent 
dans  le  même  villaee.  S'il  restait  en- 
core aueltiue  chose,  on  doit  le  réserver 
pour  les  irais  de  guerre,  d'escorte  et 
autres  choses  semblables ,  afin  de  dé- 
livrer les  pauvres  pens  de  l'imfwt  éta- 
bli Jusqu'ici  pour  le  payement  de  ces 
frais.  S^il  est  arrivé,  d'un  autre  côté, 
qu*ùn  ou  plusieurs  villages  aient  dana 
le  besoin  vendu  leur  dîme,  ceux  qui 
l'ont  achetée  n'auront  rien  à  redouter 
de  nous  ;  nous  nous  arrangerons  avec 
eux  selon  les  circonstances,  afin  de 
les  iudeumiser  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  pourrons.  Mais  quant  à  ceux  qui, 
au  lieu  d'avoir  acquis  la  dime  d'un 
village  par  achat ,  se  la  sont  appropriée 
de  leur  propre  chef ,  eu\  ou  leurs  an- 
cêtres, nous  ne  leur  devons  rien  et 
nous  -ne  leur  donnerons  rien.  Cette 
dime  sera  employée  comme  il  est  dit 
ci-dessus.  Pour  ce  qui  est  de  la  \ietite 
dhnc  et  de  la  dîme  du  sang  (du  bétail), 
nous  ne  l'acquitterons  en  aucune  façon, 
car  Dieu  le  Seigneur  a  créé  les  ani- 
maux pour  être  librement  à  l'usage 
de  l'honune,  Nous  estimons  cette 
dime  une  dîme  illégitime,  inventée  par 
les  hommes  ;  c'est  pourquoi  nous  ces* 
serons  de  la  payer.  » 

Dans  leur  troisième  article ,  les 
paysans  déclarent  ne  plus  vouloir  être 
traités  oortime  la  propriété  de  leurs 
seigneurs,  «  car  Jésus^hrist ,  par  aon 
sanp  précieux  ,  les  a  rachetés  tous  sans 
exception ,  le  pâtre  à  l  égal  de  1  empe- 
reur. »  Ils  veulent  .être  libres,  mais 
seulement  selon  rKcrtture,  c'est-à- 
dire  sans  licence  aucune  et  en  recon- 
naissant l'autorité;  car  l'I^vau'ïilp  leur 
enseigne  à  être  humbles  et  à  obéir  aux 
puissances  en  4mUêi  eko$e$  commimi- 
oies  et  chr(' tiennes. 

"  IV.  Il  est  contraire  a  la  justice  et 
à  la  charité,  disent-ils ,  que  les  pau- 
vres gens  n'aient  aucun  droit  au  gi- 
bier, aux  oiseaux  et  aux  poissons  des 
eaux  courantes  ;  de  même  qu'ils  soient 
obliges  de  souffrir t  sans  rien  dire. 
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réoonne  dommage  que  font  h  ïwrt 
cbupt  les  bétcs  des  forets  ;  car  lors- 
fK  Dieu  créa  rhonmie,  il  lui  donna 
pouvoir  sur  tous  les  oiiiinaux  indis- 
UûcUrinent.  »  —  Us  ajoutent  qu'ils 
MRMit,  oonfonnément  à  rÉvangile, 
to  égards  pour  ceux  d*entre  les  sei- 
gneurs qui  pourront  prouver  par  des 
titres  qu'ils  ont  acheté  leur  droit  de 
pèche  ;  mais  que  pour  les  antres ,  ee 
4nft  cessera  sans  indemnité. 

«  V.  Les  bois  et  forêts  ancienne- 
ment communaux,  qui  auront  passé 
telles  mains  de  tiers  autrement  que 
|lr  suite  d'une  vente  équitable,  doi- 
vent revenir  à  leur  propriétaire  or  iL'i- 
qui  est  la  commune.  Cliaoue 
UitaDt  doit  avoir  le  droit  d'y  prendre 
le  bois  qui  lui  sera  nécessaire,  au  ju- 
gement des  prud'hommes. 

•  VI.  Ils  demandent  un  alli'izement 
<bos  les  services  qui  leur  sont  impo- 
li, et  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
p'iis  accablants.  Us  veulent  servir 
*  comme  leurs  pères,  selon  la  parole 
de  Dieu.  » 

«  VII.  Que  le  seigneur  ne  demande 
pas  au  paysan  de  faire  iiiratuitement 
plus  (Je  service  q<ril  nVst  dit  dans  leur 
pacte  mutuel  ereinigung). 

«  Vlu.  Beaucoup  de  terres  sont 
Pvvées  d*an  cens  trop  élefë.  Que  les 
s^iîneurs  acceptent  l'arbitrage  d'hom- 
uj«  irréprochables,  et  qu'ils  diminuent 
te  cens  selon  l'equite,  afin  que  le 
psï'san  ne  travaille  pas  en  vain  ;  car 
tout  ouvrier  a  droit  a  son  salaire. 
.  «  IX.  La  justice  se  rend  avec  pnr- 
H*lité  ;  on  établit  sans  cesse  de  nou- 
velles dispositions  sur  les  peines.Qu'on 
w  favorise  personne,  et  qu'on  s'ea 
"tnne  aux  anciens  règlements. 

X.  Que  les  champs  et  prairies 
Jwûts  dÎBS  biens  de  la  oommuoe  au* 
*f*«ent  que  par  une  vente  équitable 
^tournent  à  la  commune. 

■  XI.  Les  droits  de  décès  sont  ré- 
glants et  ouvertement  opposés  à  la 
J^^olonté  de  Dieu,  car  c'est  une  spo- 
"alion  des  veuves  et  des  orplielms. 
yfi^  soient  entièrement  et  à  jamais 

.  ■  Xn.  S*ii  ie  trouvait  qu*un  ou  plu- 
dai  articles  qui  précèdent  fût 


en  opposition  avec  l'Écriture  (oe  que 
nous  ne  pensons  pas),  nons  y  renon- 
çons d'avance.  Si,  au  rontrnin\  i'Fxri- 
ture  nous  en  indiquait  encore  d'autres 
sur  l'oppression  du  prochain,  nous 
les  réservons  et  y  adhérons  également 
dès  à  présent.  Que  la  paix  de  Jésus* 
Christ  soit  avec  tous,  .-imen  ^*).  » 

La  plupart  de  ces  demandes  étaient 
équttaibles,  mats  les  paysans  firent  un 
tort  immense  à  leur  cause  par  leur 
rruoiitc.  Donnant  libre  essor  aux  sen- 
timents de  vengeance  qu'ils  avaient  si 
longtemps  reoiermés,  ils  ne  firent 
grâce  ni  au  sexe,  ni  à  l'âge, et  réuni- 
rent tout  le  monde  contre  eux.  T/Al- 
lemagne  catholique  ou  protestante  s'ef- 
fraya de  cette  démagogie  religieuse  et 
poiitiaue  qui  annonçait  les  niveleurs 
d'Angleterre.  Luther  lui-même,  dont 
les  pavsnns  avaient  invoqué  le  nom, 
crut  devoir  intervenir.  C'était  un  mo- 
ment critique  pour  la  réforme  qu'on 
accusait  avec  quelque  raison  de  ces 
troubles.  Il  fallait  que  son  chef  se  dé- 
cidât, çu'il  se  fit  l'homme  du  peuple 
ou  celui  do  prince.  Luther  préféra  ce 
dernier  râle.  Déjà  il  s'était  élevé,  dans 
ses  dis|)utes  avec  Caristadt,  contre 
les  faux  prophètes,  j^ui,  poussés  par  un 
prétendu  esprit  divm ,  commentaient 
rÉvangile  à  l*usage  des  pauvres  et  du 
peuple,  comme  il  l'avait  fait  lui-même, 
mais  a  l'usage  des  princes  et  des  prê- 
tres. «  On  doit ,  disait-il ,  emplo)  er  les 
moyens  spirituels  pour  engager  tes 
Vrais  chrétiens  à  reconnaître  leurs 
pèches.  Mais  pour  les  hommes  gros- 
siers, pour  monsieur  tout  le  monde 
(  Herr  omiiei) ,  on  doit  le^pousser  oor- 
porellement  et  grossièrement  à  travail* 
1er  et  à  faire  sa  besogne ,  de  sorte  que, 
bon  gré  mal  gré,  il  soit  pieux  exténeu* 
lemoit ,  aoos  la  loi  et  sous  te  glaive , 
comme  on  tient  les  bétes  sauvagee  en 
cage  et  enchaînées...  Il  n'y  a  |K1S  à 
plaisanter,  dit-il  encore ,  avec  monsei' 

Îneitr  tout  le  monde  f  c'est  pourquoi 
rieu  a  constitué  des  autorites ,  car  il 
veut  qu'il  y  ait  de  l'ordre  ici-bas.  » 
Cependant  'il  garda  d'abord  quelque 

O  Trwiuit  pur  M.  Midiclel ,  Mémins 
de  LuiW,  I.  Il,  p.  i65  cl  miv» 


|.'l)NlV£aS. 


mesura  et  ewaya  le  rdie  de  médiateoff 
eo  frappant  au  nom  de  Dieu  sur  les 

uns  et  sur  les  aiifrps,  "  D'.ibord  ,  nous 
ne  pouvons  remercier  personne  sur  la 
terre  de  tout  ce  désordre  et  de  ce  sou- 
lèvement, si  ee  n*est  fous,  princes  et 
seicneurs ,  vous  surtout ,  aveuiilea 
évt'ques,  pr(^tres  et  moines  insensés, 
qui,  aujourd'hui  encore,  endurcis  dans 
ipotre  perversité ,  ne  cessez  de  crier 
contre  le  saint  Évangile ,  quoique  vous 
sachiez  qu'il  est  juste  et  lx)n  et  que 
vous  ne  pouvez  rien  dire  contre.  En 
même  tempt,  comme  autorités  séeu» 
lièree>  vous  êtes  les  boarreiux  et  les 
sancsues  des  pauvres  p^ns,  vous  immo- 
lez tout  à  votre  luxe  et  à  votre  ori^ueil 
effrénés,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ne 
veuille  ni  ne  puisée  vous  endurer  da- 
vantage ;  vous  avez  déjà  le  {glaive  à  la 
gorge ,  et  vous  vous  croyez  encore  si 
ferme  en  selle  qu'on  ne  puisse  vous 
renverser.  Vous  vous  casseras  le  cou 
avec  cette  sénirité  impie  ;  je  vous  avais 
exhorté  mainte  fois  a  vous  garder  de 
ce  verset  (psaume  ci  v  )  :  hjjundit  con^ 
ianptum  super  principei  :  il  verse  le 
mépris  sur  les  princes.  Vous  fiiites  tous 
vos  efforts  pour  que  ces  paroles  s'ac- 
complissent sur  vous,  vous  voulez  que 
la  maasue  ét^h  levée  tombe  et  voua 
écrase;  les  avis,  les  conseils  seraient 
superflus.  En  vérité,  si  je  voulais  me 
venger,  je  n'aurais  maintenant  qu'à 
lire  daae  ma  barbe  et  regarder  les 
payaana  à  l'ceovre...  » 

Pour  reux-cl,  ses  paroles  ne  sont  pas 
moins  amères  ;  il  leur  démontre ,  d'a- 
près la  Bible ,  saint  Paul  et  le  droit 
humain,  qu*on  doit  être  soumis  à 
Tautoritc  en  tout  respect  et  honneur, 
quand  même  l'autorité  est  mauvaise, 
iutoierabie,  car  «  la  vengeance  in'ap- 
pHtient,  dit  le  Seigneur,  c'est  moi  qui 
vms  juner...  Si  vous  étiez  chrétiens, 
vous  n'a^^irie/.  pas  du  poing  et  <le  l'épée, 
vous  diriez  :  Deiivrez-nous  du  mal... 
Que  votre  volonté  soit  firite...  Ohl 
Satan  se  réjouit!  Dieu  est  dans  son 
courroux  le  plus  terrible  !  et  je  crains 
qu'il  ne  dise  comme  dans  Jerémie  : 
Quand'  même  Noé,  Job  et  Daniel  se 
placeraient  devant  ce  peuple  ,  je  ifaa* 
rais  pas  4*entraiiiai  pour  Jui.  • 


Pois  il  colMellIalt  aux  danfc  nrlii  4è 

nommer  des  députés  pour  couérer  sur 
les  droits  de  rli.ietin.Maiscomment  faire- 
tomlier  les  arnies  des  mains  de  deux 
cent  mille  |>aysans  décidés  à  se  faire 
eux-mêmes  justice?  Bientôt,  irrité  de 
voir  ses  exhortations  5ans  effet,  Luther 
s'abandonna  à  toute  sa  fougue  ;  il  som- 
ma les  princes,  ics  clievaiicrs  et  les 
nobles  de  se  lever  contre  la  race  mé^ 
crabledes  pajrsans  parjtires  et  homi« 
cides  ,  et  de  la  massacrer  sans  miséri- 
corde. «  Je  crois,  ex:rivait*il  le  3U  mai 
1616,  que  tous  les  inysana  doivent 
périr  plutôt  que  le~s  princes  et  les  ma- 
gistrats ,  parce  qu'ils  prennent  l'épée 
sans  autorité  divine...  ^iulle  miseri- 
eoide,  nulle  tolérance  ne  leur  est  due, 
mais  Tindignation  de  Dieu  et  des 
hommes ,  car  ils  sont  dans  le  ban  de 
Dieu  et  de  Tcnipereur.  On  peut  les 
traiter  comme  des  cliiens  enragt'ts.  » 
Gea  dures  paroles  consommèrent  la  sé- 
paration dTc  Luther  et  du  peuple.  L'tl- 
glise  nouvelle  qui  sacrifiait  ainsi  les 
libertés  populaires  devait ,  comme  eu 
punition  de  sa  faute  première ,  rester 
soumise  à  toujours  aux  princes. 

Les  nobles  répondirent  à  Tappel 
de  Luther;  Telecteur  palatin  et  la 
Kgoe  de  Souabe  estsrminèrent  SO^OOO 
paysans  :  les  révoltes  d'Alsace,  du 
Spirgau,  du  Brisgau,  de  SalzlKiiir? , 
furent  étouffées  dans  le  sang.  Il  faut 
entendre  un  noble  parier  de  cette  exé- 
cution ;  son  langage  est  plus  insultant, 
plus  froid  que  celui  de  Luther,  oij  l'on 
sent  à  chaque  mot  la  haine  acrimo* 
BÎeuse  du  théologien  intolérant. 

«  En  ce  temps  se  leva  en  Allemagne 
un  populaire  qui  vouloit  maintenir  tous 
les  biens  estre  communs ,  soubs  lequel 
prétexte  se  meirent  ensemble  quatorze 
ou  quinze  mille  villains  pour  mardtef 
droit  en  Lorraine  et  de  là  en  France, 
estimant  pouvoir  tout  subjuguer  parce 

au  lis  avoient' opinion  que  U  noblesse 
e  France  estoit  morte  i  la  bataille  : 
lesquels  patsans  assembles  par- tout  où 
ils  passoient ,  pilloient  maisons  de  gen- 
tiihomiues,  tuoient  femmes  et  auos 
avecques  cruauté  inusitée.  Pour  à 
quoy  obvier,  monsieur  le  duc  deGuiee 
et  le  comte  de  Yaudamoat^  «m  Stén^ 
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après  avoir  assemblé  toutes  les  garni- 
MRis  de  la  BourKonane  et  Champagne, 

tant  de  dievn!  que  de  pied,  rt  entre  au- 
tres le  comte  Tjidovicde  lielle-Joveusp, 
qui  avoit  deux  mille  hommes  de  pied 
miem,  marchèrent  au-devant  de  la 
furie  de  ce  peuple  «  lequel  ils  rencon- 
trèrent a  Snverne ,  au  |)ied  de  la  mon- 
tagoe,  tirant  le  chemin  de  Strasbourg  ; 
et  eoeore  qu'ils  fussent  quinse  mille 
eootre  six  mille,  se  fians,  lesdits  sei- 
pnetirs  à  leur  gendarmerie,  les  rliar- 
gèrent  et  les  délirent,  et  tailièreut  tout 
Ctt  pièces,  hormis  ceux  qui  se  sauvè- 
Mt  à  la  montagne;  et  y  moururent 
de  ce  populaire,  de  huict  à  dix  mille 
booinies ,  et  des  nostres  peu  et  entre 
autres,  de  nostre  prt  y  furent  tues  le 
capitaioe  Ssinct-Malo  et  le  seigneur  de 
Bethtine,  capitaine  de  garde  dudiet 
duc  de  Guise.  One,  depuis  ceste  def- 
faicte,  oe  fut  nouvelles  que  oeste  ca* 
iisille  se  denst  rasseasMer  (*).  • 

La  Thuringe  vit  la  fin  de  ce  drame 
sanglant.  Munzer,  chassé  de  plusieurs 
irilles  de  la  Saxe  où  il  avait  osé  prê- 
cher contre  Luther,  était  parvenu  à 
fonder  un  gouvernement  théocratique 
à  Mulhausen.  Cette  fois,  la  révolte 
prit  un  caractère  plus  radical  et  sur- 
tout plus  sanguinaire,  oo  en  peut  ju- 
ger par  le  manifeste  de  Munzer. 

La  vraie  crainte  de  Dieu  avant  tout. 
«Cbers  frères,  jusqu'à  quand  dormi- 

•  rei'vous?  Désobéirez-vous  toujours 
«  à  tovoioiitéde  Dieu ,  parce  que,  bor> 

•  nés  comme  vous  Têtes ,  vous  vous 
«  croyez  abandonnés  ?  Que  de  fois  vous 
«  ai-je  répété  mes  enseignements  !  Dieu 

•  ne  peut  se  révéler  plus  longtemps.  Il 

•  faut  que  vous  teniez  ferme.  Sinon, 

•  le  sacrilicc,  les  douleurs,  tout  itira 
«été  en  vain.  Vous  rcconinuiK crez 
c  alors  à  souffrir,  je  vous  le  prédis.  Il 
«fiiuit  ou  souffrir  nour  la  cause  de 
«  Dieu ,  ou  devenir  le  martyr  du  dia- 

•  ble. 

•  TtacE  donc  ftrme,  résistez  à  la 

«  peur  et  à  la  paresse,  cessez  de  flat- 

•  ter  les  rêveurs  dévoyés  du  chemin , 
«  et  les  scélérats  impies.  Levez-vous,  et 

•  combattez  le  combat  da  Seigneur* 

(•}Dubdlty»UU,p.  6. 


Le  temps  presse,  faites  respecter  à 
vos  frères  le  témoignage  de  Dieai 

autrement  tous  périront.  L'Allema- 
gne, la  France,  l'Italie  sont  tout  ei> 
tières  soulevées  ;  le  Maître  veut  jouer 
son  jeu;  l'heure  des  méchants  est 
venue, 

«  A  Fulde,  quatre  églises  de  l'évé- 
clié  ont  été  saccagées  la  semaine 
sainte;  les  paysans  de  Rlegen  en 
Hegau,  et  ceux  de  la  Foret-Noire^ 
se  sont  levées  au  nombre  de  trois  cent 
mille.  Leur  masse  grossit  chaque 
jour.  Toute  ma  crainte .  c'est  que  ces 
insensés  ne  donnent  «ans  un  parte 
trompeur,  dont  ils  ne  prévoient  pas 
les  suites  désastreuses.  Vous  ne 
séries  que  trois  mois  confiants  en 
Dieu ,  oiercfasnt  son  honneur  et  sa 
gloire,  que  cent  mille  ennemis  ne 
vous  feraient  pas  peur. 
«  Sus,  sus,  sus  !  {(Iran y  dran,  dran)i 
Ilestteffll|iS.  Les  méchants  tremblent. 
Soyez  sans  pitié,  ciuand  même  Ksaii 
vous  donnerait  de  f)clles  paroles  ((ie- 
nèse  XXXIli  );  n'écoutez  pas  les 
gémissements  des  impies.  Ils  vous 
supplieront  bien  tendrement,  ils  pleu- 
reront comme  des  enfants  ;  n'en  soyez 
pas  toucltes,  Dieu  défendit  a  Moïse 
de  rétrs  (Deot.  Vif),  et  il  nous  a  ré* 
vélé  la  même  défense.  Souleva  let 
villes  et  les  villages,  surtout  l«  ml* 
neurs  des  montagnes. 
«  Sus,  sus,  sus!  pendant-qoe  le  fea 
chauffe.  Que  le  glaive  tiède  de  sang 
n'ait  pas  le  temps  de  refroidir.  For* 
gez  ^emrod  sur  l'enclume,  pink, 
pank,  tuez  tout  dans  la  toor  :  tant 
que  ceux-là  vivront,  vous  ne  sereX 
jamais  délivres  de  la  crainte  des 
iionmies.  Un  ne  peut  vous  parler  de 
Dieu  tant  qu'ils  régnent  sur  vous. 
«  Sus,  sus,  sotl  pendant  qu'il  fait 
jour.  Dieu  vous  précède;  siuvez. 
Toute  cette  histoire  est  décrite  et 
expliquée  dans  saint  Matthieu ,  cha* 
mre XXIV.  N'ayes  donc  pas  peur, 
Dieu  est  avec  vous  comme  il  est  dit 
chapitre  II,  paragraphe  2,  Dieu  vous 
dit  de  ne  rien  craindre,  rs'ayez  ()a8 
peur  do  nombre;  ce  n*est  pa's  votre 
combat,  c'est  celui  du  Seigneur,  ce 
D'est  pas  TOUS  qui  coubattea. 
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■  hardis ,  et  vous  éprouverez  la  ptiis- 
«  tance  du  secours  d'en  liaut.  Amen. 
«Donné  à  Mulhausrn  m  l.')2'>,  Tho- 
«  mas  Munzer,  serviteur  de  Dieu  con- 
m  tre  les  impies  (*).  » 

Le  landgrave  de  Hesse,  l<^  ducs  de 
Saxe  et  de  lirunswick  m.in  lnTeiit  con- 
tre les  anabaptistes  de  .Miiilijus<  n , 
auxquels  s'étaient  joints  huit  mille 
paysans  du  plat  pays.  Ces  insensés 
comptaient  sur  les  secours  du  ciel; 
mais  aux  premiers  coups  de  canon, 
tirés  sur  leur  camp,  ils  se  dispersèrent; 
dnq  mille  oependaôl  furent  massacrés, 
et  leur  chef  périt  avec  lâcheté  sur  un 
écba&ud. 

Mimlas  OMASItâTIO*  DS  ii'éouw 

urraéaiuiBS. 

Pendantqiiese  terminait  cette  guerre 
sanglante,  qui  coûta  la  vie  à  cent  mille 
malomireux ,  que  des  fanatiques  avaient 
égarés,  réiecteur  Frédéric  le  Sage,  le 
protecteur  de  Luther,  celui  qui  avait 
louroi  un  asile  a  la  réforme  naissante , 
qui  Pavait  protégée  à  son  berceau, 
mourut  après  avoir  communié  sous 
les  deux  espèces  et  reçu  l'extréine-onc- 
tioo.  Son  successeur,  Jean  le  Constant, 
lélé  luthérien,  se  déclara  pnhlique- 
ment  pour  les  nouvelles  doctrines,  et 
aida  Luther  dans  l'organisation  de  la 
nouvelle  Eglise.  Maintenant,  en  effet, 
que  le  triomphe  était  assuré,  il  fallait 
songer  à  régler  la  nouvelle  société  re- 
ligieuse. C'était  peut-être  l'œuvre  la 
plus  difticile;  Lutlier  s'y  mit  avec  cou- 
rage. Mais  les  obstacles  qu'il  rencon- 
tra pour  ramener  aux  mêmes  opinions 
tous  ceux  auxquels  il  avait  donné  lui- 
même  l'exemple  de  la  liberté  d'examen, 
la  difficulté  de  satisfaire  à  tous  les 
besoins,  de  résoudre  les  graves  ques- 
tions politiques  et  religieuses  qu'a- 
vait soulevées  le  schisme  religieux  qui 
séparait  du  saint-siége  une  partie  de 
PAUemagne;  celle  eomi  de  soumettre  à 
bloi,  à  Tordre,  ce  chaos  né  de  l'esprit  de 
révolte  et  de  liberté,  font  de  cette  pério- 
de de  la  vis  de  Luliier  uue  des  plus  pé- 

n  Trad.  p«r  Mlllichdel  dâBt  ks 
■eiwi  de  Lolhrr,  t.  U,  p.  19I, 


iiibles  et  des  plus  douloureuses.  Car 
cet  Imnime  de  lutte  et  de  combat 

se  troiMn  au-dessous  de  l'œuvre  de 
paix  et  de  (  on(  iiiatiou  qu'il  lui  fallait 
alors  entreprendre. 

Toutefois,  en  1537,  il  liublia  une 
instruction  pour  les  pasteurs,  dans 
laquelle  on  retrouve  la  modération 
ocdtuaire  de  Mélanchtiion,  qui  la  rédi- 
gea. Luther,  qui  du  moment  qu*il  se 
fit  législateur,  sentit  le  besoin  d'ac- 
corder quelque  chose  à  la  liberté,  et 
de  reconnaître  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises oeuvres ,  permit  que  son  collègue 
fit  une  part  plus  large  au  libre  arbitre  ; 
il  consentit  même  à  ce  qu'on  adminis- 
trât la  sainte  cène  sous  une  seule  es- 
pèce à  ceux  qui  le  demanderaient.  En 
outre,  il  amlit  la  confession,  qu*il 
changea  en  un  ministère  de  consoln- 
tion  et  de  bon  conseil,  le  culte  drs 
saints,  l'exposition  des  reliques,  la 
doctrine  du  Purgatoire,  la  messe  en 
latin  (mais  en  conservant  pour  les  es- 
prits grossiers  une  partie  de  l'ancien 
cérémunialj,  les  vœux  monastiques,  le 
célibat,  etc.  Enfin,  pour  mettre  qud- 
(|ue  unité  dans  la  nouvelle  Église,  on 
institua  des  visites  annuelles,  du  moins 
pour  la  Saxe.  Les  visiteurs,  nommés 
par  Péledeurt  devaient  s*inrormer  de 
la  conduite  et  des  doctrines  des  pas- 
teurs, redresser  la  foi  de  ceux  qui 
s'égaraient,  et  dépouiller  du  sacerdoc^e 
ceux  dont  les  mœurs  n*étaient  point 
exemplaires.  Telle  fut  Poriginedu  con* 
sistoire  des  églises  protestantes. 

raooftAs  sa  t*  aé»oi»is.  —  MàatEAKUk» 

Tioir  DK  LA  rtussK. 

Cependant,  la  réforme  s'étendait  de 
proche  en  proche  sur  tonte  rAllema- 

Sne;  l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave 
e  Hesse ,  les  ducs  de  Brunswidi-Gene, 
de  Mecklembourg,  de  Poméranie,  Ku- 
remberg,  Strasbourg,  Francfort-sur- 
le-Mein,  ^ordllausen,  Magdebourg» 
Brunswick  et  Bremen  s'étaient  séjnni 
de  réglise  romaine;  mais  révénràient 
le  plus  im|K)rtant  pour  la  réforme,  ce- 
lui qui  eut  le  plus  grand  retentissement 
en  Allemagne  et  même  en  Europe, 
fut  la  sécularisation  de  Ui  Prusse*  fe  ê 
avril  im. 
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«Pendant  que  In  manie  des  croi- 
îjdes  agitait  toute  l'Ktiropc  dans  le 
douzième  et  le  treizième  i>iecle,  piu- 

i  MOIS  ordres  religieux  de  chevalerie 
avaient  été  fondés  dans  la  vue  dedéfert- 
dre  la  foi  chrétienne  contre  los  pniVns 
et  les  inlidèles.  Un  des  plus  illustres  fut 

1  r«idre  teiitonique ,  établi  en  Allema* 
gne.  Les  cbevaliers  de  cet  ordre 
taient  singtilièremcnt  distingués  (l;ms 
toutes  les  expéditions  entreprises  pour 

I  beonouéte  de  la  terre  sainte.  Chas- 
KS,à  la  fin,  des  établissements  qu'ils 

I  allient  dms  l'Orient,  ils  furent  obli- 
gés de  revenir  dans  leur  patrie.  Leur 

'  Taleur  et  leur  zèle  avaient  trop  d'iui- 
pttnosité  pour  demeurer  longtemps 
dans  l'inaction  :  ils  envabirent,  sous 
d  assez  mauvais  prétextes,  la  province 
de  Prusse,  dont  les  babitants  étaient 
encore  idolâtres  ;  et,  après  l'avoir  en- 
tièrement conquise  vers  le  milieu  du 
trei/.ifine  siècle,  ils  la  |)0SS('dèrent  plu- 
Meurs  années  comme  un  lief  dépendant 
de  la  couronne  de  Pologne.  Pendant 
eet  intervalle»  U  s'éleva  des  contesta- 
tions très-vives  entre  les  grands  maî- 
tres de  l'ordre  et  les  rois  de  i^ologne  : 
les  premiers  aspiraient  à  Tindépen- 
^aooe;  les  seconds  défendaient  avec 
Ti^ueur  leur  droit  de  souveraineté. 
Albert,  prince  de  la  maison  de  lîran- 

'  debourg,  qui  avait  été  élu  grand  mai- 
^  en  s'engagea  avec  beaucoup 
de  rbaleur  dans  cette  querelle,  et  sou- 
tint une  longue  guerre  contre  Sigis- 
mond,  roi  de  Pologne  ;  mais  avant  em- 
brassé de  bonne  heure  les  opmions  de 
l'Utlier,  son  sèle  pour  les  intérêts  de 
son  ordre  se  ralentit  par  degrés;  il 
profita  des  troubles  qui  divisaient  VKm- 
pire ,  et  de  Tabse nce  derempereur  pour 
çoodure  un  traité  avec  Sigiëmond,  où 
il  ne  songea  qu'à  ses  avantages  per- 
sonnels. Par  ce  traité,  la  partie  de 
la  Prusse  qui  appartenait  a  l'ordre 
teiitonique,  fut  érigée  en  duché  sécu- 
lier et  héréditaire;  l'investiture  en  fut 
donnée  à  Albert,  qui,  en  retour,  s'en- 

.   logeait  a  en  faire  bûnimagc  aux  rois 

'  ie  Pologne,  comme  Hbr  vassal.  Aussi- 
t-'it  après  cet  arrangement,  il  fit  pro- 
lessionpubliq  iedela  religion  réformée, 
et  épousa  une  princesse  de  Danemark. 


AGiNE.  SM 

Les  cbevaliers  de  l'ordre  se  plalenircnt 
avec  tant  de  hauteur  de  la  trahison  de 
leur  grand  maître  ou  i!  fut  mis  au  ban 
de  PEmpire  ;  mais  il  n*en  conserva  pas 
moins  fa  possession  de  la  province 
qu'il  avait  usurpée  et  qu'il  transmit  à 
sa  postérité.  Dans  la  suite  des  temps, 
oe  riche  héritage  passa  dans  la  bran- 
che électorale  de  la  famille,  qui  ne  re- 
connut plus  nurune  dépendance  de  la 
couronne  de  Pologne;  et  les  margraves 
de  Brandebourg,  ayant  pris  le  titre  de 
rois  de  Prusse,  non-seulement  se  sont 
élevés  au  rang  des  premiers  princes  de 
rAllcuiagne,  mais  sont  parvenus  à  se 
placer  parmi  les  plus  grands  monar- 
ques de  TEurope  (*).  » 

4TTITDDS   BOSTIT.E  DES   OKOU  9àXttt 
RtLKiISCX. 

Cet  événement  effraya  justement 

l'Allemagne  catholique;  car  il  était  à 
craindre  que  tant  de  princes,  évéques 
ou  abbés  ne  fussent  tentés  de  sécula- 
riser aussi  et  de  garder  pour  eux-nié* 
mes  et  pour  leurs  enfants  ce  magnifi- 
que héritage  que  rf:i:li>e  leur  avait 
confié.  Aussi  l'empereur  s'alarma.  Il 
était  alors  dans  tout  Torgueil  de  la 
victoire  de  Pavie  ;  quelques  paroles 
niciiaç  intcs  lui  échappèrent ,  et  les 
protestants ,  craignant  de  le  voir  réu- 
nir contre  eux  toutes  les  forces  rèstéea 
libres  depuis  la  captivité  de  Fran- 
çois V\  sentirent  le  besoin  de  se  rap- 
procher, de  se  compter.  Le  4  mai 
1526,  ils  formèrent 'la  ligue  de  Tor- 
f^SM  ;  et  leur  attitude  forçi  la  diète  de 
Spire  d'écrire  dnns  son  recez  qu'il  y 
aurait  provisoirement  liberté  pour  tous 
les  Etats  d'Allemagne  d'interpréter 
Tédit  de  Worms  à  leur  gré. 

C'était  totit  (jue  de  gagner  du  temps; 
car  pendant  ces  incertitudes,  la  for- 
tune de  Charles-Quint  cliangeait.  Ce 
prince ,  qui  portait  tant  de  couronne! 
et  de  titres,  mais  dont  les  guerres, 
toutts  nées  de  son  ambition,  n'avaient 
un  but  national,  ni  pour  ses  £spa- 

(')  nobertson,IIt«ioiredeCh«rl6M)iiiai» 

(.  II.  j).  ^Ci:  01  siiiv,  de  la  iradMEiioade 

SiiarJ.  l'aiU,  i^i;. 


2M 


L'UMVRRS. 


gnols,  ni  pour  ses  Flnmandt ,  ni  pour 

les  peuples  de  l\Mnpire  germanique, 
était  oblif^é  de  recourir  à  l'aide  de 
mercenaires  indisciplines  et  avides  qui 
mettaient  le  plus  haut  prix  à  leurs 
services  précaires.  Aussi  était-il  tou- 
jours dans  le  besoin  d'aruent,  et  jamais 
il  ne  se  trouvait  plus  faible  au'après 
une  victoire,  car  alors  il  liu  railait 
payer  au  poids  de  Por  la  gloire  du 
champ  de  bataille,  et  acheter  pour 
ainsi  dire  la  victoire  des  mains  d«}  ses 
soldats.  Après  Pavie,  Cliarles ,  trîom* 
pliant  et  tenant  un  roi  de  France  dans 
ses  prisons,  vit  ses  troupes  se  révol- 
ter contre  lui.  Comme  il  ne  pouvait 
satisfaire  leurs  exigences,  elles  résolu- 
rent de  se  payer  de  leurs  propres 
mains,  et  mirent  rilalie  a»i  pillage. 
Rome  elle-même  fut  prise  d'assaut,  et 
les  soldats  du  roi  catholique,  du  chef 
dn  Saint-Empire,  soumirent  la  capi- 
tale de  la  chrétienté  à  un  pillage  ré^u- 
lier  de  neuf  mois.  Depuis  Alaric, 
Home  n'avait  point  souffert  autant  de 
désastres. 

Cet  événement  et  les  embarras  ton- 
jours  croissants  des  affaires  forcèrent 
Charles-(2uint  de  suspendre  ses  projets 
contre  les  réformés.  Les  catholiques 
allemands,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
voulurent  alors  exécuter  ce  que  leur 
chef  ne  pouvait  faire.  Une  nouvelle 
dicte  de  Spire,  réunie  en  1529,  s'ef- 
força d'arrêter  les  novateurs;  mais  ce 
fut  pour  amener  une  éclatante  protes- 
tation des  princes  luthériens.  Le  19 
avril,  l'électeur  de  Saxe,  le  margrave 
de  Brandebourg ,  le  landgrave  de 
Hesse ,  le  duc  de  Brunswit-k,  le  prince 
d'Anlialt,  et  quatorze  villes  impériales 
PROTESTERENT  coutre  le  rece2  de  la 
diète  de  Spire,  et  en  gardèrent  le  nom 
dej^rotestants. 


TAREHE9T  tUSPEKOllM  MA  IUL 
OOITTRK  LE5  TVRCS. 

Ainsi  les  deux  partis  se  posaient 
nettement  en  face  l'un  de  l'autre.  Tan- 
dis que  tout  le  nord  de  1*  Allemagne,  qui 
■doit  un  jour  être  réuni  sous  la  main 
de  la  Prusse,  accepte  et  défend  la  ré- 
forme ,  le  saiot-si^e  retient  sous  son 


obédience  presque  tous  les  Étitidlttii- 

di,  et  à  la  téte  de  cette  ligue  catholique 
se  place  la  maison  d'Autriche,  qui  garde 
p^ur  elle,  à  tout  jamais,  la  couronne 
impériale,  et  qui,  ennemie  des  inno- 
vations politiques  ou  religieuses,  con- 
serve tous  les  titres  et  tous  les  droits  du 
temps  passé;  car  Maximilien  a  fouillé 
Mur  elle  toutes  les  bibliothèques  de 
I  Allemagne ,  afin  de  retrouver  les  pri- 
vilèges que  cette  prudente  maison  s  est 
fait  jadis  accorder,  et  qu'elle  peut 
maintenant  produira  en  secouant  la 
poussière  de  deux  siècles  qui  les  con« 
vre,  et  les  rend  augustes  et  vénéra- 
bles comme  tout  ce  que  le  temps  a 
touché.  L'Autriche  se  serait  peut-être 
fuite  protestante  si  I^ther  n*avait 
point  prêché  à  AViltemberg;  mais  les 
maisons  de  Saxe  et  de  Brandebourg 
s'étant  déclarées  luthériennes,  celles 
de  Habsbourg  et  de  Wittelsbach  restè- 
rent catholiques.  Celte  vieille  haine 
héréditaire  qui  faisait  dire  à  Maximi- 
lien que  si  l'on  fuirait  bouillir  ensem- 
ble du  sang  bavarois  et  du  sang  autri- 
chien dans  un  même  vase  ,  on  ver- 
rait bientôt  sauter  l'un  à  droite  et 
l'autre  ù  gauche,  s'était  alors  fort 
afTaiblie.'I/Autricsie  ne  regardait  plus 
le  sud-ouest  de  TAllemanie  comme 
elle  le  faisait  jadis,  quand  elle  avait 
de  si  riches  possessions  dans  la  Suisse 
et  dans  la  Souabe;  de  plus  grands 
intérêts  attiraient  son  attention  vers 
l'est,  et  elle  laissait  volontiers  la  Ba- 
vière veiller  pour  elle  sur  les  nobles 
si  remuants  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  et  sur  tout  ce  qui  ae  pas- 
sait dans  la  basse  Allemagne.  La  guerre 
des  Turcs,  la  succession  aux  couron- 
nes de  Hongrie  et  de  Bohème ,  occu- 
paient alors  toutes  ses  forées. 

On  sait  que  Charles- Quint  avait 
abandoimé  à  son  frère  Ferdinand  Tad- 
ministration  des  possessions  autri- 
dtiennes.  Celui-ci  avait ^HMiaé  Anne, 
sœur  unique  de  Louis  II,  qui  avait, 
en  loif)  ,  (  pint ,  comme  héritier  de 
son  pere  ,  les  dtaix  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  Cétait  un  bien 
lourd  fardeau  pour  un  prince  je«ne  «t 
faible  comme  îiOuis  II  que  de  porter 
ce  double  titre  ;  aussi  ne  put-il  rètabUr 
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le  e8lme«>dans  la  Bohême,  toujours 
agitée  par  les  troubles  de  religion,  ni 
dans  la  Hongrie ,  où  les  majinats  pré- 
tendaient presque  à  rindépeiulanre ,  et 
gui  d'ailleurs  était,  alors  plus  que 
jamais,  menaoée  par  les  Turcs.  Sélim, 
fils  de  Bajazet,  venait  de  donner  une 
force  nouvelle  à  la  puissance  ottomane 
nar  la  conquête  de  l'Arménie ,  de  la 
STrie^  de  rArabie  et  de  TKgypte.  Son 
fils  Soliman  le  Magnifique  continua 
Ses  projets ,  et  par  ses  attaques  contre 
la  Hongrie  et  l'Autriche,  arrêta  pour 
uelque  temps  les  progrès  dto  la  maison 
e  Habsbourg. 
Soliman  commença  par  la  conquf'te 
de  la  Bosnie  et  de  Belgrade,  ou  le 
souvenir  de  Jean  Huniade  ne  put  pré- 
venir la  trahiflon.  Puis,  après  avoir 
réduit  en  poussière  les  fortifications 
de  Bliodes  et  soumis  rfiiivpte  révol- 
tée, il  revint  sur  la  Hongrie  en  iô25. 
Il  Biisa  le  Danube  avec  deux  cent 
«nfc  bomnies.  l.a  frivole  cour  de 
Bade,  effrayée,  implore  vainement 
l'assistance  du  pape  et  de  l'empereur. 
Unis  fhit  alors  revivre  un  antique 
us3ge;  un  héraut  parcourt  la  Hongrie, 
Un  sabre  ensanglanté  à  la  main  ,  pour 
loulever  tout  le  peuple;  mais  il  ne  vint 
fK  traite  mille  hommes.  Un  évéque , 
mis  à  In  tétc  de  cette  armée ,  refusa 
d'attendre  les  troupes  de  la  Boln-me  et 
de  TAutriclie  et  les  quarante  mille 
■hommes  qu'amenait  Jean  de  Zapoli , 
vaivode  de  Transylvanie.  Des  trente 
mille  Hongrois  qui  combattirent  Soli- 
•nan  à  Mohals,  vingt-<ieu\  mille  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  et 
parmi  eoi  aept  évêques,  vingt-nuit 
naçnats,  et  le  roi  lui>méme. 

La  reddition  de  Hude ,  de  Pestli ,  et 
de  quelques  autres  places  im(K)rlarites , 
Miivit  cette  déAiite.  La  Hongrie  tout 
wtière  allait  être  conquise ,  quand 
Solinion  fut  rappelé  par  la  révolte  des 
princeji  de  Caramanie.  A  la  nouvelle 
de  la  nort  de  Louis ,  Ferdinand  prié- 
tendit  à  ce  sanglant  héritage.  Louis 
n'avait  point  laissé  d'enfants ,  mais 
il  avait  épouse  uue  sccur  de  Ferdinaïul, 
soiMne  eelui-oi  avait  épousé  une  soeur 
ds  Louis.  Il  se  présenta  donc  comnte 
le  plus  proche  héritier  du  roi.  Maia  le 


titre  quMI  fit  le  plus  valoir,  ce  furent 
les  anciens  traités  de  réversibilité  con- 
dus  à  plusieurs  reprises  entre  la  mai- 
son d'Autriche  et  celles  qui  avaient 
succcessivemcnt  règne  en  Hongrie  et 
en.  Bohême.  Ferdinand  ftit  élu  Sins 
j)eine  en  Bohénie  ;  on  ne  lui  demanda 
que  de  confirmer  les  droits  et  privilè- 
ges des  Etats ,  de  ne  nonmier  aucun 
étranger  aux  grandes  dignités  du  pays, 
de  ne  frapper  que  de  la  monnaie  de 
l>on  aloi ,  et  de  fixer  sa  résidence  à 
Prague  ;  mais  en  Hongrie,  la  couronne 
luijnit  disputée  par  Jean  de  Zapoli, 
comte  de  Lips  et  vaîvode  de  Transyl- 
vanie. Comme  il  avait  avec  lui  fes 
quarante  mille  hommes  qu'il  condui- 
sait au  roi  Louis  au  moment  où  fut 
livrée  la  bataille  de  Mohats,  il  fut  élu 
à  Tokai  par  un  parti  nombreux ,  fut 
couronné  par  Parrhevéque  de  (iran 
avec  la  couronne  de  Saint-Etienne ,  et 
alla  résider  à  Bude  ;  mais  il  s*en  vit 
bientôt  (  liasse  par  Ferdinand  ,  qu'une 
diète  convoquée  à  Preslwurg  par  la 
veuve  de  Louis  avait  proclamé  roi. 
Raab,  Gomom ,  Gran  et  Albe- Royale 
ne  firent  aucune  résistance;  et  Jean, 
voyant  ses  troupes  vaincues  en  plu- 
sieurs rencontres  par  celles  de  Ferdi- 
nand, alla  chercher  un  asile  en  Pologne, 
laissant  son  rival  maître  de  la  Hongrie. 

Ainsi  les  deux  couronnes  deBohéme 
et  de  Hongrie,  un  instant  possédées 
par  Albert  et  Ludislas ,  rentrent  dans 
la  maison  d'Autriche;  maia  ce  ftit  oette 
fois  pour  ne  plus  être  perdues  :  elle 
les  conserve  encore  aujourd'hui. 

Tandis  qu'eile  faisait  ces  acquisi- 
tions importantes,  et  que  la  guerre 
contre  les  Turcs  lui  donnait  occasion 
de  jouer  le  rôle  héroïque  qui  avait  si 
longtemps  aupartenu  à  la  Hongrie , 
oHui  d*ètre  le  boulevard  de  la  diré- 
tienlé;  pendant,  dis-je,  qu'elle  se  for- 
tifrait  dans  son  orthodoxie  par  sa  lutte 
acharnée  contre  1  islamisme,  les  no- 
vateurs efTrnjrés  cherchaient  à  réunir 
toutes  leurs  sectes  pofir  opposer  l'u- 
nité protestante  a  l'unité  catholique. 

aérouis  ivurouMnra. 
Les  deu  a^rstènes  qui  df  faient  m 
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partager  ITiirope  réformée  étaient  nés 
presque  dans  le  niênie  temps ,  aux 
deux  extrémités  de  rAllemagne  :  a 
Wittemberg  et  à  Zurich;  Zwingit  avait 
même  précédé  Luther.  Mais  avant  de 
dire  ce  que  fut  la  réforme  en  Suisse , 
résumons  en  peu  de  mots  l'iiistoire 
antéfieare  de  ce  pays. 

Si  Ton  en  croit  une  vieille  tradition, 
six  mille  Suédois ,  oiiassés  par  la  fa- 
mine,  iqui  tous  les  ans  désolait  la 
péninsule  Scandinave ,  se  dirigèrent  à 
travers  toute  TAllemagne  vers  le  sau- 
vaj;e  pays  de  Brochenhourt: ,  au  pied 
du  Hacken ,  au-dessous  des  fortes  som- 
bres et  impénétrables  qui  forment 
Thorizon  du  bc  des  «quatre  cantons. 
Là,  ils  bàtirervt  Sdiwitz,  qui  devait 
donner  son  nom  à  toute  la  Suisse , 
Uri  et  tinterwâld.  Ignorés  du  monde 
entier,  ils  ne  reconnaissaient  point 
de  seigneur;  cependant  une  charte  de 
Frédéric  II  (12-18)  constate  qu'ils 
s'étaient  volontairement  soumis  à 
l^Empire.  C'était  de  là,  de  ces  trois 
cantons  de  cette  petite  colonie  Scandi- 
nave ,  que  devait  sortir  Tindépendanœ 
helvétique. 

£n  1308,  le  reste  du  pays  était  par- 
tagé en  deux  cents  comtés  ou  baron- 
nies,  plus  quatre  villes  imnérialos.  On 
sait  les  cruautés  de  Ciessler,  la  v^ri- 
geiince  de  Tell,  et  le  serment  du  Kutli, 
|>etite  colline  ombragée  et  solitaire, 
où  «Tescendaient,  en  1308,  les  hommes 
des  trois  cantons  dont  toutes  les  val- 
lées s'ouvraient  sur  le  lac.  Après 
Morat  (1315) ,  rallianoe  solennelle  des 
trois  cantons  libérateurs  fut  étrndHe 
h  Lucerne  :n3i';  ,  à  Zurich  et  Glaris 
(1361),  à  Zug  et  Berne  (1352).  La 
victoire  de  Sempiich  (1386),  gagnée 
par  le  dévouement  d'Arnold  de  \Vin- 
Kelried  ,  celle  de  *Nœfels  ,  reinjiortée 
deux  ans  plus  tard,  amenèrent  la  tnne 
de  Zurich  (1389),  qui  ^sura  l'indé- 
pendanee  des  huit  cantons.  En  1476, 
FAutriche,  qui  avait  abandonné  toute 
.  prétention  sur  la  Suisse,  et  qui  redou- 
tait rambition  de  Charles  le  Témé- 
raire, conclut  une  union  héréditaire 
avec  les  montagnards,  ses  anciens 
ennemis  ;  Morat  et  G^anson  ^  M75  et 
.1476)  renversèrent  les  projets  du  duc 


de  Bouriîopne,  et  rendirent  célèbre  dans 
toute  r£urope  la  valeur  des  guerriers 
suisses. 

Ces  deux  victoires  eurent  de  funestes 
résultats  pour  la  moralité  des  Suisses. 
Fiers  de  leurs  succès,  ils  sortirent  alors 
de  leurs  montagnes  pour  se  mêler  à 
toutes  les  querelles  des  princes;  ils 
voulurent  occuper  une  place  parmi  les 
puissances  de  rF:iirope  ;  ils  vendirent 
a  tf)us,  au  poids  de  l'or,  leur  valeur 
réputée  in\ incible,  se  souillèrent  par 
une  avarice  déhontée,  et  ternirent 
leur  antique  bonne  foi  dans  ces  mar- 
ches d'artj;»*nt  qu'ils  contractèrent  a\ec 
toutes  lei  puissances ,  et  où  ils  donnè- 
rent le  menlfur  de  leur  sang ,  leur  plui 
belle  jeunesse  en  échange  du  luxe  et 
de  la  corruption  (*).Courlisés  par  toutes 
les  puissances,  les  Suisses  virent  arriver 
chez  eux  des  ambassadeurs  qui  appo^ 
tèrent  au  milieu  de  leurs  montagnes 
tous  les  vices  des  grandes  villes.  Les 
nouveaux  venus,  pour  se  rendre  néces- 
saires, ne  négligèrent  aucun  moyen 
d*exciter  dans  toutes  les  classes  Ta- 
monr  du  plaisir  et  celui  des  richesses. 
Afin  d'anniier  la  cupidité,  ils  étalaient 
en  public  les  sommes  destinées  à  leurs 
partisans  y  et  des  filtes  sans  cesse 
renouvelées  arrachaient  le  peuple  à  ses 
triiv;.ux.  Aussi  des  crimes  inconnus 
jusqu'alors,  et  commis,  comme  l'a- 
vouèrent les  coupables,  à  l'instigation 
des  étrangers,  vinrent  effrayer  la 
Suisse. 

Cependant  le  nombre  des  cantons 
s'accroissait.  Aux  huit  qui  ont  été 
nommés  ci-dessus,  se  joignirent,  en 

1477  ,  Fribourg,  en  148!,  Solpure, 
en  lôOi ,  Râle  et  Schaffouse ,  enlin  ea 
1513,  Appenzell,  qui  forma  le  trei- 
zième et  dernier  canton.  Nommons 
cnrore  les  associés  des  cantons  :  les 
Grisons,  l'abbe  et  la  ville  de  Saint- 
Gall,  Mulhouse,  fiienne,  le  Valais, 
Neufchâtel  et  Genève. 

(•)  On  a  ealciilé  que  pendant  àtnt  ea* 
trente  cinq  ans,  de  r 480  à  17 «5,  les  Suisses 
rcriirrut  aiiniiellnueril  dp  la  Fr.mre,  W 
iH'iuioiis  et  subside*  pour  leurs  landaniman», 

Inin  grands  cooteili,  etc.,  4.^^0.0»''^" 
|HMit-(  trc  même  «M  compler  k  solde  dm 

trou|ies. 
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TeUe  était  la  situation  politique  de 

h  Suisse ,  lorsque  In  réforme  y  éclata, 
rile  partit  d'FJnsiedt'In  ,  le  monastère 
de  JNotre-Dame  des  fclnnites.  Einsie- 
ddn  qui ,  sdoa  la  tradition ,  avait  été 
fondé  par  les  anges  ,  et  dont  la 
siinte  Vieri^e  n'était  pas  moins  hono- 
rée que  saint  Jacuues  de  ('.ompostelle 
00  Notre-Dame  de  Lorette,  était  le 
sanctuaire  religieux  de  la  Suisse  et  de 
tous  les  pays  d'alentour:  il  était  situé 
tout  près  des  cantons  héroïques  qui 
mient  été  conome  le  berceau  de  Tin- 
dépendance  helvétique,  dans  une  étroite 
vallée  du  canton  de  Schwitz ,  entouré 
d?  bois  de  sapin,  et  dominé  par  de 
hautes  montagnes.  Au  neuvième  siècle, 
ce  lieu  était  un  désert  presque  inacces- 
sible, qu'on  appelait  la  Forêt  sombre. 
«Un  moine,  nommé  Meinrad  ,  issu 
de  l'ancienne  maison  de  Ilolicnzollern, 
S0  trouvant  trop  près  du  monde  dans 
son  couvent  de  Rapncrschwy! ,  alla 
construire  au  milieu  Je  celte  forêt  un 
ermitage  et  une  diapelle.  Il  y  vécut 
peodain  vingt-six  ans  dans  les  aosté* 
filés  de  la  plus  haute  dévotion.  Des 
brigands,  espérant  trouver  dons  sa 
chapelle  Quelques  ornements  de  prix, 
fassassinerent ,  et  furent  découverts 
d'une  manière  miraculeuse,  si  l'on  en 
croit  la  tradition.  Deux  corbeaux  que 
l'ermite  avait  élevés ,  et  qui  étaient 
son  unique  société,  poursuivirent, 
dit«on ,  les  meurtriers  jusqu'à  Zurich. 
Les  croassements  sinistres  de  ces 
oiseaux  excitèrent  des  souprons  contre 
les  deux  inconnus  ;  on  les  interrogea  : 
ils  se  troublèrent,  et  -finirent  par 
avouer  leur  crime.  La  fin  tra^^ique  de 
Meinrad  n'empêcha  pas  d'autres  ermi- 
tes de  s'établir  dans  le  même  lieu  ;  et 
vers  la  fin  du  dixième  siècle,  un  dia- 
noine  de  StrMjlXNir^  qui  désirait  se 
fixer  dans  cetfe  solitude,  forma  le 
projet  de  remplacer  par  un  couvent 
Fermitage  de  la  ForH  sombre.  Il  en- 
ferma l'ancienne  chapelle  dans  la  nou- 
velle église,  qu'il  dédia  à  la  Vierge  et 
aux  martyrs  de  la  léi;ion  thchaine. 
Lorsc|u'ellé  lut  achevée,  révé(|ue  de 
Constance ,  Tabbé  de.  Saint-Gall ,  et 
plusieurs  autres  prélats  des  environs 
se  rendirent  à  Linsiedein  pour  faire 


rinau^ration  du  DonTeaa  moatstèra. 

La  veille  de  la  solennité ,  au  milieu  de 
la  nuit,  l'évéque  de  Constance  crut 
entendre  des  chants  religieux  dans 
rintérieur  de  lâ  chapelle.  Le  leode- 
main,  il  refusa  de  la  consacrer,  et 
lorsque,  cédant  enfin  à  des  instances 
réitérées,  il  voulut  commmencer  la 
oéréoMnie,  il  entendit  trois  fois  pro- 
noncer ces  paroles  :  Jrrête,  Dieu  Va 
déjà  consacrée  (*]!  La  tradition  de 
cet  événement  est  fort  ancienne,  et  l'on 
célèbre  sa  mémoire  tous  les  sept  ans 
par  une  féie  appelée  la  Coosécration 
des  ancres.  Plusieurs  bulles  pontiOca- 
les  autorisent  l'éclise  d'EinsiedeIn  à 
accorder,  le  jour  de  la  féte,  indulgence 
plénière  pour  tous  les  pécbte,  même 
pour  ceux  dont  l'absolution  est  réser- 
vée au  siège  apostolique  ;  et  cette  çràce 
spéciale  v  attire  encore  de  nos  jours 
un  grand  nombre  de  pèlerins  des  can- 
tons catholiques,  de  la  Souabe,  de 
l'Alsace  et  de  la  Ix>rraine  ('*).  - 

Ainsi  s'élevaient  au  centre  des  Alpes 
les  plus  sauvages ,  l'un  près  de  Taotre, 
le  double  sanctuaire  national ,  celui  de 
l'indépendance  et  celui  de  la  religion. 
Or,  a  la  cure  d'EinsiedeIn,  venait 
d*étre  nommé  en  1516  iin  homme  déjà 
célèbre  par  ses  prédications  et  son 
patriotisme,  Zwiogli«  ancien  curé  de 

(*)  CesiOf  cessât  f rater,  divinitiu  capeUa 
eoHseenUa  ett.  Hartn.  AmLEiM,  p.  5r. 
Cl  t  rvénomcnt  est  ami^é  dans  une  bulle 
du  j>ape  Léon  YIII,  citée  par  les  hislorienf 
d'EiDsiedela.  Dans  un  livre  inlilulé  :  De  se» 
crefw  êtenlonsm,  on  trouve  dec  déUdb  en- 
core plus  rxlraordinnircs  sur  celle  couse- 
pration.  L'auteur  prétend  qu'elle  fut  célébrée 
■nivant  le  rite  de  l'Église  romaine,  par  ta 
Rédempteur  lui-même,  assisté  des  anges, 
de5  cvangéli8te»,de  plusieurs  martyrs  et  Pères 
de  l'Église,  el  que,  pour  en  éterniser  la 
mémoire,  le  Sauveur  imprima  les  rinq  doîgti 
de  sa  main  dioilc  dans  une  pierre  au-des- 
sus de  rentrée.  C.  Hungcr^Mi  Uùro  de  Aeata 
rirgine ,  p.  6t.  Ges  marqoes  wiraiulaiisw 
furent  pendant  trois  siècles  l'objet  de  l'ado- 
ration des  pèlerin.s ,  et  elles  subsistèrent 
jusqu'en  i8oa ,  où  uue  ]>artie  de  la  saiula 
chapelle  fnt  détruite. 

(**)  ^este,  Bist  de  Zwin|ll»  >  S7  el 
suiv. 
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Giaris,  et  aumônier  des  Suisses  aux 
sanglantes  batailles  de  ^ovarre  et  de 
MtrigMn  (*). 

Zwingli,  comme  Luther,  avait  eu  une 
édoMition  toute  littéraire.  Ses  autears 
filvoris  étaient  Horace,  Pliue,  Sénè- 
que  ,  Aristote ,  Platon  ,  Salliiste  et 
Démofttliène.  De  même  encore  que 
Lutlwr ,  il  estimait  la  musique  comme 
le  iX'eroier  dei  arts.  A  peine  âgé  de  29 
ans,  Zwineli  fut  promu  à  la  nire  de 
Giaris.  Acceptant  sérieusement  ses 
nouvelles  fonctions,  et  pousse  par  un 
esprit  d'inquiète  curiosité,  il  fit,  comme 
tout  homme  snrieux  le  fait  plusinirs 
fois  en  sa  vie,  un  examen  de  sa  cons- 
cience et  de  ses  connaissances.  D'abord 
ti  revit  tous  les  auteurs  classiques  de 
l'ancienne  Grèce j  pour  se  familiariser 
avec  leur  belle  laniçue  ;  puis  il  reconj- 
mença  ses  études  théologiuues  par  le 
Notiveau  Testament.  De  là  il  passa 
aux  Pères,  et  lut  même  les  héréti- 
ques, entre  autres  AViclef  et  Je.To  Huss. 

Ses  prédications  patriotiques  contre 
la  vénalité  des  Suisses  lui  ayant  fait 
des  ennen)is  à  Gbris,  il  passa  à  l'ab- 
baye d'EinsiedeIn  en  151  G,  où  l'appela, 
comme  prédicnleur,  le  baron  de  Ge- 
roldseck,  moine  de  Tabbaye,  chargé 
de  Padministrer  en  la  place'  de  Tabbe, 
trop  A^é  pour  remplir  ses  fonctions. 
Le  |)remier  soin  de  Zwineli  fut  d'ol)- 
tenir  de  l'administrateur  de  Tabbaye 
qa*on  effaçât  l'inscription  placée  sur 
la  porte  du  monastère  :  Ici  I  on  obtient 
rémission  plénlrre  tot/s  les  jjechés, 
et  même  que  Ton  enterrât  les  reliques. 
1^  même  année,  le  jour  anniversaire  de 
la  fondation  d*£insiedeln  par  le»  oa- 
ges  y  au  milieu  d'une  nombreuse  as- 
seu)bke ,  U  attaqua  le  culte  des  ima- 

(^•)  Je  dois  rappeler,  j^our  jutlifSer,  s'il 
élait  besoin,  rrlte  rxriirsionen  Suisse,  que 
ce  pays  n'a  été  formel Inncnl  sépnrr  «le  l'Al- 
lemajinc  qu'à  l'époque  du  traité  de  Wt'sl- 
phalie.  lyhflictirs  artnt  votilu  présenter  im 
tableau  romplct  de  M  réforme,  le  plus  grand 
cvcneinent  th-s  temps  modernes,  ;i\.irit  la 
révolutioo  frauçaise,  je  ne  poutais  oic  taire 
wr  Zinngli  el  aur  la  réfonne  niiiK. 


gcs ,  les  pratiques  de  In  dévotion 
extérieure  et  l'adiat  des  indulj^euces. 
Ce  langage  inattendu  indigna  les 

moines,  doiit  il  ruinait  le  commerce, 
étonna  les  pèlerins  et  en  persuada 
ulusieurs,  qui  remportèrent  leurs  of- 
iramies. 

Zwingli  ne  se  contenta  pas  de  ces 

prédications  faites  reprnd.mt  devant 
un  immense  concours  ;  queluue  temps 
auparavant  il  avait  écrit  à  revéq|ue  de 
Gonstance,  Hugues  de  Laudenoerg, 
pour  lui  demander  de  fnire  re«:ser 
dans  son  diocèse  une  foule  de  prati- 
ques puériles  et  dan^^ereuses  qui  |)our- 
raient  finir  par  amener  des  maui  sans 
remèdes.  Peu  après  il  parla  dans  le 
même  sens  an  earfiin;il  de  Sion  ,  le 
fameux  Mathieu  Schinucr ,  prt-lat  ani- 
Mtteux  qui ,  né  dans  une  oiaumière, 
s'éleva  par  son  goât  pour  Tétude 
jusqu'à   l'évêehé   de   Sion ,  dans  le 
Valais.  «  11  était,  dit  lionnivard,  sa- 
▼ant  ès  lettres,  et  si  éloquent,  qu'il 
pouvait  rendre  raison  de  toutcequ*il 
faisait;  sobre,  charte,  et  de  mœurs, 
sinon  bonnes,  du  moins  de  bon  exem- 
ple.» Fait  cardinal  en  151 1  par  Jules  II, 
Schinner  resta  dévoué  à  la  cour  de 
Rome,  et  lui  prouva  son  zèle  par  sa 
haine  pour  la  France.  Ses  dignités, 
son  éloiqucnce,  lui  donnaient  un  grand 
ascendant  sur  les  Suisses ,  qu*il  con- 
duisit plusieurs  fois  contre  les  Fran- 
ais.  Schinner  avait  de  bonne  heure 
istin^ue  Zwingli  ;  c'était  lui  qu'il 
avait  diargé  de  distribuer  aox  Suisses, 
avant  >ovarre,  les  gratilications  du 
pape.  Aus<;i  Zwinjili  .   quand  il  eut 
conmience  ses  prédications,  ne  crai^uit 
point  de  s'adresser  au  cardinal  lui- 
même.  •<       luuu'ères,  lui  dit-il,  ont 
n  affaibli  la  crédulité  popidairo.  On 
«  commence  h  blâmer  la  paresse  des 
«  moines,  Tignorance  des  prêtres,  Pin- 
«  conduite  dés  prélats.  Qu  on  y  prenne 
"îianle:  tn  mullilude  [icrdra*  bientôt 
«  le  .seul  frein  qui  puisse  retenir  ses 
«  pas.sions.  Il  faut ,  sans  perdre  de 
«  temps ,  s'occuper  d*une  reforme  et 
«  ronunei.rer  par  le.s  supérieurs.  Mais 
"  une  reforme  (hns  les  rno  urs  est  im- 
•  possible,  si  l'on  ne  fait  disparaître  ces 
«essaims  de  pieux  fainéants  qui  se 
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«  Doorrissent  anx  dépens  do  cifoiren 

■  laborieux  ;  si  Ton  n  abolit  des  céré- 
«  moi)i(\s  superstitieuses  et  des  dogmes 
<  absurdes,  également  propres  à  ciio- 
«  qaer  le  lion  sens  des  hommes  raison- 


aujourd*huî  le  nain  de  vie ,  la  vraie 
manne  tombée  au  ciel. 

«  On  le  voit ,  c'est  au  nom  de  la 
dignité  humaine  que  ZwiuzU  rériame; 
aussi  sa  réforme  ne  peut-elle  convenir 


«  oablflii  et  à  efbroucher  la  piété  des    qu'à  un  peuple  d'élite.  Il  lui  fallait 


«hommes  relifî;ieux 

Ces  paroles  sont  remarquables  non- 
seulement  par  leur  date ,  mais  parce 
qu'elles  montrent  le  véritable  caractère 

de  la  réforine  suisse.  "  T,n  d forme, 
pour  Luther,  est  une  affaire  de  tliéo- 
logie  ;  il  s'élève  contre  les  dogmts  de 


pour  érloif ,  Pair  pur  des  montagnes; 
pour  être  comprise,  le  bon  sens  ,  la 
raison  calme  et  la  moralité  des  pâtres 
de  la  Suisse.  Aussi  eut-elle  d*étrangcs 
fortunes  nuand  elle  voulut  descenare 
de  ses  vallées  pour  courir  le  monde 
.  .  'ç,.—  "V  et  pénétrer  dans  les  grandes  villes ,  où 
rtelise  romame,  non  parce  qu  ils  sont  un  peuple  ignorant  la  reçut  comme  un 
r^b^iirdes  ,  mais  parce  que  les  fidèles,  signal  de  ruine  et  de  pillage,  comme 
en  les  suiv.mt,  se  condamneront  eux-  un  nilte  ironoclaste  qui  ^•^itiInait  le 
mêmes  au  leu  éternel  ;  Luther ,  nous   -  - 


remonte  si  loin  dans  le  cours  des  sic 
êtes ,  qu'il  va  jusqu'à  l'époque  ou  TJft- 
glise,  dédaignant  le  monde,  s'était 
soumise  au  pouvoir  temporel.  Zwirvjli 
ne  sacrifie  pas  aussi  comnU  tenjcnt  le 
citojep ,  qui  a  des  intérêts ,  des  de- 
voirs ici-bas,  et  qui  doit  rendre  aussi 
Un  culte  à  Dieu  par  ses  œu\res,  par 
ses  efforts  pour  épurer  sa  conscien- 
ce, et  par  la  moralité  de  ses  rapports 
avec  ses  semblables;  en  un  mot, 
Zvvingli  a  compris  que  l'homme  est, 
p3r  la  volonté  même  de  Dieu,  un  être 
sociable  et  non  pas  seulement  le  jouet 
d'une impérieosefatalité  qui  ne  hii  laisse 


majestueuse  (*).  » 

En  1518  (11  décembre),  le  chapitre 
de  Zurich  nomma  Zwingli  curé  de 
celte  ville  ;  il  accepta  (**) ,  mais  en 
avertissant  qu'il  expli(juerait  successi- 
vement tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament.  Ainsi  Zwingli  procédait 
lentement  et  sans  bruit  a  la  réforme 
des  abus  les  [)lus  criants,  lorsque  le 
cordelier  liernard  Samson ,  d'un  cy- 
nisme aussi  révoltant  que  Tetzel,  vint 
prêcher  les  indulgences.  «  Laissez  d'a- 
«  bord  approcher  les  riches,  disait-il, 
«  car  pour  eux  sont  les  meilleures  in- 
«  dulgences ,  puisqu'ils  peurent  payer 


d*nutre  devoir  que  celui  d'adorer  le    «davantage;  aux  pauvres  on  en  don- 
Tout-Puissant.  Ce  n'est  point  en  théo-    «  nera  pour  leur  argent  {'*'].  ^ 
logien  qu'il  attaque  l'Eglise  romaine;       Zwingli,  qui  s'était  déjà  depuis 
toés  CCS  dogmes  qu'elle  a  imposés  à  la    longtemps  prononcé ,  éclata  comme 
piét^,  toutes  ces  cérémonies  dont  elle  a   Lutber.  Il  fut  même  secondé  par  Té- 
cliarsé  le  culte, et  même  l  aulorité  pon- 
tilicalc,  ont  été  chose  utile  dms  leur 
temps;  mais  aujourd'hui  que  les  té- 
nèbres sont  di^pées,  que  Thommc 
est  assez  fort  pour  se  nourrir  de  la 
pure  parole  de  Dieu,  maintenant  qu  il 

K:ut,  comme  Moïse  sur  le  binai,  voir 
ieo  fiice  à  face,  il  faut  qu'il  monte 
à  son  tour  la  sainte  montagr>e  et  lise 
la  loi,  la  parole  vivante  du  Très-Haut. 
Assez  longtemps  il  est  reste  dans  la 
plaine,  errant  dans  le  désert,  fbibl  • , 
Ignorant,  et  nourri  pendant  des  siè- 
oies  d*une  maone  grossière;  il  lui  faut 


(*)  Viclor  Duruy,  Études  sur /a  reforme. 
(**)     landaiDinan  et  l«  grand  f oiuetl  du 

ranioii  de  Schwilz  dans  le  territoire  diiqiHÉ 
Kinsiedeln  est  silué ,  lui  adresseront  une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  luu- 
chants  et  les  plii$  honorables. 

(••*)  La-  taux  des  alisohaions  iiKli\ idtielles 
étuit  de  &ix  sous  pour  les  pau%res,  U'uua 
courome  pour  les  riches.  Cdles  pour  isi 
OMnmuuanU's  étaleul  beaucoup  plus cbiNI. 
Jarques  de  Slein  ,  seipTiciii  luninis,  donna 
lui  (  Iteval  de  prix  en  cihaDge  d'une  absolu< 
lion  picnière  pour  sei  ancêtres  et  pour  les 
sujets  de  sa  lerre.  Setl. ,  chron.  Vit. 

14. 
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véque  de  Constance*,  qiii  défendit  à 
Bernard  l'entrée  de  son  territoire  t;pis- 
copal.  De  tous  les  pasteurs  du  diocèse, 
aucun  ne  montra  autant  de  zèle  que 
le  ctiré  de  Zurich  pour  empêcher  ses 
paroissiens  d'acheter  des  indulgences. 

rQuelaue  temps  après  il  obtint  du 
nd  conseil  ctfntonal  que  dans  tout 
territoire  de  Zurich  on  prêcherait 
l'Évangile  dans  sa  pureté.  Ce  pas  était 
d^isif  et  la  tactique  adroite,  car  n'en- 
gageant aucune  polémique ,  il  se  con- 
tentait de  remettre  en  lK)nneur  ce  que 
le  bon  sens  des  Suisses  ne  pouvait  re- 
fuser :  la  connaissance  de  la  Bible ,  du 
livre  primitif  sar  lequel  reposait  tout 
le  èhrisiianisme,  et  qui  contenait  la 
parole  même  de  Dieu.  Quand  la  véné- 
ration pour  le  saint  livre  serait  éta- 
blie, la  réforme  se  trouverait  elle- 
roéine  achevée;  il  n'y  aurait  plus  qu'à 
montrer  comment  les  hommes  avaient 
falsifie  la  parole  divine. 

Le  but  de  Zwingli  n'était  pas  seu- 
lement de  fiiire  revivre  la  primitive 
Église;  il  voulait  aussi  réformer  les 
mœurs  de  ses  concitoyens.  A  la  diffé- 
rence de  Luther^  il  poursuivait  un  dou- 
ble but,  une  réforme  religieuse  et  une 
réforme  politique.  A  ses  prédications 
contre  les  mœurs  du  clergé,  contre 
les  innombrables  superstitions  qu'il 
avait  introduites ,  il  joignait  des  prières 
pour  engager  les  Suisses  à  cesser  ces 
nonteux  marchés  qu'ils  faisaient  avec 
les  puissances  étrangères,  etqui  avaient 
de  si  désastreu.\  résultats  pour  la  tran- 
quillité du  pays.  En  effet,  Tantique 
concorde  des  cnntons  disparaissait;  les 
uns  s'atlai-haicnt  a  la  France,  les  au- 
tres à  i  empereur  ou  au  pape,  qui  les 
appelait  les  dé/entewê  de  tÉqMte,  et 
leur  envoyait,  comme  fit  Joies  II,  quel- 
que temps  avant  la  batoijie  de  Novare, 
un  chapeau  ducal,  sur  lequel  était  brodée 
en  perles  une  colombe  re|>résentant  le 
Saint-Esprit,  une  épée  bénite,  deux  ban- 
nières aux  armes  du  saint-siége  et  un 
drapeau  pour  chacun  des  treize  can- 
tons. Msis  ces  affections  politiques 
amenaient  des  haines  qui  souvent  de>« 
venaient  héréditaires;  la  corruption 
pénétrait  dans  les  conseils.  Conrad 
Hofîmann,  qui,  pendant  les  guerres 


de  Milan,  occupait  à  Zurich  rcmj)loi 
dont  Zwingli  fut  revêtu  en  1518,  apos- 
tropha publiquement  les  membres  du 
sénat  en  ces  termes  :  «  Malgré  vos  ser> 
«  ments,  vous  faites  des  alliances,  vous 
«concluez  des  trailts  qui  portent  le 

•  trouble  dans  notre  patrie.  Et  puis, 
«  persoime  ne  veut  en  porter  rendosse« 
«  et  chacun  dit  que  ce  n'est  pas  moi 
«  qui  les  ai  proposés.  Il  faut  donc  que 
«  ce  soient  des  diables  qui  prennent 
«  votre  forme  et  siègent  à  votre  place  ; 
«  pour  vous  en  assurer,  ordonnez  que 
«  l'huissier  arrose  d'eau  bénite  reiiT 
«  qui  entrent  dans  le  conseil ,  afin  qu'on 

•  sache  s'ils  sont  des  boomncs  ou  des 
«  diables.  » 

Les  efforts  de  Zwingli  portèrent 
leur  fruit  ;  Zurich  refusa  d'accé- 
der au  traité  conclu  à  Lucerne,  en 

1521,  avec  François  1*%  et  exigea  de 
tous  les  citoyens  le  serment  de  n'ac- 
cepter d'argent  d'aucun  prince.  Kn 

1522,  Schwitz  abolit  pour  vingt-cinq 
ans  tonte  alliance  et  tout  subside. 
Dans  l'assemblée  gén^^le  où  cette 
décision  avait  été  prise,  Zwingli  était 
venu  lui-même  {>our  entraîner  les  es- 
prits. «  Si  vous  voyiez,  disait-il,  des 
«  mercenaires ,  qui ,  sans  être  provo. 
«  qucs  par  aucune  offense ,  viendraient 
«  dévaster  vos  champs ,  et  incendier  vos 
«demeures,  enlever  vos  troupeaux, 
«  déshonorer  vos  filles  et  vos  femmes, 

•  et  massacrer  vos  fils  et  vos  pères, 
«  vous  appelleriez,  sans  doute ,  contre 
«  eux  la  vengeance  trop  lente  du  maître 
«du  monde;  et  ces  incendiaires,  ces 

•  meurtriers  ne  sont  autres  que  vous... 
«  Je  sais  qu'on  doit  employer  les  nr- 
«  mes  contre  ceux  qui  bravent  les  lois; 
«  mais  le  service  d*un  mercenaire  payé 
«  pourattnquerdcs  hommes  innocents, 
«  détruire  leurs  villes  et  menacer  leur 
«vie,  qu'a-t-il  de  commun  avec  les 
«droits  incontestables  d*un  pouvoir 
«  légitime?  Vous  dites  que  la  stérilité 
«  de  notre  sol  nous  rend  les  subsides 
«  nécessaires;  oui.  depuis  que  le  lu.\e 
«  s*est  introduit  oans  nos  montagnes 
«  et  que  s*est  perdue  Tantique  simpli- 
«  cité...  Vous  niontrerai-je  les  ftmestes 
«effets  de  nos  gjierrcs,  la  violation 
«  continuelle  de  lu  justice ,  le  mépris  des 
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«  lois  6t  des  macistrafâ,  la  eorroptioii 

•  des  mœurs,  la  jalousie  et  Tenvie, 
«  compagnes  des  faveurs  dont  on  paye 
«  ie  sang  de  nos  enfants,  des  Imines, 

•  enfio.  et  des  désordres  qui  exposeni 
«  rinw|tjmlttiice  de  la  eommune  pa« 

•  trie  !  « 

En  récompense  de  ces  efforts ,  Zwin- 
gli  reçut  du  secrétaire  du  grand  con- 
seil ,  au  nom  de  tous  les  cantons ,  une 
lettre  pleine  de  remercîments  et  d'ex- 
pressions affectueuses,  Ce[)endant  il 
continuait  aussi  ses  prédications  reli- 
giettses.  En  1532,  quelques  individus 
ayant  rompu  le  jedne,  le  magistrat  les 
fit  nn  ttre  en  pnson;  Zwin^li  se  char- 
gea de  les  justiiier,  et  publia  à  cette 
oeeasion  son  premier  ourrage.  Il  veut 

au'on  laisse  sur  ce  point  chacun  libre 
'en  agir  à  sn  guise.  «  Une  abstinence 

■  réelle,  dit-il,  et  non  la  substitution 

•  de  certains  aliments  k  de  certains 

•  autres  peut  avoir  quelques  avantages 
«  pour  le  citadin  vivant  dans  les  piai- 
«  sirs  et  dans  les  délices  :  elle  est  inu- 

•  tile  à  Tartisan.  et  au  la&oureur  qui 

•  trouvent  dans  les  travaux  pénibles 

•  de  ItMjr  état  des  moyens  svj^antt 
m  pour  mortifier  la  chair.  » 

Cependant,  les  catholiques  commen- 
cèrent à  s\'ilarnier.  L*éveque  de  Cons- 
tinre  écrivit  au  grand  ronsfM'l  et  au 
chapitre  d«  Zurich,  contre  les  nova- 
teurs. Zwingli,  après  avoir  demandé 
an  chapitre  la  permission  de  répondre, 
composa  un  traité,  dans  lequel  il  éta- 
blit (|ue  rÉcciture  seule  e>t  une  auto- 
rité irrécusable,  et  que  les  décisions 
de  rÉgliae  ne  peuvent  être  oblifçatoires 
qu'autant  qu'elles  sont  fondées  sur 
I  itvaniiile.  (Tétait  nettement  trancher 
U  question  et  rejeter  d'un  coup  toutes 
les  traditions.  •  Lorsque,  pour  vous 
«justifier,  dit-il,  vous  élevez  les  tra- 

■  ditions  humaines  au-dessus  de  l'K- 

•  vangile,  vous  en  appelez  à  un  saint 
«  homme  qui  dit  :  Si  CEglite  n'avait 

•  pas  approuvé  t Évangile ,  je  n'y 

■  croirat's  pas  ;  pinis  qunrid  vous  vou- 
«  drez  Otre  sincères ,  vous  avouerez 
«  qu'il  V  a  de  la  témérité  ou  du  moins 
^de  l*uDpnjdence  dans  ce  propos  de 
«saint  Augustin.  La  parole  divuie  n'a 
«  pas  iiesoiii  de  la  sauctioo  des  how- 


•  mes,  les  Pères  de  rKglise  euxHiil» 
«  mes  n*ont  fait  autre  chose  que  rejeter 
«  les  évangiles  apocryphes ,  c'est-à-dire, 
«  ceux  dont  les  auteurs  étaient  incon- 
«  DUS  OU  supposés  ;  et  nous  aussi ,  nous 
«  ne  voulons  que  purger  le  ciiristia- 
«  nisme>  de  ce  qui  lui  est  étranger,  le 
«  délivrer  de  la  captivité  dans  laquelle 
«  le  tiennent  ses  ennemis,  et  recreuser 
«  les  dtemes  d*ean  vive  que  ceux-ci 
«  ont  comblées. 

«  Vous  défendez  les  traditions  hu- 
«  maines  en  assurant  que  les  écrits  des 

•  premiers  disciples  de  Jésus  ne  conte* 
«  liaient  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire 
«au  salut;  et  vous  citez  à  l'appui  de 
«  votre  opinion  ce  passage  :  J'ai  a 

•  voui  dire  encore  plusieurs  ehotes; 
«  mais  vous  ne  pouvez  jmm  lesporier 
«  maintenant  (*).  Considérez  cepen- 
«  dant  que  Jésus  parle  aux  apôtres, 
«  non  i  un  Thomas  d'Aquin ,  à  un  Soo- 

•  tus,  à  un  Barlhokis,  à  un  Baldus, 
«  que  vous  élevez  au  rang  de  lé^isla- 
«  teurs  suprêmes.  Quand  Jésus  ajoute 
«  immédiacement  après  :  lorsque  l'es- 

•  prit  de  vérité  sera  il  voue 

•  conduira  en  toute  vérité ,  c'est  en- 

•  core  aux  apôtres  qu'il  s'adresse,  et 
«  non  à  des  hommes  faits  pour  être 
«appelés  disciples  d'Aristote  plutôt 
«  que  disciples  du  Christ.  Si  ces  fa- 
"  meux  docteurs  ont  ajouté  à  la  doc- 
«  trine  évangélique  ce  qui  lui  roan- 
«  quait,  il  fout  convenir  alors  que  nos 
«  aïeux  In  possédaient  imparfaite,  que 
n  les  apôtres  nous  l'ont  transmise  im- 
«  parfaite,  que  Jésus  -  Christ ,  le  fils 

•  de  Dieu,  Ta  enseignée  imjiarfaite. 
«  Quelles  paroles  blasphématoires  !  Rt 
«  pourtant,  ceux  qui  égalent  ou  préfè- 
«  rent  à  la  loi  divine  les  traditions  hu- 
«  maines,  ou  qui  prétendent  qu'elles 
«  sont  nécessaires  au  salut,  ne  disent 
«  pas  autre  chose.  Si  enfin  on  ne  {veut 
«  être  sauvé  sans  de  certains  décrets 

•  des  conciles,  ni  les  apdtres,  ni  les 
«  premiers  chrétiens  n*ont  été  sauvés, 
«  puisqu'ils  ne  connaissaient  pas  ces 
«  décrets;  voyez  jusqu'où  vous  vous 
«  égarez. 

•  Vous  défendes  toutes  vos  oéré- 

(*)  Saial  Jean  xxi,  la. 
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«  moDiei  comme  si  elles  étaient  néces- 

•  sains  à  la  religion;  et  pourtant  elle 
««lereait  an  empire  bien  plus  illimité 
«  sur  le  cœur  lorsque  la  lecture  de 
«  livres  saints,  la  prière  et  les  exlior- 
«  tations  mutuelles  Ibrmaient  seules  le 
«  eutte  des  fidèles.  Vous  m'aocuseï  de 
«  renverser  FEtat  parce  mie  je  censure 
«  hautement  les  vires  du  clergé  :  il 
«  n*est  personne  qui  respecte  plus  que 
«  moi  les  ministres  de  la  religion ,  lors- 
«  qu*il8  renseignent  dans  toute  sa  pu- 
«  reté,  et  la  pratiquent  a vex!  simplicité; 
«  mais  je  ne  puis  contenir  mou  indi- 
«  gnation ,  lorsque  ie  vois  des  pasteurs 
«  qui ,  par  leur  oooduite,  sembleot  dire 
«  à  leur  troupeau  :  Nous  sommes  des 
«  éhts,  vous  des  profanes;  nous  som- 
m  mei  dei  hommes  éclairés,  vous  des 
«  iffmorants  ;  il  mus  est  permis  de  vi" 
«  vre  dans  Coisiveté ,  i^uus  devez  man- 
«  ger  votre  pain  a  la  sueur  de  votre 
vijrùiU;  vous  devez  vous  abstenir  de 
«  Unii  péeM,  t&ndis  ^  nous  nous 
«  livrerons  impunément  à  tous  les  ex- 
«  ces;  vous  défendrez  l'I'Jat  au  péril 
«  de  votre  vie^  la  religion  nous  dé- 
'^  fmd  €eacpOÊer  la  «d^. — Je  Yais 
«  vous  apprendre  maintenant  quel  est 
«  le  christianisme  que  je  professe  et 
«  que  vous  cherchez  à  rendre  suspect. 
«  U  eommande  à  chacun  d*obéir  avx 
«  lois  et  de  respecter  les  magistrats , 
n  de  payer  tribut  et  impositions  à  qui  il 
«  appartient,  de  ne  rivaliser  qu'en  Lien- 
«ftttanee,  de  soulager  le  pauvre,  de 
«  partager  les  peines  du  prochain,  de 
«  regarder  tous  les  hommes  comme  des 
«firères;  il  veut  enfin  que  le  cluTtieti 
«  n'attende  son  salut  que  de  Dieu  et  de 
«  Jésns*Christ,  son  fils  unique,  notre 
«  maître  et  notre  sauveur,  (jui  donne 
«  la  vie  ctcruelle  à  rcux  (|ui  croient  en 

•  lui.  Tels  sont  les  principes  dont  je 
«  ne  me  suis  jfamais  écarté  dans  ma 
«  prédication  (').  » 

Un  prêtre  des  environs  de  Haden 
ayant  ete  a  cette  époque  persécuté  pour 
la  nouvelle  doctrine^  Zwingli  adressa 
aux  cantons  suisses  un  précis  de  sa 
doctrine,  avec  la  prière  de  laisser  libre 

(*)  Xwiii);Uiojp.,  t.I. Traduit  par  Uasc, 
Hisl.  de  Zwîngh,  pb  144  et  suit. 


la  prédication  de  l'Évangile.  Il  leur 
demanda  aussi  de  permettre  aux  prê- 
tres de  contracter  oes  unions  légitimes, 
n  ISous  ne  prétendons  pas,  ajouta-t-il, 
«  faire  des  biens  de  l'église  un  héritage 
«  pour  nos  euîauts.  ^ious  nous  soumet- 
«  trons  en  fidèles  sujets  aux  mesures 
«  que  nos  magistrats  croiront  conve- 
«  nables  de  prendre....  >e  laissez  pas, 
«  dit-il  eu  terminaut,  opprimer  injus- 
«  tement  par  le  pontÛe  rçmain  ou  let 
«évéques,  des  citoyens  q^ui  voua  le- 
«  gardent  commes  leurs  pères.  » 

Dans  le  même  temps,  il  écrivit  à 
févéque  de  Constance  pour  l'engager 
à  se  mettre  à  la  tète  de  ceux  qui  vou* 
laient  qu'on  démolit  avec  précaution 
et  prudence  j  ce  qui  avait  été  édifié 
avec  témérité.  Cependant  de  grands 
tronbles  s'élevaient  dans  les  églises , 
et  le  peuple,  voyant  ses  fluides  aux  pri- 
ses, perdit  s:i  eoiifiiince  dans  leurs  lu- 
mières. JLw'xn^ix  senlil  la  nécessite  de 
terminer  ces  hésitations  par  une  dé- 
marche éclatante.  Comme  ces  héroï- 

aues  comnuines  du  moven  rlji^e,  qui, 
édaignant  les  ruses  et  les  surprises, 
déclaraient  à  leurs  adversaires  qu'elles 
se  rendraient  à  tel  jour,  en  tel  lieu , 
pour  les  y  combattre  loyalement  et 
sous  le  soleil,  Zwingli  obtint  du  con- 
seil de  défendre  sa  doctrine  envers  et 
contre  (uns,  dans  un  colloque  public. 
Peu  (le  jours  après,  le  conseil  adressa 
la  circuUure  suivante  a  tous  les  ecclé> 
siastiques  du  canton  :  «  Il  règne  une 
«  grande  disco^e  parmi  les  ministres 
"  chari:(^s  d'annoncer  au  peu|)ie  la  pa- 
«  rôle  divine.  Les  uns  assurent  qu'ils 
«prêchent  rKvani;ile  dans  toute  su 
«pureté,  et  accusent  leurs  adversai- 
«  res  de  mauvaise  foi  et  d  ignorance  ; 
'«  tandis  que  les  antres,  à  leur  tour, 
«  parient  sans  cesse  de  faux  docteurs, 
«  de  séducteurs  j  (t hérétiques.  Cepea- 
«dant  les  ehets  de  I  Ki^iise  qui  te- 
«  gardent  ces  choses,  se  taisent,  ou 
«  s'épuisent,  eu  exhortations  inl'ruc- 
«  tueuses.  Il  faut doncque nous-mêmes 
«  nous  prenions  soin  de  nos  sujets,  et 
'<  que  nous  mettions  fin  aux  mspntps 
«  qui  les  divisent.  Dans,  cette  inteu- 
«tiou,  nous  ordonnons  à  tous  les 
«  membres  de  notre  clergé  de  paraîtra 
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•  à  notre  maison  de  ville,  le  lendemain 
«de  la  féte  de  Charlcinagiie ;  et  Ki, 
«  nous  vouions  que  ciiacun  soit  libre 

■  de  désigner  publiquement  les  opi- 

■  nions  qu'il  rcirarde  coiiitiie  héréti- 
«ques,  et  puisse  les  combattre ,  l'K- 
«  vaugile  à  la  main  ;  nous  assisterons 

•  à  cette  anetnblée ,  et  noof  prêterons 
«  toute  notre  attention  h  ce  gui  sera 

•  dit  de  part  et  d'nutre;  éclairés  par 
«  les  lumières  de  nus  principaux  tliéo- 

•  logiens  et  prédicateurs,  et  avec  faS" 
«sistaaee  de  Dieu,  nous  prendrons 
«  des  mesures  qui  puisîserrt  faire  cesser 

•  le  scandale.  Si,  dans  la  suite,  quel- 

•  qu'un  refusait  de  se  soumettre  aux 
«  lois  que  nous  dictera  Tamour  de  Tor- 

•  dre,  sans  appuyer  son  refiis  sur  la 
«parole  divine,  nous  nous  verrions 
«forces  de  procéder  contre  lui;  ce  dont 

•  nous  désirons  poavoir  nous  dispen* 
<  ser.  Au  reste,  noas  espérons  que  le 

•  Tout-Puissant  daignera  nous  guider 
«dans  nos  jugements,  et  nous  aidera 
•à  découvrir  la  vérité.  Donné  dans  le 
t  mois  de  janrier  169S  (*).  » 

Aossitdt  Zwingli  publia  sofirante- 
sept  thèses  qui  jouent  dans  la  réforme 
suisse  le  rôle  des  quatre-vingt-quinze 
positions  de  Luther.  I^s  principa- 
étaient  :  Il  n'y  a  point  d'enseiane- 
ment  égal  ou  supérieur  à  eelui  de  TÉ- 
Tin^ile, — Les  traditions  par  lesquelles 
le  clergé  justifie  son  faste,  ses  nclips- 
$es,  ses  liunneurs,  ses  dij^nites,  sont 
les  causes  des  divisions  de  l*Évangiie. 
-La  messe  n'est  que  la  commémora- 
tion du  sacrifice  de  J.  C.  —  L'excom- 
munication ne  peut  avoir  lieu  que  pour 
des  scandales  publics,  et  ne  doit  être 
prononcée  que  par  Tl'^glise  dont  le  pé- 
cheur est  membre.  —  La  puissance  du 
pape  et  des  evêques  n'est  point  fondée 
sur  récriture.  —  Toute  juridiction  ap- 
partient au  magistrat  séculier,  auquel 
tout  chrétien  est  soumis.  —  Dieu  n'a 
point  défendu  le  iiiaria':e  des  prêtres. 

La  confession  au  prèire  n'est  qu  un 
eiaoïen  de  conideoce.^L*Éeriture  ne 
parle  point  du  purgatoire.  —  Il  ne  Hiitt 

O  BulL  Schw.  Ciir. ,  t.  III. 


inquiéter  personne  pour  ses  opinions  : 
c'est  au  magistrat  h  arrêter  le  progrès 
de  celles  qui  tendent  a  troubler  la  tran- 
quillité pobliqae. 

eosrfftises  m  to«tc«. 

La  conférence  eut  lieu.  Jean  Faber 
Tint  avec  plusieurs  théologies  au  nom 

de  l'évêque  de  Constance;  mais  les  deux 
partis  ne  pouvaient  s'enlendrc.  Kalier 
citait  toujours  les  Pères  et  les  conciles, 
«t  Zwingli  répondait  |Mr  TÉeritare  : 
«Vous  voulez,  diSiit*ilt  que  je  me 
«  soumette  aux  décisions  de  l'f-'jftise, 
«  parce  que ,  dites-vous ,  elle  ne  peut  se 
«  tromper.  Si ,  par  TÉglise ,  tous  enten» 
«des  KS  papes  avee  leurs  cardinaux, 
«  comment  osez-vous  assurer  qu'elle  ne 
«peut  errer Pouvez -vous  nier  que, 
«  dans  le  nombre  des  papes,  il  n*y  en 
«  ait  eu  plusieucs  qui  ont  vécu  dans 
«  le  dérèglement,  qui  se  sont  livres  à 
«  toutes  les  fureurs  de  l'amhition,  de 
<<  la  haine  et  de  la  vengeance,  qui, 
«  pour  agrandir  leur  puissance  teropo- 
«  relie,  u*ont  pas  craint  de  soulever 
«  des  sujets  contre  leurs  souverains  lé- 
«  gitimts  ?  Eh  !  comment  croirais  -  je 
«  que  le  Saint-Esprit  ait  éclairé  des 
«  nommes  dont  la  conduite  semblait 
«  braver  la  volonté  de  .lésus-Christ 
«  Si  vous  entendez  par  l'Église  les  con- 
«  ciles ,  alors  vous  oubliez  combien  de 
•  fois  ces  conciles  se  sont  ai  rusés  ré- 
"  ciproquement  de  mauvaise  fui  et  d'Iie- 
«  resie.  Sans  doute,  il  est  une  I-.gli^<; 
«  qui  ne  peut  errer  et  que  dirige  le 
«  Saint-Esprit  :  elle  est  composée  de 
«  tous  les  vrais  fidèles,  unis  par  le  lien 
«  de  la  foi  et  de  la  charité  ;  mais  celle- 
«  là  n'est  visible  qu'aux  yeux  de  son 
«  divin  fondateur,  qui  seul  connaît  les 
«siens.  Elle  ne  s'assemble  pas  avec 
«  pompe;  elle  ne  dicte  pas  ses  arrêts 
R  a  la  manière  des  rois  de  la  terre; 
«elle  n*a  point  de  règne  temporel; 
«  elle  ne  recherche  ni  les  honneurs  ni 
«  la  domination.  Nfcomplir  la  volonté 
•>  divine,  voila  i'uuique  soin  qui  l'oe- 
«  cupe  (*).  » 

Ces  belles  paroles  gagnèrent  Tassem* 
blée,  le  bourgmestre  leva  la  séance, 

Zwiiigliilrad.  parHesse, ibtd.,  p.  1761 
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et  le  conseil,  resté  seul  réuni,  déclara 

2ue  ZwingU,  u'avant  été  ni  convaincu 
'hérésie,  ni  rnuté,  continuerait  à 
prêcher  l'Évangile  comme  il  l'avait 
déjà  fait;  que  les  pasteurs  de  Zurich 
et  de  &on  territoire  se  borneraient  à 
appuyer  leurs  prédications  sur  les-  té* 
moignages  de  1  Écriture  sainte ,  et  que, 
des  deux  côtés ,  on  aurait  à  s'abstenir 
de  toute  injure  personnelle.  Zwingli 
n'avait  ims  besoin  de  cette  reoonunan* 
dation ,  jamais  sa  modération  ne  s'é- 
tait démentie.  Lorsqu'il  avait  publié  en 
1532  son  traité  sur  l'observation  du 
carême,  qui  était  comme  son  mani- 
feste, ii  Tavait  terminé  en  priant  les 
hommes  versés  dans  l'intelligence  des 
Écritures,  de  le  réfuter,  s'ils  croyaient 
qu'il  avait  fuit  violence  au  sens  de 
rÉTangile. 

Quelques  troubles  ayant  éclaté  au 

sujet  des  images ,  le  grand  conseil 
eut  encore  recours  à  un  colloque 
pour  décider  si  le  culte  des  images 
était  autorisé  par  l'Évangile,  et  s'il  lat- 
fait  conserver  ou  abolir  la  messe.  T<e 
28  octobre  1523,  plus  de  neuf  cents 

ëTsonnes  de  Scliaffliouse ,  de  Saint- 
ail  -et  de  Zurich  se  réunirent  dans  la 
capitale  de  ce  dernier  canton.  C'est 
assurément  un  beau  spectacle  que  ces 
républicains,  hommes  de  sens  et  de 
probité,  qui  s'assemblent  pour  discu- 
ter froidement  et  sans  emportement, 
ni  passion,  ni  grossières  injures,  sur 
ce  que  l'homme  a  de  plus  cher,  sa 
croyance,  et  qui  se  décident,  après 
mûr  examen,  pour  ce  qui  leur  parait 
la  vérité-  Il  y  a  loin  de  là  aux  confé- 
rences violentes  de  Luther  et  d'Kck. 
La  majorité  de  l'assemblée  se  laissa 
persuader  (*)«  vaï9  le  grand  conseil 
n'osa  encore  prononcer:  ce  ne  fut  que 
le  13  janvier  1524,  après  une  nouvelle 
conférence,  qu'il  décréta  enfin  l'aboli- 
tion du  culte  des  images  (**).  Il  fut  or- 

(*)  Le  prieur  des  Auj^slins ,  prédicateur 
distingué  et  fortttiMhé  i  l'Église  roroaloe, 
déchra  ne  pouvoir  réHiter  Zwingli,  à  moins 
qu'on  ne  lui  pemût  d'avoir  recours  au  droit 
canonique. 

(**}  HoOiagKfranlmrdft  tro«ibfeiamvcs 


donné  aux  particulieivs  de  retirer  des 
églises  les  statues  et  les  tableaux  con- 
sncrét  par  eux  ou  par  leurs  ancêtres. 

Ainsi  de  colloque  en  colioque,  et 
rÉvangile  à  la  main,  Zwingli,  sans 
efforts  violents,  sans  izuerre  ,  avait 
obtenu  d'établir  la  réforme  dans  rim 
des  plus  importants  cantons  de  ia 
Suisse.  Ses  prédications  pénétraient 
aussi  dans  les  cantons  voisins  :  Bâie , 
Sçhaffliouse,  Appenzell,  comptaient 
<léjà  de  nombreux  ZwingUms .  et  les 
d&utés  de  ces  cantons  reftisaient  de 
siéger  à  la  diète,  qui  condamna  Wirth 
et  son  îils.  Les  cantons  catlioliques 
s'alarmèrent  de  ces  progrès  ;  mais , 
sentant  combien  les  mœurs  du  clergé 
favorisaient  la  nouvelle  doctrine,  con- 
sidérant que  le  suprême  pasteur  spi- 
rituel se  taisait  et  dormait  quand  il 
fallait  veiller,  ils  se  reimirent  et  arré*  x 
tèrent  un  règlement  qui  devait  corriger 
les  mœurs ,  mettre  un  terme  aux  vexa- 
tions et  restreindre  la  puissance  des 
prêtres.  Mais  cette  légère  concession 
ne  pouvait  satisfaire  aux  besoins  des 
peuples. 

Quant  à  l'abolitron  de  la  messe, 
cette  pierre  angulcùre  du  cathoU" 
eisme,  elle  n'eut  lieu  qu'au  commen- 
cement de  1525.  Dès  1524,  Zwingli 

en  avait  fait  la  demande  au  conseil , 
qui  l'avait  ajournée  à  Tannée  suivante. 
Dans  l'intervalle,  il  approfondit  ia 

question  :  il  voulait  d*abord  conserver 

tout  l'ancien  rite,  mais  chanj^er  seu- 
lement le  canon  ;  bientôt  il  alla  plus 
loin.  «  On  n'a  point  suivi  mon  pre- 
«  mier  conseil,  écrivit-il  à  OEcolam- 
«pade,  et  j'en  rends  gnke  à  Dieu; 
«  c'eiH  été  remplacer  une  erreur  par 
«  une  autre  ,  et  le  rite  nouvellement 

à  Zurich  au  sujet  des  ima|;cs,  avait  été  hniini 
pour  deux  années  du  canton ,  comme  a^aut 
agi  nni  l'ordre  du  magistrat  et  comprouiis 
la lra!U|ni!lili'  publique  ;  arn^!»'*  àBaden  pour 
ses  opinions,  il  fut  dccapilé  à  Lucerne, 
malgré  les  protestatioits  du  sénal  de  Zurid». 
C'est  la  première  victime  des  troubles  rtAi- 
pieux  de  la  Suisse  ;  ceux  q»ii  le  suivirent 
iumil  Wu-lh,  bailii  de  btamuibciui ,  cl  sou 
m*  «blé. 
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•  établi  eût  été  |>ien  plus  difDcile  à 

•  abolir  que  celui  de  nos  ancêtres.  > 
Enfin,  le  jour  de  IViques  lS2i>,  Zwin;;Ii, 
atec  rautoris.ilion  du  conseil,  célébra 
h  sainte  Cèuc  connue  elle  est  encore 
aujourd'hui  célébrée  à  Zurich. 

■  Cette  innovation  fut  suivie  de 
grands  chnniieinonts  dans  le  culte  et  la 
discipline.  Zuitiiili  ne  voulait  pas  que 
le  cierge  formât  un  lltat  dans  l'État. 
On  i*a  aecosé,  sur  ce  point,  d'avoir 
sicrilié  rE?;lise  au  pouvoir  séculier  ; 
mais  on  a  été  trompe  par  Tidée  qu'on 
te  faisait  du  prêtre,  qui,  alors,  pré- 
tendait se  tenir  en  deliors  de  la  société 
dootii  était  membre,  tout  en  voulant 
h  dominer.  Pour  Zwinj^li,  le  prêtre 
est  un  citoyen  soumis  aux  mêmes  de- 
voirs que  les  antres ,  et  qui  ne  doit  se 
distingaer  de  ses  compatriotes  que  par 
une  moralité  plus  pure,  une  conduite 
plus  irréprodiable ,  et  des  fonctions 
plus  augustes  ,  celles  de  dispenser  la 
parole  de  Dieu.  Pour  lui  comme  pour 
Us  aiitrrs  ,  //  n'ij  a  d'autre  loi  rvH- 
oteu*e  que  l'Lvaugile  ;  et  l'Kvangile 
ot  :  Rendez  à  Cé$ar  ce  qui  appar* 
tient  à  César.  religion  n'est  pas 
toute  la  vie,  mais  ce  qui  «luit  la  r/'^'lcr, 
la  rendre  juste  et  samle.  Le  prêtre, 
ministre  de  la  religion,  est  le  profes- 
nor  de  la  mie  sagesse  ';  il  puriGe  le 
«tur  comme  d'autres  ci  lnirent  l'esprit 
<HJ  nourrissent  le-eoriis.  \u<>i,  il  a  sa 
place  bien  marquée  dans  I  Etat ,  non 
plus  an  premier  rang  pour  jouir  et 
eonunander,  mais  au  plus  épais  de  In 
foule,  pour  lui  montrer  comment  elle 
doit  remplir  ses  devoirs  envers  Dieu 
et  la  société  ;  comment  elle  doit  obéir 
IQX  lois  qu'elle  a  faites  ou  qu'elle 
s  accotées.  Zwini;li  lui-même  s'est 
diargé  de  répondre  à  ses  détrac- 
tairs  et  d'expliquer  le  réie  da  pouvoir. 
«S^  s'élève,  dit-il,  quelque  dispute 
•or  un  dogme,  c'est  a  chaque  église 
en  particulier  à  examiner  de  quel  coté 
fe  trouve  la  baison  et  b  PAmou 
BITINB  ;  c'est  au  gouvernement  à  di- 
rijer  les  reformes  que  désire  rÉsIise, 
afin  dVviter  les  troubles.  Mais  dans 
tous  les  cas ,  le  gouvernement  iTest 
que  roiOARB  par  lequel  TÉglise  ma- 
Biftste  son  jaseolimeot  ou  son  oppo« 
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sition,  et  non  point  un  juob  qui 

Jouisse  décider  de  ee  qui  est  vrai  ou 
aux.  —  La  violence  ne  doit  iamaii 
être  employée  en  matière  de  relij^ion. 
—  Lorsqu'une  secte  professe  des  idées 
nuisibles  à  la  société ,  aloYs  seulement 
le  magistrat  peut  et  doit  user  de  son 
autorité  pour  prévenir  ou  punir  les  dé- 
sordres. —  Il  est  des  hommes,  dit-il 
encore  dans  le  précis  de  sa  doctrine, 
qu'il  écrivit  en  1525  pour  les  pas- 
teurs '*);  il  est  des  liommes  qui, sous 
prétexte  de  la  liberté  évangélique , 
veulent  se  soustraire  au  pouvoir  éta- 
bii  :  pour  les  réfuter ,  il  suffit  de  leur 
citer  les  passages  nombreux  de  l'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  or- 
donnent d'obéir  au  magistrat  ceint  du 
glaive  de  la  justice.  On  peut  dire  de 
même  à  ceux  qui  refusent  de  rembour- 
ser leurs  dettes  et  de  payer  les  dîmes 
et  les  cens,  que  l'Évangile  les  con- 
damne, puisqu  il  oommande  de  donner 
à  cliacun  ce  qui  lui  a|)partient  ;  et 
l'impiété  du  prétexte  dont  ils  se  ser- 
vent pour  justilier  leur  cupidité  ou 
leur  mauvaise  foi,  tes  rend  encore  plus 
coupables  (**).  » 

voyons  maintenant  comment  Zwin- 
gli  appliqua  ces  préceutes.  11  était 
chanoine  de  la  cathédrale ,  où  le  cha- 
pitre possédait  des  ûefs,  avait  sa  juri- 
diction particulière ,  et  administrait 
ses  biens  sans  en  rendre  couïpte  à  per- 
sonne; Zwingli  le  décida  à  signer  avec 
le  sénat  une  convention  dont  voici  les 
principaux  artides:  «  Le  chapitre  jure 
obéissance  et  lidelité  au  sénat  connue 
à  sou  seul  et  légitime  souverain  ;  il 
lui  remet  ses  droits  régaliens,  ainsi 

?iue  la  haute  et  basse  justice  dans  ses 
lefs  ;  il  renonce  aux  immunités,  pri- 
vilèges et  franchises  qu'il  avait  obtenus 
successivement  de  plusieurs  empe- 
reurs et  papes  ;  il  se  charge  de  sala- 
rier les  pasteurs  nécessaires  au  culte 
de  la  ville,  et  promet  de  destiner  aux 
fonetfons  pastorales  ceux  d*entre  ses 
membres  (]ui  seront  capables  de  les 
remplir.  Les  chanoines  vieux  ou  inlir- 
mes  conserveront  leurs  bénelices , 

(*)  Zwinglii  0[>era ,  1. 1 ,  p.  264. 
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mais  on  ne  les  rennipîarera  pas  ;  et  les 
rovpims  desdits  honôMccs  drvrnus  va- 
cants seront  employés  a  tonder  des 
chaires  de  professeurs,  dont  rensei- 
gnement scça  gratuit.  Le  prévit  du 
chapitre  conservera  l'administration 
des  revenus ,  et  en  rendra  compte  au 
sénat.  Celuî-ci.,  de  son  edtê ,  s'engage 
i  maintenir  \e  chapitre  dans  toutes 
ses  propriétés ,  et  à  le  protéger  si 
on  l'inquiétait  au  sujet  de  cette  ces- 
sion (*).  » 

«  L'exemple  du  chapitre  de  la  cathé-  * 
dr.dc  fut  inimédiatement  siiixi  par 
fabbaye  de  Fraumiinster  ;  Tnliliesse  , 
en  se  réservant  des  pension^  pour  elle 
et  ses  religieuses,  remit  au  sénat 
tontes  ses  propriétés  et  ses  privilèges, 
avec  le  droit  de  nommer  le  tribunal 
civil  et  celui  de  battre  monnaie.  Aus- 
sitôt que  les  revenus  disponibles  de 
Tabbaye  le  permirent,  le  sénat  y  éta- 
blit un  séminaire,  où  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  destinés  à  Tétat 
ecclésiastique  étaient •  vêtus ,  nourris, 
logés  et  instruits  gratuitement. 

«  Il  restait  encore  dans  la  ville  plu- 
sieurs ordres  mendianls,  et  ces  moines 
n'étaient  pas  disposés  à  renoncer  à  la 
vie  inutile  et  oisive  qu'ils  menaient. 
Ils  avaient  déjà  perdu  une  grande  par- 
tie de  leur  influence,  et  ils  la  sentaient 
diminuer  tous  les  jours  ;  mais  l'oppo- 
sttion  des  autres  cantons  à  toute  ré- 
forme, leur  faisait  espérer  que  Zurich 
serait  obligée  de  céder  anv  remontran- 
ces de  ses  alliés  ou  a  la  force  ouverte, 
et  qu'alors  leur  autorité  serait  réta- 
blie. Le  conseil  anéantit  cette  espé- 
rance, en  décidant  la  suppression  des 
ordres  mendiants.  Il  ordonna  aux 
moines  jeunes  et  robustes  d'apprendre 
des  métiers,  afin  de  les  rencire  utiles 
à  la  société  ;  il  fournit  à  ceux  qui 
avaient  des  dispositions  et  du  goiU 
pour  Tétude,  les  moyens  de  s'instruire. 
Quant  aux  Tiéillaras,  on  leur  accorda 
une  l  ension  alimentaire  et  une  habi- 
tation commune  dans  le  couvent  des 
Franciscains.  Celui  des  Dominicains  fut 
transformé  en  hôpital ,  et  ses  revenus 

(•)  Bull.  Sdiw.  Chr.,  t.  IU,H.,  traduit 
par  Uesse,  ouv.  cit.,  p.  a3i. 


consacrés  à  l'entretien  et  à  la  gnérison 
des  malades  de  la  ville  et  du  canton  ; 
les  revenus  du  couvent  des  Augustiiis 
fûrent  destinés  à  soulager  les  pauvres 
honteux,  et  à  donner  quelques  secours 
à  de  mallieureux  étrangers  qui  traver- 
saient Zurich.  Les  autres  maisons  re- 
ligieuses reçurent  insensiblement  une 
destination  *  semblable.  "Partout  on 
laissa  mourir  tranquillement  les  reli- 
gieux d'un  âge  avancé,  eu  leur  conser- 
vant leurs  bénéfices,  et  leur  habitation^ 
et  Ton  rendit  à  la  société  ceux  qui 
avaient  em  ore  les  moyens  de  la  ser\  ir. 

«  La  cupidité  n'eut  aucune  part  à 
cette  sécularisation.  Les  biens  du 
clerfïé  ne  furent  ni  dilapidés  4)ar  les 
particuliers  ni  engloutis  par  le  fisc  ; 
seulement  on  leur  donna  une  destina- 
tion plus  éclairée  et  plus  véritable- 
ment pieuse.  Salarier  des  pasteurs  et 
des  professeurs,  fonder  des  écoles, 
doter  des  hôpitaux,  fournir  des  se- 
cours aux  pauvres ,  tel  fut ,  depuis 
l'époque  de  la  reformatloR,  Temple^ 
des  revenus  de  r Église.  Afin  d'empê- 
cher que  d  ins  la  suite  on  ne  fît  un  au- 
tre us.ige  de  ces  fonds,  il  fut  convenu 
que  les  biens  des  couvents  ne  seraient 
pasdénaturés, et  resteraient  réunis  sous 
la  gestion  d'un  seul  administrateur. 
Le  désintéressement  et  la  modération 
aui  uresidurent  à  ces  arrangements 
font  honneur  àZw  ingli.  Il  eut  a  lutter, 
dans  cette  circonstance,  contre  une 
foule  de  gens  peu  scrujuiieux ,  qui 
voyaient  dans  la  suopression  des  mo- 
nastères, un  moyen  radie  de  s'enrichir, 
et  qui  en  auraient  profité  sans  doute 
au  détriment  du  jmblic,  si  la  vigi- 
lance et  la  fermeté  du  réformateur 
n'eussent  dtîjoué  leurs  projets  (*).  » 

Peu  après ,  Zwingli  tut  chargé  d'or- 
ganiser h  Zurich  l'instruction  publi- 
que. Çette  ville  ne  possédait  qu'inie 
école  élémentaire  de  langues  ancien- 
nes: il  la  releva,  encouragea  les  maî- 
tres, en  assistant  aux  leçons,  les  élèves, 
en  promettant  aux  plus  zélés  d'être  un 
jour  instruits  aux  frais  de  TÉtat.  Puis, 
pour  les  études  supérieures*  il  insti- 
tua une  académie,  et  fonda  deux  chai* 

(*)  Hc&sc ,  ibiii. ,  p.  a3a. 
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iff  de  litti^ratiirr  crrecque  et  Intinn  ; 
après  quoi  les  élèves  passaient  à  Tettide 
de  la  tlïéologie,  représentée  par  deux 
professeurs,  qui  dorent  prendre  pour 
base  de  leur  enseignemrnt  TAncfen 
f\  !p  Nouveau  Te<îtnmpt]t  ,  les  étudier 
uaoà  leur  texte  original  et  les  compa- 
ler  arec  les  tndttetimM  tant  en  grec 
qu'en  latin,  la  versiondes  Srptante  et  la 
Vulgate  ;  citer  les  inferprétntions 
timés  des  docteurs  juifs  et  des  Pères 
de  l  É^lise  ;  éclaircir  eiilin  le  texte  par 
me  eHtiqoe  gui  reposât  sur  une  con- 
naissance sérieuse  et  approfondie  de 
l'histoire  :  ce  fut  dans  la  cathédrale 
tucme  que  ces  leçonsdurent  se  donner. 

Os  chaires  étaient  fondées;  mais 
les  professeurs  manquaient.  Zwingli  y 
appela  dMllustres  étrangers  :  l'Alsacien 
Conrad  Pellican,  élève  de  Keuchlin ,  qui 
avait  ea  de  nombreux  doutes,  avant 
même  d'avoir  lu  les  œuvres  de  l'un  et 
rnritrf  réformateur,  du  Suisse  et  du 
Sj\on,  obtint  une  ch;iirc  de  théolouie; 
Rodolphe  Collinus,  de  Lurerne,  qui 
avait  aussi  commencé  par  des  travaux 
littéraires  ,  et  à  qui  le  sénat  de  Lurerne 
avait  un  jour  confisque  tous  ses  philo- 
sophes et  ses  poètes  grecs  (*) ,  fut 
appelé  à  la  chaire  de  grec. 

Au  milieu  de  ces  soins  pour  fonder 
l'étude  de  la  théologie  sur  la  science 
tt  les  lumières  de  la  raison ,  Zwingli 
eut  à  oombattre  contre  les^lmes  en- 
Beniis  que  Luther,  les  Anabaptistes, 
<jT]i  se  prodtiisirent  dans  la  Suisse 
aussi  bien  que  dans  la  Saxe.  Voyons 
eomment  le  réformateur  de  Zurich 
traversa  cette  période  diflQcile ,  com- 
Tnn\t  il  se  conduisit ,  ayant  rrdin  le 
I  'uvoir  et  In  force,  a  l'éiinrd  de  ceux 
4u  jl  considérait  lonuiie  hérétiques. 

•  Luther,  Zwiogli,  et  vingt  autres, 

(•)  OîUc  confiscation  rappcllf  r»  s  paroles 
d'un  moine  dani  un  lermou:  »  On  aiu>ealé| 
il  ^  a  quelque  temps,  une  nouvelle  langue, 
mère  de  loults  les  hin'sit  s,  le  pn  c.  C'est 
cUufl  cette  lan;;ue  qu'est  in)priinc  un  livre 
appelé  le  Nouveau  Testament,  qui  contient 
beaucoup  de  choses  dan^reusps.  A  présent 

il  se  foniic  un  aiiire  Inn^ai;»',  l'iu  liren  ;  qui» 
€oo<|ue  l'apprend  dwicut  juil  aussitôt.  • 


avaient ,  sans  se  concerter ,  renversé 
la  tradition,  l'autorité  du  pape,  des 
conciles  et  des  Pères  ;  de  ce  joug  si 
lourd  qui  pesait  enoore  sur  Tei^fit 
humain  à  la  fin  du  quinzième  si^le, 
il  ne  restait  plus  que  la  Bible.  Aris- 
tote,  la  scolastique,  mille  préjugés 
acientiflquei  Mmt  tomhéa  devant  la 
renaiasanoedes  lettres  et  la  découverte 
d'un  nouveau  monde;  l'infaillibilité 
de  rÉiilise  avait  été  niée,  ses  erreurs 
proclamées,  et  dans  cette  réaction 
violente  contre  tout  un  passé  de  quinze 
siècles.  In  raison  lnuiiauie.  si  fiere  de 
ses  récentes  lumières ,  ne  s'était  arrê- 
tée que  devant  un  nom ,  celui  du 
Christ,  et  avait  encore  consenti  à 
croire  sa  parole  :  Luther  et  Zwingli 
ne  voulurent  reconnaître  d^autre  auto- 
rite que  celle  de  l'Écriture.  Mais  une 
fois  qu'on  edt  brisé  Tan  des  anneaui 
de  cette  longue  ehalOe  qui  enlaçait 
l'huninnité,  elle  se  rompit  en  mille 
endroits ,  et  dans  les  mains  même  de 
ceux  qui  voulaient  la  retenir.  Après  les 
deux  grands  réformateurs  de  la  Saxe 
et  de  la  Suisse,  se  levèrent  des  hom- 
mes qui,  fi  la  place  de  la  sotiveraiueté 
de  l'Ecriture ,  mirent  celle  de  leur 
raison  (*).  » 

Luther,  qtu*  a  dit  tant  de  fois  le 
pour  et  le  contre,  av.ijt  écrit  dans 
un  ouvrage  sur  la  liberté  chrétien- 
ne :  «  Le  chrétien  est  mattre  de  tou- 
tes dioses,  et  n*est  soumis  à  per* 
sonne.  »  VA  un  peu  plus  loin  :  «  I.e 
chrétien  est  l'esclave  ae  tous  les  hom- 
mes. •  De  ces  deux  passades  qui  pou- 
vaient peut-être  trouver  leur  accord 
dans  les  profondeurs  obscures  d'une 
doctrine  mystique,  le  premier  trouva 
bon  nombre  de  partisans  qui ,  dans  la 
liberté  et  Pergueil  de ,  leur  esprit , 
rejetèrent  la  lettre  di-  l'F.vanfiile.  «La 
parole  de  Dieu  écrite,  disaient-ils, 
n'est  pas  la  véritable  ;  qu'importe  le 
texte  i  e'est  «ne  lettre  morte  ;  la  lettre 
tue,  disaient-il.s,  et  l'esprit  vivifie. 
Dieu  inspire  ceux  qui  croient  en  lui; 
l'antique  révélation  a  lieu  encore  tous 
les  jours  pour  ehaque  homme  qui  sent 
en  fui  l'esprit  divin.»  CéCrit  la  démt- 

(*)  Victor  Duro/ ,  Études  sur  la  réforme,  • 
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gogie  dans  la  relipion.  Cependant , 
parmi  les  anabaptistes,  il  se  trouvait 
des  hommes  doni  les  inteotions  étaient 
pures  et  la  conduite  irréprochable;  ils 
voulaient  renouveler  les  usages  des 
premiers  chrétiens,  qui  vivaient  peu 
oombnait  daiis  t'etaltation  et  la  solî* 
tude,  oubliant  qne  le  genre  de  vie  de 
quelques-uns  ne  peut  être  celui  de 
tout  un  grand  peuple.  Ainsi  ils  vou- 
laient la  communauté  des  biens,  la 
prédication  libre  pour  quiconque  sent 
descendre  en  soi  Vinspimtion.  Ils  re- 
jetaient, comme  indillcrentes,  les  pra- 
tiques rejigieuses,  surtout  le  baptême, 
et  ife  Toutoient  ni  magistrats  «  ni  tri- 
bunaux ,  ni  gouvernement  ;  les  malfai- 
teurs devant  être  seulement  ttclus  de 
la  communauté. 

L*un  de  leurs  plus  oélèbm  prédiea- 
teurs,  Muntzer,  que  nous  connaissons 
déjà  ,  vint  en  Suisse  et  gagnn  âoux 
Zurichois,  Grebel  et  Mantz,  qui  s'ef- 
fbreèrfnt  d*attirer  Zwingli  a  leurs 
sentiments.  Le  réformateur  avait  au- 
trefois blâmé  le  baptême  des  enfants  : 
«  Un  plus  mûr  examen,  leur  répondit- 

•  il,  m'a  fait  renoncer  a  celte  opinion. 
«  Il  y  a  de  graves  dangers  à  ne  point 
«  bsptiser  un  enfant  ;  ce  n'est  d'ail- 
«  leurs  pour  lui  qu'une  cérémonie 
«  symbolique  ;  et  la  présentation  du 
«  nouveau*né  à  TÉglise ,  à  la  commu« 
«  nion  des  ûdèles ,  est  un  engagement 
«  pris  par  les  parents  d'élever  leur  en- 
«  tant  dans  la  religion  chrétienne.  Le 
«  baptême  ne  lave  point  du  péché  ori- 

•  ginel,  qui  n'est  autre  chàe  que  la 
«disposition,  naturelle  à  Thomme,  de 
«  faire  le  mal ,  et  non  un  péché  véri- 
«  table  (*).  Mais  il  met  sur  le  front  de 
«  Tenfint  le  signe  de  la  religion  qu'il 
«  doit  plus  tard  étiiilifr.  Ku  s'empa- 
«  rant  ainsi  des  enfants  au  berceau  , 
«  rÉgKse  les  enlace  d'une  multitude  de 
«  fils  invisibles  qui  ne  leur  pennet- 
«  tent  plu&  de  sortir  de  son  sein.  » 

(•)  Zwingli  romparail  la  nature  humaine 
après  la  chute  d'Adam  à  un  rcp  de  vii^ne 
irappé  par  la  grêle ,  qui  «  perdu  une  grande 
partie  de  sa  vigueur  naturelle ,  ou  à  une 
plante  transportée  des  climats  du  Midi ,  dans 
ceux  du  Nord ,  où  elle  n'aurait  plus  la  mëuie 
,ktmét  féfélalion.  O/».,  t  U,  fol. 89. 


Ne  pouvant  le  mettre  à  leur  tête, 
les  anabaptistes  l'attac^uèreut.  Un  jour, 
les  frères,  comme  tis  s'appelaient, 
se  rendirent  en  foule  dans  la  ville , 
ceints  de  cordes  et  de  branches  de 
«auiOf  et  bizarrement  vêtus  ;  ils  par- 
codrurent  les  mes  en  vomissant  des 
injures  contre  le  vieux  dragon  (2wio> 
gli),  exhortant  le  peuple  au  repentir, 
et  menaçant  la  ville  d'une  prochaine 
destruction ,  si  elle  ne  se  convertis- 
sait. 

Partout  le  canton  se  passaient  des 
scènes  étrangles,  souvent  grotesques, 
parfois  terribles.  On  les  voyait  tom- 
ber en  convulsions  et  prophétiser  en 
sortant  d'un  sommeil  extatique.  «Dans 
les  environs  de  Saint-Gall ,  oij  la  secte 
ét«iit  fort  nombreuse ,  un  riche  paysan 
rassembla  les  f^rères  le  jour  du  maidi 
gras  et  leur  donna  une  féte.  Sur  la  fin 
du  repas,  l'un  de  ses  Mis  tombe  en 
extase  ;  il  reste  loi^gtemps  étendu  par 
terre  avec  des  mouvements  convul- 
sifs  ;  tout  <^  coup  il  se  lève,  ordonne 
qu'on  lui  apporte  du  fiel  de  bœuf,  et 
le  fait  boire  a  son  propre  frère,  en  lui 
disant  d'un  ton  solennel  :  Songe  que 
la  vMrt  quêtupot  souffrir  eti  fmtre, 
Kn  même  temps  il  lui  commande  de 
se  mettre  à  genoux  ,  se  saisit  d'un 
couteau ,  et  le  lui  ploofe  dans  le  sein 
sans  qu*aucun  des  assistants  eûayât 
de  l'en  empêcher.  Il  s'élance  ensuite 
hors  de  la  maison  en  criant  qup  le 
jour  du  Seigneur  était  atrivé.  L'as- 
sassin frénétique  fut  arrêté  et  subit  le 
supplice  dû  à  son  crime;  mais  les 
frères  le  regardèrent  comme  un  martyr 
ui  n'avait  fait  qu'accomplir  la  volonté 
e  Dieu  (*).  » 
Bientôt  les  excès  devinrent  tels ,  que 
le  pouvoir  dut  intervenir  ;  mais  son 
action  douce  et  tolérante  d'abord  ,  fut 
méconnue.  Après  les  avis ,  les  mena- 
ces, les  amendes,  Teiîl,  la  prison, 
il  fallut  arriver  enfin  à  prononcer  une 
sentence  de  mort,  et  Mantz  fut  iioyé< 
Cette  fermeté,  jointe  au  zèle  des  mi- 
nistres, calma  reffervescenoe.  Les 
frères  adoucirent  peu  à  peu  leur  doc- 
trine, et  enluidtant  ce  qu'elle  avait 

(*)  Hesse,  ibid. ,  p.  a66. 
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d'antisocial  et  de  séditieux ,  devin- 
rent une  secte  rigide  et  iiioftensive. 

TIICH  B. 

Pendant  toute  cette  tragédie,  Zwin- 
gli  ne  démentit  pas  un  iiistmt  s^^ié- 
nooe  ;  ni  les  inveetÎTfs ,  ni  les  éÊm\- 

nies  ne  purent  l'en  faire  sortir.  Il  ne 
provoqua  aucune  persécution ,  ne  prit 
part  à  aucun  jugement ,  et  iaisi»a  i  au- 
torité défendre  Tordre  et  les  lois.  A 
peine  cette  lutte  pénible  était-elle  termi- 
née, que  la  guerre  avec  les  catholiques 
recommen^.  Faber  uarvint  à  decuicr 
kM  cantons  i  on  colioqae  où  Zwingli 
disputerait,  à  Baden,  contre  Eck,  Tan- 
rien  champion  de  Luther  à  Leipzig. 
Le  peu  de  sdrete  qu'il  y  avait  pour  le 
rétormateur  à  se  présenter  dans  l'Ar- 
govie ,  riootilité  oont  il  prévoyait  que 
serait  cette  dispute  par-devant  des 
lionifiies  décidés  à  Tavance,  l'engagea 
a  ret'user  le  combat,  s'otYraut  du  reste 
à  disimter  à  Zurk»,  si  Eck  voulait 
y  venir.  Mais  au  défaut  de  Zwingli , 
llaller  de  Berne  et  OKcolainpade  de 
Mie  rou)uireat  quelques  lances  avec 
les  caâiolk)oes.  OEoolampade  avait 
d*abord  blâmé  la  réserve  de  Zwingli  ; 
nuis  il  fut  hien  vite  ohligé  de  lui 
écrire  :  «  je  remercie  Dieu  de  ce  que 
«  TOUS  n*éte8  pas  ici.  La  tournure  que 
«prennent  les  affaires  me  fait  voir 
'  clairement  que  si  vous  étiez  venu  , 
«  nous  n'aurions  échappé  au  bUdier  ni 
«  l'un  ni  l'autre  (avril  lo^G).  • 

Le  résultat  de  cette  conférence  fut 
une  sentence  de  la  diète  dcfcrulant  la 
vente  des  livres  de  Luther  et  de  Zwin- 
gli ,  et  excojumuniant  Zwingli  et  ses 
adhérents.  Berne,  Claris,  Bdie,  Schaff- 
house  et  AppeoseU  refusèrent  d'admet- 
tre cette  décision;  Tannée  suivante, 
Berne  se  déclara.  Le  conseil  voulut  à 
son  tour  tenir  un  colloque ,  et  cette 
fois  Zwingli  f  parut  avec  OKcolam- 
Dade ,  Peliicaniis  ,  Collinns,  Bullinger, 
vV'olfgang  Capito  et  Martin  liuccr,  de 
Strasbourg.  Après  dix-huit  séances, 
la  majorité  du  cTergé  bernois  signa  les 
ihèses  soutenues  par  les  reformés.  La 
I  resence  de  Zwiiiiili,  son  élofjuence 
lUmineuse  gagnèrent  le  peuple.  Lu 


jour,  au  moment  où  il  montait  dans 
la  chaire  de  la  cathédrale,  un  prêtre 
qui  se  pré^ralt  à  dire  la  messe  sur  un 
autd  voÎHin ,  s*arréta  pour  écouter  ce 
fameux  hérétique.  Zwingli  prêchait  sur 
l'eucharistie  :  sa  parole  produisit  une 
telle  impression ,  que  le  prêtre ,  &c 
dépouillant  de  ses  vêtements  saeeido- 
taux,  embrassa  la  réforme  en  présenes 
de  tout  le  peuple. 

L'accession  de  Berne  à  la  réforme , 
son  alliance  avee  Zurich ,  effrayèrent 
les  cantons  catholiques,  surtout  Lu- 
cerne,  Tlri ,  Schwitz,  Lnterwald  et 
Zug,  attachés  à  la  foi  comme  à  la 

gloire  de  leurs  pères.  En  1S38,  Schwitx 
rûla  un  prédicateur  protestant  qui 
se  trouvait  dans  un  bailliage  commun, 
et  les  cinq  cantons  firent  alliance 
avec  le  frère  de  Charles-Quint,  pro- 
mettant de  laisser  à  Ferdinand,  eo 
cas  de  guerre,  les  conquêtes  qu'on 
ferait  au  delà  du  Rhin,  les  cinq  can- 
tons se  reservant  celles  qui  se  feraient 
en  Suisse.  I.a  guerre  était  immi* 
nente  (')  ;  vingt-(^uatre  nulle  Suisses 
étaient  prêts  à  s'égorger ,  lorsque  la 

O  On  est  bciimix  de  pouvoir  rappeler 

In  sinipliciiô  nnîvc  i-t  l'indiiltjcnrc  pater- 
nelle du  curé  de  Glaris ,  Tàchudi.  Voyant 
ses  paroÎMiens  partagés  en  deux  CkHoiu 
arlinrnr»'?  l'imo  rniilrt-  riiiilrc  ,  il  nmiifa 
un  jour  eu  chaire,  et  dit  à  ses  ouailles  : 
«  Vos  haines ,  vos  querelles  aa  styet  d'une 
«  religion  dont  l'essence  est  tadianié,  in'af- 
«•  fligcnl  profoîKh'vTioiit.  Trnt'r-vousK'n  à  l'rs- 

■  sentie!,  et  ne  vous  tourioeiitez  plus  pour  les 
•  diffmnds  qui  vous  dÎTÎieiil  a«jo«d*btti. 
"  N'ahandonuex  point  votre  pasii-ur;  \ouê 
«  savez  s'il  vous  client ,  s'il  vous  porte  Ions 
«  également  dans  &on  cœur.  Jus(]<rà  ce 
«  qu'il  plaise  an  Scigoaur  de  nous  éclairer 
•«  et  de  dissi|>er  nos  dotilcs  ,  eh  hieii,  le 

■  malin ,  je  dirai  la  oiesse  pour  ceu\  «pii 
«  veulent  la  messe;  lesoir  je  prêcherai  pour 
"  ceux  qui  pn'frK  ut  lo  «^crtiion;  et  la  diver- 
«  sité  de  nos  r>|ii nions  ne  nous  empêclicra 
«  p:i.s  de  nous  aimer.  »  Dans  la  suite,  ce  curé 
renonça  an  catholicisme ,  mais  il  conserva 
loiijonrs  ses  sentimrnis  de  tolérance,  et  il 
en  donna  la  preuve  en  engageant  ses  coii- 
dtoycDs  à  fonder  un  hôpital  où  b»  malades 
des  deux  communions  seraient  reçus  sans 
aucune  dislinctio9  el  soignct  avce  le  mène 
zélé. 
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médiation  de  Claris,  Fribourg,  Soleure 

et  Appenzi'li  parvint  à  faire  signer 
la  paix  de  Cassei,  le  26  juin  1529. 

•canMs  Mt  sns  ioum  mivoBiilM. 

Pour  Zwingli,  à  cette  guerre  qui  se 
terminait  iMWvuieiiMnt  par  on  traita, 

•n  niooéda  une  autre  plus  difficile ,  qui 
s'annonrait  cependant  sous  le  nom  de 
pacitication.  C'était  un  colloque  à  Mar- 
bourgv  non  plus  avec  les  oaiboll^iMt 
cette  fois,  mais  avec  Luther.  C'était 
vers  la  fin  de  t. 3 H)  qu'un  des  premiers 
ouvrages  de  Luther,  sa  paraphrase  de 
Turaison  dominicale ,  était  parvenu  ea 
Suisse;  on  la  trouva  tellement  sembla- 
ble à  rexplication  de  la  même  prière, 
domiée  quelques  mois  auparavant  par 
Zwîngli,  qu  on  la  lui  attribua.  Dès 
lors^  Zwingll  reeommaiMla  vivement 
k  leeture  des  livres  du  réformateur 
saxon;  mais  il  se  l'interdit  à  hii-memc 
pour  rester  maître  de  son  esprit.  Quand 
Lutlier  Alt  mit  au  ban  de  l'Empire, 
Zwingli  lui  offrit  un  asile  à  Zurich. 
Les  rapports  des  deux  réfonnntetirs 
semblaient  fondés  sur  une  estinie  et 
une  admiration  réciproque  jusqu'au 
moment  où  Zwingli  attaqua,  en  1535, 
le  dogme  de  la  présence  réelle  (*).  A 
peine  Luther  en  fut- il  informé,  que, 
rompoiU  avec  le  nouvel  hérétique,  il  se 
laissa  emporter  à  sa  fougue  et  à  sa 
violence ,  mais  sans  faire  perdre  à 
Zwiniili  sa  modération  ordinaire.  Celui- 
ci  lui  écrivit^  avec  douceur  pour  lui 
expliquer  sa  doetrine.  La  ré^se  ftit 
plus  violente  encore,  et  le  schisme  fut 
établi  entre  les  deux  nouvelles  é^ilises. 

Cette  désunion  pouvait  devenir  fa- 
'tale  à  la  réforme.  Le  landi;rave  de 
Hesse  le  seirtit,  et  voulut  reconcilier 
les  deux  partis  :  il  les  invita  à  se  rendre 
dans  sa  ville  de  iNIarbourg.  Zwingli  y 
vint  avec  Olxolampade,  Bucer,  etc. 
Lotber  avec  Helancbthon,  Justin  Jo« 

(•)  A  la  même  épof(iie ,  ORcoIampadr  pu- 
l>)ia  une  explication  des  paroles  de  la  .siiiulc 
Cèiic,  suivniit  les  amiens  auteurs  :  "  Il  y 
avait,  dit  Éra-tnie  en  |«rfainl  de  oe  lixre, 
de  quoi  séduire,  s'il  se  pouvait  et  qoeDiea 
le  permit,  les  élus  eu\-méaies. 


nas,  etc.  Le  réformateur  delà  Suisse, 
dont  le  génie  politique  comprenait 
l'iaiportance  de  cette  nunion,  ut  tout 
pour  amener  la  paix;  mais  Luther  ae 
montraduret intolérant.  «  Nousavons, 
"dit-il  lui-même,  reçu  du  landgrave 
ui^nagnifique  et  splendide  hospita- 
«iSpil  y  avait  là  OBoolampode, 

•  Zvtringli,  Bucer,  etc.;  tous  deman- 
«  daient  la  paix  avec  une  humilité  ex- 
«  traordinaire.  conférence  a  duré 
«  deux  jours;  J'ai  répondu  à  OEcolam- 

•  pade  et  à  Zwingli ,  j'ai  réfuté  toutes 
«  leurs  objections.  Ln  somme,  ce  sont 
0  des  gens  ignorants  et  incapables  de 
«  souteuir  une  discussion.  »  —  m  Les 
«  prières  des  gens  pieux ,  dit-il  dansune 
«autre  lettre,  ont  fait  que  nous  les 
o  voyons  confondus,  morfondus,  bu> 
«  miliés.  » 

Zwingli  fit  tout  pour  amener  une  ré- 
conciliation; cependant  il  n'alla  point 
jusqu'à  rétracter  l'opinion  qu'il  croynit 
légitime.  D'ailleuii»,  outre  ses  raisons 
théologiques,  il  en  avait  d'autree  encore 
pour  repousser  la  présence  réelle,  com- 
me étant,  ainsi  que  le  dit  Luther  lui- 
même,  le  roc  sur  lequel  se  fonde  toute 
la  puissance  du  pape  et  des  évéques. 
^aia  il  pria,  supplia  qu'on  ne  fît  point 
de  ce  dissentiment  théologique  un 
schisme  dims  la  reforme.  «  Ils  nous 
«  suppliaient, dit  Luther,  de  leur  don- 

•  ner  le  nom  de  frères.  Zwingli  le  de- 

•  mandait  au  Innd^mve  en  pleurant. 
«  11  n'y  a  aucun  lieu  sur  l.i  terre,  di- 
«  sait-il,  où  jaiuierais  mieux  passer 
«  ma  vie  qu*à  ^Vittemberg...  Nous  ne 
«  leur  avons  pas  aoeordé  oe  nom  de 
«frères,  mais  seulement  ce  que  !i 
«  charité  nous  oblige  à  donner  même 
n  à  nos  ennemis...  Us  se  sont  en  tous 
«  points  conduitsi  avec  une  ineonceva- 
«  l)lc  humihlé  et  douceur.  C'était, 
«comme  il  est  visible  aujourd'hui, 
«  pour  nous  amener  à  une  feinte  con- 
«  corde,  pour  nous  faire  les  partisans, 
«  les  patrons  de  leurs  erreurs...  O  rusé 
«  Satan  !  'Niais  Christ,  qui  nous  a  sati- 
«  vés,  est  plus  habilç  que  toi.  Je  ne 
«  m'étonne  plus  maintenant  de  leurs 
«  impiKlents  mensonges.  Je  rois  qu'ils 
«ne  peuvent  faire  autrement,  et  je 
a  nie  glorifie  de  leur  chute.  »  Chose 
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curieuse,  les  deux  partis  avaient  dans 
ce  coiloque  invoqué  Tiiutorite  des  Pè- 
res. Luther  déclarait  que  sou  ojùuiou 
atait  leur  asaentimeat  unanime;  mais 
OEcolampade  le  convainquit  d'erreur, 
et  lui  montra  mèine  un  passage  de 
la  doctrine  chrétienne  de  so'mi  Au- 
gustin ,  où  ee  Pèretief^nle  %iporps 
et  le  aang  que  comme  de  purs  qnb- 
iDoles. 

Le  résultat  de  cette  conlerence  était 
fâcheux ,  car  il  jetait  la  désunion  dans 
la  nouvelle  Éghse.  Luther  fit  ebasser 
de  la  Saxe  les  pasteurs  qui  ne  parta- 
geaient pas  son  opinion,  et  cmprcha 
rélecteur  d'entrer  dans  la  ligue  pro- 
testante ,  formée  par  le  iand^?e ,  par- 
ce qu*il  ne  pouvait  sans  |>éché  s'allier 
oux  villes  iiérétiques  d'Ulm  et  de 
Strasbourg. 

strr.F  DE  vrEî»?rr  r\n  i.fi  turc*.  — i/ev- 
pfRttR  JF.  R\riHutiii.  i)»>  rao  I  rsi  A>'TS. 

Les  Turcs  se  eliargerent  d'amener 
me  réconciliation.  L'adversaire  de 
Ferdinand,  le  comte  de  Zi|is ,  ne  pou- 
vant espérer  aurun  secours  de  In  Po- 
loime,  avait  lait  offrir  à  Soliman  de  se 
reconnaître  son  tributaire.  Ferdinand, 
de  son  côté,  avait  envoyé  un  ambas- 
sadeur à  Constantinopfc  sommer  le 
sultan  de  restituer  HckTiulc  :  ^ 
«  grade  !  s'ecria  le  sultan  indigne;  al- 

•  «  dire  i  votre  maître  que  je  vais 

•  me  mettre  en  marche.  Je  porterai, 
"  attachées  à  nia  poitrine,  les  clefs  de 
«  mes  forteresses  de  Hongrie,  et  j'irai 

•  jusqu'à  cette  plaine  de  Mohate  où 
«  Louis  a  trouvé  son  tombeau.  Que 
«  Fr-rdiii  iiid  vienne  m'y  joindre,  qu'il 
"  m'tuleve  ces  clets  après  avoir  séparé 

•  ma  téte  de  mon  corps.  Si  je  ne  le 

•  trouve  pas  à  Mohati,  jMrai  le  ober- 
■  cher  jusqu'à  Vinim».  » 

Il  parut,  en  eliVt,  bientôt  à  la  tcte 
de  trois  cent  mille  hommes  dans  les 
environs  de  Belgrade.  Toutes  les  villes 
ouvrirent  leurs  portes  sans  résistance^ 
à  l'exception  de  lirurk,  sur  la  Leytha, 

n'eclara  au  sultan  qu'elle  ne  se  ren- 
que  quand  il  aurait  pris  Vienne; 
Ifeustadt  résista  aussi  et  soutint  sept 
assauts  dans  un  seul  jour.  V  icnne  était 
taai  préparée  a  soutenir  un  sié^e;  der- 


rière ses  murs ,  qui  tombaient  presque 
enrume,se  trouvaient  seulement  vingt 
mille  hommes;  et  ce  n'était  qu'avec 

rine  4|ue  Ferdinand  avait  pu  arracher 
la  diète  de  TEmpire  un  secours  de 
huit  mille  hommes,  qui  se  contenta 
d'inquiéter  les  Turcs. 

«On  plaça,  dit  la  chronique  de  Vienne, 
les  canons  de  la  manière  la  plus  oon* 
vénal)! (•  :  il  y  en  avait  cent  de  gros  ca- 
libre, et  plus  de  trois  cents  de  petit 
calibre.  On  en  mit  même  sur  les  mai- 
sons, et  particulièrement  sur  les  cou* 
vents  de  Sainte-dla're,  de  Snint-.I.icob 
et  des  Dominicains.  Apres  avoir  pris 
toutes  ces  mesures,  on  attendit  de 
pîed  ferme  l'ennemi.  Il  reparut,  en 
effet,  le  22  et  le  23,  en  plus  grand 
nombre  :  on  sonna  l'alarme  en  ville, 
et  on  envoya  cinq  cents  cuirassiers , 
sous  le  commandement  do  comte  de  ^ 
Hardeck,  pour  Tattaquer.  Ils  s'avan- 
cèrent avec  trop  de  précipitation,  et, 
ne  s'apercevant  pas  que  les  Turcs  s'é- 
taient cachés  derrière  les  ruines  du 
faubourg,  ils  furent  assaillis  en  ftiéma 
temps,  en  front  et  en  liane,  par  des 
forces  bien  supérieures.  Hiontot,  mis 
en  déroute,  ils  prirent  la  luite  sans  at- 
tendre les  renforts  qu'on  leur  envoyait; 
cependant  ils  n'eurent  que  trois  hom- 
mes tués  et  six  faits  pri.soimitrs.  Le  nom- 
bre des  morts  paraissant  trop  petit  aux 
Turcs ,  ils  coupent  la  téte  à  Quatorze 
malades  qo*ils. trouvent  dans  rh(jpital 
de  S.iint-Marc,  et  les  njontimt  aux  trois 
autres,  ils  les  portent  sur  de  longues 
piques  au  sultan,  oui  s^avançait  do 
Kruck  surlaLejrtha.aoliman  interroge 
les  prisonniers  sur  le  nombre  des  trou- 
pes qui  étaient  a  Vienne;  ils  lui  ré- 
nondent  qu'il  y  a  plus  de  vingt  mille 
nommes,  qui  sont  tous  déterminés  à 
répandre  Jusqn';!  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  (K)ur  leur  patrie.  Il  demande 
ensuite  où  était  Ferdinand;  et  lors- 
qu'il apprend  qu'il  était  à  Lintz  :  J'irai 
«le  chercher,  dit  le  sultan ,  jusqu'aux 
«extrémités  de  r  vllemai^ne.  » 

«  Cependant  Soliman  commenr.iit  à 
s'apercevoir  que  les  Hongrois  l'avaient 
flatté  d'un  vain  espoir,  en  l'assurant 
que  Vienne  se  retulrnit  sans  lui  op-  . 
poser  la  moindre  résistance.  11  ren- 
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voya  guûtre  prisonniers,  après  les 
avoir  fait  vêtir  en  soie,  et  leur  avoir 
fiiit  diHiiier  à  cbaeun  quatre  ducats; 
il  les  cliareea  de  dire*  aux  chefs  de 
Vienne  qu'il  leur  accorderait  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  s'ils 
consentahïot  à  lui  remettre  la  Tille, 
«fue  même  aucun  des  siens  n\v  entre- 
rait; mais  que,  s'ils  s'y  rcfus^iient,  il 
la  prendrait  d'assaut,  la  brûlerait,  la 
raserait,  et  en  ferait  passer  au  fil  de  Té- 
pée  tous  les  habitants  sans  eioeption. 
On  ne  daigna  pas  même  répondre  à 
ces  propositions  et  à  ces  menaces; 
mais ,  pour  ne  pas  être  moins  géné- 
reux' que  le  sultan,  on  lui  renvoya 
également  quelques  prisonniers  turcs, 
à  qui  Ton  banda  les  yeux  en  leur  faisant 
traverser  la  ville. 

«  La  conduite  courageuse  de  la  gar- 
nison et  des  bourgeois  de  Vienne  irrita 
le  sultan ,  qui  s'avançait  avec  toute 
son  armée.  Des  le  24 ,  sa  llotte  parut 
sur  le  Danube  :  ell»  consistait  en  cent 
soixante  bâtiments  de  guerre  et  une 
grande  quantité  de  b.itcaux  chargés 
de  vivres  et  de  munitions  ;  en  tout 
quatre  cents  voiles.  On  nommait  nas- 
sadistes  les  troupes  nui  les  montaient. 
Elles  brûlèrent  tous  les  ponts,  et  cou- 
pèrent ainsi  toute  commumc^ition. 
Les  assiégés ,  ne  pouvant  plus  espérer 
de  reoevcMr  ni  renforts  m  provisions 
de  Tautre  rive  du  fleuve,  tentèrent 
néanmoins  de  faire  une  sortie  pour 
s'opposer  a  ces  mesures  ;  mais ,  trop 
Êiibles,  ils  forent  repousses.  On  aurait 
pu  prévenir  ce  funeste  événement; 
mais  Ton  s'y  prit  trop  tard.  Déjà,  l'on 
avait  construit  vingt-huit  vaisseaux; 
mais  les  matelots  qu'on  disait  venir 
d'Italie  n'arrivant  point,  on  fut  force 
de  les  détruire,  afin  qu'ils  ne  tombas-' 
sent  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Mal- 
gré ce  revers,  deux  compagnies  de 
Nuremberg  entrèrent  tambour  battant 
dans  la  ville. 

«  Ce  même  jour  parurent  les  janis- 
saires, qui  prirent  position  dans  les 
ruines  du  faubourg  ,  d*où  ils  tirèrent 
sur  tout  ce  qui  paraissait  sur  les  murs  ; 
les  environs  furent  rouverts  de  plus 
de  trente  mille  tentes,  en  sorte  que 
Toeil  le  plus  perçaot  ne  pouvaiti  même 


du  haut  de  la  tour  de  Saint-Ktiennc , 
embrasser  l'étendue  du  camp.  Les 
tenlM  du  sultan,  de  la  plus  grande 
magnificence,  occupaient  tout  le  ter* 
raîn  du  villai^e  de  Si mmering  jusqu'à 
Ebersdorf.  Autour  de  la.  grande  tente 
.  du  sultan,  à  rendrait  mime  où  Ro- 
dolphe II  fit  bâtir  depuis  le  palais  que 
l'on  voit  encore,  étaient,  nu  rap- 
port d'Ursinus  Velius,  trois  cents  ca- 
nons; cinq  cents  archers  et  douze  mille 
janissaires  faisaient  sa  garde:  plus 
près  de  la  ville  étaient  les  camps  des 
principaux  pachas. 

«  Le  27  septembre,  Vienne  est  in- 
vestie de  toutes  parts;  cinq  à  six  mille 
janissaires  sont  successivement  em- 
ployés aux  travaux ,  et  envoient  sans 
cesse  sur  la  ville  des  nuées  de  llèdies  : 
deux  de  leurs  batteries  font  un  feu  con- 
tinuel, dirigé  particulièrement  sur  Ja 
tour  de  Saint  -  F.tienne  et  sur  d'autres 
églises  servant  de  points  d'observa- 
tion aux  Autridnens.  Dans  le  même 
temps,  ils  creusent  plus  de  quarante 
souterrains,  qu'ils  couvrent  de  plan- 
ches avec  du  fumier  par-dessus  ;  et  ils 
se  glissent  ainsi,  sans  pouvoir  être 
aperi^s ,  jusqu'aux  fossés,  d'où  ils  es- 
sa  \  eut ,  mais  sans  succès ,  d*escalader 
les  murs. 

n  Le  228 ,  quelques  compagnies  alle- 
mandes et  espagnoles  font  une  soràe; 
l'après-midi,  liuit  vaisseaux  turcs, 
ayant  à  bord  (juantité  d'hommes  et  de 
canons,  paraissent  près  de  la  ville; 
mais  ils  sont  si  maltraités  par  lies  Ks- 
paj^nols  qu'ils  renoncent  àlear. entre» 
prise,  et  se  retirent  très-eiMiom- 
magés. 

«  Le  2r9 ,  on  tient  conseil ,  et  on  con- 
vient de  faire  une  nouvelle  sortie. 
Deux  cents  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux,  commandes  par  Hector 
de  Rayscliach ,  devaient  ruiner  les  ou- 
vrages des  ennemis,  et  endouer  leurs 
canons  :  «  troupes  attaquent  avec  la 
jilus  grande  intrepiditcî  ;  mais  à  peine 
ont-elles  forcé  les  premiers  rangs  à 

f)Iier ,  que  d'autres  piaraissent,  et ,  par 
'extrême  supériorité  du  nombre  ,  les 
forcent  à  songer  à  la  retraite.  Klle  se 
fait  avec  ordre  et  sans  perdre  plus  de 
trois  bonunes ,  tandis  que  les  ennemis 


Digitized  by  Google 


ALL£lilAÛKiE. 


tn  atiieiit  pêtéa  plus  de  deux  cents , 

parmi  lesquels  des  chefs  considérâ- 
mes ,  à  en  juger  par  In  niasnilicence 
des  armes  que  les  Autriciiiens  rappor- 
tèrent. D^un  aatre  eôté,  le  colonel 
Antonio  d'Avaios,  voyant  tes  Turcs 
se  répandre  dans  les  vignobles  d'alen- 
tour ,  les  attaque  avec  une  coiupagnie 
espagnole ,  et  en  tue  un  grand  nom- 
fere  ;  mais  les  infidèles  ayant  reçu  des 
lenforts  de  toutes  parts,  d'Avnlos  se 
retire  lentement,  n*ayant  perdu  que 
son  enseigne  Antonio  Camargo. 

«  lie  90,  un  jeune  homme  et  une 
eune  Glle  entrèrent  heureusement  dans 
a  ville;  ils  avaient  été  faits  prisonniers 
Tun  et  1  autre.  On  apprit  du  jeune 
bannie  que  Tenneml  était  très-fort  en 
cavalerie,  mais  qu'il  n'avait  \vis  un 
nombre  proportionné  d'infanterie-  la 
jeune  lilie ,  qui  était  éduie  en  prtage  à 
no  riche  Turc,  afait  ks  doi^  ooa- 
verts  des  bijoux  les  plus  précieux. 

«  Le  octobre,  on  vit  arriver  un 
jeune  Turc ,  qui  demandait  avec  ins- 
tances d'être  rei^u  dans  la  ville  ;  il  était 
cbrétlen  d*origine,  et  désirait  abjurer 
le  niabométisme.  Il  rendit  de  grands 
services  au\  assiégés  :  non-seulement 
ii  savait  au  juste  le  nombre  des  en- 
■eniSf^de  leurs  vaisseaux,  de  leurs 
chameaux,  etc.,  mais  il  était  même 
instruit  des  projets  des  chefs  de  l'ar- 
mée, qui  tendaient  a  faire  sauter  les 
mors  et  les  tours  de  la  ville ,  per'le 
UMyen  de  mines ,  et  à  s'y  frayer  ainsi 
une  route.  Il  indiqua  le  lieu  où  ils 
avaient  commencé  leurs  mines  qu'on 
résolut  d'éventer  sans  délai. 

le  S,  on  ^oœuiMi  à  faire  des 


contre-mines ,  sur  le  rapport  du  jeune 
déserteur.  Les  mineurs  arrivent  en 
effet  lûentot  au  foyer  de  lu  mine  en- 
nemie, qui  était  sous  la  porte  de  Ca- 
rinthie ,  dont  elle  n*était  distante  que 
de  quatre  pieds,  et  préviennent  ceux 
qui  la  chargeaient.  Jostruits  par  l'ex* 
périenoe,  ib  éventent  de  la  même  ma- 
■ièfo  plusieurs  autres  minet  de  feo- 
nemi ,  et  tuent  plusieurs  de  ses  pins 
habites  mineurs. 

«  Le  3,  les  assiégeants  redoublent 
leur  feu  oui  dura  penéiot  toute  la 
nuit. 

14*  Lbniêom»  (Alumaghc.)  t.  ii. 


«  Le  4,  la  erainte  d*bn  assaut  aus- 

mente;  l'ennemi  parvient  à  abattre  le 
haut  de  la  porte  de  Carintbie;  mais 
on  travaille  avec  ardeur  à  réparer  le 
dégât. 

/  «  Le  S ,  tous  les  camps  paraissent 
en  mouvement.  Les  Turcs  font  un  bruit 
épouvantable,  comme  pour  monter  à 
Tassant  ;  mais ,  voyapt  tout  le  monde 
sous  les  armes,  ils  n'osent  pas  le  ten- 
ter. On  tient  conseil  de  {guerre,  et  iP 
y  est  résolu  (]ue ,  dès  le  lendemain ,  on 
lera  une  sortie  avec  huit  mille  hommes, 
pour  détruire  les  ouvraj^  des  assié- 
geants et  chasser  les  janissaires  des 
faubourgs ,  où  ils  s'étalent  iiurtement 
retranchés. 

«  Le  6,  la  sortie  eut  lien,  d'abord 
avec  quelque  succès;  mais  un  lâche 
ayant  crié  qu'on  allait  être  coupé,  le 
désordre  se  met  parmi  les  troupes  qui 
ne 'tardent  pas  à  prendre  la  fuite, 
malgré  l'exemple  et  les  exhortations 
de  leurs  ofUciers.  Les  Turcs  fondant 
alors  de  toutes  parts  sur  eux,  deux 
cents  hommes  furent  tués ,  beaucoup 
forent  blessés  ;  heureusement  le  reste 
put  re;;açner  la  ville ,  dont  un  instint  » 

Elus  tard  un  corps  de  dix-huit  mille 
ommes  leur  coupait  le  chemin  ;  peu 
après,  les  Turcs  font  jouer  une  mino 
qui  fait  beaucoup  de  mal ,  et  renverse 
un  pan  de  mur  de  trente  pas  de  long. 
Ils  montent  alors  avec  fureur  à  l'as- 
saut; mais  la  bonne  contenanee*  dit 
soldats,  le  courage  des  ofTjciers,  le 
feu  bien  dirigé  de  rartillerie ,  les  forcent 
à  se  retirer.  Cependant  le  général  Kay- 
sdiach  reçoit  trois  balles,  dont  heureu- 
sement sa  cuirasse  le  garantit.  L'ea- 
nemi,  ayant  remarqué  que  la  profondeur 
du  fossé  lui  était  très -préjudiciable, 
travaille  a  y  jeter  des  fascines ,  et  fait 
couper  tous  les  arbres  des  Jardins  des 
environs  pour  s*abriter  contra  les bott* 
lets. 

»  Le  7  au  soir,  on  sonne  Palarme 
dans  la  ville,  afin  de  tenir  toujours  la 

garnison  en  haleine.  Les  ennemis  Ten- 
tendent ,  et  leurs  camps ,  où  avait  ré- 
gne le  plus  profond  silence,  sont  en 
peu  d'instants  dans  le  plus  grand  mou- 
vement, et  paraissent  illuminés.  Oti 
reçoit  ce  jour-là  des  lettres  de  Fecdi- 
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hafid,  par  le<;qiielles  il  annonce  au       -<  r.p  in,  on  côntinua  d'élcTcr  le 

comte  palatin  Frédéric  que ,  dans  huit  plus  d'ouvrages  intérieurs  que  Ton  put; 

•jours ,  larmée  de  TEmpire  arrivera  le  nuir  de  la  ville  ayant  été  endom- 

au  Moours  de  Vienne ,  et  exhorte  les  magé  en  plusieurs  endroits ,  les  part* 

assiégés  à  fiirc  la  plus  opiniiltre  résis-  pets  furent  rcniplis  de  terre  et  soutenus 

tnnrr.  Cependant  les  assieijennts  re-  par  des  poutres  ;  et  Ton  employa  jus- 

'doubient  leurs  efforts,  et  menacent  de  au'aux  décombres  des  maisons  pour 

tf/Kwm»  les  mars  de  la  porte  de  Ca-  nire  an  noufeav  mur  dttant  la  breelie 

rinthie;  déjà  une  étendue  de  plusieurs  que  les  ennemis  avaient  ouverte, 
toises  étalt,minée  à  trois  endroits dif-       «  Le  11 ,  ils  reviennent  à  Tassaut, 

ferents  ;  déjà  leurs  mines  étaient  char-  vers  neuf  heures  du  matin  ,  après  avoir 

gées ,  et  promettaient  le  plus  éclatant  fait  aaoter  leura  mines ,  qui  ne  firent 

.succès  ;  pour  remiiédiert  les  assiégés  pas  beaucoup  d*cffet,  car  les  assidglis 

étayent  les  murs  avec  de  f^rands  arbres,  leur  avaient  ôté  quatre  tonneaux  de 

et  construisent  à  la  hâte,  maigre  le  poudre,  et  avaient  eu  la  prérnution  d'y 

feu  continuel  et  les  traits  des  enne-  creuser  de  grands  trous  pour  que  l'air 

mis,  un  bastion  flanqué  de  quelques  y  passait.  Ce  ne  futquVntre  les  portes 

pièces  de  canon;  ils  en  avaient  fait  de  de  Carinthie  et  la  porte  nommée  Stu- 

même  à  la  porte  des  Écossais,  el  de  benthor  qu'ils  firent  une  brèche  au 

là  incommodaient  beaucoup  le  camp  milieu  du  mur,  mais  sans  parvenir  à 

«M  les  Toroi  avaient  do  ooté  de  Ka-  rabattre.  Les  Turcs  montent  néan- 

«Mlbers;.  moins  n  Tassaut  avec  une  telle  fureur» 
«  Le  9,  BU  point  du  jour,  il  y  eut  qu'on  est  oblif?é  d'appeler  des  renforts, 
dans  tous  les  camps  des  ennemis  le  et  de  dégarnir  ainsi  d'autres  points  qui 
plus  srand  mouvement,  et  tout  an-  lestenl  sans  déimse.  Un  'vw  avait 
noo^it  qu'ils  se  disposaient  à  livrer  d^  eaoaladé  le  mur  et  ^anté  son 
un  assaut  général,  n  attendant,  pour  drapeau;  maïs  il  est  précipité  dans  le 
cela,  que  l'explosion  de  leurs  mines,  fossé;  cet  assaut  dura  de  neuf  heures 
Heureusement  les  Autrichiens  en  jusqu'à  midi  :  les  Turcs  y  perdirent 
amient  découvert  les  foyers ,  et  eurent  plus  de  mille  hommes ,  tandis  qn*!!  ne 
encore  le  temps  d'en  enlever  huit  ton-  cotlta  aux  assiégés  que  trente  A  Me- 
neaux de  poudre;  en  sorte  que,  lors-  mands  et  huit  Espagnols,  qui  furent 
que  les  mines  éclatèrent,  elles  ne  tirent  ensevelis  sous  les  débris  de  la  mine, 
que  peu  de  dé«ât  ;  quelques  terres  sen-  «  Le  19  se  passe  sons  les  armas 
lement  s'éboulèrent.  Cependant,  vers  dfe  part  el  d'autre.  Les  Autrichiens 
le  couvent  de  Sainte-Claire,  plusieurs  éventent  presque  toutes  les  mines  des 
toises  de  murs  furent  enlevées  et  Turcs;  ils  leur  prennent  encore  huit 

'  flirent  sauter  en  Tair  quelques  sokléts  tonneaux  de  poudre.  L'ennemi  par- 

•  allemands  et  espagnols.  Ce  auooès  vient  cependant  à  abattre  un  pan  de- 
enhardit  les  Ttircs  à  monter  à  l'assaut  mur  de  vingt  toises  vers  la  porte 

'  par  cette  brèclie;  mais  quatre  compa-  dite  Stubenthor.  Il  avait  coutume  de 

•  gnies,  commandées  par  le  comte  Ni-  ranger  ses  troupes  en  ordre  jusqu'au 
'  colas  de  Salm  et  Jean  Kasiano ,  firent  moment  de  l'explosion  ;  et  alora  oNea 

des  prodiges  de  valeur,  et  forcèrent  se  précipitaient  à  travers  la  pous- 

•les  assiégeants  à  se  retirer  avec  une  sière  et  la  fumée,  et  escaladaient  les 

perte  considérable.  Us  revinrent  a  la  murs  avant  qu'on  piU  les  apercevoir 

'obarge,  et  forent  encore  reponssés;  de  la  villo;  les  AutrleMeos ,  de  tonr 

mais  cette  fois  les  Autrichiens  peidi*  côté,  se  présentaient  sur-le-champ 

•  rent  beaucoup  de  monde.  à  la  brèche,  et  tenaient,  pour  ainsi 

«      fmstaut  ou  il  v  eut  un  pende  dire,  lieu  des  matériaux  que  la  poudre 

calme,  on  vit  les  bourgeois,  les  sol-  avait  fait  sauter;  par  oa  moyfti.  Us 

-  4sts ,  les  officiers,  tous  également  oc-  icpoussaient  l'ennemi ,  qui  perdit  en* 

'  rupés ,  nnit  et  jour,  à  tbgKnt  le  dom--  core  tant  de  monde  ce  jour-  In .  que 

'  mage»  ses  «oldats  n'avaient  presque  plua  le 
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êê  lifter  à  fmayt.  Lei  nialbeareux  parvinrent  jus^*à?iiBM» 

-pacbas  étaieat  obligés  cTuser  de  ri-  où  Ton  i<;norait  ce  qui  se  passait;  À 

eueur  pour  les  y  forcer  ;  ce  qu'ils  tirent  ce  ne  fut  que  lorsqu'on  put  pénétrer 

la  même  nuit,  au  clair  de  la  lune ,  avec  jdans  le  camp  des  ennemis  que  l'on 

ntsi  peq  ét  mmk,  trooTS  leuri  cadafits  nageant  dans  le 

«  Le  13,  Soliman,  furieux  de  lang. 

le  sié^p  traînait  en  lonfçufur,  35-  «  Après  cet  horrible  massacre  ,  les 

•embie  un  conseil  de  guerre ,  et ,  après  Turcs  dirigent  encore  une  fois  toutes 

avoir  fait  aux  pachas  les  plus  sanglants  leurs  bouches  à  feu  contre  la  ville  ;  et, 

.reproches,  il  mir  ordonne  de  livrer  le  après  cette  décharge  générale*  ili 

lendemain  un  assaut  général.  Les  as-  quittent  leurs  divers  camps  à  onze 

sic^és,  instruits  de  ce  dessein,  travail-  heures  du  soir,  et  mettent  le  feu  à 

leut  de  toutes  leurs  forces  à  réparer  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  échappé  à 

lei  omiepei  de  la  piaoe ,  érentent  e»-  leur  fiireiir  (*)«•  • 

rore  quelques  mines  de  Tennemî,  et  De  Vienne  ,  Soliman  se  retira  en 

ae  disposent  à  le  bien  recevoir.  ITon^rie ,  proclama  roi  à  Bude  Jean 

«  Le  14.  le  sort  de  la  ville  devait  de  Zapoli,  lui  remit  1^  couronne  de 

étm  déeiééu  Lee  padhas ,  honleiix  ém  Saint-Etienne ,  reçut  aon  hoiranaie ,  et 

reproches  du  sultan ,  rangent  Télite  leiasant  une  garnison  dans  la  ville , 

de  rinfanterie  et  la  moitié  de  la  rava-  reprit  la  route  de  Constantinople  avec 

ierie  en  trob  divisions,  et  les  condui-  la  foule  innombrable  de  ses  captits. 

-neot  à  Passant  dèa  les  sept  heures  du  Mais  Soliman  ne  regagnait  sa  capitale 

matin;  mais  les  aeiiéf|ii,  qui  les  at-  que  ponr  faire  les  préparatifs  d*une 

tendaient,  font  sur  eux  un  feu  si  vif  attaque  plus  formidable;  aussi  Char* 

de  mousqueterie  et  d'artillerie,  que,  les  -  Quint  s*empressa-t- il  d'ordonner 

Toyaiit  leurs  premiers  rangs  culbutés,  la  réunion  d'dne  diète  à  Augsbourg 

ili*  liwint  lit  la  fiiite,  sans  «foe  ni  lea  pour  délibérer  sur  les  moyena  de  s'op- 

menaces  ni  les  coups  de  leurs  chefs  poser  aux  progrès  des  Turcs  et  ét  ïé- 

puissent  les  retenir.  Us  font  un  der-  tdliir  la  paix daoa  rJËfliae* 
nier  effort  dans  l'après-midi ,  et  étant 

penenni  à  Aire  une  brèohe  eonaidé-  •thn  »*flMwoveo, 

rabie,  ils  s*y  précipitent;  ils  eacala- 

daieot  déjà  les  murs,  lorsque  les  assié-  Les  protestants  reçurent  avec  joie 

fés.  dont  les  forces  et  le  courage  cette  nouvelle;  c'était  un  moyen  de 

aemMaient  ifMeraltreaTec  Icrdanger,  déelarar  hautenMnt  leur*  vérileUei 

lei  culbutent  evee  une  jperte  de  quatre  opinions ,  et  de  se  distinguer  des  aon- 

eants  hommes  an  moins;  niors  tons  haptistes  et  des  autres  sectaires  odieux 

prennent  la  fuite  et  regagnent  leurs  .a  tous  les  partis ,  avec  lesquels  les  pa- 

divers  camps.  pistes  se  plaisaient  à  les  confondre. 

m  Sotoan 4  déydté  de  tant  d*efr<Nii  Luther ,  toujoun  placé  ioua  le  oenp  de 
inutiles,  renonça  enfin  à  s'emparer  de  l  edit  de  AVorms,  ne  put  paraître  à 
Vienne  ;  dès  le  14 ,  la  retraite  t  st  rc-  Augsbourg  ;  mais  l'électeur  de  Saxe  le 
solue  ;  le  sultan  part  avec  l'artillerie,  conduisit  au  chÂteau  de  Cobourg,  d'où 
Ih  bagages  et  te  butin.  Le  grand  il  pouvaK  entretenir  une  faoite  oerree- 
viiir,  qui  couvrait  sa  retraite,  avait  pondance  avec  Mélanchthon  et  les 
ordre  Je  rester  dans  les  environs  de  autres  théologiens  protestants  qui  as- 
Vienne  jusqu  a  ce  que  le  sultan  n'eût  sistèrcnt  à  la  diele.  Ce  fut  le  sage 
plus  rien  à  craindre.  Les  Turcs ,  em-  Mélandithen  qti  rédigea  la  fiMMuae 
Jberrassés  des  nombreux  prisonnière  confession  d'Augsbourg,  chef-d'œuvre 
qu'avaient  fait  les  hordes  de  Tartares,  de  olarté  et  de  fiéemoa^  deatiné  à 
et  .sentant  qu'il  serait  dangereux  de 

les  traîner  a  la  suite  d'une  armée  en  (*)  chronique  de  Yieuae,  traduite  par 

pleine  retraite^  eurent  la  barbarie  de  ii.  de  labofda,daBB  mu  Vayage  en àm* 

klédielfie#8eifw.Le»eriedeeei  trisbe,  t.    p»  i4* 


f)r(Kiuire  ufip  frrnnde  impression  stiï*  «  en  venez  à  Iwut ,  pour  suivre  votre 

es  esprits.  Lt^  quatrn  villes  de  Stras-  «  exemple,  je  vous  promets  de  réooii- 

bourç,  Constance,  Lindau  el  Mem-  «  eilier  Christ  et  Bélial. » 

mingen  envoyèrent  aussi  leur  préfet^  ' 

■ion  de  foi,  de  mvme  qu^  Zwingli,  •    «irfo«  m  ■MaT^CiT.Btt 

dont  la  confession  était  rédigée  en 

termes  plus  énergiques  que  les  deux      Les  princes  protestants  lUllhMi 

Sranières.  Mais  on  ne  s*ooeapa  que  il*Aug»ourg  laissant  la  diète  polilier 
es  théologiens  de  Wittemberg  ;  Char-  un  ri'cez  menaçant,  qui  maintenait 
les  fit  lire  une  réfutation  de  leurs  doc-  rancienne  foi  etVoncien  culte,  cassait 
trines,  puis  on  remit  la  question  à  toute  aliénation  de  biens  ecclcsiasti* 
une  commission  parttcnlière,  qui  par-  ques ,  et  en  ordonnait  la  rasUtutiOD, 
Ytnt  presque  à  s'entendre  sur  tous  les  défendait  aux  prédicateurs  et  aux  im- 
points. Les  catholiques  accordèrent  primeurs  d'aider  à  la  propai^atlon  des 
rinsufOsance  des  bonnes  œuvres,  per-  idées  contraires  à  la  religion  caiholi- 
mirent  Ttisage  du  calice,  le  manaffe  que,  et  meiiB^t  tout  perturbateur 
des  prêtres,  et  déclarèrent  que  dans  la  ou 'repos  public  d'être  traité  selon 
messe  le  sacrifice  se  faisait  vujsterîa-  In  rigueur  des  lois.  Ce  recez  fut  suivi 
hier  et  rtprmseiUative.  Les  protes-  de  l'élection  de  Ferdinand  comme  roi 
tants ,  de  leor  côté ,  promirent  de  to-  des  Romains.  Cette  nomination  était 
lér«r  les  couventa  et  de  célébrer  les  menaçante  pour  les  protestants,  car 
fêtes  catholiques  ;  ils  reconnurent  la  le  nouveau  roi  de  Hon;îrie  et  de  Bohême 
juridiction  des  évéque^,  que  Mélanrh-  était  connu  |)our  son  sincère  attadifr' 
thon  regardait  comme  une  institution  ment  aux  doctrines  de  l'Eglise  romii* 
fort  utile,  et  mène  la  primauté  de  ne;  dès  lors,  durant  les  fréquentas 
l'évèque  de  Rome  comme  odstant  de  absences  de  Charles-Quint,  les  cntho- 
•fait.  iiques  avaient  toujours  en  Allemagne 
Mais  les  princes  n'allèrent  pas  si  un  cl)ef  intéressé  à  veiller  sur  toims 
loin  que  leurs  théologiens,  et  montré-  les  démarehes  de  leurs  adversaires, 
rent  que  leur  foi  nouvelle  n*était  pas  Les  réformés  comprirent  le  danger  et 
sans  mélange  de  quelques  Intérêts  Icm-  se  réunirent  à  Smalcalde  le  27  février 
porels;  les  ministres  de  l'électeur  de  1631,  pour  signer  une  conféderatioa 
Saie  et  les  dépoté  des  ▼files  Impérta-  qui  devait  durer  six  «nnées,  et  dojft 
les  s*opposèrent  au  maintien  de  la  le  but  était  la  défense  commune  ds 
puissance  ecclésiastique,  que  Méianch-  tous  les*  membres  de  la  lifiue. 
thon  et  Luther  lui-même  consentaient      Ainsi  se  dessinaient  de  plus  en  pltt 
k  raoooMtttre.  Ainsi ,  comme  Luther  les  deux  partis  religieux  et  politiqoss 
commençait  enfin  à  le  comprendre,  qui  se  partageaient  l'Allemagne;  mais 
une  réconciliation  n'était  pas  possible  le  danger  dont  les  Turcs  menaçaient 
entre  les  deux  doctrines.  «  Je  suis,  les  uns  et  les  autres  les  réconcilia  pour 
«  écrivait-il  le  96  nofit  1580,  contre  quelque  temps,  et  leur  lit  signer  m 

•  toute  tentative  pour  accorder  les  paix  de  religion  de  Hurembfrg, 

•  deux  doctrines  ;  car  c'est  chose  im-  \:^'.V1  *  .  Cette  paix,  on  ne  peut  le di*- 

•  possible ,  a  moins  que  le  pape  ne  siuiuler,  était  uu  pas  en  arrière  lait 

•  TCuille  abolir  la  papauté.  C'est  assez  ^        .  ,^  ^^y^  de 

:  îSïL'SSi.^rï;  "rtm^^Tr  n  ^^^^^  ^^Tvi.:^  ^.nt^  \ 

-Wiyance  et  de  demander  la      j  rriminrik  « 

•  paix. î  apprends,  ccrit-il lemême  ^„,,,i;;^„  ^j^jS,,  ,é  i,  Carolii^t. 
.  jour  a  Spalatm  ,  J  apprends  que  vous  '  la  rcUaclion  duquel  on  ar  servit  d'à- 
«  avec  entrepris  une  œuvre  admiraMo,  ^  ,^2^^  en  1 507  par  Jean  de  Sdiw»** 

•  de  mettre  d'accord  l^ther  et  le  pape,  berg  pour  l'évèqHe  de  Rambcrg.  I 
«  Mais  le  pape  ne  veut  pas,  et  Luther  sons  de  Sa\p  ,  de  i-randcbourg  et 

•  s'y  refuse;  prenez  garde  d'y  perdre  Palaiiuat  refu*èi-entaanqittr  la  Car^Sm 

•  YcCi»  tempo  et  VOS  p«in«.  si  vous  «i  fMdîreet  kar  Icgiclotiou  partknIiêMi 
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par  les  protestants;  jusqu*aIor8  iU 
araient  pensé  que  la  réforme  ûcs'dït 
s'étendre  à  tout  Tunivers  rrithoHqoe, 
ft,  par  la  transaction  de  Nurcinbcrs, 
ils  îm^étaient  en  quelque  sorte  ses  pro- 
£rè^uturs,  en  ne  faisant  prolitiT  Uu 
léoéfiM  du  traité  que  les  sept  prinoes 
et  les  vinîit-quatre  villes  (les  comtes 
de  Mansfeld  s'y  trouvaient  aussi  com- 
pris) qui  avaient  depuis  longtemps  ac- 
cesté  la  réforme.  Luther  avait  jus- 
Mraiors  répudié,  comme  un  acte  de 
faiblesse  et  de  pusillanimité,  toute 
concession  pareille;  mais  la  crainte  de 
voir  la  question  religieuse  se  transfor- 
mer en  une  quertion  purement  politi- 
que leva  tous  ses  scrupiilfs.  Les  prin- 
ces venaient  de  contracter  alliance 
avec  François  I";  déjà,  a  plusieurs 
reprisef,  ils  avaient  envoyé  vers  hii 
pour  obtenir  promesse  de  secours  en 
cas  de  cucrre.  Après  quelques  d<*lais, 
François  s'était  enfm  décide,  et  Guil- 
temnê  du  Bellay,  son  ambassadeur  en 
Allemagne,  signa,  le  36  mai  1532,  un 
traité  dans  lequel  le  roi  déclarait  vou- 
loir protéger  les  droits,  privilèges 
et  liberfés  du  saint  Empire ,  et  promel» 
tait  de  payer  une  partie  des  trais  de 
guerre.  Cê  fut  cette  alliance  avec  tm 

firtnce  catholique,  ennemi  naturel  de 
*£mpire,  qui  effîiiya  Luther,  et  l'en- 
gÊfia  à  presser  les  protestants  de  fair« 
w  phii  tdt  la  paii  avec  Tenipereur. 

HmiAXTS  DB  fOLIKAlf  DEVANT  l'aKHÉK  DES 
CATMOUQOW  BT  DIfl  raOTUTAITIt  ftéraiS. 

Les  Turcs  s'étaient  remontrés;  So- 
liman ,  furieux  de  l'échec  essuyé  par  le 
croissant  sous  lesmurs  de  Vienne,  avait 
passé  deux  ans  à  faire  d'immenses  pré- 
paratifs. Vers  la  fin  du  printemps,  il 
«'avança  vers  la  Hongrie  a  la  téte  d'une 
année  formidable,  et  après  une  marche 
de  vingt-six  jours,  il  parut  devant  Bel- 
grade, répandant  au  loin  devant  lui  la 
terreur  et  la  désolation.  Ferdinand  .  ef- 
fraye de  se  voir  réduit  à  ses  seules  l'ur- 
oet,e8sa)|ra  d'arrêter  la  marche  du  sul* 
tan  en  lui  envoyant  des  ambassadeurs. 
&>liman  répondit  aux  envoyés  d'atten- 
dre dans  son  camp  la  réponse  qu'il 

daj^Mfwt  liiir  faiiei  fm»  il  passa  la 


Save,  et,  laissant  sur  la  droite  le  Da« 
nube,  (jue  remontait  une  flottille  de 
trois  mille  barques  portant  son  artil- 
lerie, il  marcha  droit  devant  lui ,  comme 
s'il  avait  voulu  franchir  la  montafjnc 
de  Styrie.  La  petite  ville  de  Guntz, 
située  sur  la  frontière  de  cette  pro- 
vince, fut  le  premier  obstacle  qui  l'ar- 
rêta. La  place,  n)al  fortifiée,  n'avait 
qu'une  garnison  de  huit  cents  hommes 
commandés  par  le  brave  Jurissiti.  Les 
Turcs,  après  avoir  vainement  tenté  de 
faire  sauter  les  murs,  dressèrent  leurs 
batteries  sur  les  montagnes  environ- 
nantes ,  et  élevèrent  des  diaussées  jus* 
qu*à  la  hauteur  des  murailles  de  la 
place.  Les  brèches  qu'ils  ouvrirent,  les 
assauts  multiplies  qu'ils  livrèrent  ne 
purentdécourager  la  garnison  Jurissitz 
résistaâ  leurspromesses comme  à  leurs 
menaces,  et  le  sultan,  irrité  d'avoir 
perdu  \  iiiL;t-liuit  jours  devant  une  bi- 
coque, leva  eulin  le  siège;  mais  ce  re* 
tard  devait  lui  être  funeste  :  lei  ha- 
bitants des  provinces  autridiiennes 
avaient  eu  le  temps  de  revenir  de  leur 
irayeur,  et  Ferdinand  celui  de  se  pré- 
parer à  repousser  Tennemi. 

Pendant  que  Soliman  s'arrêtait  de- 
vant fiuntz,  Charles-Quint  pacifiait, 
dans  la  dicte  de  Ratisbonne,  l'Allema- 
gne justement  alarmée.  Il  sut  si  bien 
animer  le  zèle  des  catholiques  et  des 
protestants,  qu'ils  s'armèrent  contre 
rennenii  c^mnum  a\ec  une  prompti- 
tude et  un  accord  presque  sans  exem- 
ple. Charles  fit  venir  d*Italie  et  des 
Pays-Ras  ses  vieilles  bandes;  Ferdi- 
nand tira  des  troupes  de  la  Rohème  et 
des  contrées  voisines;  le  pape  fournit 
des  subsides  et  envova  ses  oraden  les 
plus  habiles;  enfin  ]e  roi  de  Pologue 
permit  à  ses  sujets  de  s'enrôler  pofir 
combattre  les  Turcs.  Toute  la  jeunesse 
des  contrées  qui  s*éteodeot  de|}uis  la 
Vistule  jusqu'au  Rhin,  et  depuis  TO- 
céan  jusqu'aux  Alpes,  accourut  se  ran- 
ger sous  la  bannière  du  christianisme. 
Des  officiers  expérimentes,  s'empres- 
sant  de  uartager  le  danger  commun, 
vinrent  a'Italie,  d'Espagne  et  des  au- 
tres parties  de  TKurope,  pour  servir 
n)ème  comme  simples  soldats.  Ityeut 
^esque  im  léveUw  Tiummo  esprit  qjii 
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animait  les  croisés  du  onzième  8i^^le. 
Charles  réunit  ainsi  une  armée  de  plus 
d«  guatré>vingt-dix  mille  hommes  de 

Tiied  et  de  trente  mille  chevaux,  a?ec 
aquelle  il  alla  camper  sous  les  murs 
de  Vienne,  que  Soliman  mena<^:iit. 
Mais  la  r^isiance  de  Guntz  avait 
averti  le  sultan  de  ne  pas  hasarder 
TinP  attaque  d'une  bien  autre  impor- 
tance; l'accord  qui  réî;nait  dans  l'tm- 
pire  et  la  promptitude  avec  laquelle  on 
avait  mis  sur  med  une  armée  si  formi- 
dable rétonnèrent;  d'ailleurs  la  flot- 
tille qui  portait  son  artillerie  et  les 
gros  oaeaees  n'avait  pas  osé  s'avan- 
cer au  défi  de  Presboiirg.  Il  renonça 
donc  à  ses  projets  contre  Vienne,  et, 
après  avoir  ravagé  tous  les  environs, 
Il  se  retira  h  travers  les  montagnes, 
ar  des  passages  presque  impratica- 
les,  jusqu'à  Oratz,  capitale  de  la 
Styric.  Charles  le  suivait  avec  l'armée 
de  rKuipire,  aussi  peu  disposé,  du 
reste,  que  Soliman  à  livrer  une  bataille 
décisive:  il  savait  d'ailleurs  que  l'ap- 
proche ae  l'hiver  forcerait  bientôt  IVu- 
nemi  à  se  retirer.  La  retraite  du  sultan 
fut  nrécipitée  par  une  diversion  que  fit 
la  flotte  Impériale  commandée  par 
André  0oria  :  cet  amiral  répandit  ra- 
larme  sur  les  côtes  de  l'Arcnipel,  prit 
une  des  forteresses  qui  commandaient 
le  Dassaje  des  Dardanelles  et  menaça 
même  Gonstantinople.  Soliman,  à  b 
nouvelle  qu'il  en  reçut,  s'éloiïçna  avec 
une  telle  rapidité,  que  sa  cavalerie  lé- 
gère, qui  avait  porté  jusqu'à  PEns  le 
camaçe  et  ia  devastaaon ,  fut  taillée 
en  pièces,  dispersée  ou  faite  prison- 
nière, sans  qu'il  lui  filt  possible  d'c- 
cliupper,  malgré  la  rapidité  de  i>es 
mouvements  et  la  célérité  de  sa 
fuite. 

La  retraite  des  Turcs  rendit  l'Alle- 
magne à  ses  dissensions  religieuses. 
Sous  prftexte  que  la  convention  de 
Kurembeiig  oonoemait  la  tolérance  des 

opinions  religieuses  et  non  la  posses- 
sion des  biens  ecclésiastiques ,  la  ciiam- 
bre  impériale  commença  oes  poursuites 

contrôles  protestants.  Ceux-ci  indignés 
renouvelèrent  la  ligue  de  Smalcalue  et 
leurs  engagements  avec  les  puissances 
étrangères;  bientôt  un  de  leurs  chefs 


entreprit  une  expédition  hardie  et  im« 
portante. 

u  Aoe  BB  «oftTnrams  aérABU  Mm  us 

PftOnSTAtfVS*  , 

Ulric,  duc  de  Wortemberg,  avait 
été,  th  1519,  mis  au  ban  de  TEm- 

pire  à  cause  de  ses  excès,  et  dépouil- 
lé, par  la  ligue  de  Souabe ,  ae  sps 
£tats,  qui  avaient  été  donnés  à  Fer- 
dinand d'Autriche.  Mais  le  sort  de 
son  fils  Christophe  inspirait  une  juste 
pitié;  le  landgrave  de  liesse  l'avait  pris 
sous  sa  protection,  et  avait  conçu  le 
dessein  de  lui  feire  rendre  son  béri- 
taae.  Sil  réussissait ,  la  ligue  de  Smal- 
calde  gagnait  un  allié  puissant;  la  mai- 
son d'Autriche  perdait  une  possession 
importante ,  et  voyait  le  protestantisme 
s'établir  au  sud 'de  l'Allemagne,  au 
milieu  des  États  catholiques,  pour  unir 
peut-être  un  jour  les  réformes  de  la 
Suisse  à  ceux  du  Rhin  et  de  la  Saxe. 
Mats  il  fallait  l'appui  de  la  France. 
Christophe  exposa  donc  ses  firiefs  d;Mis 
des  lettres  circulaires  adressées  aux 
rois  de  France  et  de  Hongrie  et  ù  plu- 
sieurs princes  ^*Empire,  pour  les  sup- 
plier (le  faire  soutenir  sa  cause  par 
des  ambassadeurs;  «car  est  la  cou- 
tume, dit  Martin  du  Bellay,  en  Ger- 
manie, ou^n  toutfla  le&  assemblées  qui 
sç  font  a  la  requeste  d'aucun  person- 
nage ,  et  pour  ouïr  et  dwider  ses  pro- 
pres et  particulières  affaires,  ledit 
personnage  y  mené  le  plus  grand  nom- 
Bre  qu'il  peult  assembler  de  ses  iimi- 
liers,  amis  et  adhérans,  ou  leurs 
commis  et  députez,  pour  assister  à 
l'audience  et  décision  de  sa  matière. 
Lequel  nom  et  tiltre  dVttsIstance  est 
de  telle  condition,  que  quiconque  as- 
siste à  autruy  faict  la  cause  et  matière 
sienne,  et  tacitement  s'oblige  à  lu? 
donner  ayde  et  ftravur,  et  jusques  a 
premfare  les  armes  pour  luy  en  un  b^ 
soin^,  en  cas  de  déné^'ation  et  mal^ne 
dissmiulation  de  justice  (*).  » 

Le  landgrave  de  liesse  vint  lui-même 
à  Paris  pour  s'assurer  des  secours  de 
'François  1*%  qui  donna  en  effet  Toidic  • 

ODuBcUay,  t.  u,  p.  axo.  •* 
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à  tM  ambassadeur  du  Bellay  de  tout 
feîre  pour  rétablir  le  duc  Ulric.  Les 


pou 

efforts  de  du  Bellay  «  donnèrent  grande 
Tigueor  k  rafibire  du  duc  Cbrattofle  de 
l/Vljppmber^,  avec  raffection  que  desja 

{)lusieurs  princes  y  avoirnt,  tant  pour 
a  tyrannie  dont  Tenipereur  et  le  roy 
Ferdinand  ion  frère  titoient  envers  luy 
innocent,  que  pour  la  parenté  dont  il 
attouchoit  aux  plus  grands  princes  de 
rassemblée;  de  sorte  qu'en  ureinier 
lieu  la  ligue  de  Suave,  laquelle  avoit 
duré  soixante  et  dix  ans  à  Tavantage. 
de  la  maison  d'Autriche,  fut  tlissolvce 
et  annullée;  puis  après  les  ducs  de  Ba- 
vière, lausgrave  ue  liesse,  et  leurs 
alliei  et  oonfédérez,  eurent  plusieurs 
parlemens  pour  la  redintégration  du 
duc  de  Witteinberg  dedans  ses  païs, 
détenus  et  possédez  par  force  par  Fer- 
dinand, roy  de  Hongrie,  frère  de  Fem- 

Sereur;  naïf  enfin,  tout  considéré  et 
ébatii,  ne  virent  autre  moyen,  sinon 
d^y  aller  par  armes,  ^uis  que  justice 
D*avoit  lieu  ;  chose  qui  ne  se  pouvoit 
faire  sans  argent.  Parquoy,  ayant  re- 
cherche le  seigneur  de  Langey'(*)  pour 
cet  effect,  et  pour  trouver  la  seureté 
de  la  consignation  de  cent  mille  escus, 
et  ledit  seigneur  de  Langey  trouvant 
qu'il  n'y  pouvoit  entrer  sans  directe- 
ment aller  contre  le  traicté  de  Canïbray 
(car  ce  seroit  bailler  deniers  pour  faire 
la  guerre  à  Teropereur),  trouva  un  ex- 
pédiant qui  fut  tel  ,  que  le  duc  de  VVit- 
temberg  estoit  seigneur  de  la  comté 
de  Moutbelliar,  assise  aux  confins  du 
dacfaé  de  Bourgogne,  de  la  Frandie- 
Comté  et  de  la  comté  de  Ferrette;  la- 

3uelle  comté  de  Montbelliar  ledit  duc 
e  Wittemberg  veudroit  au  roy  pour 
le  pris  et  somme  de  six  cens  mille 
escus,  à  condition  toutefois  de  ra- 
ehapt;  puis  ledit  duc  de  Wittemberg, 
ayant  les  deniers  siens,  eu  pourroit 
disposer  à  son  vouloir,  ou  en  guerre 
ou  en  paix,  sans  que  le  roy  contrevint 
en  aucune  chose  audit  traicté  de  Cam- 
bray.  Les  choses  ainsi  proposées  furent 
exécutées,  et  furent  les  aeniers  livrez 
éê  nains  audit  duc  de  Wittemberg  ou 
de  ses  députes,  et  le  roy  mis  en  poe- 

O  Du  BcUay. 


session  de  la  comté  de  INÎonthclliar, 
auquel  lieu  fut  mis  pour  baillif  et  gou- 
verneur le  seigneur  de  Germes. 

«  Des  deniers  de  ladite  vendition  ftit 
promptement,  et  devant  que  Tempe* 
reur  et  le  roy  de  Hongrie  y  peussent 
pourvoir,  dressée  une  armée  par  les 
dues  de  Bavière,  lansffmve  deVeaie, 
et  le  di^c  de  Wittemoerg,  et  autres 
leurs  alliez,  tellement  qu'en  peu  de 
temps  ledit  duclié  fut  levé  tK)rs  de  la 
main  dudit  roy  de  Hongrie,  et  le  due 
de  Wittemberg  et  son  fils  remis  en 
possession,  et  fut  chef  de  ladite  entre- 
prise Philippe,  lansgravede  liesse;  et,  • 
peu  de  temps  après,  furent  lesdits  de- 
niers restituez  au  ny,  à  trente  on  qna- 
rante  mille  es<'us  près,  dont  lesdits 
ducs  de  Bavière  furent  respondans,  et 
uar  ce  moyen  laditte  comté  de  Mont- 
belliar remise  entre  lenn  mains  (*).  » 

» 

scBiSMB  nirmtnw  ektiic  t.es  tirTsiiiEirt 
ST  LES  «winouBMs.  —  raoscKimo»  ois 
AVAtAmms. 

Cette  guerre  semblait  devoir  amener 
une  lutte  générale;  le  landgrave  de 

Hesse  en  avait  l'espérance;  mais  les 
gens  modérés,  et  particulièrement  l'ar- 
chevêque de  Mayence .  s'interposèrent . 
entrelesdeux  partis,  etieur  firent  signer  ' 
la  paix  de  Cadan  (1534).  Le  traité  de 
IVuremberg  était  maintenu  ;  Ferdinand 
fut  reconnu  roi  des  Romains  par  les 
protestants;  toutes  les  poursuites  de  la 
chambre  imp^ale  devaient  être  sus- 

fjendues;  mais  on  exclut  du  bénélice  de 
a  convention  les  sacramentaires ,  c'est- 
à-dire  les  zwingliens,  et  l'on  proscrivii 
les  anabaptistes  qui  avaient  rétabli  leur 
république  à  Rfunster.  Nous  croyons 
devoir  enjprunter  a  un  récit  contem- 
porain quelques  détails  sur  cette  étrange 
révolution. 

AVABAPTISTU  DE  MnifSTER. 

Covimrnf  rF.ranrfUr  a  d'abord  pris 
naissance  a  Munstery  et  comment 
il  y  a  Jini  après  la  destruction  des 
anabtmUttesj  hùMre  virUablê  et 
bien  digne  aitre  lue  ei  eemenrie 

C)  DuBdlay,  t.  II,  p.  a04. 
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dans  la  mémoire  {car  i'e&j^rU  des 
anabaptistes  de  MunsÊer  vit  en- 
core) ,  décrite  par  Ilenrkus  DoT' 
péitê  de  cette  ville  {*). 
«  La  réforme  rommenra  à  Munster, 
en  1532,  par  Kothmann,  prédicateur 
luthérien  ou  swinfçlien;  elle  y  eut  un 
si  crand  succès,  que  l'évéque,  cédnnt 
à  1  intercession  du  landgrave  de  Hesse, 
accorda  aux  évangéliques  six  de  ses 
églises.  Plus  tard,  un  garçon  tailleur, 
Jeen  de  Leyde,  y  apporta  la  doctrine 
des  anabaptistps,  et  la  propajïen  dans 
quelques  familles.  Il  lut  aide  dans  son 
œuvre  par  un  prédicateur  nommé  lier- 
maim  Stapraeda,  de  Moersa,  anabap- 
tiste comme  lui.  Bientôt  leurs  assrtn- 
blées  secrètes  devinrent  si  nombreuses, 
oue  les  catholiques  et  les  réformes  en 
iiinot  également  alarmés, 'et  ebassè- 
leot  les  anabaptistes  de  la  ville.  IMais 
ceux-ci  revinrent  plus  hardis;  ils  inti- 
midèrent le  conseil ,  et  Toblij^erent  de 
fixer  un  jour  où  il  y  aurait  discussion 
publique,  dans  la  maison  commune» 
sur  le  baptême  des  enfants.  Dans  cette 
discus!«ion ,  le  pasteur  Kothmann  passa 
du  côté  des  anabaptistes,  et  devint  lui- 
même  un  de  leurs  chefe.  Un  jour,  un 
autre  de  leurs  prédicateurs  se  met  à 
courir  dans  les  rues,  en  criant  : 
«♦Faites  pénitence,  faites  pénitence, 
«  amendes-Tous,  faites-vous  baptiser, 
«  ou  Dieu  va  vous  punir!  »  Soit  rrninte , 
soit  zèle  relîiîieux,  beaucoup  de  lîeiis 

3ui  entendirent  ces  cris  se  hâtèrent  de 
emander  te  baptême.  Alors  les  ana- 
bajitistes  remplissent  le  marché  en 
criant  :  «  Sus  aux  païens  qui  ne  veulent 
«  pas  du  baptême  !  «  lis  s  emparent  des 
canons ,  des  munitions  de  la  maison  de 
ville,  et  maltraitent  les  catholiques  et 
les  luthériens  qu'ils  rencontrent.  (>u\- 
ci  se  forment  en  nombre  et  atUiqueut 
les  anabaptistes  a  leur  tour.  Après 
divers  combats  sans  résultat,  les  deux 
partis  éprouvèrent  le  besoin  de  se  rap- 
procher, et  convinrent  que  chacun  se- 
rait libre  de  professer  sa  croyance. 

(•)  Traduit  par  M.  Mirhelol ,  Mrmoirrs 
de  Luther,  t.  III ,  p.  ag.  Le  .<(avanl  liistorieu 
•*«t  contenté  de  donner  un  e&Uail  de  Tori- 


iVIais  les  anabaptistes  n'observèrent 
point  ce  traité;  ils  écrivirent  sous  main 
a  tous  ceux  de  leur  secte  qui  étaient 
dans  les  villes  voisines,  pour  les  faire 
venir  à  Munster  :  «  Quittez  ce  que  vous 
«avez,  écrivaient-ils,  maisons,  iem- 
«  mes, enfants,  laissez )out  pour  venir 
«  a  nous.  Tout  ce  que  vous  aurez  aban- 
«  donné  vous  sera  rendu  au  décuple.  » 
Quand  les  riches  s'aperçurent  que  la 
ville  se  remplissait  d^étranpers,  ils  en 
sortirent  comme  ils  purent,  n'y  lais- 
sant de  leur  parti  (|ue  les  gens  du  bas 
peuple  (.carême  de  I  année  1534). 

«I^  anabaptistes,  enhardis  par 
leur  départ  et  par  les  renforts  qui  ]eur 
étaieiil  arrivés,  déposèrent  aussitôt  le 
conseil  de  ville  qui  était  lutherieu,  et 
en  composèrent  un  d*homme8  de  leur 
parti. 

"  Quelques  jours  plus  tard ,  ils  pil- 
lèrent les  églises  et  les  couvents,  et 
coururent  ht  vilte  en  tumulte,  armés 
de  hallebardes,  d'arquebuses  et  de  bâ- 
tons ,  criant  comme  des  furieux  :  «  Fai- 
«  tes  pénitence,  faites  çenitence!  »  et 
après  :  «  Hors  la  ville ,  impies  !  hors  la 
«  ville  ou  l'on  vous  assomme  !  »  Ainsi, 
ils  chassèrent  sans  pitié  tout  ce  qui 
n'était  pas  des  leurs.  Ki  vieillard,  ni 
femme  enceinte  ne  fut  exceptée.  Un 
grand  nombre  de  ces  i^auvres  fuciîifs 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'évéque, 
qui  se  préparait  à  assiéger  la  ville.  Sans 
avoir  criard  a  ce  qu'ils  n'étaient  poiirt 
du  parti  des  anabaptistes,  illes  fit  em- 
prisonner; beaucoup  d'entre  eux  fu- 
rent même  cruellement  mis  à  mort. 

*Les  anabaptistes  étant  maitres  de 
la  ville,  leur  prophète  suprême,  Jean 
de.  Matthiesen,  ordonna  que  tout  le 
monde  mît  son  avoir  en  commun ,  sans 
rien  céler,  sous  peine  de  la  vie.  he 
peuple  eut  peur  et  obéit.  Les  bîenf  dfs 
fugitifs  furent  saisis  de  même.  Ce  pro- 
phète décida  encore  que  l'on  ne  -.'ar- 
derait  aucun  autre  livre  que  la  Bible 
et  le  ISouveau  i  cstament.  Tous  les  au- 
tres, qu'on  put  trouver,  furent  brûlés 
dans  la  cour  de  la  cathédrale.  Ainsi  le 
voulait  le  Père  du  ciel ,  disait  le  pro- 
phète. On  en  brûla  au  moins  pour  vingt 
mille  florins. 

«Un  maréchal  ferrant  aytnt  pmm* 
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jorlensemcnt  des  propliètes,  tontp  !.i 
commune  est  asseinblée  sur  le  ninr- 
ché,  et  Jean  de  Matthiesen  le  ttie  d*un 
coap  de  feu.  P<*u  après,  ce  prophète 
rniirt  tout  sptïl'hors  lavilln,  une  lial- 
lebarde  a  la  main ,  criant  que  le  Père 
U  a  ordonné  de  repousser  les  enne- 
mis. Il  avait  à  peine  passé  la  porte  qu*il 
fut  tué. 

>Jfan  de  Levde  lui  succéda  comme 
prophète  suprême,  et  il  époosa  sa  veuve. 
Il  releva  le  courage  du  peuple  abattu 

par  la  mort  de  son  préflér^sscur.  A  In 
Pentecôte,  l'évéque  lit  donner  l'assaut; 
mais  il  fut  repousse  avec  grande  perte. 
Jean  de  Leyde  nomma  douze  fidèles , 
nrmi  lesquels  se  tronvaient  trois  no- 
If's ,  pour  être  les  anciens  dans  Israël. 
11  déclara  aussi  que  Dieu  lui  avait  ré- 
vélé des  doctrines  nouvelles  ^or  le  ma- 
riage: il  discuta  avec  les  prédicateurs, 
qui,  enfin,  se  rangèrent  à  son  avis  et 
prêchèrent  trois  jours  de  suite  sur  la 
fltmiité  des  ftnnmes.  Un  assez  grand 
Boaibred*habitants  se  déclarèrent  con- 
tP'h  nouvelle  dortrine ,  et  firent  même 
prisonniers  les  prédicateurs  avec  l'un 
des  prophètes  ;  mais  bientôt  ils  furent 
obligés  de  les  relâcher,  et  quarante- 
neof  d'entre  eux  périrent. 

«A  la  saint  Jean  de  l'année  1534, 
on  nouveau  prophète,  auparavant  or- 
fèvre à  Warendorf,  assembla  le  peuple, 
et  lui  annonça  (pi'il  avait  en  mie  révé- 
btion,  d'après  laquelle  .lenn  de  Leyde 
devait  réjgner  sur  toute  la  terre,  et 
«Qiper  le  trône  de  David  jusqu'au 
temps  où  Dieu  le  Père  viendrait  lui 
redemander  le  gouvernement,  Les 
douze  anciens  iiirent  déposes,  et  Jean 
del^de  proclamé  roi. 

•  Pras  les  anabaptistes  prenaient  de 
ffmmes,  plus  l'esprit  de  libertinage 
augmentait  parmi  eux  ;  ils  connnirent 
dnorribles  excès  sur  des  Jeunes  filles 
de  dii.  douze  et  quatorze  ans.  Ces 
violences  barbares  et  les  maux  du 
S'ffte  irritèrent  une  partie  du  peuple. 
Plusieurs  soupçonnaient  Jean  de  Leyde 
d'imposture,  e*t  songeaient  à  le  livrer 
•  à  l'évrque.  I>e  roi  redoubla  de  vigi- 
lance, et  nomma  douze  dues  ehririjes 
de  maintenir  la  ville  dans  la  souuns- 

«00  (jour  det  Rois  im  h  H  promit  à 


ces  douze  chefs  qu'ils  régneraient  à  la 
place  de  tous  les  princes  de  la  terre , 
et  il  leur  distribua  d*avanee  des  élec- 
torats  et  des  principautés.  Le  noble 
ianfh/ravp  de  Hesse  est  seul  excepté  de 
la  proscription  :  ils  espèrent,  disent* 
ils,  qu'il  deviendra  leur  firère.  Le  roi 
désigna  le  jour  de  Pâçpies  comme  l*é- 
poq'ie  où  la  ville  serait  délivrée. 

«  L'une  des  reines  ayant  dit  à  ses 
compagnes  qu'elle  ne  croyait  pas  con- 
forme à  la  volonté  de  IMeu,  qn*on  lais- 
SiU  ainsi  le  pauvre  peiiple  mourir  de 
misère  et  de  taim,  le  roi  la  conduisit 
au  marché  avec  ses  autres  femmes, 
lui  ordonna  de  s*agenouiller  au  milieu 
de  ses  compagnes  prosternées  comme 
elle,  et  lui  trancha  la  tête.  Les  autres 
reines  chantèrent  :  «  Gloire  à  Dieu  au 
«  haut  des  cieux  !  »  et  tout  le  \yeup\e  se 
mit  à  danser  autour.  Cependant  il  n'a- 
vait plus  à  manger  que  du  pain  et  du 
sel  !  Vers  la  lin  du  siège,  la  lamine  fut 
si  grande  que  l*on  y  distribuait  régu* 
lièrement  ladiairde  morts;  on  n*ex* 
ceptait  que  ceux  qui  avaient  eu  des 
maladies  contagieuses.  A  la  saint  Jean 
de  Tannée  1535,  Pévêque  apprit  d'un 
transfuge  le  moyen  d'.ittaqucr  la  ville 
avec  avantage.  Klle  fut  prise  le  jour 
mên>e  de  la  Saint-Jean,  et,  après  une 
résistance  opiniâtre,  les  ananaptistes 
furent  massacrés.  Le  roi,  ainsi  que 
son  vicaire  et  son  lietitennnt,  forent  em- 
menés entre  deux  chevaux ,  une  chaîne 
double  au  cou ,  la  tête  et  les  pieds  nus. 
L'évé^iie  Tinterpella  durement  •  sur 
Phornble  désastre  dont  il  était  cause; 
il  Itii  répondit  :  «  François  deWaldeck 
«(c'était  son  nom),'  si  les  choses 
«  avaient  été  à  mon  gré,  ils  seraient 
«  tous  morts  de  faim  arant  que  Je 
«  t'eusse  livré  la  ville.  » 

On  trouve  beaucoup  d*au très  détails 
intéressants  dans  une  pièce  insérée  au 
second  volume  des  œuvres  allemandes 
de  Luther  (édition  de  "Witt) ,  sous  le 
titre  suivant  :  yuut  eUes  sur  les  ona- 
bap tintes  de  Munster  (*). 

«  Huit  jours  après  que  Tassaut  a  été 
repoussé  par  les  anabaptistes,  le  roi 

r)  Traduit  par  M.  Michelet  ^  ouvrage 
dte,  t.  III,  ^  35. 


L*UNIV£aS. 

a  emniMMé  toB  fègne  an  l'eBtouraiit  jambonetdiitéti.Xieroietiesfeiiiines, 

d*UM  cour  complète ,  à  r«KaI  d*un  et  tous  leurs  domestiquas  servirent  les 

prince  séculier,  il  a  institué  des  mai-  convives.  Après  le  repas,  le  roi  et  la 

très  de  cérémonies,  des  maréchaux,  reine  prirent  du  gâteau  de  froment; 

des  huissiers ,  des  maîtres  de  cuisine ,  la  rompirant  at  an  éomhtûX  aux  au* 

des  fourrieia,  da  cbanceliers ,  des  ora-  très,  disant  :  &  Prenez ,  mangez»  et  an- 

tel  irs,  des  servitaura  pour  la  tabla,  des  «nonrez  la  mort  du  Seigneur.»  De 

écbansous.  même,  ils  prirent  une  cruche  de  vin, 

•  Une  de  ses  femmes  a  été  élevée,  au  disant:  «  Prenez,  buvez-en  tous,  et 
rang  de  reine ,  et  elle  a  également  sa  «  annonces  la  mort  du  Seigneur.  • 
cour  à  elle.  C'est  une  belle  et  noble  «  I,es  convives  rompirent  de  même 
femme  de  Hollande  ,  mariée  aupnra-  des  pàteaux  ,  et  se  les  présentèrent  les 
vant  à  un  autre  prophète  qui  a  été  tué  uns  aux  autres  en  prononcent  ces  pa< 
devant  Munster,  et  de  gui  elle  est  en«  rôles  :  «  Frère  et  sœur ,  prends  et 
oore  enceinte.  Le  roi  a,  en  outre,  «  manf^e.  De  même  que  Jésus  -  Christ 
trente  et  un  chevaux  couverts  île  drap  «  s*est  dévoué  pour  moi ,  de  même  je 
d*or.  Il  s'est  fait  faire  dej^  habits  pre*  «>  veux  me  dévouer  pour  toi  ;  et  de 
aïeux  en  or  et  en  argent  avec  les  orne*  «  mime 'que  dans  ce  gfttaau  lea  grains 
nents  de  Téglise.  Son  écuyer  est  paré  «  de  froment  sont  joints,'  et  que  lea 
comme  lui  de  vêtements  superbes  |)ris  »  raisins  ont  été  unis  pour  former  ce 
de  Ces  ornements,  et  il  porte  en  outre  «  vin,  de  même  nous  aussi  nous  sommes 
des  bagues  d'or;  de  même  la  reine  «unis.»  Ils  s'exhortaient  en  même 
avae  ses  vierges  et  ses  femmes.  temps  à  ne  rien  dire  de  frivole,  ni  qui 

«  Ix)rsflue  le  roi ,  dans  sa  majesté,  fût  contraire  à  la  loi  du  Seigneur.  En- 

t/'averse  la  ville  à  cheval,  des  page^  suite  ils  remercièrent  Dieu,  d'abord 

l'accompagnentf:  Tun  jporte  à  son  coté  par  des  prières ,  et  puis  jpar  des  cau- 

droit  la  oouronna  et  la  Bible ,  Tautra  li^uaa,  surtout  par  leesntique  :  «  Gloire 

une  ëpée  nue.  L*un  d*eux  est  le  fils  de  «  a  Dieu  au  haut  des  cieux.  »  Le  roi  et 

Tévéquede  Munster.  Il  est  prisonnier,  ses  femmes,  avec  leurs  serviteurs,  se 

et  il  sert  ie  roi  dans  sa  chambre.  mirent  à  table  ej^alement ,  ainsi  que 

«  La  lofi  a  da  méroa ,  dans  sa  tripla  ceux  qui  revenaient  de  la  garde, 

couronna  surmontée  d'une  chaîne  dW  «  Quand  tout  finit,  le  roi  demanda 

et  de  pierreries,  la  fÎ5ure  du  monde  à  rassemblée  s'ils  étaient  tous  disposés 

percée  d'une  éj>ée  ^'or  et  d'une  épée  à  faire  et  à  souftrir  la  volonté  du  Père, 

d'argent.  Au  milieu  du  pommeau  des  Ils  répondirent  tous:  «Oui.»  Puis  le 

deux  épées ,  se  trouve  une  petite  croix  prophète  Jean  de  Warendorf  se  leva, 

sur  laquelle  est  écrit:  In  mi  de  la  et  ait  que  Dieu  lui  avait  ordonné  d'en- 

iiutice  sur  le  monde.  La  reine  porte  voyer  quelques-uns  d'entre  eux  pour 

les  mêmes  ornements.  annoncer  les  miracles  dont  ils  avaient 

•  En  cet  appareil ,  le  roi  se  rend  trois  été  témoins.  Le  même  propliète  ajouta 
fois  par  semaine  au  marché,  où  il  que,  selon  l'ordre  de  Dieu ,  ceux  qu'il 
monte  sur  un  siège  élevé  qu'on  a  fait  nommerait  devaient  se  rendre  dans 
exprès.  Le  lieutenant  du  roi,  nommé  quatre  villes  de  rfclmpire,etyprécl)er... 
Kninjpardolling,  sa  tient  une  marche  On  donna  à  chacun  un  fenin  d*or  de 

g us  bas:  puis  viennent  les  conseillers.  la  valeur  de  neuf  florins,  avec  de  la 

!lui  qui  a  affaire  nu  roi  s'incline  deux  monnaie  ordinaire  pour  le  vojra^,  et 

fois^  ae  laisse  tomlier  à  terre  à  la  troi-  ils  partirent  le  soir  même, 
aième,  et  expose  anauite  ce  quMl  a  à  *    «  La  veille  de  Saint-Gall,  ils  parurent 

dire*  dans  les  villes  désignées,  faisant  grand 

«  Un  mardi  ils  ont  célébré  la  sainte  bruit ,  et  criant  :  "  Convertissez-vous, 

cène  dans  la  cour  de  la  cathédrale;  ils  «  et  faites  pénitence,  c^r  la  miséricorde 

étaient  à  table  au  nombre  de  près  de  «  du  Père  est  à  sa  fin.  La  cognée  frappe 

ouatre  mille  deux  cents.  Trois  plats  «  déjà  la  facina  de  1  arilH'e.  Que  votre 

lurent  larvia,  à  aavoir  :  du  bouilli,  du  «  viueaooeptelapaix,otteûe  va  périr.» 
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Arrivés  devant  le  conseil  des  quatre 
villes ,  ils  étendirent  leurs  manteaux 
psr  terre,  et  y  jetèrent  les  susdites 
pièces  d'or,  en  disant  :  «  Nous  sommes 
«  envoyés  par  le  Père  pour  vous  nn- 
«  noncér  la  paix.  Si  vous  l'acceptez, 
«  mettez  tout  votre  bien  en  commun  ; 
■  si  vous  lie  voules  pas  faire  cela,  nous 
«  protesterons  devant  Dieu  avec  cette 
«  pièce  d'or,  et  nous  prouverons  par 

•  elle  que  vous  avez  rejeté  la  paix  qu'il 
«  vous  envoyait.  H  est  arrivé  mainte- 
«  nant  le  temps  annoncé  par  tous  les 

•  iMTophétes,  ce  temps  où  Dieu  ne  vou- 

•  dra  plus  soulïrir  sur  la  terre  que  la 
«justice;  et  quand  le  roi  aura  finit 

•  régner  la  justice  sur  toute  la  face  de 
-  la  terre,  alors  JéMis-fllirist  remettra 

•  le  gouvernement  eutre  les  mains  du 
«*Père.  «Là-dessus  ils  fbrent  mis  en  pri- 
son et  questionnés  sur  leur  croyance, 
leur  vie,  etc.  (Suit  l'interroRatoire). 
Ils  disaient  qu'il  y  avait  quatre  pro- 
phètes ,  deux  vrais'  et  deux  taux  ;  que 
les  vrais,  c'étaient  David  et  Jean  de 
Leyde  ;  et  le*;  faux  ,  le  pape  et  Lutiier. 

•  iluther,  disaient-ils,  est  pire  encore 
«  que  le  pape.  »  Ils  tiennent  aussi  pour 
damaét  tous  les  autres  anabaptistes, 
^Bsloue  part  qu'ils;  se  trouvent. 

«Dans  Munster,  disaient  -  ils ,  les 

•  hommes  ont  communément  cinq, 
«  six ,  sept  ou  huit,  femmes ,  selon  leur 
-■  bon  plaisir.  Mais  chacun  est  obligé 
«  d'habiter  d'abord  avec  l'une  d'entre 
«  elles  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  enceinte. 

•  Ensuite  il  peut  fiilre  comme  il  lui 

•  platt.  Toutes  les  jeunes  fliles  qui  ont 
«  passé  douze  ans  doivent  se  marier,  v 

«  Ils  détruisent  les  ^lises  et  toutes 
maisons  eonsacrées  à  Dieu. 

«  Ils  attendent,  à  Munster,  des  gens 
de  Groningue  et  d'autres  contrées  de 
la  Hollande.  Eux  venus,  le  roi  se  lèvera 
avec  toutes  ses  forces ,  et  subjuguera 
b  terre  eotîira. 

"  Ils  tiennent  aussi  qu*il  est  impos- 
sible de  bien  comprendre  l'Écriture, 
sans  que  des  prophètes  l'aient  expli - 
qu^.  Quand  on  discute  avec  eux,  et 
Qu'ils  en  viennent  à  ne  pouvoir  justi- 
ucr  leur  entreprise  par  l'Écriture,  ils 
disent  que  le  Père  oe  leur  donne  pas 
de  s'apUquer  Uedessus.  D*aiitns  ré- 
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pondent  :  «Le  propliéte  Tadit  par  Tor- 
dre de  Dieu.  » 
«  Il  ne  s*en  trouva  aucun  qui  voulût 

se  rétracter,  ni  qui  acceptât  sa  finlce 
h  ce  prix.  Ils  chantaient  et  remerciaient 
Dieu  qui  les  avait  jugés  dignes  de  souf- 
frir pour  son  nom.  » 

nocBss  BU  fsexuTÂini. 

Les  années  qui  suivent  se  passent 
en  vaines  négociations  avec  le  pape  et 

les  protestants ,  pour  la  tenue  d'un 
concile  que  personne  ne  désirait  sé- 
rieusement. Cependant  tout  s'achemine 
vers  une  lutte  qui  semble  devoir  être 
décisive*  Eéunis  à  Smalcade  au  mois 
de  février  l.'>37,  les  [)rotestants  renou- 
vellent leur  ligue  ;  et ,  par  la  promul- 
gation d*one  profession  de  foi  plus  pré- 
cise que  celle  d*Augsbourg,  Vendent 
toute  dispute  impossible,  et  semblent 
jeter  le  gant  aux  catholiques.  Ceux-ci 
acceptent  ce  signal  de  combat  ;  et ,  au 
mois  de  juin  1538,  Charles-Quint,  Fer- 
dinand le  Catholique,  rarchevè(|ue  de 
Mayence,  l'évéque  de  Salibourg,  les 
deux  ducs  de  Bavière,  Guillaume  IV 
et  Louis  -  George,  duc  de  Saxe ,  Éric 
et  Henri  de  la  moyenne  maison  de 
Brunswick,  concluent  à  Nuremberg 
une  sainte  %tte,qui  se  charge  de  veiller 
sur  les  progrès  et  les  desseins  des  pro-' 
testants.  Ceux-ci  chaque  jour  gai^naient 
du  terrain.  En  effet ,  le  9  avril  1538,  le 
roi  de  Danemark  accède  à  la  ligue  de' 
Smalcade;  Joacbim  II,  rlectmr  de 
Brandebourg, -se  déclare  protestant.' 
En  1539,  Henri,  successeur  du  duc  . 
George  de  Saxe,  professe  le  luthéra- 
nisme, et  l'introduit  tn  Misnie  et  à' 
Leipzig  ;  Hermand  de  Wied,  arche- 
vénue  de  Cologne,  et  les  évéqiies  de 
Lubeck ,  de  Camiu  et  de  Schwerin ,  se 
déclarent  pour  la  réforme;  de  sorte 
qu*en  1540,  la  moitié  de  l'Allemagne' 
partage  les  idées  nouvelles,  et(iu'ii  ne' 
reste  plus  dans  le  Nord ,  de  prince  sé-* 
culier  catholique ,  que  le  duc  de  moyen 
Brunswick.  En  même  temps,  la  force' 
du  parti  s'ac/:roît  par  l'union.  Le 
25  niai  1536,  Luther  avait  signé  avec 
les  théologiens  de  Strasbourg  un /or- 
mukiire  de  ameordei  et,  «nf  me* 
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lettre  écrite  aux  zwinpliens  le  l""  dé- 
cembre 1537,  il  s'était  exprimé  sur  la 
ftoetrine  de  la  présence  réelle  d'une 
manière  qui  pouvait  faire  croire  qu^il 
avait  adopté  leur  opioioo, 

VOM  nrriuwÊÊàu  bis  ratucss, 

Kn  voyant  s'nccrnître  ainsi  les  forces 
du  parti,  les  catholiques  désespérèrent 
d*en  venir  à  bout  par  la  force ,  et  flrent 
trêve  à  leurs  menaoas.  Ferdinand ,  qui 
avait  besoin  du  secmirs  des  protestants 
dnn?;  sa  guerre  rentre  les  Tures ,  pro- 
voqua un  nouveau  colloque  à  Katis- 
bonne.  Déjà  les  théologiens  des  deux 
partis,  fatigués  de  tant  de  disputes, 
étaient  prêts  à  s'nrrorder  sur  tous  les 
points,  Quand  Télecteur  de  Saxe,  ef- 
fniyé  de  la  paix ,  reprodia  vivement  à 
MelancMhon  sa  faiblesse ,  envoya  au 
colloque  le  plus  intolérant  des  prwli- 
cateurs  protestants,  et  vint  lui-même 
à  Torgau  recommander  la  fermeté  à 
Luther.  Celui  -  ci ,  las  et  découragé, 
commenr.iit  à  voir  qu'il  n'nvait  tra- 
vaillé que  pour  les  princes ,  et  que 
ceux-ci  lui  prenaient  même  parfois  son 
rôle  de  théologien.  «  Notre  prince , 
«  écrit-il  en  1511  ,  nppn^fiant  que  l'on 
«  venait  directement  n  moi  s.ins  s'a- 
«  dresser  à  lui ,  accourut  avec  Pon- 
m  tanus,  et  toua  deux  arrangèrent  la 
c  réponse  à  leur  façon.  » 

«  Notre  excellent  prince,  dit- il  nîi- 
•  leurs ,  m'a  donné  à  lire  les  coudi- 
«  tiona  ^*il  veut  proposer  pour  avoir 
«  la  paix  avec  Tempereur  et  nos  ad- 
«  versaires.  Je  vois  qu'ils  reg:inlent 
«  toute  cette  affaire  comme  une  come- 
«  die  qui  se  joue  entre  eux ,  tandis  que 
«  c'eit  une  tragédie  entre  Dieu  et  Sa- 
«  tan ,  où  Satan  triomphe  et  où  Dieu 
«  est  humilié.  Mais  viendra  la  calas'- 
«  trophe  où  le  Tout-Puissant,  auteur 
«  de  la  tragédie  ,  nous  donnera  la  vic- 
«  toire.  Je  suis  indigné  qu'on  se  joue 
«  ainsi  de  si  grandes  choses.  » 

La  réforme,  en  effet,  était  mainte- 
nant entre  les  mains  des  princes;  et, 
tout  en  protestant  au  nom  de  FÉvan- 

Î;ile  et  de  la  raison  humaine  contre 
es  abus  de  la  cour  de  Rome,  ils  aug- 
nm^taient  par  des  sécularisations  leurs 


domaines  et  leurs  trésors.  Il  existait 
dans  la  Saxe  trois  évéchés  dont  les  ti- 
tulaires étaient  princes  et  États  d'Em> 
pire,  mais  sur  lesquels  cependant  les 
électeurs  de  Saxe  avaient  quelques 
droits  de  supériorité  territoriale:  c'é- 
taieai  les  evéchés  de  Merseboorg, 
Meissen  et  Naumbourg-Zeitz.  Le  titu- 
laire du  dernier  étant  mort ,  Jean  Fré- 
déric nomma  à  sa  place,  malgré  le^ 
remontrances  de  Luther ,  le  théologien 
protestant  ^icolas  Amsdorf,  auquel  il 
assigna  mille  écus  de  pension. 

■ 

aosiBB  wwnM  l'omaBom  n  us  rto- 

II  n'y  avait  plus,  noUs  Pavons  dit, 
dans  le  nord  de  rAllemagne,  de  princes 
catholiques  aue  ceux  de  Brunswick. 
L*un  d  eux ,  Henri  le  Jeune ,  eut  Tin^ 
prudence  d'attaquer  les  villes  de  nruns- 
M'iek  et  de  G oslar,  membres  de  la  ligue 
de  Smaicalde.  Aussitôt  les  confédérés, 
saisissant  cette  occasion,  prirent  les 
armes ,  chassèrent  le  duc  Henri  de  son 
patrimoine,  et  y  établirent  la  réforme. 

Ces  entreprises  des  protestants  for- 
cèrent enfin  l'empereur  a  laisser  les  ; 
négociations  pour  les  armes.  Un  traité 
fut  coudu  avec  le  pape ,  Paul  III,  qui 
lui  promit  deux  cent  mille  ducats  et  la 
solde,  pour  six  mois,  de  douze  mille 
cinq  cents  hoQimes.  Le  pontife  romain 
lui  permit  de  prendre  la  moitié  du  ro» 
venu  aniuiel  de  l'Ki^Iise  d*Fspagne,  et 
d'y  vendre  pour  cinq  cent  mille  ducats 
de  biens  oes  monastères.  Avec  ces 
subsides,  Charles  put  commencer  des 
préparatifs?  de  guerre. 

A  ces  nouvelles ,  les  confédérés  de 
Smaicalde,  réunissant  leurs  forces  avec 
une  merveilleuse  promptitude,  pu- 
blièrent une  déclaration  de  guerre^ 
et  les  troupes  de  la  Saxe  et  de  la  Hesse 
marchèrent  sur  le  Danube ,  tandis  que 
celles  des  villes  protestantes  et  celles 
du  Wurtemberg ,  conduites  par  Scher-  » 
tel ,  l'un  des  meilleurs  officiers  de  son  I 
siècle ,  menaçaient  le  Tyrol  et  Ratis- 
bonne ,  où  Charles  tenait  une  diète. 
Les  forces  réunies  des  alliés  se  mon- 
taient à  soixante -quatre  mille  fantas- 
sins ,  sept  mille  sept  ceotfii  chevaux  ci 
cent  douze  canons, 


Diyiiizea  by  GoOgle 


Charles  se  trouva  tout  à  coup  dans 
Une  position  critique;  mais  les  len- 
teon  de  ses  enoeaiis  le  sauvèrent; 
é"«bord  i)  eut  le  temps  de  se  reflrer 
dans  la  forte  position  de  Landshut, 
d'où  il  pouvait  attendre  des  secours 
de  I*ltali6et  des  États  autrichiens.  Il 
D*avait  pas  avec  lui  plus  de  cinq^ille 
hommes;  et,  si  on  l'avnit  attnqtie  pen- 
dant sa  retraite,  il  et^il  perdu.  Les 
iliiét  se  bornèfetit  i  loi  envoyer  un 
Cifftel  où  ils  l'appelèrent  le  haut  et 

Euissant  prince  Charles,  qui  prenait 
I  nom  de  Cliarles-Quiht.  Mais  de  mi- 
sérables querelles  sur  la  préséance  leur 
iml  eonsomer  nn  temps  précieux  en 
reproches  amers  et  en  vaines  délihéra- 
tions.  Pendant  ce  temps,  Charles  re- 
cevait des  renlorls, d'abord  les  troupes 
du  pape ,  pais  six  mill«  Espagnols  tirés 
de  Naples  et  de  Milan  ;  alors  il  quitta 
sa  position  de  Landshut,  mit  une  gar- 
nison dans  Uatisbonne,  et  alla  se  re- 
trancher sous  le  canon  d*Ingolstadt. 
Lorsqu^enfin  les  troupes  flamandes 
Teurent  rejoint .  il  prit  l'offensive,  et 
s*empara  de  Meubourc,  de  Donauwerth 
et  de  Dillenbourg.  L  alarme  futtelle  à 
Ulm  et  à  Augibourg  qoe  la  première 
de  CCS  villes  rap|)ela  son  contingent, 
et  que  les  confédérés  durent  envoyer  à 
AuEsbourg  une  garnison  de  quatre 
taim  hommes. 

Cependant,  le  manqoe  d*airgent  et 

de  vivres  empêcha  l'empereur  de  pour- 
suivre ses  avantages  jusqu'à  ce  qu'une 
diversion  soudaine ,  qui  rompit  lu  ligue, 
Taét  mis  en  état  de  tenir  la  campaàne. 
L*auteur  de  cette  diversion  était  ^7au- 
rire,  rhef,  depuis  1541,  de  la  branche 
albertine.  Maurice  était  un  de  ces  hom- 
oMi  dont  la  froide  anhitloo  sait  calcu- 
kr  toutes  les  chances  d'une  entreprise, 
en  préparer  de  lou^e  main  le  succès, 
enchaîner  la  fortune  à  force  de  talent 
et  de  prudence,  et  marcher  à  son  but 
nfec  une  impitoyable  fermeté.  De 
bonne  heure,  il  Jeta  des  yeux  d'envie 
sur  la  part  de  la  branche  crnestine,  et 
principalement  sur  la  dignité  electo- 
.nie  lièi  Paonée  IM»  une  querelle, 
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survenue  entre  lui  et  l'électeur,  faillit 
leur  faire  prendre  les  armes.  Les  vives 
représentations  de  Luther  et  la  mé- 
diation du  l;inili;rave  de  Hesse,  dont 
iSlaiirice  avait  e[>ousé  la  fille,  prévin- 
rent les  hostilités.  Mais  la  haine  subsista 
toujours ,  et  Maurice,  au  lien  de  É*uiilr 
à  ses  coreligionnai  res  et  au  chef  de  aa 
maison,  secourut  Ferdinand  dans  ses 
guerres  en  Hongrie  et  redierdui  l'ami- 
tié de  remperenr. 

Charles  profita  habilement  de  ces 
dispt)sitions ,  et  faisant  entrevoir  à 
Maurice  la  possibdite  de  démembrer 
Téiectorat  à  son  profit ,  signa  un 
traité  secret  avec  lui.  Quand  les  alliés 
marchèrent  sur  Ratisbonne.  Maurice 
refusa  de  se  joindre  à  eux;  et  lorsque 
l'empereur  eut  repris  l'ascendant,  et 
que  Ferdinand  attaqua  la  Su»  dn  cdté 
(le  la  Rohf^me,  Maïuioe  jetant  le  mas- 
•que,  fondit  sur  l'electorat  sous  pré- 
texte d'exécuter  le  ban  de  l'Empire 
et  d^empécber  les  étrangers  de  s'em- 
parer des  biens  de  sa  maison.  En  peu 
de  tem{)s ,  il  fut  maître  de  toutes  les 
placer ,  a  l'exception  de  Gotha ,  Eise- 
nach  et  Wittetiiberg.  Cette  diversion 
inattendue  rompit  la  ligue.  L'électeur  . 
courut  défendre  ses  États  et  surprit 
Maurice,  qui,  ne  s'attendant  pas  à 
une  décision  si  prompte  et  si  fatale  en 
apparence  à  l'intérêt  commun  des  pro* 
testants,  avait  déjà  mis  ses  troupes 
en  quartiers  d'Itiver.  Il  lui  fallut  moms 
de  temps  pour  reprendre  ses  domaines 
que  Maunee  n'en  avait  mis  à  les  iui 
enlever;  Albert  l'Alcibiade,  margrave 
de  lîrandebourg  et  gênerai  de  l'enipe- 
reur,  quoique  protestant,  fut  même 
battu  et  fait  prisonnier.  En  même 
temps,  des  troubles  religieux  rap- 
pelèrent Ferdinand  en  Bohême;  et 
l'électeur  se  vit  en  possession  des 
États  de  Maurice,  à  l'exception  de 
Leipstg  et  de  Dresde.  Enfin ,  un  traité 
fut  conclu  avec  François  V.  l  e  rvi 
de  Fram*«  leva  des  troupes,  rennt  do 
fortes  sommes  à  Télecteur  et  au  land- 
grave, gagna  les  Vénitiens,  excita  les 
Turcs  a  faire  une  invasion  en  Autriche, 
et  s'attacha  le  pape  à  qui  Charles  dit* 
pulait  Panne  et  Plaisance. 
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Par  ce  singulier  concours  de  cir- 
constances, l'empereur  se  vit  de  nou- 
veau dans  une  situation  diffieile.  Sdr 

•de ftetoif««  il  mit  déjà  renvoyé  ses 
troupes  flamandes,  et  Paul  III  avait 
rappelé  les  siennes  ;  mais  la  mort  de 
François  V  (31  inars  1547),  le  délivra 
da  la  erakita  d'itre  attaqué  de  tous 
côtés  à  la  fois.  A  cette  nouvelle,  l'em- 
pereur se  met  en  marche.  Maurice  et 
Ferdinand  Tayant  joint  à  bgra ,  il  s'a- 
vaiMa  à  la  llta  d«  treiiteHcmq  mlila 
Iwmiiiet,  oontrai'électeur  qui  avait  dis- 
persé ses  troupes  en  divers  cantonne- 
ments. Aucune  ville  ne  lit  résistance,  et 
rempereur  était  déjà  près  de  Télaetêitr 
que  celui-ci  ignorait  encore  ton  appro- 
che. D'abord ,  Jean  Frcdéric,  retranché 
à  Meissen,  voulut  faire  téte  aux  impé- 
riaux, puis  changeant  de  dessein,  il 
fompit  le  pont  qu'il  avait  sur  TEIbe, 
et  marcha  sur  AVittemberg;  mais  il 
renonça  encore  à  cette  résolution;  et 
ayant  laissé  à  Mublberg  un  detache- 

-BBantdasIiiié  à  harodar  Tenneini  au 
passade  dti  neuve,  il  campa  dans  les 
environs  de  celte  ville  pour  attendre 

■  l'événement.  Tant  de  faiblesse  et  d'in- 
décisioa  devaient  amener  de  terribles 
malheurs.  Charles,  qui  suivait  tous  les 
mouvements  de  l'électeur,  força  le 
passage  en  face  même  de  Muhll)erc. 

•  Malgré  les  Saioi»  qui  ooeaiiaieiit  la 
rivela  plus  élevée  ,  et  malgré  le  cou- 
rant du  fleuve,  qui  avait  en  cet  endroit 
trois  cents  pas  de  largeur  et  quatre 

I lieds  de  profondeur,  il  jette,  sous 
e  iea  de  nnftinterie  espagnole  et  ita- 
lienne ,  un  pont  de  bateaux  ;  lui- 
même  passe  le  fleuve  à  gué  avec  sa 
cavalerie  et  ses  gendarmes ,  et  disperse 
sans  peine  Tenoemi  peu  nombreai  et 
ettrayé.  A  ce  moment,  un  brouillard 
épais,  qui  avait  caché  ses  mouvements, 
se  dissipe  et  un  soleil  brillant  lui  mon- 
tre réieoteur  fayant  dans  la  directioo 
deWîttemberg.  Charles  le  poursuit  à 
la  iête  de  sa  cavalerie  et  de  ses  trou- 

•  pes  légères,  et,  après  une  escarmoudie 
*de  trcHs  heures,  il  le  force  de  s*arf0ter 

dans  la  forêt  de  Lochau.  Jean  Frédé- 
ric jn^aant  qu'il  ne  peut  éviter  le  oom* 


bat,  ftH  «  k  bilt  Ml  disposidaBs; 
.mais,  après  ua  elioc  fîmaus  »  ses  troe- 

pes  furent  rompues  par  l'impulsion 
irrésistible  de  la  cavalerie  impériale, 

3 n'animaient  la  présence  et  les  efforts 
e  l'empereur.  Jean  Frédério  tenta 
vainement,  à  la  téte  d'une  troupe  choi- 
sie, de  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
l'armée  ennemie;  il  fut  rejeté  dans  la 
forêt ,  et  là ,  enveloppé  de  toutei  parts, 
accablé  de  fatigue  et  blessé  au  visage, 
il  se  rendit  et  fut  conduit  vers  l'ein- 
uereur.  S'étant,avanoé  pour  lui  baiser 
.  M  nuio  :  «  Tita-puiaaaiit  et  très-frs- 
«  cieux  empereur,  dit  -  il ,  la  fortune 
«  des  armes  me  fait  votre  prisonnier,  et 
«j'espère  être  traité...—  «  Je  suis  donc 
.«a  pèsent  votre  gradeui  empereur, 
«  a*ecria  Charles-Quint  en  l'intcrrom- 
«  pnnt  :  il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
«  uue  vous  ne  m  appelliez  que  Charles 
«  de  Gand,  ji  et  lui  tournant  le  éas 
brusquement,  il  le  remit  à  la  fude 
d'un  général  aipainol. 

t.*éu«n««  Bt  %àjLM  MT  u  tàwmêên  ss 
■Mw  Munamiu  m  OBâmuittvisv. 

Après  être  resté  deux  jours  sur  le  , 
champ  de  bataille ,  pour  faire  reposer  1 
aes  troupes  et  rseevoir  la  souamiifla 
des  villes  voisines,  rempereur  marcha 
contre  Wittembern;  et  comme  la  pla- 
ce, défendue  par  I  electrice,  résistait, 
Charles  aaaenibla  un  omisrii  de  guerre, 
composé  d'officiers  espagnols,  et  pré- 
sidé par  le  cruel  duc  (i'Albe.  Lorsque 
ce  dernier  vint  annoncer  à  rélectstir 
le  jugement  prononcé  eontiv  lfll« 
Jean  Frédéric, qui  jouait  aui  échecs, 
écouta  sa  sentence  de  mort  sans  faire 
paraître  la  moindre  émotion,  et  con- 
tinua sa  partie.  Cependant,  Charim 
demandait  que,  pour  racheter  sa  vie , 
il  lui  livrât  \Vitteniberg  ;  il  refusa 
longtemps,  jusqu'à  ce  que,  attendri 
par  les  larmes  de  sa  famille,  il  consea- 
tit  enfin  i  rendre  Wittamberg  et  Go- 
tba ,  à  déposer  la  dignité  électorale ,  et 
à  se  soumettre  aui  décrets  de  la  cham- 
bre impériale. 

Charles  fit  danaYTittamberg  uns«- 
trée  triomphante ,  et  se  conduisit  sfje 
{dus  df  ansnaBimité  qu*ii  n'an  uml* 
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montre  auparavant;  ii  parut  mécon- 
tent de  ce  qu'on  avait  suspendu  l'eier- 
dee  du  culte  luthérien ,  et  dit  :  «  On 

■  i*e8t  trompé,  ai  par  là  on  a  rru  me 

■  plaire.  Il  n'y  a  point  pu  de  rhnnse- 

•  ment  de  la  religion  dans  les  autres 
«  États  :  pour  quelle  raison  v  en  aurait* 

•  ilMiet?»  If  visita  la  tombe delA- 
ther,  que  l.i  mort  venait  de  soustraire 
âu\  calamités  qui  afniiîe.iient  sn  secte 
et  son  pays.  On  excita  TeinpiTeur  à 
innlter  am  eendics  du  féfbraiateur  : 
«  Je  ne  fn  is  point  la  guerre  aux  morts,  » 
rfpondit-il,  «  qu'il  repose  en  yaii;  il 

•  est  dej.i  devant  son  juee.  >* 
Restait  le  landgrave  ae  Hease;  ef- 

fiaiféde  la  mine  de  rëlecteur,  il  dé- 
posa les  armes  et  accepta  les  articles 
que,  sur  In  médiation  de  son  gendre 
Ûaurioe  et  de  l'électeur  de  Brande- 
konig,  Charles  consentit  à  lui  faire 
présenter.  Il  devait  demander  pardon 
aTempereur,  lui  prêter  serment  d'o- 
béinaoce  selon  le  droit,  se  soumettre 
tai  jogementa  de  la  chambre  impériale, 
rertoncer  à  toute  alliance  contre  remp*- 
retirelleroi  des  Romains.II  promettait, 
eaoutre, qu'il  payerait  une  amende  de 
«Ht  cinquante  mille  florins  d*of ,  fe* 
rait  démolir  ses  forteresses,  à  Texeep- 
tion  d'une  seule ,  livrerait  toute  son 
artillerie,  rendrait  la  lihnié  au  duc  de 

•  Bniniwick  son  prisonnier,  et  ordon- 
Boait  è  la  noblesse  de  la  Hesse  d  à 
tooi  ses  sujets  de  promettre  fKir  ser- 
"tfnt  que  s'il  contrevenait  à  ses  enga- 
iiteuts,  ils  Tarréteraient  eux-mêmes 
^  remettraient  sa  personne  au  pouvoir 
de  l'empereur. 

•  Le  landgrave  ratifia  ces  arlicies  du 
^ité;  mais  avec  une  extrême  répu- 
pvnee.  pnrce  «u*il  n'jr  voyait  aucune 
>li|Mla^n  sur  la  manière  dont  on  en 
userait  avec  lin' .  et  qu'il  lui  fallait  s'a- 
l^adonner  entièrement  n  la  clémence 
éeTempereur.  La  nécessité  le  força  à 
y  donner  son  consentement.  ChartoS, 
<|u»- depuis  la  réduction  de  la  Sate, 
*y*it  pris  le  ton  im[)érieu\  et  hautain 
d*on  conquérant,  insista  sur  une  sou- 
mission aans  réserve,  et  ne  voulut  pas 
souffrir  qu'on  ajoutât  aux  conditions 
qu'il  avait  imposées  aucune  inodilic^- 
^  qui  p^t  liautar  la  pléuiuide  de 


son  pouvoir,  ni  le  contraindre  sur  la 
manière  dont  il  jugerait  à  propos  de 
traiter  un  prince  qui  se  trouvait  entie- 
rament  à  sa  dispositipn.  Mais,  quoi- 
qu'il n'eiU  pas  daigné  négocier  avec  le 
landgrave  sur  un  ton  d'eirniite,  et  per- 
mettre qu'on  insérât,  dans  le  traité 
ou*il  avait  dicté,  anoene  clause  qui  pdt 
être  regardée  comme  une  stipulation 
formelle  pour  la  sdreté  et  la  linerté  de 
ce  prince,  cependant  l'électeur  de  Bran- 
debourg et  Maurice  obtirnint  de  lui 
ou  de  ses  ministres,  en  son  nom,  las 
assurances  les  plus  positives  sur  re 

C)int;  de  sorte  qu'ils  promirent  au 
adçrave  qu'il  serait  traité  comme 
Tavait  été  le  doc  de  Wurtemberg ,  et, 
qu'après  avoir  fait  sa  soumission  à 
l'empereur,  il  aurait  la  liberté  de  re- 
tourner dans  ses  États.  Mais ,  coipoie 
le  landgrave  conaervait  toujours  sa 
première  défiance  sur  les  intentions 
de  l'empereur,  et  refusait  de  s'en  tenir 
a  des  déclarations  verbales  et  équivo- 
ouev  anr  on  ofeyit  aussi  important  que 
1  était  sa  propre  liberté ,  ils  lui  envolè- 
rent un  acte  signé  de  leur  main ,  par 
lequel  ils  s'engageaient  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  au  cas  qu'on  hii  fit 
quelque  violence  lors  de  son  entrevue 
avec  Pempereur,  de  se  mettre  sur-le- 
cliamp  tous  deux  entre  les  mains  de 
ses  propres  fils,  pour  être  traités  par 
ew  de  M  méma  aanlève  qu'il  leienit 
.  par  l'empereur. 

«  Cette  promesse,  jointe  à  l'obliga- 
tion indispensable  d'exécuter  ce  qui 
était  contenu  dans  lea  articles  qu'il 
avait  déjà  acceptés,  l'emporta  enfin  aur 
ses  craintes  et  ses  scrupules.  Il  se  ren- 
dit au  cauip  impérial  a  Halle  en  Saxe, 
où  une  circonstance  inattamtae  vint 
réveiller  ses  soupçons  et  redoubler  ses 
terreurs.  Comme  il  était  près  d'entrer 
dans  la  cliambre  d'audience ,  où  il  de- 
vait faire  ^  soumfaion  publique  à 
rémpereur,  on  lui  présenta  une  copie 
des  articles  qu'il  avait  approuvé  pour 
les  ratifier  de  nouveau.  En  les  lisant, 
il  s'aper(^:ut  que  les  ministres  impé- 
riaux y  avaient  ajouté  dleui  MNivellea 
clauses  :  l'une  portait  que,  s'il  s'éle- 
vait quelque  dispute  sur  le  sens  des 
premiers  articles,  rcmpfreur  aurait  ta 


I 


ruNtVERS. 


droit  de  les  interpréter  de  la  manière 
qu'il  Jugerait  la  plus  raisonnable;  par 
raiitre  danse,  le  landgrave  était  tenu  de 
M  aooroettre  aveuglément  aux  déci- 
•  sîons  du  concile  de  Trente,  ('et  iiiditine 
I  artifice ,  qui  avait  pour  butd'extorquer 
1  par  surprtie  a«  tandgrave  on  oonsea- 
teinent  à  des  conditions  quMI  était  bien 
éloigné  d'acrepter,  en  les  lui  présen- 
tant dans  un  moment  où  son  esprit 
.  était  ii|;iti  et  troublé  par  ta  eérémonie 
humiliante  qu*i!  allait  subir,  excita 
dans  l'âme  de  ce  prince  la  plus  vive 
indignation ,  et  il  la  laissa  erlatcr  avec 
toutes  les  expressions  de  fureur  que 
lui  suggéra  la  violence  de  son  carac- 
tère. L'électeur  de  Brandebourg  et 
Maurice  obtirjrent  avec  peine  des  mi- 
nistres de  l'empereur  que  le  premier 
ar^fcle  serait  sopprimé  comme  injuste, 
et  que  le  second  serait  expliqué  de 
manière  que  le  landgrave  pourrait  y 
adhérer  sans  renoncer  ouvertement  à 
la  religion  protestante. 

«  Apres  avoir  levé  cet  obstacle ,  le 
landgrave  fut  impatient  de  terminer 
une  cérémonie  qui ,  toute  mortiUante 
qu'elle  lui  paraissait,  était  nécessaire 
pour  obtenir  son  pardon.  L'empereur 
était  assis  sur  un  trône  magnifique, 
revêtu  de  toutes  les  marques  de  sa 
dignité,  et  environné  d'un  cortège 
nomiNreux  de  princes  de  l'Empire, 
parmi  lesquels  était  Henri  de  Bruns- 
wick,  qui  se  trouvait  en  ce  moment, 
par  un  étrange  et  soudain  changement 
de  fortune,  spectateur  de  Thumilia* 
tion  d'un  prince  dont  il  était,  quelques 
jours  auparavant ,  le  prisonnier. 
landgrave  l'ut  introduit  dans  la  salle 
avec  beaucoup  d'appareil;  il  s'avança 
vers  le  tréne  et  se  mit  à  genoux.  Son 
chancelier,  qui  marchait  derrière  lui, 
lut  alors,  par  ordre  de  son  maître,  un 
papier  dans  lequel  ce.  prince  confes- 
sait humblenMnt  le  crime  ^ont  il  avait 
clé  coupable,  et  pour  l'expiation  du- 
quel il  reconnaissait  avoir  mérité  la 

{)lus  severe  punition;  il  se  remettait, 
ui  et  ses  États ,  à  l'entière  disposition 
de  l'empereur  ;  il  implorait  avec  son- 
mission  sa  grâce,  ne  l'espérant  que  de 
la  clànencede  l'empereur;  et  il  finis- 
sait ptr  me  promesse  de  se  comporter 


à  l'avenir  comme  un  sujet  dont  les 
principes  de  lidelite  et  d'obéissance 

f)rendraient  une  nouvelle  force  dsns 
es  sentiments  de  reconnaissance  qu'il 
conserverait  au  fond  de  son  cœur. 
Tandis  que  le  cJiancelier  faisait  la  lec* 
ture  de  cette  humiliante  déclaration, 
les  yeux  de  tous  les  spectateurs  étaient 
fixés  sur  l'infortune  landiirave.  En 
voyant  un  prince  si  fier  et  si  puissant 
abaissé  à  demander  grioa  dans  Tatti- 
tude  d'un  suppliant ,  il  était  difOcile 
de  n'être  pas  touché  de  commisération 
et  de  ne  ]>as  se  livrer  à  de  tristes 
réflexions  sur  l'instabilité  et  le  vide 
des  graiideurs  humaines.  L'empereur 
vit  tout  ce  spectacle  avec  une  conte- 
nance licre,  et  sans  témoigner  la  moin- 
dre sensibilité;  il  garda  un  profond 
silence,  et  Ht  seulement  si|$ne  a  un  de 
ses  secrétaires  de  lire  sa  réponse  :  elle 
portait  en  substance  que,  quoiqu'il 

^ùl  avec  justice  infliger  au  landgrave 
I  peine  ngouieuse  cpi'll  avait  méritée, 
oepeiidant,  cédant  à  un  sentiment  de 
générosité,  vaincu  par  les  sollicita- 
tions de  plusieurs  princes  en  faveur 
du  coupable,  et  touché  de  ses  aveux 
et  de  SOI)  repentir,  il  ne  le  traiterait 
pas  selon  la  rigueur  de  la  justice,  et 
ne  l'assujettirait  a  aucune  peine  qui 
n'aurait  pas  été  spécitiee  dans  les  arti- 
cles du  traité.  A  l'instant  où  le  seaé- 


taire  acheva  sa  lecture,  Charles  se 
releva  brusquement  et  s'éloigna  du 
malheureux  suppliant,  sans  lui  donner 
le  moindre  signe  de  pitié  ou  de  léooa* 
ciliation.  11  le  laissa  même  à  ffcnoui* 
sans  dainner  le  faire  relever.  land- 
grave avant  quitte  de  lui-même  cette 
posture  humiliante,  s'avança  vers  Feoi- 
pereur  pour  lui  baiser  la  main,  se 
llattant  que  son  crime  étant  pleinement 
ex|iie  ,  cette  liberté  pouvait  lui  être 
ixrniise;  mais  l'électeur  de  Brande- 
bourg, craignant  que  l'empereur  ne 
fut  offensé  (l'une  telle  familiarité,  ar- 
nHa  le  landLrrave  et  l'invita  à  passer 
avec  lui  et  Maurice  dans  l'apparleiueot 
du  duc  d'Albe,  an  château. 

«  Ce  prince  fut  re<^  avec  la  poiitesM 
et  les  écnrds  dus  à  son  rang;  mais 
après  le  sou^wr,  tandis  qu'il  était  en- 
gagé a  une  partie  de  jeu ,  le  duc  piit 
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à  part  rélecteur  et  >îaurire,  et  leur 
communiqua  les  ordres  de  l'empereur, 
lesquels  portaient  que  le  landgrave 
raterait  prisonnier  dans  ce  lieu  même, 
sous  la  ç^arde  d'un  détachement  de 
soldats  espagnols.  Comme  ces  prmces 
n'avaient  eu"  jusqu'alors  aucune  dé- 
fance  sur  la  sincérité  et  la  droiture 
des  intentions  de  l'empereur  ,  leur 
surprise  fut  extrême ,  ainsi  que  leur 
indignation,  en  voyant  combien  ils 
avaient  été  trompés,  et  par  quelle  in- 
fime trahison  on  1rs  avait  rendus 
eux-mêmes  les  instruinnits  de  l'op- 
probre et  de  la  ruine  de  leur  ami.  lis 
eurent  recours  aux  plaintes,  aux  rai* 
sons ,  aux  prières  ,  pour  se  dérober  à 
la  honte  dont  ils  allaient  ^'tre  rouverts, 
et  pour  tirer  le  landgrave  de  Tabinie 
où  sa  confiance  en  eux  Pavait  préei* 
lié;  mais  le  duc  d'Albe  resta  inflexi- 
le ,  et  allégua  la  nécessité  d'exécuter 
les  ordres  de  l'empereur.  La  nuit  s'a- 
vançait; le  landgrave,  qui  ne  savait 
rien  de  ce  qui  s'était  passé,  et  gui 
n'avait  aficun  soupçon  nu  pié^e  où  il 
était  envelou^,  se  préparait  à  partir, 
lorsqu'on  lui  signifia  Tordre  fatal. 
L'étonnement  lui  6ta  d*abord  l'usage 
de  la  parole;  mais  après  quelques  mo- 
ments de  silence ,  il  laissa  éclater  sa 
Ibrear  avec  les  expressions  les  plus 
notentes  que  pût  lui  suggérer  son  hor- 
rriir  pour  un  tel  excès  d'injustice  et 
de  fourberie.  Il  se  plaii^nit,  il  pria,  il 
s'indigna ,  tantôt  déclamant  contre  les 
artiOees  de  l'empereur,  comme  indi« 
îïnes  d'un  prince  puissant  et  généreux, 
tantôt  blâmant  la  crédulité  avec  la- 
quelle ses  amis  s'étaient  fiés  aux  pro- 
messes insidieuses  de  Charles,  tantôt 
les  accusant  de  lâcheté  de  prêter 
leur  secours  à  l'exécution  d'une  si 
honteuse  perfidie.  Il  finit  par  leur  rap- 
peler  les  engagements  qu'ils  avaient 

Cis  avec  ses  enfants,  et  les  somma  de 
s  remplir  à  l'inîtnut.  L'électeur  et 
Maurice  ayant  laisse  calmer  les  pre- 
miers transports  de  sa  colère ,  protes- 
tèrent de  la  manière  la  plus  solemielle 
de  leur  innocence  et  de  la  pureté  de 
leurs  intentions  dans  cette  affaire,  et 
encouragèrent  le  landgrave  à  espérer 
que,  dès  qu'ils  auraient  vu  l'empereur, 
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ils  obtiendraient  satisfaction  d'une 
injustice  qui  intéressait  autant  leur 
■  honneur  que  sa  liberté.  En  même 
temps,  pour  tâcher  d'adoucir  sa  fureur 
et  son  impatience ,  Maurice  resta  avec 
lui  toute  la  nuit  dans  l'appartement  où 
il  était  enfermé. 

«  Le  lendemain  matin ,  l'électeur  et 
ISInurice  s'adressèrent  conjointement  à 
l'enipereur,  et  lui  représentèrent  l'in- 
famie dont  ils  allaient  être  couverts 
dans  toute  l'Allemagne  si  le  landgrave 
était  retenu  prisonnier  ;  ils  ajoutèrent 
qu'ils  ne  lui  auraient  jamais  conseillé 
une  entrevue,  et  qu'il  n'y  aurait  point 
consenti  hii-méme,  à'ils  avaient  pu 
soup^nner  que  la  perte  de  sa  liberté 
serait  le  fruit  de  sa  soumission  ;  qu'ils 
s'étaient  obligés  à  lui  procurer  son 
élargifsement ,  puisqu'ils  en  avaient 
dnnné  leur  parole  et  qu'ils  avaient 
engagé  leurs  propres  personnes  pour 
servir  de  garant  oe  la  sienne.  Charles 
écouta  leurs  représentations  avec  le 
plus  çrand  sang-froid.  Il  sentait  qu'il 
n'avait  plus  besoin  de  leurs  services, 
et  ils  virent  avec  douleur  que  ce  prince 
avait  oublié  leur  ancien  attachement, 
et  qu'il  avait  peu  d'égard  à  leur  inter- 
cession. Il  leur  dit  qu'il  ne  connaissait 
point  les  engagements  particuliers 
qu'ils  avaient  pris  avec  le  landgrave , 
que  ce  n'était  pas  là  ce  qui  devait  ré- 
gler sa  conduite;  qu'il  savait  ce  qu'il 
avait  promis  lui-même,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  l'entière  liberté  du  landgrave; 
mais  qu'il  ne  resterait  pas  prisonnier 
pour  la  vie  (*).  Après  avoir  prononcé 
cette  décision  d'un  ton  ferme  et  ab- 
solu ,  il  termina  la  conférence  ;  l'élec- 
teur et  Maurice  ne  voyant  plus  alors 
d'espérance  de  fléchir  l'empereur,  qui 
paraissait  avoir  pris  son  parti  avec 

(•)  fk'Ion  difftrents  historiens  de  beau- 
coup de  réputation ,  lempercur  stipula daui 
son  Irailé  avec  le  laiid|p^ve  qu'il  ne  le  dé- 
Uenilniit  cir  aticiuu-  pt  i^mi.  Mais  rn  trans- 
crivant lacle  (pli  ttit  icrit  vn  langue  alle- 
mande ,  les  minisSres  impériaux  substituè- 
rent le  mot  etvi^i* à  cdni  de  animer,  àiaû^ 
au  !it  u  d'une  promesse  que  le  lamigiavo' ne 
serait  ticlenu  eu  aucune  prison ,  il  se  trouve 
dena  le  traité  qu*jl  ne  wrait  pai  délom  ca 
une  priion  jMijv^iKr. 
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léflexion  et  être  détennioé  à  le  soute- 
nir ,  furent  obligés  d'annoncer  au 
malheureux  prisonnier  le  peu  de  suc- 
cès de  leurs  efforts  en  sa  faveur.  Cette 
nouYelle  excita  en  lui  de  nouveaux  * 
transports  de  rage  plus  violents  encore 
Que  les  premiers  ;  de  sorte  que  pour 

I  epopécber  de  se  porter  à  quelque 
excès  de  désespoir,  les  deux  prinoet 
promirent  de  ne  pas  quitter  renipe- 
reur  jusqu'à  ce  que  leurs  importunilés 
pressantes  et  multipliées  lui  eussent 
arraché  son  ocrnsenvemeiit  pour  met- 
tre le  landgrave  en  liberté.  En  consé- 
quence, ils  renouvelèrent  peu  de  jours 
après  leurs  sollicitations  ;  niais  ils 
Uoavèrent' Charles  encore  plus  fier  et 
fdus  inflexible;  on  les  avertit  même 
que  s'ils  insistaient  davaiitaj^e  sur  un 
sujet  aussi  désagréable  et  dont  il  ne 
voulait  plus  entendre  parler,  il  donne- 
rait 8ur-)e-diainp  des  ordres  pour 
faire  transporter  le  prisonnier  en  Es- 
pagne. Ils  craignirent  donc  de  nuire 
au  landgrave  par  un  zèle  excessif  ou 
mal  placé ,  et  non-seulement  ils  se  dé* 
si^tèrent  de  leur  demande,  ils  prirent 
encore  le  parti  de  quitter  la  cour,  et, 
comme  ils  ne  voulurent  pas  s'exposer 
aux  premiers  mouvements  de  la  fureur 
qu'éprouverait  le  landgrave  en  appre- 
nant la  cause  de  leur  départ,  ils  l'en 
informèrent  pax  une  lettre  dans  la- 
quelle ils  Pexhortalent  k  exécuter  tout 
ce  quMl  avait  promis  à  l'empereur 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir 
prompte  meut  la  liberté. 

«  Quelaue  vidflDt  que  ftt  le  déses» 
poir  du  budgrave  en  se  voyant  ainsi 
abandonné  par  ces  deux  princes ,  Tiin- 
alience  qu'il  avait  de  recouvrer  sa 
berté  le  détermina  à  suivre  leurs  avis. 

II  paya  la  somme  à  laouelle  il  avait  été 
taxé,  donna  ses  ordres  pour  faire 
raser  ses  fortifications,  et  renonça  à 
toutes  les  alliances  qui  pouvaient  cau- 
ser de  l'ombrage.  Cette  prompte  défé- 
rence aux  volontés  du  vainqueur  ne 
produisit  aucun  effet.  Il  continua  d'être 
gardé  avec  la  même  vigilance  et  la 
même  sévérité;  on  le  conduisait,  ainsi 
qpie  le  malheureux  électeur  de  Saxe, 
partout  où  allait  l'empereur;  de  sorte 
que  leur  opprobre  et  sou  triomplie  se 


renouvelaient  tous  les  jours.  La  gran- 
deur d'âme  et  la  fermeté  avec  laquelle 
rélecteur  supportait  des  outrages  réi- 
térés, n'étaient  pas  moia^  remarqua- 
bles que  la  fureur  et  l'impatience  du 
landp;rave  ,  dont  le  caractère  impé- 
tueux et  bouillant  avait  peine  à  se  con- 
tenir :  lorsqu'il  se  rappelait  les  hon- 
teux artifices  par  lesquels  on  Tavait 
entraîné  dans  l'état  où  il  se  trouvait, 
et  l'injustice  avec  laquelle  on  le  rete- 
nait dans  les  fers,  son  indignation  re- 
doublait, et  le  précipitait  souvent  dans 
les  accès  de  ra0s  les  plus^trava» 
gants  (*).  »• 

non  as  umnuu 

L'auteur  de  tous  les  mouvements 
religieux  de  l'Allemagne  depuis  trente 
ans  ne  vécut  pas  assea  pour  voir  le 
triste  résultat  de  la  guerre  de  Smal- 
calde;  il  était  mort,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  18  février  1546,  à 
Eisleben ,  son  lieu  de  naissance ,  à  l'iee 
de  soixante-trois  ans.  Pieux  et  toé 
pour  la  vérité ,  qu'il  rechercha  de  bonne 
loi ,  il  la  publia  avec  un  courage  hitre- 
pide,  et  la  défendit  avec  science  et 
habileté.  S*il  mélasouvent  la  grossièreté 
et  l'insulte  à  ses  querelles  theoiogiques, 
il  faut  en  accuser  son  siècle  et  I  exem- 

J>le  même  de  ses  adversaires;  mais  la 
bugue  de  son  earactère,  son  intolé- 
rance, la  haute  opinion  qu'il  avait  dans 
l'infaillibilité  de  ses  lumières  peuvent 
lui  être  justemeut  reprodiees.  «  Lu- 
ther, dit  M.  de  Karamsitt ,  a  étsMi  uae 
nouvelle  foi  fondée  sur  la  doctrine  de 
I  F-  auizile,  mais  rejetant  des  cérémo- 
nies pieuses  d'un  seus  profond  qui 
avaient  été  introduites  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  et  qui 
sans  doute  avaient  leur  utilité;  car  Dieu 
n'a  pas  donné  à  l'homme  la  seule  rai- 
son, il  lui  a  départi  aussi  l'imagination 
qui  opère  une  grande  influence  sur  le 
cœur.  Le  hardi  réformateur  dépouilla 
le  culte  de  toute  pompe,  détournant  le 
regard  des  iidèles  de  la  splendeur  des 

(')  BebcrtNO, Histoire  de  Charles-Quiol, 
t.  IV,  p.  3:  et  Miv.  de  k  tmd*  à»  âuanL 
Paii»,  XS17.  * 
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ntels,  du  mystère  de  la  messe;  et 
vonlnnt  le  Tiire  ru'nrtrfT  dnns  h  clarté 
du  ricl,  et  [mr  ues  sermons  l'.e  mor.ile 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  i>ua 
coeur,  il  montrj  beaucoup  de  zèle  pour 
Sion,  mais  plus  de  haine  pour  Rome; 
s'en  référa  sans  cesse  à  Jésus-Christ  et 
a  sesi  apôtres  f  mais  u'en  imita  pas  la 
4loooeiur;  soumit  les  dogmes  de  TÉglise 
au  tribunal  de  la  raison ,  mais  paria  le 
langage  de  la  passion;  priva  le  pnpc  de 
sa  puissance  ecclésiastique,  inais  s'é- 
rigea loi-méme  en  chef  deTÉ^Iise,  et 
triompha  non  par  Fenthoosiasme  du 
peuple,  mais  par  l  éiioïsme  des  grands 
qu*U  délivra  de  la  dépendance  d'une 
aotorité  souvent  absolue  et  de  la  peur 
de  l'excommunication,  tout  en  enri* 
chissant  leur  Ose  par  les  rereous  des 
fondations.  • 

nmam  »*AoosM»oao. 

CependantCharles-Qnint,  profitant  de 
sa  fortune  inespérée,  convoqua  a  Augs- 
bouK,  pour  le  1**^  septembre  1547, 
jne  diète  où  il  parla  et  agit  en  maître. 
Le  principal  onjet  de  cette  reunion 
était,  coipme  celui  de  toutes  les  assem- 
blées précédentes,  de  terminer  le 
schisme  religieux  ;  mais  cette  fois  l'em- 
pereur, qui  tenait  dans  ses  prisons  les 
deux  chefs  du  parti  protestant,  put  es- 
pérer de  mener  à  bonne  fin  cette  en* 
trepHse  si  difllcile.  Paul  III  s'efforçant 
dVntravér  la  réunion  du  concile  de 
Trente,  Charles  résolut  de  trancher  du 
pape ,  et  fit  rédi;zer  par  ses  théologiens 
un  acte  destiné,  pensait;il,  à  réconci- 
lier les  deux  doctrines  :  c'est  l'acte 
connu  sous  le  nom  lï' Intérim  d'Augs- 
bourg.  Après  Tavoir  fait  approuver  de 
la  diète,  il  en  ordonna  TintroductiOll 
dans  les  divers  l':tats  de  r.Mlemniînp; 
mais  les  électeurs  du  Palalinat  el  du 
Brandebourg  furent  les  seuls  a  l'accep- 
ter. Maurice  le  remplaça  par  Vinférim 
de  Leipzig,  rédigé  par  Mcinnchtlion , 
et  où  l'on  cédait  sur  les  adiaphorca  ou 
poiuls  moms  essentiels.  Kn  général, 
vhfUérim  ne  fut  introduit  que  dans  les 
pays  occupée  par  les  troupes  impéria- 
les, dans  le  Wurtemberg,  par  exem- 
ple, et  la  ^uabe. 
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une  réformaiion  ecclésiastique ,  ré- 
digée par  Charles-Quint,  pour  les  ca- 
tholiques ,  comme  l'intérim  l'était  pour 
les  protestants;  puis  la  eonvenUon  de 
Bourgome  qui  plaça  toutes  les  posses- 
sions oont  Charles  avait  hérité  de 
Pancienne  maison  de  fiourgogne  et  06 
qu*il  avait  acquis  depuis  dans  les  Pays* 
Bas,  y  compris  la  Flandre,  PArtois  et 
la  Franche-Comté,  sons  la  protection 
deriîinpire ,  leur  possesseur  ayant  voix 
et  séance  i  la  diète,  et  conteibuant  à 
toutes  les  charges  consenties  pour  une 
part  égale  à  celle  de  deux  électeurs ,  ou 
a  celle  de  trois  en  cas  de  guerre  contre 
les  Turcs;  toutefois  le  nouveau  cercle 
devait  être  indi  pendant  et  exempt  de 
la  juridiction  des  tribunaux  de  I  Em- 
pire, si  ce  n'est  en  cas  de  refu^  du 
contingent.  Par  cet  arrangement,  Char- 
les forçait  le  corps  germanique  à  pren- 
dre  part  à  tontes  les  guerres  que  le 
possesseur  du  cercle  de  Bourgogne  au- 
rait à  soutenir  contre  la  France.  Uu 
arrangement  semblable  avait  été  con- 
clu ,  en  1543,  par  le  duché  de  Lor- 
raine, mais  sa  |)art  dans  les  contribu- 
tions n'avait  été  Uxée  qu'aux  deux  tiers 
de  celle  d*uD  électeur. 

ÇOHOCITS  OS  lUUaiCI  Ol  SAXC 

Charles  semblait  au  comble  de  la 

fortune;  mais  il  suflît  pour  l'en  faire 
descendre  de  ce  même  Maurice  qui 
avait  tantcontribuéà  ses  succès.  Après 
la  bataille  de  Muhiberg,  Charles  lu! 
avait  conféré  la  dignité  electonde  avec 
les  (lom aines  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Saxe,  a  l'exception  de  la  ville 
de  Gotha  et  de  quelques  autres  do- 
maines qui  formèrent  ensuite  les  prin- 
cipautés de  Weimar,  Kisenach,  Co- 
bourg,  Gotlia  et  Altembourg.  Mais 
Maurice,  devenu  chef  du  parti  latbé* 
rien  et  le  plus  puissant  prince  de  PAI- 
Icmagne,  s'effraya  à  son  tour  de  la 
puissance  deChanes-Quint;  maintenant 
que  son  ambition  était  satiafirite,  il  vou- 
lait conserver  ce  uuMI  avait  acquis  et 
mettre  à  l'abri  du  despotisme  impérial 
ses  nouveaux  droits,  son  indépendance 
et  sa  religion  qu'il  voyait  menacés.  Or 
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)a  chose  étaft  difficile,  car  8*lt  édatait 

sur-le-champ ,  il  serait  promptement 
écrasé  par  les  forces  i/iipcrinlrs,  et  n'au- 
rait le  temps  ni  de  prci)arer  ses  troupes 
ni  de  nouer  des  alliances  qui  pussent 
Taider  dans  ses  desseins.  L  ne  heureuse 
circonstance  vint  le  servir.  Dr  tous  les 
membres  de  la  lip;ue(le  Sinaicaitie.deiix 
résistaient  encore  ;  c  étaient  les  villes  de 
Constance  et  de  Magdebourg.  Magde* 
bourg  surtout  irritait  chaque  jour  l'em- 
pereur,  en  donnant  asile  aux  prédica- 
teurs luthériens  qui  s'élevaient  le  plus 
Inut  contre  son  intérim  ;  de  là  par- 
talent  une  foule  de  libelle!:  et  de  cari- 
catures qui  couraient  toute  l'Allemaiine 
et  entretenaient  la  haine  contre  Char- 
les. L*enij}ereur  mît  cétte  ville  au  ban 
de  TEmpire,  et  IMaurice  se  fit  charger 
d'exécuter  la  sentence;  on  lui  accorda 
même  une  somme  de  cent  mille  llorins 
pour  ses  préparatifs,  et  soixante miUe 
par  mois  pour  solder  ses  troupes. 

Il  commença  au  mois  d'octobre  1550 
le  siège  de  cette  place,  alors  la  plus 
forte  de  rAllemapne,  et,  pendant  les 
treize  mois  qti'il  le  lit  durer,  en  entre- 
mêlant les  né|:ociations  aux  atlaaues, 
personne,  ni  l'empereur,  ni  les  habi- 
tants de  Maqdebours,  ni  son  armée, 
ni  ses  ministres  même  ne  sou[)Çonnè- 
rent  un  seul  instant  qu'il  n'agissait  pas 
avec  toute  bonne  foi.  Cependant,  le  5 
octobre  1551 ,  il  si^na  avec  le  roi  de 
France,  le  fils  aîne  du  landizrave  de 
liesse  et  le  duc  de  Mecklenbourg,  un 
traité  secret  pour  le  rétablissement 
des  droits  de  la  nation  germanique 
et  pour  la  délivrance  de  ses  princes 
captifs.  Henri  H  promit  |)our  le  pre- 
mier mois  quatre-vingt  mille  écus,  et 
pour  chacun  des  suivants  soixante 
mille.  On  lui  abandonnait  les  villes  de 
TEmuire  où  Ton  ne  parlait  pas  alle- 
mana.  Cambrai,  Toul,  Metz  et  Ver- 
dun; enfin  les  princes  alliés  devaient 
marcher  droit  contre  la  personne  de 
rempereur. 

Ces  négociations  avaient  été  con- 
duites par  les  princes  eux-mêmes  à 
î'insn  de  leurs  ministres,  et  ce  fut  Al- 
bert, mari^ave  de  Brandebourg-Cuim- 


bach,  qui  allûlui-mémeporfer  le  traité 
à  Chambord,  oij  Henri  II  le  ratifia. 

IMaurice  avait  atteint  son  but;  il 
était  temps  de  lever  le  masque.  Mufide- 
bourg  se  rendit.  Les  conditions  étaient 
dures  :  ses  murailles  devaient  être  dé- 
mantelées; mais  Maurice,  qui  voulnit 
en  faire  sa  place  d'armes,  se  garda  bien 
de  les  abattre,  et  promit  aux  habitants 
la  conservation  de  tous  leurs  privilèges. 
Alors,  afin  de  mieux  tromper  l'empe- 
reur, il  fit  des  aj)prêts  sérieux  pour  se 
rendre  au  concile  de  Trente,  qui,  convo- 

3uéen  1543  par  lepape  Paul  III,avattété 
epuis  [)rorogé plusieurs  fois.  Melandh 
thon  rédigea  une  nouvelle  confession, 
et  des  ambassadeurs  allèrent  négocier  à 
Trente  l'expédition  de  saufs-conduits 
pour  les  théologiens  de  :Maurice.  Cette 
négociation,  à  laquelle  il  paraissait  at- 
tacher une  grande  importance,  éprouva 
des  difficultés  qui  n'avaient  pas  été 
prévues  dans  les  instructions  des  en- 
voyés; il  fallut  en  demander  de  noti- 
velles.  Knlin  les  théologiens  partirent; 
toute  l'Allemagne  parlait  de  leur 
voyage;  mais  ils  reçurent  en  route  des 
courriers  qui  leur  portèrent  l'ordre  de 
s'arrêter  pour  attendre  le  résultat  d'une 
conférence  que  l'électeur  se  propo.sait 
d'avoir  lui-même  à  Insprud(  avec  Tem- 
j)ereur.  Des  ambassadeurs  y  furent  en- 
voyés pour  proposer  une  entrevue,  et 
son  logement  a  Inspruck  fut  préparé. 
Pendant  ce  temos,  George,  frère  du  * 
duc  de  Meckiennourg,  prenait  à  sa 
solde  les  troupes  licenciées  par  la  ville  ê 
de  ISlagdebourg,  afin  de  pouvoir  les 
céder aOiaurice, qui  retenait  lui-même 
les  siennes,  sous  prétexte  de  ne  pou- 
voir les  congédier  faute  d'argent  pour 
payer  leurs  arrérages. 

Cependant  Charles  restait  à  Inspruck 
dans  nne  parfaite  sécurité,  unique- 
ment occupé  à  contreniiner  les  intri- 
gues du  légat  du  pape  dans  le  concile. 

«  Cette  imprudente  sécurité  de  la 
part  d'un  prince  que  son  attention  à  ob- 
server tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  conduisit  souvent  a  un  excès  de  de- 
lianoe ,  peut  paraître  inexplicable  ;  on 
n'a  pu  l'attribuer  qu'à  un  aveugle- 
ment extraordinaire;  mais,  indqien- 
damment  de  l'adresse  singulière  avec 
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laquelle  Maurice  sot  déguiser  ses  dé- 
marches ,  deux  eircoBStanoes  eonoou- 

rurent  à  tromper  Tempereiir:  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Inspruck ,  la 
goutte  le  prit  avçe  un  surcroît  de 
TÎolence;  son  tempérament  était  affai- 
bli par  îc  si  fréquentes  attaques;  son 
esprit  avait  penfu  sa  force  naturelle, 
et  il  n'était  plus  en  état  de  s'occuper 
des  affaires  avec  sa  vigilance  et  sa  pé- 
nétration  ordinaires.  Granvelle,  é?é- 
que  d'Arras,  son  premier  ministre, 

Ote  i'un  des  {)olitiques  les  plus  dé- 
son  siècle  et  peut-être  d*aucaii 
siècle,  fut  en  cette  occasion  dupe  de 
sa  propre  Onesse.  Il  avait  une  si  haute 
opinion  de  son  habileté  et  méprisait  si 
Idrt  les  talents  politiques  des  Alle- 
niands,  qu'il  ne  fit  aucune  attention 
aux  avis  qti'on  lui  donna  sur  les  intri- 

Sues  secrètes  et  les  projets  dangereux 
s  Maurice.  La  sombre  défiance  du 
doc  d'Aube  lui  ayant  inspiré  quelques 
soupçons  stir  la  sincérité  de  l'eleeteiir, 
il  proposa  de  le  mander  sur-le-champ  à 
la  cour  pour  y  rendre  comj)te  de  sa 
conduite;  maisGranvelle  repondit  avee 
dédain  que  ces  soupçons  étaient  sans 
fondement,  et  que  là  té(e  d'un  Alle- 
mand ivre  était  incapable  de  former 
quelque  projet  qu'il  ne  lui  fAt  aisé  de 
pénétrer  et  de  faire  échouer.  Ce  n'était 
pas  seulerneiiT  sa  confiance  en  sa  propre 
sai^acité  qui  lui  donnait  un  ton  si  dé> 
eisif.  Il  avait  corrompu  deux  des  mi- 
nistres de  Maurice,  qui  lui  envoyaient 
des  avis  fréquents  et  détailles  de  tous 
les  mouvements  de  leur  maître;  mais 
ce  moyen  même,  par  lequel  il  espérait 
de  pénétrer  tous  les  desseins  et  jus- 
qu'aux pensées  de  Maurice,  concourut 
à  le  mieux  tromper.  L'électeur  avait 
secrètement  découvert  la  correspon- 
dance de  ses  deux  ministres  avec  Gran- 
velle;  au  lieu  de  les  punir  de  leur 
trahison ,  il  sut  habilement  en  profiter, 
et  tourna  contre  Granvelle  les  artifices 
mêmes  de  ce  prélat.  Il  affecta  de  traiter 
ses  deux  ministres  avec  [)Iiis  de  con- 
fiance que  jamais;  il  les  admit  à  ses 
délibérations  particulières,  et  parut 
leur  découvrir  ses  pins  secrètes  inten- 
tions; mais  il  avait  soin  de  ne  leur 
laisser  apercevoir  que  ce  qu'il  était  de 
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son  tntérit  de  fiiire  eonnattre,  de  sorto 

que  les  avis  des  deux  espions  ne  ser- 
vaient qu'à  confirmer  Granvelle  dans 
la  persuasion  où  il  était  de  la  sincérité 
et  des  bonnes  intentions  de  Maurice. 
L'empereur  lui-même  était  dans  une  sf 
parfaite  sécurité,  qu'il  ne  tint  aucun 
compte  d'un  mémoire  qui  lui  fut  pré- 
senté au  nom  des  électeurs  ecclésiasti 

Joes,  et  par  lequel  on  ravertissait 
'être  en  garde  contre  I\Iaurice;  il  n'y 
répondit  (|ue  par  des  démonstrations 
de  son  entière  confiance  dans  la  fidé- 
lité et  dans  Tattacliement  de  ce  prince. 

«  Enfin  les  pré|)aratifs  de  Maurice 
se  trouvèrent  achevés,  et  il  jouit  du 
j)Iaisir  de  voir  que  ses  intrigues  et  ses 
projets  étaient  toujours  ignorés;  mais, 
quoiqu'il  fût  près  de  commencer  les 
hostilités,  il  ne  voulut  pas  jeter  le 
masque  qu'il  avait  gardé  Jusqu'alors, 
et,  par  une  nouvelle  ruse,  il  sut  encore 
tromper  ses  ennemis  quelmies  Jours  de 
plus.  Il  annonça  qu'il  allait  faire  le 
voyage  d'lns[)ruck  dont  il  avait  si  sou- 
vent parlé,  et  il  prit  pour  l'y  accom- 
pagner un  des  deus  ministres  que 
Granvelle  avait  corrompus.  y\près  avoir 
fait  quelrpies  postes,  il  feignit  d'être 
fatigué  du  voyage,  et  dépêcha  à  Ins- 
pruck son  perfide  ministre,  en  le  char» 
géant  de  présenter  à  rem[>ereur  des 
exetises  sur  ce  délai,  et  de  l'assurer 
qu'il  arriverait  à  la  cour  dans  peu  de 
Jours.  Cet  espion  ne  ftot  pas  plutôt 
parti  que  Maurice  monta  à  cheval, 
vola  vers  la  'I  hnrince,  y  joiirnit  son 
armée  composée  de  vin^t  mille  honuncs 
d'Infonterie  et  cinq  mille  de  cavalerie, 
et  la  mit  siir-le-ctiamp  en  mouve- 
ment. 

UAKiÊMnm  mt  maobig»  st  ov  Mai  m 

«  Il  publia  en  inèine  temps  un  ma- 
nifeste contenant  les  raisons  (ju'il  avait 
pour  nrendre les  armes.  Il  alle^^ua  trois 
motin:  1*  de  défendre  la  religion  pro- 
testante, menacée  d'une  destruction 
prochaine;  2"  de  maintenir  la  consti- 
tution et  les  luis  de  FEmpire,  et  de 
préserver  TAIIemagne  de  la  domination 
d'un  monarque  al>soIu;  3"  de  délivrer 
le  landgrave  de  Uesse  des  horreurs 
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d'une  longue  et  injuste  captivité.  Par 
le  premier  motif,  Maurice  soulevait  en 
sa  faveur  les  partisans  très-nombreux 
de  la  réforniation  que  TenthousiasiiM 
tendait  formidables,  et  que  Toppres- 
Bion  excitait  à  prendre  un  parti  déses- 
péré i  par  le  second  motif,  il  s  attachait 
lovft  IM  amii  de  la  liberté,  tant  catho- 
Ilt)ue8  que  protestants,  également  in- 
téressés à  se  joindre  à  lui  pour  défendre 
des  droits  et  des  privilèges  commun^ 
•ttx  ttu  et  aux  autres;  eifin,  outre  la 
Kloife  quMI  8*aoquérait  par  son  zèle  à 
l*(Bmplir  ses  engagements  envers  le  land- 
grave ^  le  troisième  motif  était  devenu 
un  objet  d'intérêt  général,  non^seule- 
ment  par  la  pttie  qu*inspiraient  les 
souffrancesde ce  prince  infortuné,  mais 
encore  par  Tindigoatiou  qu'avaient 
excitée  la  rigueur  et  Tliyostice  avec 
tciquelles  il  avait  été  traite  par  Tempe- 
pereur.  Avec  le  manifeste  de  Maurice, 
il  en  parut  un  autre  nu  nom  d'Albert, 
marquis  de  Brandebuiug-CulmlKich, 

3ui  s*était  joint  à  lui  avec  un  oorpA 
^aventuriers  qu'il  avait  rassemblés;  il 
y  exposait  les  mêmes  griefs,  mais  avec 
un  excès  d'amertume  et  de  violence 
analogud  au  caractère  du  grince  aoua 
le  nom  duquel  cet  écrit  était  publié. 

«  Le  roi  de  France  publia  aussi  un 
manifeste  en  son  propre  nom;  après  y 
avoir  rappelé  Tancienne  allianee  qui 
subsistait  entre  les  nations  française 
et  germanique  descendues  l'une  et 
l'autre  des  mêmes  ancêtres,  et  après 
avoir  parlé  des  ouvertures  qu*en  con- 
séquence de  cette  ancienne  union  <)ueU 
ues-uus  des  plus  illustres  princes 
'Allemagne  lui  avaient  faites  pour  lui 
demander  sa  protection ,  Henri  décla- 
rait qu'il  allait  prsndre  les  armes  pour 
rétablir  rancienneconstitution de  I  Km- 
pire,  pour  délivrer  quelques-uns  de  ses 
princes  de  la  servitude ,  et  pour  assurer 
les  privilèges  et  l'indépendance  de  tous 
les  meinlHX'S  du  corps  gernianiqiie;  il 
prenait  dans  ce  manifeste  le  titre  de 
protecteur  des  iiberlts  de  r.  iUemagne 
et  de  ses  princes  captifs,  et  il  avait 
fait  araver  en  téte  un  bonnet,  l'ancien 
symEole  de  la  liberté,  placé  entre  deux 
poignards,  pour  faire  entendre  sans 
doute  mue  Allemands  que  la  liberté  ne 


pouvait  s'acquérir  et  se  conserver  que 
par  la  force  des  armes. 

nooii*  SB  MAoaici.  —  anroATiwi  »s 

«  Maurice  avait  alors  un  rùlc  tout 
nouveau  à  jouer,  mais  son  génie  flexi- 
ble était  propre  à  se  plier  à  toutes  les 
situations;  des  le  moment  où  il  prit 
les  armes,  il  se  montra  aussi  hardi  et 
aussi  entreprenant  à  la  téte  de  son  ar- 
mée qu'il  avait  été  circonspect  et  rusé 
dans  le  cabinet.  II  s'avança  par  des 
marches  rapides  vers  la  haute  Allema- 
gne. Toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent 
sur  sa  route  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Il  rétablit  dans  leurs  oflices  les  magis> 
trats  que  l'empereur  avait  destitués, 
et  remit  en  possession  des  églises  les  • 
ministri's  protestants  qui  en  avaient 
été  chasses.  Il  dirigea  sa  marche  vers 
Augsbourg;  la  garnison  impériale  qui 
y  était  n'étant  pas  assez  forte  pour 
tenter  de  se  défendre  se  retira  avee 
précipitation,  et  Maurice  prit  posses- 
sion de  cette  grande  ville,  où  il  Ut  les 
mêmes  changements  que  dans  celles 
OÙ  il  avait  déjà  passé. 

«  Il  n'y  a  point  de  termes  pour  ex* 
primer  I  ctonnement  et  la  consterna- 
tion qui  saisirent  l'empereur  lorsqu'il 
apprit  ces  événements  si  inattendus. 
Il  voyait  Un  grand  nombre  de  princes 
d'Allemagne  armés  contre  lui,  et  le 
reste  prêt  a  les  Joindre,  ou  formant 
des  verax  pour  leur  succès;  il  voyait 
en  même  temps  un  monarque  puissant 
s'unir  ètroitenient  à  eux  et  seconder 
leurs  opérations,  conunandant  en  per- 
sonne une  armée  formidable;  tandis 
que,  par  une  négligence  et  une  crédu- 
lité (jui  l'exposaient  à  la  fois  au  méj)ris 
public  et  au  jthis  ;:rand  danger,  il  ne  se 
trouvait  en  état  de  prendre  aucune 
mesure  efllcace  ni  pour  réprimer  ses 
sujets  rebelles,  ni  pour  repousser  l'in- 
vasion d'un  ennemi  étranger.  I  ne 
partie  de  ses  troupes  espagaol&s  avait 
etéenvoyéeen  Hongrie  pour  combattre 
les  Turcs;  le  reste  avait  été  rappelé  en 
Italie  pour  la  |^uerre  qui  se  contiuuait 
dans  le  duché  de  Parme;  les  bandes 
des  vieilles  troupes  aUemaodeB  avaient 
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été  lioeiidées,  parce  qu  it  jie  pouvait 
ptaiks  payer,  et  quelques-ami  rétaiant 

mises  a  la  solde  de  Maurice  après  le 
sié^e  de  Magdebouri;.  Charles  restait 
donc  à  lospruck  avec  un  corps  de  trou- 
pes  à  Mme  nfibant  pour  garder  ta 
pertooR.  Soo  trésor  était  épuisé;  do- 
puis  quelque  temps,  il  n'avait  reçu 
•ucitne  remise  du  nouveau  monde,  et 
il  avait  perdu  tout  son  crédit  auprès 
éea  négodants  de  Gènes  et  de  Venise, 
ui,  nialcré  l'offre  d'un  intérêt  exor- 
itant,  refusèrent  de  lui  prêter  de  l'ar- 

Î;ent.  Ainsi  ce  prince,  sans  contredit 
e  plus  considérable  potentat  de  la  chré- 
tienté, et  le  plus  capable  de  déployer 
une  grande  force ,  puisque  sa  puissance 
n'avait  encore  soutfert  aucune  diminu- 
tion, ae  trouvait  cependant  hors  d*état 
d*éciispper,  par  sn  effort  assez  prompt 
et  assez  vigoureux,  au  danger  immi- 
nent qui  le  mena^it. 

«  Il  mit  toutes  set  eapéranosa  daai 
la  négociation ,  seule  ressource  do  ceux 
qui  sentent  leur  faiblesse;  maïs,  cral- 

Sant  de  compromettre  sa  dignité  en 
sant.les  premières  avances  a  des  su- 
jets relMlIcn ,  il  évita  cet  inconvénient 
en  employant  la  médiation  de  son  frère 
Ferdinand.  Maurice ,  plein  de  con- 
fiance dans  ses  talents ,  tt  ne  doutant 
pas  qu*f  I  ne  sât  tirer  parti  de  cette  né- 
gociation,  espéra  que,  par  une  aj)pa- 
rencede  facilité  à  écouter  les  premières 
ouvertures  d'accommodement ,  il  pour- 
rait amuser  l^mpereur  et  ralentir 
l'activité  des  préparatifs  qu'il  commen- 
cmt  à  faire  pour  se  mettre  en  dé- 
pense, il  consentit  sans  diflicuité  à  une 
•ntrevao  avee  Ferdinand  dans  la  ville 
de  Lintz  en  Aatrldie,  où  il  se  rendit 
sur-le-cliamj),  après  avoir  laissé  son 
armée  contmuer  sa  marche  sous  les 
ordres  du  duc  de  Mecklenboorg. 

«  Le  roi  de  France  exécuta  fidèle- 
ment tout  re  qtrî!  avait  promis  à  ses 
allfés  ;  il  entra  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne avec  une  armée  nombreuse  et 
bien  payée  ;  et,  marchant  droit  en  Lor- 
raine, Toul  et  Verdun  lui  ouvrirent 
leurs  portes  sans  résistance.  Les 
troupes  se  présentèrent  ensuite  devant 
Meta;  le  connétable  de  Montmorency, 
ajfâvt  obtastt  la  permission  d'y  paaser 


avec  un  petit  détadiement  pour  sa 
garte ,  y  introdolait  autant  de  troopea 

qu'il  en  fallait  pour  contenir  la  gar- 
nison ;  et ,  par  ce  frauduleux  strata- 
gème, les  Français  se  rendirent  mat* 
très  do  cette  vHIe  sans  répandre  de 
aang.  Henri  fit  avec  beaucoup  de  pompé 
son  entrée  dans  toutes  ces  places;  il 
obligea  les  habitants  de  lui  prêter  ser- 
ment d*obéissance ,  et  réunit  à  sa  cou- 
ronne ces  acquisitions  impoflallleai 
Après  avoir  laissé  une  forte  i^amisort 
dans  Metz,  il  s'avança  vers  l'Alsace 
pour  tenter  de  nouvelles  conquêtes, 
que  les  premiers  succès  de  ses  armes 
semblaient  lui  promettre. 

•  La  conférence  de  Lintz  ne  pro- 
duisit aucun  accommodement.  Mau- 
rice, en  consentant  à  cette  entrevuOi 
n'avait  vraisemblablement  d*aatoo  ob« 
jet  que  de  tromper  l'empereur;  car  il 
fit  en  faveur  de  ses  confédérés  et  du 
roi  de  France,  leur  allié,  des  de- 
mandes qui  no  pouvaient  pas  être  ao- 
ce[)tées  par  un  prince  trop  fier  pour 
se  souHJcltre  sur-le-chanip  aux  condi- 
tions que  lui  dictait  un  ennemi.  Mais, 
quoique  Maurice ,  pendant  toute  la  né- 
gociation,  partit  invariablement  atta- 
ché aux  intérêts  de  ses  associés,  et 
quoiqu'il  ne  perdît  jamais  de  vue  les 
objets  qui  loi  avalent  mis  les  armes  à 
la  main ,  il  montra  toujours  le  désir 
le  plus  vif  de  terminer  à  l'amiable  avec 
l'empereur  tous  les  différends.  Encou- 
ragé par  cette  apparente  disposition  à 
la  paix ,  Ferdinand  proposa  une  seconde 
entrevue  pour  le  26  mai,  et  demanda 
qu'il  V  eût  une  trêve  qui  commence- 
rait oB  ce  même  Jour  et  durerait  Jus- 
qu*au  10  de  juin,  afin  de  laisser  le 
temps  de  déciaer  tous  les  points  con- 
tes té.s. 

«  Dana  ees  entrafliites ,  Maurice  re- 

Joignit ,  le  9  de  mai ,  son  armée  qui 
s'était  avancée  jusqu'à  (limdelsingen. 
II  mit  ses  troupes  en  mouvement  lo 
lendemain  au  matin  ;  et ,  comme  il  lui 
restait  encore  seize  jours  pour  agir 
avant  le  commencement  de  la  tr«*ve, 
il  résolut  de  tenter  dans  cet  intervalle 
une  entreprise  dont  le  succès  pourrait 
être  assez  décisif  pour  rendre  inutiles 
les  négociationa  de  Panau ,  et  pour  le 
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mettre  en  état  d*miposflr  les  eonditions 

qu'il  jugerait  convenables.  II  prévit 
que  l'idée  d'une  cessation  d'hostilités 
si  procbaine  et  renipressement  adroit 
quMl  avait  montré  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  ne  manquerait  pas 
de  donner  à  rempereur  de  fausses  es- 
pérances; qui ,  en  calmant  ses  inquié- 
tudes, le  replongeraient  en  partie  dans 
la  sécurité  oui  lui  avait  déjà  été  si  fa- 
tale. Plein  ne  confiance  dans  cette  con- 
jecture, Maurice  marcha  droit  à  Ins- 
pruck ,  et  s'avauça  du  mouvement  le 
plus  rapidequ'oaput  donner  à  un  corps 
de  troupes  si  considérable.  Il  arriva 
Je  18  a  Fiessen,  poste  trcs-important 
à  l'entrée  du  Tyrol ,  où  il  trouva  un 
corps  de  huit  rx;nts  hommes  bien  re- 
tranches ,  que  l'empereur  y  avait  pla- 
cés pour  s'opjwscr  aux  progrès  des 
confédérés.  Maurice  attaqua  ces  huit 
cents  hommes  arec  tant  de  violence  et 
d'impétuosité  qu'ils  abandonnèrent 
leurs  lipies  avec  précipitation  ,  et  que, 
se  renliant  sur  un  second  corps  posté 

f>rès  de  Roten ,  ils  lui  communiquèrent 
a  terreur  panique  dont  ils  étaient  sai- 
sis, de  sorte  que  tous  ensemble  prirent 
la  fuite  aj^res  une  faible  résistance. 

«  Maurice ,  transporté  de  ce  succès 
qui  surpassait  toutes  ses  espérances , 
marcha  à  Khrenberp,  chAteau  situé 
sur  un  rocher  très-haut  et  escarpé, 
qui  dominait  le  seul  passage  qu'il  y 
edt  à  travers  les  montagnes.  Gomme 
ce  fort  s  était  déjà  rendu  aii\  protes- 
tants au  commencement  de  la  guerre 
de  Smalcalde,  parce  que  la  garnison 
était  alors  trop  faible  pour  le  défend  re , 
l'empereur,  qui  en  connaissait  l'im- 
portance,  avait  eu  soin  d'y  jeter  un 
corps  de  trou[)es  suffisant  pour  repous- 
ser les  efTorts  de  la  plus  grande  ar^ 
mée;  mais  un  berger,  poursuivant 
une  chèvre  qui  s'était  écartée  du  trou- 
peau, découvrit  un  sentier  inconnu 
par  lequel  on  pouvait  monter  au  som* 
met  du  rocher.  Il  vint  en  donner  avis 
a  Maurice.  Un  petit  détachement  de 
soldats  choisis,  ayant  à  leur  tête 
George  de  Mecklenbourg ,  fiirent  à 
I  in'-tant  commandés  pour  suivre  ce 
guide.  Ils  se  mirent  en  marche  le  soir, 
çt,  ayant  grimpé  par  uq  ^tier  es- 


carpé avec  autant  de  peine  que  de 
dangers ,  ils  atteignirent  enfin  le  som- 
met sans  être  aperçus.  Maurice  avant 
commencé  l'assaut  a  l'un  des  cotés  du 
diâteau>  ils  parurent  tout  à  coup  de 
l'autre  coté,  au  moment  et  au  signal 
convenus,  et  se  disposèrent  à  escala- 
der les  murs  qui  étaient  faibles  en  cet 
endroit,  parce  qu'on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors inaccessible.  La  garnison, 
saisie  de  frayeur  en  se  voyant  attaquée 
par  un  point  où  elle  se  croyait  à  l'ubri 
de  tout  danger,  mit  bas  les  armes  sur- 
le-cbamp.  Ainsi  Maurice,  presque 
sans  verser  de  sang,  et,  ce  qui  lui  était 
plus  important  encore,  sans  perdre  de 
temps,  se  trouva  maître  d'une  place 
dont  la  réduction  aurait  pu  le  retar* 
der  longtemps,  et  aurait  demandé  les 
lus  grands  efforts  de  valeur  et  d^ba- 
ileté. 

«  Maurice  n'était  alors  qu'à  deux 
jours  de  marebe  d'inspruck ,  et ,  sans 

perdre  un  seul  înoment,  il  y  fit  avan- 
cer son  infanterie;  la  cavalerie  ne  pou- 
vant être  d'aucune  utilité  dans  ce  pays 
montagneux,  il  la  laissa  à  Fiessen  pour 
garder  l'entrée  du  deîilé.  11  se  propo- 
sait d'avancer  avec  assez  de  rapidité 
pour  devancer  les  nouvelles  de  l.i  perte 
â*Ehrenberg,  et  pour  surprendre  rem- 
pereur avec  toute  sa  suite  dans  une 
ville  ouverte,  incapable  de  se  défen- 
dre; mais  a  peine  ses  troupes  com- 
mençaient-elles à  se  mettre  en  mouve- 
ment, qu'un  bataillon  de  mercenaires 
se  mutina ,  déclarant  qu'ils  ne  marche- 
raient qu'après  avoir  reçu  la  gratifica- 
tion qui  leur  était  due,  suivant  Pusa^e 
de  ce  temps-là ,  pour  avoir  pris  une 
place  d'assaut.  Ce  ne  fut  qu'avec  beati- 
coup  de  peine  et  de  danger,  et  au  prix 
d'un  temps  précieux ,  que  Maurice  vint 
à  bout  d'apaiser  cette  révolte,  et  d'en- 
gager ses  soldats  à  le  suivre  vers  une  . 
ville  où  ili  trouveraient  un  riche  butm 
qui  les  récouipenserait  de  tous  leurs 
services. 

«  L'empereur  ne  dut  sa  silreté  qu'au 
délai  occasionné  par  cet  aecident  iro* 
prévu.  Il  n'apprit  que  vers  la  nuit  le 
(jauger  qui  le  menaçait,  et,  voyant 
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,  aue  rien  ne  pouvait  le  sauver  que  la 
I  fuite  la  plus  prompte ,  il  (juitta  sur-le- 
champ  Iiispruck .  nuiliïré  I  obscurité  de 
ia  nuit  et  la  vioii'iice  de  la  pluie  qui 
tombait  alors,  et  quoiqu'il  tût  bi  furt 
afTaîMi  par  la  douleur  de  la  goutte 
ju'il  ne  pouvait  souffrir  d'autre  mou- 
vement que  celui  d'une  litière.  Il  voya- 
gea à  la  lumière  des  flambeaux  «  pre- 
nant sa  route  à  travers  les  Alpes ,  par 
des  sentiers  presque  impraticables.  Sei 
roirfisans  et  ses  domestiques  le  sui- 
^ak-{lt  avec  la  même  urécipitation, 
qtiplques-uns  sur  des  cnevaux  qu'ils 
s'itau'ut  procurés  à  la  hâte,  un  grand 
nombre  â  pi'"(l,  et  tons  dans  le  j)lns 
^rjnd  désordre.  Ce  lut  <lans  ce  misé- 
rable éuuipage,  bien  diiïerent  de  la 
pompe  dont  on  avait  vu  le  conquérant 
drrAllcmacne  constamment  environ- 
ne pendant  les  cinq  années  précéden- 
tes, que  Cliarlcs  arriva,  avec  sa  suite 
découragée  et  abattue  de  fatigue ,  à 
Villach  aans  la  Carinthie  ;  et  à  peine 
crut-il  eu  sûreté  dans  ce  lieu  in* 
connu  et  inaccessible. 

•  Maurice  entra  à  Tnspruck  quel- 
quels  heures  après  que  l'empereur  et 
1rs  siens  en  étaient  'sortis.  Désespéré 
de  voir  échapper  sa  proie  au  mumeut 
i  où  il  était  près  de  la  saisir,  il  pour- 
suivit l'empereur  jusqu'à  quelques  mil- 
les de  divtance;  mais,  rci^ardant  comme 
impossible  d'atteindre  des  fnyards  à 
(jui  b  crainte  donnait  des  ailes,  il 
revint  dans  la  ville,  et  livra  au  pillage 
tous  les  bagages  de  renij)ereur  et  ne 
ses  ministres.  Il  défendit  en  même 
ï  temps  de  tuuclier  à  tout  ce  qui  appar- 
I  tm^t  au  roi  des  Romains,  soit  qu'il 
e<U  formé  quelques  liaisons  (r.nnitié 
avec  ce  prince,  soitr|u'il  voulût  le  faire 
croire.  Maurice  avait  calculé  le  temps 
de  ses  opérations  avec  tant  de  justesse 
qu'il  ne  restait  plus  alors  que  trois 
jiiijrs  jusqu'au  commencement  de  la 
trêve  convenue.  Il  partit  sur-le-champ 
pour  aller  trouver  Ferdinand  à  Passau 
aa  jour  qui  avait  été  fixé.  Avant  de 
sortir  d'Inspruck,  Charles  mit  en  li- 
berté l'électeur  de  Saxe,  qu'il  avait 
dépouillé  de  son  électorat  et  qu'il  traî- 
nait depuis  diiq  ans  à  sa  suite;  il  es- 
pérait peut-être  enlmmoser  Blaurice 


en  relâchant  un  rival  qui  pourrait  lui 
disputer  son  titre  et  ses  États,  ou 
pent-étre  sentait-il  l'indécence  de  re- 
tenir et'  prince  prisonnier  tandis  qu'il 
courait  le  risque  de  perdre  lut-méme 
sa  liberté.  Mais  l'électeur,  ne  voyant 
d'autre  moyen  d'échapper  que  celui  de 
suivre  l'enipcrcnr.  et,  frémissant  à  la 
seule  idée  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  parent  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  l'auteur  de  toutes  ses  infortu* 
nés,  prit  le  parti  d'accompagner  Char- 
les dans  sa  fuite,  et  d'attendre  la  dé- 
cision de  son  sort,  de  la  négodatioQ 
qui  devait  s'entamer  (*).  » 

Cependant,  Maurice  avant  fait  re- 
venir son  armée  eu  Bavière,  rejoignit 
le  2G  mai  Ferdinand  à  Passau,  où  se 
trouvait  déià  un  grand  nombre  de 
princes  séculiers  et  ecclésiastiques; 
mais  les  négociations  éprouvèrent  des 
difUcultes  inattendues  par  la  fermeté 
de  Charles-Quint .  qui  rejeta  toutes  les 
propositions.  Il  fallut  que  Ferdinand 
se  rendit  à  Villach,  et  obtînt,  par  ses 
pressantes  sollicitations,  le  consente- 
ment de  son  frèret  Le  landgrave  de 
Hesse  devait  être  réintégré  dans  set 
biens  et  ses  honnenrs;  tous  les  pros- 
crits seraient  rapi)eles;  les  deux  reli- 
gions jouiraient  d'une  entière  liberté» 
uisqu'a  re.\tinction  du  schisme;  eofia 
les  troupes  seraient  Hceuciées. 

n&mftcnev  m  vassav  bt  mix  d'auos- 
•oomo. 

I.n  transaction  de  Passau,  signée  le 
2  août  16')(>,  mit  lin  à  toutes  ces  guer- 
*  res  qui ,  depuis  trente  ans,  désolaient 
rAllemagne,  et  fut  le  prélude  de  la 
paix  d'Angshourir.  Mais  il  fallut  en- 
core quelques  années  ^ur  arriver  à 
une  pacification  définitive.  Le  nrf  de 
France  avait  toujours  les  armes  à  la 
main,  et  Charles  voulait  se  venger  sur 
lui  de  toutes  ses  humiliations.  Le  22 
octobre  1553,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Metz,  que  défendait  le  duc  de 
Guise.  Mais  la  fortune  raba^Mloona 

(*)  Robi'rbon,  Histoire  deCliarles-Quiot, 
t.  rv,  p.  i5o  et  sniv.  de  la  traduciimi  de 
Suanl. 
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encore  ;  les  mauvais  succès  se  multi- 
plièrent, et  il  lui  lallut  signer  en  iôâ6 
une  trêve  de  dnq  années,  qui  laissait  à 
la  France  tout  ce  qu'elle  avait  acquis. 

Un  autre  ('\  «^neincnt  retarda  la  paciG- 
Cation  de  rAlleuiagne;  ce  fut  la  guerre 
contre  le  marerave  de  Brandebourg* 
Cuimbach,  brigand  titré  dont  la  de- 
faite  aurait  été  un  bien  pour  l'Alle- 
magne du  IS'ord,  qu'il  dévastait  avec 
ses  bandes  mercenaires,  si  elle  n'avait 
pas  coûté  la  vie  è  Maurice.  Ce  fut  le 
11  juillet  I5'»3  que  ce  prince  termina, 
à  l'âge  de  33  ans ,  une  carrière  com- 
mencée sous  de  si  brillants  auspices. 

Enfin  la  diète  d*Augsbourg  se  réu- 
nit le  7  mars  1555,  et  le  2G  septem- 
bre  de  la  m^me  année  fut  publiée 
la  paix  de  religion.  Les  protestants 
étaient  maintenus  dans  leurs  droits  el 
possessions;  si  à  l'avenir  un  évéque 
OU  bénéficier  ecclésiastique  quelconque 
touiait  changer  de  religion ,  il  perdait 
ses  bénéfices  et  on  lui  nommait  un 
successeur  (toutefois,  les  protestants 
firent  insérer  d.nis  le  reeez  qu'ils  n'a- 
vaient p;is  consenti  à  cet  article).  Les 
biens  ecciésiastiques  sécularisés,  même 
dans  le»  États  non  immédiats,  devaient 
rester  entre  les  mains  de  leurs  nou- 
veaux propriétaires  ;  in  juridiction  ec- 
clésiastique fut  suspendue  pour  toutes 
les  afEaires  relatives  à  la  religion ,  au 
culte,  etc.,  des  réformés;  les  Sigets 
des  Etats  de  deux  religions  qiiî  vou- 
draient émiçrer  pour  cause  de  reli- 
gion, pourraient  librement  vendre  leurs 
possessions.  Les  zwingliens  et  les 
anabaptistes  furent  exclus  du  bénéfice 
de  la  paix. 

Ce  fiit  un  mois  après  la  tenue  de 
cette  diète  que  Charles  se  démit  de 
l'empire  ;  il  avait  été  élu  au  moment 
où  naissait  la  réforme ,  il  abdiqua 
après  l'avoir  vainement  combattue,  et 
lorsqu'elle  avait  enfin  conquis  une 
existence  lé^nle  et  atteint  le  [)Ii]s  liant 
période,  sijepuis  le  dire,  de  son  exten- 
sion en  Allemagne. 

Depulirabdîcatioade  CiKurles-QnfHt 


jiisqu'.iux  événements  qui  amènent 
directement  la  guerre  de  trente  ans, 
rbistoire  générale  de  rAllemagne  est 
peu  féconde  en  fiiita  curieux  etlmpor^ 

tants;  aussi  passerons -nous  rapide- 
ment sur  cette  période,  remplie  d'obs- 
eores  disputes  de  théologie  ou  de 
guerres  de  successions  dans  lesquelles 

ne  se  trouvent  engagés  nue  des  inté- 
rêts secondaires.  La  réforme,  victo- 
rieuse par  la  défaite  et  l'abdication  de 
Charles  -  Quint ,  ayant  dès  Ion  une 
existence  légale ,  retomba  pour  ainsi 
dire  sur  elle-même,  après  les  grandes 
luttes  qu'elle  avait  soutenues  dans  les 
conciles  et  sur  les  champs  de  bataille , 
et  perdit  sa  force  dans  des  querelles 
subtiles  où  l'on  retrouve  malheureu- 
sement le  nom  de  Melaochtbon.  Ces 
débats  théologiques  dont  mentirent 
toutes  les  universités  protestantes  eu- 
rent une  funeste  influence  ;  les  esprits 
ne  furent  plus  occupés,  comme  aux 
beaux  jours  de  la  scolastique ,  que  de 
questions  puériles  et  inextricables. 
D'abord  ce  fut  la  querelle  des  ndiapho- 
reSf  puis  celle  des  syncî'gisfes.  Il  s'a- 
rissait  de  déternuner  la  part  que 
Mionune  prend  à  la  Justification  que 
e  Saint-Ksprit  opère  en  lui  :  Luther, 
comme  sninl  Augustin,  prétendait  que 
cette  coopération  était  nulle;  Melanch- 
thon  mitigea  eette  doctrine  en  1558 
par  le  recez  de  Francfort,  où  il  soutint 
que  si  les  bonnes  œuvres  étaient  sans 
mérite,  elles  étaient  cejiendant  néces- 
saires, parce  que  le  Sanit-Esprit  en- 
trait dans  le  cceur  des  justifiés  pour  les 
en  rendre  capables.  Mais  l'université 
d'Iena  accusa  celles  de  Leij)zig  etnde 
Witteroberg  d*hérésie,  et  prétendant 
conserver  seule  le  pur  luthéranisme, 
rejeta  toute  coopération  de  riiomtne  h 
la  justilication  que  le  Saint-Ksprit 
opère  en  lui.  Non  contents  d'anathé- 
matiser  leurs  adversaires,  ils  excitè- 
rent les  ducs  de  Saxe  connue  évêqucs 
néis  de  leur  territoire ,  à  sévir  contre 
eux  ;  il  fut  ordonné  en  effet  à  tous  les 
théologiens  du  duché  de  Saxe  de  si- 
gner, comme  rèLMe  de  foi,  le  fomiu- 
lairc  de  l'université  d'Iéna ,  et  les  récal- 
citrants furent  enlevés  par  des  soldats 
et  emprfsomiék.  II4UIut  que  k  eatbo- 
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lique  MaxîmilieD,  fib  de  Ferdinand,  15  joio  1500,  le  ihéme  jour  où  cin- 

^rèchùi  k  son  tour  aux  ducs  la  tolé-  quanta  ans  auparavant  avait  été  publiée 

raoce.  Ja  confession  d'Augsbourg.  Elle  était 

Quelques  années  plus  tard,  un  col-  signée  de  3  électeurs,  21  princes,  22 

loque  se  tint  à  Weiniar  par  permission  comtes,  4  dynastes,  15  villes  Impé» 

deTautorité,  et  les  deux  partis  s' ex-  riales,  et  8,000  pasteurs.  Tout  pas- 

Gommunièrent.  Enfin   le  duc  Jean  teur,  professeur  ou  prédicateur  qui 

Guillaume,  fatigué  de  ces  disputes  refusa  de  la  jurer  dut  quitter  les  États 

ioiotelligibles ,  imposa  silènes  aux  sy-  qui  Tavaient  acceptée.  Elle  compienait 

nergisfes,  aux  accident  aires  et  aux  les  symboles  des  a  pùtres,  de  Nicée  et 

iubstantialistcs  (*);  et  pour  en  pré-  desaintAthanaseJaconfpssinnd'Augs» 

venir  le  retour,  il  retira  à  ses  ecclé-  bourg,  l  apolofiie  de  cette  confession , 

iîastiq[ues  toute  juridiction ,  même  te  le  araod  et  le  p«Ut  catéchisme  de 

pouvoir  d*ezoommunler,  et  les  soumit  Luther,  et  une  dedaration  des  pointa 

a  l'autorité  suprême  d'un  consistoire  sur  lesquels  où  était  en  désaocora  aveo 

tout  composé  de  séculiers  et  orgaues  les  calvinistes, 

de  la  volonté  du  prince.  Les  ministres  Mais  ce  Uvre  de  concorde  ne  put 

parlèrent  vainement  |iour  Tindépen-  encore  réunir  tous  les  esprits;  il  aug- 

dance  du  pouvoir  spirituel  ;  le  duc  menta  au  contraire  la  mésintelligence, 

voulut  élre  obéi ,  et  chassa  les  réraici-  et  forma  deux  partis  hostiles  parmi 

traots. '  Brème  imita  le  duc  de  Saxe  ;  les  luthériens,  car  les  théoloffiens  de 

le  bourgmestre  y  soutint  même  par-  Hesse,  de  Brunswick,  de  Lunebourg, 

devant  fe  sénat  une  dispute  théolo-  de  Poméranie,  de  Uolstein,  de  Meck- 

gique  contre  cinq  docteurs ,  et  les  ma-  lenbourg ,  de  Prusse,  de  Danemark, 

gistrats  chassèrent  un  ministre  qui  du  Palatinat,  de  liade  et  de  Brème, 

sttriboait  aux  ecclésiastiques  le  droit  trouvèrent  mauvais  que  les  docteurs 

d'excommunier ,  et  professait  la  doc-  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg  voulus- 

trinede  l' indépendance  delà  puissance  sent  leur  imposer  leurs  formules.  Ce 

eoclé&iastiuue.  schisme  ne  lut  cas  sans  influence  sur 

Bientdt  les  princes  ne  se  contente-  la  haine  qui  éclata  plus  tard  entre  la 
rent  point  de  chasser  les  hérétiques  Saxe  restée  lutliérienne  et  le  Palatinat 
protestants  ;  les  disciples  que  Mélancli-  deventi  calviniste  (*) ,  et  dont  les  résui- 
liionavait  formes  a  Wittemberg  ayant  tats  faillirent,  au  commencement  de 
écrit  un  livre  contre  la  cène,  donné-  la  guerre  de  trente  ans,  compromettre 
rei)t  naissance  à  une  doctrine  qu'on  le  sort  de  la  religion  réformée, 
«ippeia  le  rry;>/o  ca/r//i/5we.  Scssccta-  Maintenant  que  nous  avons  par- 
leurs se  virent  en  butte  à  une  perse-  couru,  si  nous  pouvons  le  dire,  les 
cation  violente  de  la  part  de  Télecteur  vicissitudes  théologiques  du  protes- 
Auguste  ;  il  fit  expirer  son  propre  tantisme  en  Allemagne  pendant  le  sei- 
ciiancelier  dans  les  tortures,  et  Peu-  zième  siècle,  racontons  rapidement 
cer,  gendre  de  Melandithon  ,  fut  cun-  les  faits  politiques  les  plus  importants 
dooioe  à  une  prison  perpétuelle.  Puis  qui  se  passèrent  entre  ravénement  de 
fl  lit  dresser  un  formulaire ,  et  quioon*  Ferdinand  I*'  et  celui  de  BMInand  II. 
qtje  refusa  de  le  signer  fut  chassé  du 

pa>s.  Enfin   le  même  prince,  pour  C*)  Dès  l'année  1 563 ,  l'électeur  palatin, 

njcttre  hii  a  tout  ce  bruit ,  lit  écrire  la  Frédéric  lU ,  avait  fait  pubUer  sous  Je  titre 

formmie  de  eoncorae,  qu'on  publia  le  de  Catéchisme  d'Heidelberg.  une  professioa 

de  foi  calviniste.  Toutefois,  des  deux  dogmes 

(*)  rependant  la  querelle  dura  encore  qui  séparent  C.onéve  de  ^^  iilniiherg,  la 

sourdement  plus  de  ti-euteanncc:»,  et  ne  liait  non  présence  réelle  et  la  prédesUualjoQ  des 

que  par  It  laiaitiide  des  deux  {lariis  qui  ne  élus,  le  orainier  teulement  M  KUmive  dSM 

<^  rr>ni|.r(  DaMot  plut  ct  n'éuieiit  comprit  le  CiStéffiiiinw  dîleiddbct|. 
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FERDINAND  l". 

(I5Ô8-15G4.) 

Le  premier  événement  qui  signala 
le  règne  du  nouvel  empereur  fut  une 
Tiolente  dispute  avec  le  pape  Paul  JV, 

qui  refusait  de  reconnaître  un  empe- 
reur nommé  par  drs  prinres  que  leur 
révolte  contre  le  saint-siége  avait  fuit 
déchoir  de  leurs  prérogatives  électora- 
les. Vne  consutUttimi  de  droit ,  écrite 
par  le  vice-chancelier  de  Tmlinand,  et 
où  le  pape  était  attaque  avec  aussi  peu 
de  maiagement  <|u*il  l'avait  été  par  les 
novateurs ,  rendit  le  pontife  plus  do- 
cile. Déjà  Maximilien ,  fils  aîne  de  Fer- 
dinand ,  pressait  son  père  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  rompre  avec  la 
cour  de  Rome,  lorsque  Paul  IV  mou- 
rut. Son  successeur  s'empressa  de  ra- 
tifier l'élection  de  Ferdinand. 

Le  règne  de  Ferdinand  comme  empe- 
reur est  peu  fécond  en  événements  re- 
marquables. II  réorganisa  le  conseil  au- 
lique,  qui ,  réunissant  les  fonctions  de 
conseil  de  régence  pour  les  États  héré- 
ditaires de  l'empereur  à  celles  de  cour 
d'appel  pour  les  sujets  des  États  d'em- 
pire, rendait  chaque  jour  des  senten- 
ces arbitraires.  Ferdinand  ne  lui  laissa 
que  les  devoirs  d*une  cour  suprême  de 
justice.  Quant  à  ses  relations  avec  les 
prolestants,  elles  furent  toutes  réglées 
par  un  remarquable  esprit  de  tolé- 
rance. Ennemi  des  innovations  rdi- 
Çieuses,  fermement  attaché  à  la  reli- 
gion catholique,  il  ne  crut  pas  toute 
sa  vie,  comme  son  frère  Cliaries-Quint, 
qu'il  serait  possHUe  de  détruire  la  réli- 
gion  réfonnée;de  bonne  heure, il  com- 
prit l'impossibilité  de  réunir  les  deux 
partis,  et  ne  s'occupa  que  des  mnvens 
de  les  faire  vivre  en  paix  l'un  a  cùté 
de  Tautre. 

MAXimUEN  II. 

(U64-lâ76.) 

Le  nouveau  prince  qui  ceignit  en 
16CI  la  couronne  impériale  ,  arrivait 
au  trône  avec  une  réputation  de  pru- 
dence et  de  modération  qui  était  d*on 
heureux  augure  pour  l'Allemagne. 
Quoique  élevé  en  Espagne  av^  Phi- 


lippe  II ,  Maximilieo  n'avait  Jamais  pa 
aooiquer  les  principes  detoloance  que 

lui  avait  inculqués  son  premier  maître 
Jean  de  Uasenberg.  Un  autre  de  ses 
maîtres,  le  Silésien  Sévérus,  était  se- 
crètement attaché  au  luthéranisme.  De 
retour  en  Autrit  lie  ,  il  eut  secrètement 
dans  sa  maison  un  prédicateur  protes- 
tant, et  entretint  des  relations  avec 
Mélanchthon.  Aussi  les  protestants 
virent-ils  avec  joie  son  élévation  ;  mais 
il  trompa  leur  attente  :  fidèle  à  la  reli- 
gion de  ses  pères ,  il  se  contenta  de 
montrer  aux  réformés  en  toute  occa- 
sion une  équitable  tolérance.  Du  reste^ 
ils  lui  en  témoignèrent  bientôt  leur 
reconnaissance  en  Uii  accordant,  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs ,  un  triple 
contingent  pendant  huit  mois  de  l'an- 
née 1566,  et  \m  sifn|)le  pendant  huit 
mois  des  trois  auuees  suivantes. 

CMvaisossBatnrr  ov  voc  se  saxi. 

L'n  triste  événement  servit  à  prou- 
ver la  sollicitude  de  l'empereur  pour 
la  paix  de  l'Empire.  Un  vassal  de  Té- 
véque  de  Wurtzbourg  ,  le  seigneur  de 
Gruinbach,  croyant  avoir  à  se  plaindre 
de  l'évéque ,  était  entré  a  main  armée 
sur  son  territoire,  et  l'avait  même 
fsit  assassiner.  Grumbach,  mis  au  ban 
de  l'Empire,  avait  trouvé  asile  auprès 
de  Jean- Entier ic  II,  duc  de  Saxe- 
Gotha.  Grumbach  f>rit  sans  peine  de 
l'ascendant  sur  Tesprit  d'un  prmce  cré- 
dule, qui  regrettait  la  dignité  électo- 
rale et  son  héritage  paternel ,  et  qu'il 
était  fÎBcile  de  soulever  contre  la  ligne 
Albertine  et  contre  la  maison  d'Autri- 
che. Il  lui  avait  représenté  tout  l'Em- 
pire comme  fatigué  de  la  domination 
autrichienne ,  et  lui  avait  promis  l'ap- 
pui d'Élisabeth,  reine  ^Angleterre. 
Ne.  jugeant  pas  ces  raisons  politiques 
suffisantes,  d  fit  venir  au  palais  un 
jeune  paysan  qui,  disait-il,  pouvait 
évoquer  les  ombres  et  tirer  de  leurs 
réponses  la  connaissance  de  l'avenir. 
Il  avait  faitespérer  de  la  sorte  au  prince 
abuse,  la  mort  de  l'empereur  et  celle 
de  l'électeur  de  Sate,  ainsi  que  la  dé- 
couverte de  trésors  cachés,  et  il  avait 
terminé  oette  jonglerie  par  une  acte 
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d'optique  ou  il  avait  présenté  aux  re- 
gards étonnés  du  duc  sa  propre  ligure 
vêtue  de  la  robe  électorale.  Les  yeux 
fascinés  par  cette  illusion ,  Jean-Fré- 
déric avait  consenti  a  la  proposition  de 
faire  assassiner  Auguste ,  électeur  de 
Saxe,  comme  Tonique  moyen  de  re- 
eoamr  Télectcrat,  et  même  d'obtenir 
1.1  couronne  impériale.  Grunibach  , 
croyant  ses  projets  mdrs,  lit  alors  un 
appel  à  l'onue  équestre  de  l'Empire, 
•  lor  lequel  il  croyait  avoir  une  grande 
influence. 

Ces  machinations  devenant  de  jour 
en  jour  plus  dangereuses,  Maximiiien 
fit  tout  pour  engager  le  duc  de  Saxe 
;i  nhnnuonner  fi'  malheureux  qui  le 
précipitait  vers  l'abime.  lUe  ranpelait 
le  sort  du  premier  Jcan-l-rédéVic,  si 
maltraité  par  son  onde  Charles-Quiot, 
et  il  aurait voub  épargnera  sonlils  un 
sort  semblable.  Mois  une  destinée  dé- 
plorable semblait  réservée  à  cette  fa- 
mille, sous  la  protection  de  laquelle 
la  réforme  était  née  et  avait  grandi. 
Le  duc  résista  à  toutes  les  sollicitations 
de  Teuipereur  et  de  ses  proches,  qui 
le  pressaient  de  livrer  le  coupable;  et 
Grumbai  h  ayant  été  mis  de  nouveau 
au  ban  de  l'Kmpire  avec  tous  ?es  adhé- 
rents ,  rélecteur  Auguste  fut  chargé 
d'exécuter  le  décret  et  vint  assiéger 
Gotha.  Maximilien  engagea  un  des  lils 
de  Jeaii-Frederic  à  se  réunir  à  l'armée 
d'exécution  pour  sauver  au  moins  quel- 
ques débris  de  son  patrimoine.  Gotha, 
en  effet,  après  une  faible  résistance , 
ouvrit  ses  portes,  et  ■Maximilien  qui, 
peut-être,  avait  pris  de  secrets  enga- 
gements avec  Telecteur,  ou  qui  était 
persuadé  qu'il  Hallait  un  exemple  sé- 
vère, fit  mettre  à  mort  Grumoach  et 
ses  complices,  et  tint  îean-Frédéric 
dans  une  prison  d'où  il  ne  sortit  plus, 
nuda  où  sa  femme  vint  s'enfermer  avec 
lui.  Il  y  vécut  ving^huit  ans.  Quant  à 
ses  biens,  ils  furent  transférés  à  ses 
deux  lils,  à  Texception  de  quelques 
bailliages  cèdes  comme  indemnité  de 
gaerie  à  l'électeur  de  Saxe  (1566). 

aiCLAMATtOJI  DM.  L'ORDflS  TXITTOMIQOE. 

UneMitre  affaire,  qui  iaUlit  Jeter 


!^In\iiniiien  dnns  les  plus  grands  em- 
barras, lut  la  demande  faite  par  les 
chevaliers  de  Tordre  teutonique,  d'être 
remis  en  possession  de  la  Prusse  et 
de  la  Livonie,  dont  ils  avaient  été 
'dépouillés.  Lorsuue  le  grand  maître, 
AlnertdeBrandeoourg,  avait  embrassé 
le  protestantisme,  il  s'était  approprié 
la  Prusse  orientale  comme  ducné  rele- 
vant de  la  Pologne,  et  avart  cédé  à 
Sieisnnond  1"  la  Prusse  occidentale. 
Dèi  lors,  les  chevaliers  ne  cessèrent 
de  réclamer  auprès  des  diètes  germa- 
niques, et,  lorsque  Albert  eut  obtenu, 
en  1609,  de  la  couronne  de"  Pologne, 
la  réversion  de  son  lief  pour  la  bran- 
che eirctorale  de  sn  maison ,  le  grand 
maître  vint  à  la  diète  de  Spire  récla- 
mer l'exécution  du  ban  de  l'Kmpire, 

f renoncé  jadis  contre  le  nouveau  duc. 
I  prétendit  qu'on  avait  fait  violence 
aux  habitants,  qui  désiraient  rej)as- 
ser  sous  la  donuuatiou  de  leurs  anciens 
mattres;  offrit  de  payer  les  frais  de  la 
guerre  sur  les  revenus  du  pays  lors- 
qu'on en  aurait  fait  la  conquête,  et  dé- 
clara que  son  ordre,  si  on  ne  venait 
à  son  secours,  risquerait  tout  pour 
se  taire  justice  à  lui-même. 

En  acceptant  la  couronne  impériale, 
Maximilien ,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs, avait  juré  de  travailler  à  re- 
couvrer les  fiefs  démembrés  de  TEni- 
pirc  et  a  relever  l'autorité  impériale  ; 
aussi  In  demande  des  chevaliers  teuto- 
niques  le  mit  dans  un  grave  embarras, 
car  il  ne  voulait  point  par  un  refus 
public  compromettre  l'honneur  et  la 
dignité  de  l'Kmpirc;  mais  il  était  en- 
core moins  disposé  a  offenser,  soit  la 
maison  de  Brandebourg,  soit  la  na- 
tion polonaise,  à  laquelle  il  voulait, 
après  la  mort  prochaine  de  Sigismond, 
présenter  un  de  ses  hls  comnie  candi- 
dat à  la  couronne.  D'ailleurs,  cette 
querelle  pouvait  allumer  la  guerre  ci- 
vile en  Allemagne;  aussi  mit-il  tous 
ses  soins  a  faire  repousser  lu  demande 
du  grand  maître  et  à  lui  persuader  de 
la  retirer. 

Quant  à  la  I.ivonie,  l'Esthonic,  la 
Courlande  et  la  SiMiiigalle,  autres 
provinces  conquises  par  Tordre  au 

quaionièiiie  tiède,  elles  avaient  été 
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usurpées  |»ar  Waller  de  Plettenbergt 

habile  capitaine  que  le  duc  de  Uolian 
mettait  sur  la  m*^nie  ligne  que  César 
et  Alexandre.  Pleitenberg^-  avait  intro- 
duit la  réforme ,  et  s'était  tait  reconnaî- 
tre prince  d'Empire  par  Charles-Quint. 
Mais  après  lui,  ces  pays,  abandonnes 
à  eux-mca)es ,  se  virent  en  proie  aux 
attaques  des  Polonais,  des  Russes  et 
des  Danois.  Enfin  le  tzar,  Ivan  II, 
s'empara  d'une  partie  de  la  Livonie; 
puis  Gotbard  Kettler,  inaitre  provin- 
cial, suivant  Pexemple  d*Albeft  de 
Brondebourg,  acheta,  par  la  cession 
de  la  Livonie  et  de  ses  dépendances,  la 

{>rotection  ■  de  bigismond  roi  de  Po- 
ogne,  se  réservant  pour  lui-même,  à 
titre  de  souveraineté  héréditaire,  la 
Courlande  et  la  Seniigalle,  Hevel  se  mit 
sous  la  protection  de  la  Suéde,  et  un 
frere  du  roi  de  Danemark ,  Magnus , 
évéque  de  Pilt^,  obtînt  du  tzar,  avec 
le  titre  de  roi,\Venden  et  son  territoire. 
Tous  ce5  partages  l'iircnt  cause  que 
durant  plus  d'un  siècle  tout  le  pays 
fut.  alternativement  conquis  par  les 
Russes,  les  Danois,  les  Suédois  et  las 
Polonais.  C^endant,  les  véritables  pro- 
priétaires, les  chevaliers  teotooiques 
réclamaient  comoie  pour  la  Prusae; 
mais,  comme  pour  la  Prusse  aussi ,  ili 
furent  éeonduits  sans  bruit.  Dans  leur 
simplicité,  ils  croyaient  pouvoir  venir 
se  jeter  au  milieu  d'un  monde  tout  oo* 
cupé  d'intérêts  matériels,  et  n*aToir 
qu  à  faire  entendre  leurs  plaintes  pour 
obtenir  justice;  mais  le  temps  rtait 
passé  du  pouvoir  sacerdotal  cl  de  la 
domination  des  moiues  guerriers» 
Créés  |u)ur  combattre  et  non  pour 
jouir,  pour  conquérir  à  la  foi,  et  non 
pour  posséder  et  administrer,  ils  avaient 
depuis  longtemps  atteint  leur  but,  «t 
restaient  inutiles.  Aussi,  personne  ne 
s'intéressa  à  leur  ruine;  Maximilien, 
lui-même,  les  sacritia  a  I  intérêt  de  sa 
politique,  et  leurs  plaintes  n'abouti- 
rent qtt*à  faire  contracter  une  intime 
allianoe  entre  Tempereur  et  le  tiar. 

MUET  os  MUItAV. 

>'ous  ne  |)nrlerons  pas  ici  de  la  con- 
duite de  Moiuuilien  à  l'égard  des  pco- 


tailMifs  de  ses  Étala  héiééitaires . 

auxquels  il  accorda  une  pleine  liberté 
religieuse  en  Hongrie  (*),  ni  de  ses 
guerres  contre  le  prince  de  Transylva- 
nie et  les  Turcs;  nous  mentionDeroiia 
seulement  la  mort  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique, Taille  de  François  I",  et  le 
plus  redoutable  ennemi  de  la  maison 
d'Autriche.  Bien  qu'aocaMé  par  Tége, 
il  voulut,  avant  de  mourir,  frapper 
encore  un  dernier  coup  sur  la  chré- 
tienté* Au  commencement  du  prin- 
temps de  15(16,  Il  s'avança,  à  la  téte 
de  ses  hordes  toujours  nombreuses, 
jusqu'à  Beljçrade  ou  il  reçut  Jean  Si- 
gismond  prince  de  Transylvanie,  qu'il 
reconnaissait  pour  roi  de  Hongrie,  avec 
les  honneurs  dus  aux  têtes  couron- 
nées. I.e  sultan  lui  déclara  que,  ninl- 
gré  son  âge,  il  avait  pris  les  armes 
pour  le  défendre,  et  qu'il  châtierait  la 
maison  d'Autriche,  ou  qu'il  périrait 
sous  les  murs  de  Vienne.  Il  se  prépa- 
rait à  remonter  le  Danube,  quand  le 
desir  de  venger  la  mort  de  Tun  de  ses 
pachas  favons,  qui  avait  été  tué  dans 
une  sortie  de  la  garnison  deZigetb,  l'ar- 
rêta devant  les  muraiflès  de  cette  pla- 
ce. Heureusement  elle  était  très-forte^ 
et  par  sa  situation  au  milieu  d'un  ma- 
rais, et  par  les  ouvrages  qui  Peuviron- 
naient.  Le  comte  Zrini  la  défendait 
avec  quinze  cents  hommes,  qui,  sui- 
vantj  exemple  que  leur  avait  donné  la 
garnison  de  Guntz,  soutinrent  durant 
trente-quatre  jours  tous  les  efforts  de 
l'armée  ottomane.  Après  avoir  fait  un 
travail  prodigieux,  pour  conduire  des 
chausoeet  dans  le  marais  et  élever  des 
monceaux  de  terre  sur  lesquels  ils 
dressèrent  des  batteries;  après  avoir 
livré  vingt  assauts ,  les  Turcs  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  vieille  ville.  iM 
garnison  n'étant  plus  que  de  six  cents 
nommes,  et  le  fort  intérieur  étant  ré- 
duit en  cendres,  le  brave  gouverneur 
résolut  de  mourir  comme  il  avait  vécu. 
Ayant  pris  les  clefs  de  la  place,  il 
s'arme  du  sabre  de  ses  aïeux,  fait  une 
sortie  avec  sa  troupe,  et  trouve  une 
mort  glorieuse  au  milieu  des  rang.s  Je 

(*)  EnAuirichc,rui  (]rc  équestre  eut  seul 
le  privilcfe  de  «qivnt  te  rit  rHoraié, 
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reoDemi.  Ses  compagnons  furent  re- 
poonét  jusque  dans  la  place.  Pourtol- 

vis  par  les  Turcs,  ils  éprouvèrent  le 
m^me  sort  que  leur  chef,  à  l'exception 
de  quelques-uns,  ^ueleur  bravoure  lit 
respecter  des  januiaim.  La  prise  de 

'  Zit^  coûta  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes à  Farmée  ottomane.  Du  reste,  le 
sultan  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  la 
fin  du  siège.  La  fatigue  et  le  mauvais 
air  des  marais  lui  donnèrent  la  mort 
le  4  septembre.  Le  grand  vizir  cacha 
cet  événement  jusqu'à  l'arrivée  du  nou- 
veau sultan  Selim  II,  qui ,  ne  voulant 
point  aa  eoniBeneement  de  ton  règne 
continuer  la  puerre  dans  un  pays  éloi- 
gné, évacua  la  Hongrie  et  retourna  à 
Constantinople. 

Avant  de  mourir,  llaxiniilien  reçot 
Bne  récompense  flatteuse  de  ses  efforts 
pour  le  maintien  de  la  paix.  Le  12  dé- 
cembre 1676,  il  fut,  après  la  fuite  de 
HcerideYatoiSfélo  rof  de  Pologne,  par 
un  parti  nombreux  de  nobles  do  pre- 
mier rang  :  le  (l<^cret  d'élection  portait 
qu*ii  atait  rétabli  la  tranquillité  du 
monde  chrétien ,  troublé  avant  lui  par 
des  dissensions  inteatines,  etcfu*il  afaif 

^^uis  plus  de  gloire  par  sa  conduite 
pacifiaue  aue  d'autres  monarques  par 
us  plus  urillants  exploits.  Mais  la 
crainte  de  a*eiigager  dana  daa  auerree 
lointaines,  puis  sa  mort  arrivé  le  12 
octobre  1570,  à  Vihe  de  quarante-neuf 
SOI,  rempèdièreut  d'accepter  cette 
aoefelle  oouronne. 

II  n'est  pas  de  preuve  meilleare  daa 
excellentes  qualités  de  ce  prince  que 
l'accord  des ^ historiens  d'Allemagne, 
de  Qongrie ,  de  Bob&ne  et  d'Autrictie , 
loit catholi(|BeB,  aoit  protestants,  à  le 
représenter  comme  un  modèle  d'im- 
partialité, de  sagesse  et  de  bonté.  Ou 
a  dit  de  lui  nue  Jamais  il  n'agit  contre 
l<s  règles  de  la  Miatiee  la  phia  stricte,  et 
l'Allemagne  a  lait  revivre  en  sa  faveur 
le  surnom  de  délices  du  Renre  humain, 
donné  jadis  au  meilleur  des  empereurs 

fi0l>0Ll>nE  II. 

(1676-1611.) 
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destiné  à  marcher  sur  tes  traces  de 
son  père.  Ce  fiit  on  prinee  faible,  qui 

demeura  toute  sa  vie  soumis  aux  jésui- 
tes qui  l'avaient  élevé ,  et  à  la  cour  de 
Madrid,  où  Philippe  II  l'avait  lait  venir« 
tout  jeune  encore ,  pour  lui  léguer  peut* 
être  un  joor  sa  aueoessioB  a? ec  la  main 
de  sa  fille. 

Puisque  nous  rencontrons  ici  les  jé» 
suites,  qui  ont  jOué  un  si  grand  rôle  en 
Europe,etsurtoutdans  la  partie'derAI^ 
lemagne  restée  catholique ,  nous  nous 
arrêterons  un  instant  sur  cet  ordre 
qui  vint  si  à  propos  au  secours  de  la 
papauté,  et  se  chargea  de  oombattre 
pour  eUe  eontre  les  idées  nou? elles. 

U&'JKiOITES. 

«  En  1521,  au  siège  dePampelune, 
un  jeune  ofhcier,  jusaue-là  d'une  vie 
assez  mondaine,  tut  blessé.  Pendant 
son  Inaction  foioée,  deux  livres  pieux 
lui  tombèrent  entre  les  mains  :  c'é- 
taient la  I/'fjpnde  (1rs  saints  et  la  f7c 
(le  notre  nutoeur.  Il  les  lut,  et,  dès 
lors,  comme  touché  par  la  grâce,  il 
pronrit,  aussitôt  guéri,  de  vouer  toute 
sa  vie  au  service  du  Christ.  Il  tint  pa- 
role. Le  15  août  1.522,  après  avoir, 
selon  les  usages  de  l'ancienne  chevale- 
rie, folt,  pendant  une  nuit,  la  veillée 
des  armes,  il  se  consacra  chcTalier  de 
la  f  'ienje.  Ce  jeune  homme  c'était 
Ignace  de  I^^oyola. 

«  Aussitôt  oonsseré,  il  aHa  a'établir 
à  l'hôpital  de  Manresa,  soignant  les  ma- 
lades et  se  soumettant  lui-même  aux 
austérités  les  plus  incroyables,  même 
pour  ee  temps  d'aostériMa.  Cependant 
il  trouvait  aana  doute  ee  genre  de  vie 
trop  doux  encore ,  car  il  se  retira 
dans  une  caverne  tellement  sauvage 
qu'il  faillit  y  périr  de  besoin  et  de  ma- 
ladie. Bientôt  changeant  son  existence 
d'anachorrte  pour  l'existence  de  pèle- 
rin ,  il  part  pour  Jérusalem,  revient  à 
Alcala,  et  essaye,  avec  trois  prosélytes 
qu'il  était  parvenu  à  se  faire ,  de  fon- 
der un  institut.  Mais  sa  manière  de 
vivre,  son  costume  négligé,  ses  aus- 
térités, avaient  attiré  sur  lui  l'atten- 
tion de  rinquisitlon.  Il  fût  emprin 
lensé,  pliia  nUMié,  passa  en  FEsnoe 
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pour  Mre  M8  éUidtf,  et,  h  l'âge  de* 

trente-trois  ans,  entra  au  collège  Sainte- 
Barbe.  Là,  toujours  fernie  dans  ses 
résolutions,  il  tenta  de  répandre  ses 
doctrines  et  de  tfattirer  quelques  dis- 
ciples. Ce  fut  d'abord  Pierre  Sarre, 
son  précepteur,  puis  François-Xavier, 
Lagnez  Saliueron,  Bobadillas  Kodri- 
guez. 

«  Le  15  aodt  1534,  Loyola  et  ses 

amis  se  réunirent  dans  un  souter- 
rain à  Montmartre,  alin  d'y  entendre 
la  messe ,  et  se  séparèrent  dans  le  but 
de  prêcher  TÉvangile  en  Palestine  et 
de  se  mettre  au  service  du  pape.  Ils 
se  donnèrent  rendez- vous  pour  1536 
à  Venise.  Pas  un  n'y  manqua.  De  Ve- 
nise ils  se  rendirent  â  Rome,  où  le  pape, 
'  Paul  III,  approuva  leur  institut ,  mais  . 
pour  soix^inte  membres  seulement. 
Depuis,  Jules  III  conûnua  définitive- 
ment  le  nouTel  ordre. 

«  Remarquons  d'abord  en  général 
les  services  rendus  à  la  reliizion  par  les 
ordres  religieux.  Quel  que  soit  le  mai 
^ui  tourmente  une  époque,  ils  ont  tou- 
jours admirablement  su  y  apporter  le 
remède  convenable  :  à  la  débauclie,  ils 
opposent  la  chasteté;  à  Tavarice,  à 
1  ambition ,  la  pauvreté  ;  u  l'insubordi- 
nation ,  Fobéissance.  Partout  et  tou* 
jours  ils  ont  pris,  pour  la  combattre, 
le  contre-pied  de  l'idée  dominante. 
L'institution  des  jésuites  n'est  que 
le  résultat  de  ce  travail  oontintiel. 
(Test  au  seizième  siècle ,  au  moment 
où  Luther  cric  au  monde  :  <  Ré- 
voltez-vqus4  »  qu'arrive  l'ordre  des 
jésuites  disant  aux  hommes  :  »  Obéis- 
sez !»  Et  ce  ne  fat  pas  un  léger  mérite 
à  Loyola  que  d'avoir  si  parfaitement 
approprie  son  institut  aux  besoins  de 
son  siècle.  A  ses  sectaires  il  nMmpose 
ui  jednes  ni  austérités.  Il  ne  s*agit  ni 
de  llagellatlons  ni  de  tortures.  C'est  la 
vie  ordinaire  qu'il  faut  mener,  mais  il 
y  faut  ajouter  l'enthousiasme.  Point 
aaustérité  de  cloître  :  de  cette  façon 
toute  l'énerfîie  se  perd  au  dedans  ; 
chez  les  jésuites,  tout  au  contraire, 
c'est  dans  le  monde  qu'elle  doit  se  dis- 
perser. C'est  au  dehors  nue  doit  se  ré- 
pandre toute  racti\ité  de  son  ordre. 
•  Quant  aux  moyens  d'exécution, 


ce  forent  la  prédication,  les  mis* 

sions,  réducation;lesmissions  surtout, 
c'est  là  surtout  la  gloire  des  jésuites. 
Ils  ont  changé  ie  monde,  civilisé  une 
partie  de  la  terre  et  sauvé  du  proles- 
tantisBM  plus  de  la  moitié  de  TEurope. 
Voyez  avec  quelle  intelligence  se  dé- 
veloppe la  première  mission.  L'Italie 
septentrionale  est  la  plus  menacée,  car 
rAllemagne est  proche;  on  porte  In  les 
plus  prom[)ts  secours;  on  soutient  les 
ibis  clianceiantes,  on  rassure  les  cons- 
ciences timorées.  On  court  de  la  au 
pied  des  Alpes;  puis,' la  victoire  les 
suivant,  on  traverse  les  Alpes,  on  va 
à  Vienne,  puis  en  Flandre,  puis  en 
Espagne,  puis  en  France,  en  Sicile, 
et  toutes  ces  contrées  échappent  à  la 
contagion  du  protestantisme.  Pour  le 
caractère  de  leur  éloqiienee,  il  chance 
selon  les  temps  et  les  lieu^^  où  ils  prê- 
chent; mais  on  peut  dire  qu'il  est  tou- 
jours de  la  nature  la  plus  grande  et  la 
plus  magnifique.  On  cite  pins  d'une 
conversion  subitement  née  de  l'ana- 
thème  ou  de  Texhortation  d*un  jésuite. 
A  Messine  il  y  eut  un  liomme  que  le 
sermon  d'un  jésuite  fit  renoncer  h  sa 
vengeance,  la  vengeance  d'un  Italien! 

«  Les  missions,  du  reste,  ne  se  ren- 
fermèrent point  en  Europe.  Avec  Fran- 
çois-Xavier, elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
répandre  dans  les  Indes ,  en  Afrique, 
en  Chine,  au  Paraguay. 

«  Nous  n'en  dirons  qu'un  mot.  On 
connaît  celles  du  Paraguay.  Que  de 
peines,  que  de  travaux,  quelle  puis- 
sance de  parole ,  quelles  merveilles 
d'intdligenoe  il  leur  a  fallu  pour  d- 
viliser  iant  de  peuples  s  iuvn^es.  Leur 
prîneipal  moyen  fut  le  travail.  Ce  fut 
en  occupant  ces  peuples  qu'ils  -les 
gouvernèrent,  en  les  occupant  par  des 
travaux  agricoles  et  par  les  cérémo- 
nies du  culte  catliolique. 

«  Au  Paraguay  les  jésuites  étaient 
dans  un  pays  neuf,  où  tout  était  à 
faire.  Suivons- les  à  présent  ehex  le 
plus  vieux  peuple  de  In  terre  ,  en  Chine. 
Pour  voir  avec  quel  art  inenn^îMe 
ils  se  conduisent ,  comme  ils  saieut 
admirablement  se  plier  aux  moeurs, 
aux  habitudes  des  contrées  qu'ils  habi- 
tent, aux  exigences  des  hommes  aux- 
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quds  ils  ont  affaire.  Au  Paraguay^  une 
Mciété  à  fonder;  en  Chine,  une  èo- 
ciété  à  réformer,  maisune vieille  soefété 
qui  veut  qu'on  la  respecte,  à  laquelle 
la  moindre  critique  semble  un  blas- 
phème, la  moindre  atteinte  un  sacri- 
lège. Eh  bien!  ils  changeront,  selon 
la  circonstance,  de  plan  ,  d'esprit,  de 
caractère.  Ils  procédaient  là-bas  comme 
avec  les  enfants,  par  le  commande- 
ment :  ils  procéderont  ici  comme  avec 
les  vieillards,  par  la  persuasion. 

•  Il  était  impossible,  on  s'en  doute 
bien,  qu'en  débutant  dans  cette  vieille 
société  encore  inconnue,  les  jésuites 
ne  (lisent  point  quelques  faux  pas.  Fran- 
çois-Xavier,  l'un  des  premiers  qui  en- 
treprirent les  missions  en  Chine,  avait 
voulu  que  ces  missions  ressemblassent 
à  celles  du  Paraguay.  11  les  voulait  pau- 
vres et  mendiantes  ;  mais  les  jésuites  ne 
lardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  fallait 
un  tout  autre  système.  Là ,  le  peuple  se 
prenait  par  les  yeux  ;  le  peuple  était  sen- 
sible au  luxe  :  ilségalèrent  parleur  faste 
les  plus  fastueux  du  pays.  Ils  quittèrent 
pour  de  riclies  vêtements  leur  humble 
et  modeste  costume  ;  au  lieu  de  serge, 
au  lieu  de  bure,  c'était  de  soie  et 
d'or  qu'ils  s'habillaient  ;  marcher  à 
pied  n'eilt  point  vie.  de  nii.se,  ils  ne  sor- 
taient qu'en  chaise  a  porteurs.  Pour- 
quoi.' parce  que  dans  une  contrée  où 
le  mandarinat  était  seul  considéré ,  ils 
voulaient,  aux  yeux  du  vul^^aire,  passer 
pour  des  mandarins  d'Europe. C'était, 
lis  ne  l'ignoraient  pus ,  le  moyen  le 
plus  sûr  d'inspirer  à  la  fois  conliance 
et  respect.  Mais  comme  ils  savaient 
bien  qu'on  s'attache  les  hommes  sur- 
tout par  le  bien  qu'on  leur  fait,  ils 
commencèrent  par  répandre  en  Chine 
l^iarts  ignorés  qu'ils  apportaient  d'Eu- 
rope. 

«  Une  fois  connus  et  estimés  du 
peuple,  ils  pensèrent  à  prêcher  l'Évan- 
lile  et  à  réformer  les  mœurs  (*).  »  Les 
jésuites  réussirent  parce  qu'ils  mirent 
dans  cette  œuvre  leuradresseordinaire, 
leur  profonde  connaissance  du  pays  et 
des  hommes,  et  leur  facilité  à  choisir 

(*)  M.  5>aint-Marc  Cirardin,  Cours  de 
i835  à  la  Sorbonnc. 
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les  moyens  que  le  but  sanctifiait  tou- 
jours a  leurs  yeux. 

«  Ce  corps,  dit  encore  le  cardinal  de 
Bausset(*),  avait  été  créé  pour  em- 
brasser, dans  le  vaste  emploi  de  ses 
attributs  et  de  ses  fonctions,  toutes  les 
classes,  toutes  les  conditions,  tous  les 
éléments  qui  entrent  dans  l'harmonie 
et  la  conservation  des  pouvoirs  politi- 

aues  et  religieux...  Son  but  était  de 
éfendre  l'Église  catholique  contre  les 
luthériens  et  les  calvinistes,  et  son 
objet  politique  de  protéger  Tordre  so- 
cial contre  le  torrent  des  opinions 
anarchiques,qui  marclient  toujours  de 
front  avec  les  innovations  religieuses... 
Ce  corps  était  si  parfaitement  cons* 
titué,  qu*il  n'a  eu  ni  enfance  ni  vieil- 
lesse. On  le  voit ,  dès  les  premiers  jours 
de  sa  naissanoe,  former  des  établisse- 
ments dans  tous  les  États  catholiques, 
combattre  avec  intrépidité  toutes  les 
erreurs,  fonder  des  missions  dans  le 
Levant  et  dans  les  déserts  de  l'Amé- 
rique ,  se  montrer  dans  les  raers  de  la 
Chine,  du  Japon  et  des  Indes.  » 

Mais  ce  qui  fit  surtout  la  fortune 
des  jésuites  en  Europe,  ce  fut  que, 
laissant  les  membres  oes  autres  ordres 
occupés  à  assurer  leur  salut  à  force 
d'austérités  et  de  haine  pour  la  terre, 
ils  se  jetèrent  au  milieu  de  ce  monde 
avec  une  seule  pensée,  le  retenir 
aux  pieds  du  pape(**);  chacun  d'eux 
sacrifia  tout  à  cette  pensée,  ses  pas- 
sions, son  ambition  personnelle,  et 
jusqu'à  son  nom ,  pourvu  que  ses  tra- 
vaux contribuassent  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  de  Tordre.  Ce  fut  un  corps 
admirablement  discipliné ,  dont  l'œil  et 
la  tête  étaient  à  Rome,  au  point  cen- 
tral, pour  tout  voir  et  décider,  et  le 
bras  partout  pour  exécuter.  Abandon- 
nant à  d'autres  les  grades  et  les  dis- 
tinctions de  l'Église,  ils  se  glissèrent 
auprès  des  femmes  et  des  vieillards  à 
titre  de  confesseurs ,  auprès  des  enfants 
à  titre  de  maîtres ,  et ,  quand  ils  eurent 

(•)  Hiftloire  de  Fénclon,  1. 1,  p.  tS. 

(**)  Messieurs  les  Ignatiens,  dit  Pasqtiicr 
dans  son  C^lrchisme ,  tous  vous  êtes  aiubi- 
lii  usemcnl  approprié  ce  nom  de  jésuite,  il 
faut  vous  uoiumer  lu  papelards. 
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aiof  I  aris  rhommé  ad 
et  à  fa  fin  de  sa  carrière^  ils  purent 

compter  sur  lui  pour  cpttr  autre  partie 
de  la  vie  où  il  administre  et  gouverne. 

Des  les  premiers  temps  de  leur  éta- 
bliaMOMiit,  ils  vinrent  prendre  pwi- 
iiqn  en  Autriche  et  en  liavière  pour 
faire  téte  de  I  >  au  protestantisme,  qui 
s'avançait  par  la  Bddéme  et  la  Fran* 
eanie.l>'flmiinaBd  1"  et  Maximilieii 
éc|iappèrent  à  leur  influence;  mais  Ro* 
dolphe  II  y  resta  soumis  toute  sa  vie, 
ei  sous  F^idioand  il  ils  régnèrent  à 
VîeMt.  lÎMf  vecfOQt  lu  vémitats  de 


Nous  ne  devons  pas  oublier  non 
|iius  des  conseillers  d'une  autre  es- 
|ièoe«  que  Rodolphe  éoostait  presque 
nmsi  raîgieusenient  que  les  jésuites , 

je  veux  dire  les  astrolo|:;ues  et  les  al- 
chimistes dont  il  s'entourait  :  les  uns 
voulaient  lui  apprendre  le  cours  des 
éf  énenents  par  celui  des  astres  et  laf 
faire  étudier  la  jwlitif  jue  au  firmament  ; 
les  autres  ruinaient  ses  liunnres  {>our 
lui  fabriquer  de  l'or.  Cependant  il  taut 
4iie  que  parpi  asa  astranguei  se  trou- 
iraiant  Kepler  et  Tjwb9>Braibé. 

MVAiaE  WL  COLOGXJi. 

Ce  prinoe  indolent  et  irrésolu  vit 

se  préparer  les  malheurs  qui  devaient 
foudre  sur  l'Allemagne  au  dix- sep- 
tième siècle.  Lorsqu'on  avait  inséré- 
la  réserve  eedésiastique  dans  la  paix 
d'Auiisbourg ,  on  s'était  bien  atten- 
du, de  part  et  d'autre,  que  des  re- 
daniatioos  s'élèveraient  sitôt  qu'il 
faudrait  en  £ure  l'appUcation.  L^oe- 
casion  se  présenta  en  1M2.  Geb- 
hard  de  Truchsess,  archevêque  de 
CU>lugue  en  lâ77,  s'etant  épris  des 
channee  d'Agnès  de  Mansfeld,  cha- 
noinesse  de  Gerresheim,  résolut  de 
l'épouser.  Le  lî»  liéeembre  1582,  il 
annonça  publiquement  son  changement 
de. religion,  aeeoHa  quelques  jours 
après  aux  protestants  de  Cologne  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  et  enfin 
épousa,  le  2  février  1683,  Agnès  de 
Mansfeld.  Mais  il  s'était  déclaré  calvi- 
niste ;  uusbi ,  quand,  aur  les  plaintes  de 
la  ville  ei  du  ebppltn  de  Co4oine,  le 


pape  eut  prewBNMé  la  dérfiémee  de 
Gmard,  et  queleatroupes  espagnoles 
et  bavaroises  eurent  installe  le  nouvel 
archevêque  dans  Colof;ne,  les  luthé- 
riens ne  firent  aucun  effort  pour  sou- 
tenir Gebhard ,  qui  alla  vivre  à  Stras- 
boui^,  où  il  possédait  un  ranonie.it. 
Ainsi  les  catnoliques  l'emportèrent; 
mais  la  malheureuse  destinée  d'un 
prinee  de  TÉgliae  resta ,  aux  jeux  des 
protestants,  qui  par  sa  déposition  per- 
dirent une  voix  dans  le  collé;:e  élec- 
toral, comme  un  grief  qu'ils  firent  va- 
loir piua  tard.  Un  autra  événeasent  du 
aaéme  genre  <  le  schisme  de  Strasbourg, 
où  les  chanoines,  partagés  entre  lès 
deux  doctrines,  tirent,  en  1592,  une 
douUe  élection,  entretint  encore  les 
haioes  relieieuaes;  car  les  deux  compé- 
titeurs se  disputèrent  leur  ville  épiseo- 
pale  les  armes  à  la  nuim.  Ce  ne  fut 
qu'en  1604  que  le  duc  de  Wurtemberg 
parvint  à  faire  signer  aux  deux  partis 
la  transaction  de  llaiiuenau ,  qui  assura 
i'évécbé  à  l'élu  des  catholiques. 

Ces  événements  servirent  de  texte 
aux  doléances  des  protestants,  qui, 
fiitignés  de  répeter  des  plaintes  inu- 
tiles, formèrent  en  1608,  pour  la  dé- 
ftnae  des  intérêts  protestants,  une 
ligue,  dont  le  but  était  de  se  défendre 
contre  les  procédures  iniques  de  la 
dtambre impériale,  et  le  projet  de  faire 
rendre  aux  catlioliques  les  biens  séca- 
larisés.  Après  la  nu  rt  du  duc  de  Wur- 
temberg, zélé  luthérien  qui  avait  hor- 
reur d'une  alliance  avec  les  calvinistes 
du  Falatinat,  eetteconMérationdXlÉlh 
ringen  deviut,  en  1608,  l'union  évau- 
^îélique  qui,  comme  au  temps  de  la 
ligue  de  Smalcalde,  réunit  tout  le  parti 
réformé  contre  les  catholiques.  Gein* 
ci,  il  faut  le  dire,  provoquèrent  par 
leurs  attaques  impniaentes ,  celte  con- 
fédération mena^ute,  d'où  la  guerre 
devaK  néoeesairemcnt  sortir.  Excitée 
par  Philippe  11 ,  et  dirigée  par  les  jé- 
suites, la  cour  impériale  moutrait  une 
intolérance  à  laquelle  les  prédécesseurs' 
de  Rodolphe  II  n'avaient  pas  habitué 
les  peuples.  Non  contente  d'abolir  en 
Autricne  l'exercice  du  culte  réformé, 
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elle  entreprit  aussi  d'anéantir  les  pri- 
ùlegef  doutiouissaient  eo  inaiiere 
nli^RMi  te  floagrie  et  la  Bohême,  et 
M  négligna  aucun  moyen  pour  étendre 

cette  proscription  sur  tous  les  reli- 
^onnaires  de  l'Empire.  Cette  fois,  les 
jésuites  oublièrent  leur  adresse  ordi- 
■aiie;  au  lieu  de  travailler  silencieu- 
sement et  dans  l'ombre  a  racroinplis- 
senieot  de  leurs  desseins ,  ils  se  crurent 
asi>ez  torts  pour  dévoiler  hautement 
leur  but,  et  représeotèrant  dans  leurs 
écrits  et  leurs  discours  la  paix  de  re- 
ligion comme  incompatible  avec  l'exis- 
ience  de  la  religion  catholique.  Us 
croyateul  leur  tOÊÇt  Tenu,  et  pous- 
saient aux  mesures  de  rigueur.  Des 
l'année  1598,  ils  avaient,  au  mépris 
de  tous  les  droits,  chassé  avec  une  ar- 
mée les  protestants  d*Ais-la-Ghapelle , 
'  et  interdit  l'exercice  du  culte  réformé, 
dans  cette  ville.  Kn  i(J()7,  ils  voulu- 
Rnt  opérer  la  même  révolution  a  Do- 
nauwertb.  Sous  prétexte  de  quelques 
troidbles religieux  qui  y  avaient  éclaté, 
ils  firent  chareer  le  duc  de  lîavière  de 
réduire  la  ville,  qui,  d'Ktat  libre  de 
l'Empire,  comme  ville  im|>ériale,  de- 
vint une  simple  municipalité  de  la  Ba- 


OKS  raOTESTAHTS   A  ROUOL,PHK. 


Cet  événement  décida  les  princes 
unis  à  envoyer  une  ambassade  solen- 
nelle a  l'empereur.  Le  prince  Christian 
d*Anbait  en  fut  le  chef,  et ,  après  avoir 
la  à  Rodolphe  la  liste  des  griefs  des 
prrttestants ,  il  lui  représenta  les  actes 
arbitraires  commis  a  Douauv^erth, 
les  envabissements  du  conseil  aulique, 
À'iPOpre  indolence,  qui  lui  faisait 
aoandonner  tout  le  soin  des  affaires  à 
des  ministres  corrompus.  Si  l'un  n'é- 
coutait poiot  leurs  réclamations  légi- 
tioies,  ajoutait  le  prince,  les  États 
évan^éliqncs  seraient  obligés  de  pour- 
voir à  leur  sûreté  avec  l'aide  de  Dieu. 
D'ailleurs  un  grand  feu  couvait  sous 
les  cendres,  même  en  Bohême,  et  les 
ministres  que  l'empereur  s'cf  lit  rhoisis 
n'étaient  pns  les  honiiiit  s  (jui  pour- 
raient le  sauver  du  dan^uer.  iv  Que  Sa 
Majesté  impériale  se  rappelle,  disait- 


il  tnoore,  l'exemple  de  Jules  Cx>sar, 
pour  se  convaincre  de  la  nécessité  de 
voir  par  eUe-méme  et  de  ne  pas  diffé- 
rer ce  qui  peut  se  fiiire  sur-be^champ. 
Si  le  jjrand  dictateur  avait  voulu  lire 
le  mémoire  qui  lui  fut  remis  lorsqu'il 
alla  pour  la  dernière  fois  au  séuat,  la 

oonspîratioB  tnuaée  contre  i — '  

rait  manqué,  et  son  sang  n'î  

jailli  par  viugt-eioq  blessures.» 

mkfwmm  ham  u  miuujt  noiattia. 

Celte  menaçante  péroraison  effraya 
Rodoinhe,  qui  accorda  t^ut  ce  qui  lui 
était  demandé;  mais  la  lévohition  qui 
survint  dans  la  maison  d'Âutricba. 
suspendit  toute  dérision  sérieuse. 
A  Rodolphe,  par  sa  conduite  bizarre, 
était  devenu  un  objet  -de  haine  pour 
ses  sujets  et  da  mépris  pour  sa  famille. 
Le  dégoût  que  de  tout  temps  il  avait 
montre  pour  1^  affaires  s'accrut  avec 
l'âge  et  devint  à  la  fin  insurmontable. 
Pendant  ^e  toute  la  surface  de  l'Aile- 
rnanne  et^ses  pays  héréditaires  en  par- 
ticulier se  couvraient  de  troubles, 
l'empereur  distillait  des  eaux  spiri- 
tueuses,  taillait  des  pierres  fines,  éle- 
vait des  édifices  et  observait  le  cours 
des  astres.  Eu  |.')97,  il  avait  pris  à  son 
service  lecelebre  T\  cbo-Brabé.  Ce  grand 
astronome  était  très-superstitieuv;  il 
crovait  lire  dans  les  mouvements  (tes 
pl;iiieîes  sa  destinée  et  celle  des  ntitres. 
Par  malheur,  il  avait  lu  dans  les  étoiles 
que  les  plus  proches  parents  de  Pem- 
pereur  attenteraient  à  la  vie  de  ce 
prince,  et  il  n'avait  pas  caché  sa  dé- 
couverte a  Rodolphe,  qui,  aussi  cré- 
dule que  aon  imdlre,  rat  depirii 
ce  moment  de  terreurs  continuelles  et 
se  séquestra  du  monde.  Enfermé  dans 
son  i^lais,  il  deviut  inaccessible  a  ses 
couKisaos.  Il  n'osait  plus  se  rendre  à 
sa  chapelle ,  et,  fonr  ne  nas  être  privé 
du  plaisir  de  voir  ses  chevaux,  il  lit 
construire  une  galerie  couverte  qui, 
du  cliâteau,  conduisait  à  Técivie;  elle 
était  éelairée  par  des  fenêtres  étroites 
par  lesquelles  le  jour  entrait  oblique- 
nienl.  alin  que  cette  galerie  put  lui  servir 
de  promenade  sans  qu  il  risquât  d'être 

atteint  d'ua  coup  de  fusil.  Après  fet- 
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diefiiiit  ce  qa*9  aimait  le  mfeui,  c*é> 
taient  ses  mattresses;  mais  rarement 
il  y  en  avait  une  qui  sût  l'attacher  pen- 
dant plus  de  huit  jours.  Outre  ses 
écuriea  et  aon  iérafi ,  il  avait  aussi  une 
ménagerie  pleine  d*a  ni  maux  rares  qu'il 
se  procurait  à  ^ands  frais.  Quelque- 
fois il  était  assis,  immobile  pendant 
éts  heures  entières,  à  regaraer  tra« 
vaiiler  un  peintre  ou  un  horloger. 
Malheur  à  qui  le  dérangeait  dans  res 
moments  de  jouissance!  le  premier 
meuble  qui  se  trouvait  sous  sa  main 
volait  à  la  téte  de  IMmprudenl.  Gomme 
il  était  naturellement  doux,  on  attri- 
buait à  un  dérangement  d'esprit  celte 
fureur  qui  le  saisissait  par  moment. 

«  En  1581 ,  il  s'était  fiancé  à  l'infante 
Isabelle,  fille  aînée  de  Philippe  II,  qui 
pouvait  devenir  l'héritière  de  la  mo- 
narchie espagnole ,  parce  qu'elle  n'avait 
ou'un  seul  frère  dont  la  santé  était  fort 
aélicate;  mais  il  différa  ce  mariage 
pendant  dix-sept  ans,  jusqu'à  ce  que 
Philippe ,  offensé  de  ces  retards ,  fiança 
rinfante ,  qui  était  parvenue  à  sa  trente- 
troisième  année,  a  Parchiduc  Albert, 
frère  de  l'empereur.  Rodolphe  montra 
beaucoup  d  humeurde  i  incojisUtnce  de 
rinfante.  Pour  8*en  consoler,  il  recher- 
cha alternativement  la  main  de  Marie 
de  Médicis,  qui  fut  ensuite  reine  de 
France,  celle  de  ses  cousines  ger- 
maines, les  archiduchesses  de  Styrie, 
des  princesses  de  Lorraine  v  d'une  prin- 
ceîîse  russe  et  d'une  fille  du  vaïvoae  de 
la  Valachie.  Ses  émissaires  voyageaient 
d'une  cour  à  l'autre  pour  voir  toutes 
lesinittcesses  nubiles;  ils  lui  envoyaient 
les  portraits  des  plus  belles,  et  (1rs 
renseiguements  sur  leur  caractère  et 
leur  humeur;  mais  il  ne  put  se  résou- 
dre à  en  épouser  aucune.  Son  avarice 
ne  lui  permit  pas  de  donner  à  ses  frères 
des  établisse  inents  qui  les  missent  en 
état  de  se  marier,  et  ce  fut  ainsi  que 
la  dest  endance  masculine  dé  Maximi- 
lien  II  s'éteignit  avec  les  cinq  fiia  que 
ce  bon  prince  avait  laissés. 

«  Eoliu  Mathias,  1  un  d'eux,  résolut 
de  mettre  (in  à  cet  état  de  choses. 
Le  25  avril  inOG,  il  ronrlut  à  Vienne 
un  traite  d'union  avec  l'archiduc  Maxi- 
milieu,  sou  frère  I  qui  élîut  grand 


mettre  de  Potdre  tentonique ,  avec  Fe^ 

dinand,  archiduc  de  Styrie,  et  Maxi- 
niilien-Ernest,  frère  de  celui-ci.  «  f.tant 
•>  de  notoriété  publique,  dit  ce  traité, 
«  qu'une  faiblesse  d^sprit,  accompa- 
«  gnée  de  paroxysmes  dangereux,  rend 
«  rempereur  Rodolphe  incapable  de 
«  gouverner  plus  longtemps,  ils  ont 
«  jugé  nécessaire  de  dmiarer  rarehidm 
«M.ithiiis  chef  de  leur  maison,  pro-  . 
«  mettant  de  l'assister  de  conseils  et  de 
«  faits,  nommément  s'il  était  question 
«  de  le  ftire  élifs  roi  des  Romains.  » 
Ils  conclurent  cet  acte  en  leur  nom  et 
en  celui  de  leurs  frères  et  cousins 
mineurs  :  l'archiduc  Albert,  qui  était 
gouverneur  des  Pays-Bas,  y  accéda, 
par  un  acte  paiticuiier,  le  11  novem- 
bre 1G06(*). 

Fort  du  consentement  de  tous  les  à 
princes  de  sa  maison ,  Mathias  convo- 
qua à  Presbourg  fCs  états  d'Autrieha 
et  de  Hongrie,  qui  formèrent  une  con«  1 
fédération  dont  le  but  secret  fut  la  ' 
déposition  de  Rodolphe.  Les  Moraves 
y  accédèrent,  et,  le  25  iuin  1608,  Ml- 
thias ,  qui  se  trouvait  àla  téte de  vingt 
mille  hommes,  força  son  frère  à  lui 
céder  la  Hongrie,*  l'Autriche  et  la 
Moravie,  avec  le  titre  de  roi  désigné 
de  Bohême.  Cette  révolution  de  fa-  I 
mille  eut  un  contre-coup  politique;  les 
états  d  Autriche  forcèrent  Mathias  de 
oonihrmer  aux  nobles  de  rarchidoebé 
l'exercice  du  culte  réformé  dans  leurs 
terres;  d'un  autre  côté,  les  protestants 
de  Bohême,  enhardis  par  l'exemple  de 
leur  voisin  et  par  la  taiblesse  et  rba- 
miliation  de  Rodolphe ,  résolurent d'ob* 
tenir  aussi  la  liberté  de  ronsripnre. 
Rodolphe  ayant  convoqué  une  diele  au 
commencement  de  lGOi>,  les  membres 
protestants  qui  formaient  la  majorité 
montrèrent  des  dispositions  si  hostiles , 
que  Rodolj)he  prorogea  la  diète;  mais 
elle  se  reunit  d'elle-même  le  4  mai, 
dans  Prague,  protégée  par  une  garde 
de  douze  centstiommes  et  par  dix  mille 
bourgeois  armés.  L'empereur  effr^iye 
s'efforça  par  des  promesses  vaguer  de 
calmer  les  esprits.  On  lui  répondit  par 

(')  schorii ,  Cours  d'liistdeiàalscarap.« 
t.  X.V ,  p,  aag. 


^  I 
Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE. 


un  décret  qui  ordonnaitia  levéed'une 
armée  dont  ie  Goinuiandeinent  fut  cun- 
lié  au  eomte  de  Thura.  Us  établirent 
en  outre  un  conseil  permanent,  et  con- 
clurent une  ligue  avec  les  députés  que 
les  états  de  Silésie  avaient  envoyés  à 
Prague  pour  y  demaDder  la  IHierté  de 


L'empereur,  par  une  fermeté  mala- 
,  droite,  résistait  a  toutes  ces  demandes; 
'mais  ses  conseillers  catholiques,  et 
Béme  Tambassadeur  d'Esfiagne,  le  con- 
jurèrent de  céder  à  rornge.  Rodolphe 
signa  enfin,  le  It  Juillet  HiU!),  les 
lettres  de  majesté  qui  accordaient  à 
tons  les  adhmits  d'une  confession 
fignée  en  1575  pnr  1rs  lîoliémiens ,  le 
libre  exercice  de  leur  religion  et  le 
droit  de  fonder  des  écoles  et  (les  églises 
nouTèltai.  Ce  fîit  cet  article  qui  tle?int 
1.1  c:\use  imnédiate  de  la  guerre  de 
au. 

Pendant  ces  révolutions ,  un  événe- 
ment important  avait  lieu  dans  le  nord- 
eoest  dé  V  Alteroagne:  Jean-Guillaume , 
propriétaire  des  duchés  de  Juliers ,  de 
Clèves  et  deBerg ,  des  comtés  de  Mark 
et  de  Ravensberg  et  de  la  seigneurie 
de  Ravenstein ,  Tenait  de  mounr  sans 
enfuit»  laissant  ce  riche  héritage  comme 
une  pomme  de  discorde  jet éf  milieu 
de  tous  les  princes  de  1  Allemagne  du 
nord-ouest.  Endroit,  cette  succession, 
Duisque  ces  biens  n*étaient  pas  (iei's 
lémlnins,  devait  revenir  ;i  l.i  iiuiison 
de  Saxe  qui  avin't  des  lettres  d'c\pe(*la- 
tive;  mais  Telecteur  de  Brandebourg 
et  le  duc  de  Neubourg ,  Gis  des  soeurs 
aînéès  du  dernier  dur,  se  portèrent 
comme  héritiers  légitimes.  La  ques- 
tion avait  aussi  une  grande  inipor- 
i  tanee  politiqae,  car  les  deux  préten* 
dnnts  les  plus  décidés  à  se  saisir  de 
rhérita2;e  étaient  l'électeur  de  Hrande- 
bourget  le  comte  palatin  de  ^eubourg. 
Or,  la  eour  de  Madrid  était  bien  réso- 
lue à  ne  pas  laisser  s*établir  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  dans  le  voisinni^e 
des  Pays-Bas,  un  prince  oui  ne  Idt 
^  dévoQé  à  TEspagne  et  à  la  religion 


catholique;  et  l'empereur,  guidé  par 
elle ,  résolut  de  donner  le  tout  à  Tar- 
cbiduc  LéopoM,  frère  de  Feirfinand, 
duc  de  Styrie.  L'ayant  nommé  admi* 
nistrateurde  la  succession  séquestrée, 
il  l'envoya  secrètement  à  Juliers,  où, 
soutenu  par  k»  Espagnols ,  il  se  ont  «i 
possession  des  diwhft» 

VBOJKTS    DB  BXHRI  IV   OOITTIX  LA  MAZMV 

p\mmHMB. 

Aussitôt  les  princes  possédants  ré- 
clamèrent l'assistance  de  l'Union  évan- 

â clique  et  des  rois  de  France  et 
'Angleterre.  L'Union  décida  qu*on 
empêcherait  la  maison  d'Autriche  de 
s'emparer  de  la  siircession  de  Juliers, 
et  conclut  une  alliance  avec  Henri  IV, 
qui  promit  dix  mille  hommes.  Ce 
prince  méditait  de  grands  desseins;  il 
voulait  changer  le  système  politique 
de  l'Europe  ên  abaissant  la  maison 
d* Autriche.  «  Il  avait  conda  des  al- 
liances étroites  avec  les  ennemis  natu- 
rels de  celte  puissance.  Ses  inasasins 
étaient  remplis  de  munitions  de  toute 
espèce.  Cent  mille  hommes  étaient 
|MH?ts  il  condiattre.  Le  roi  lui-même 
voulait  commander  l'armée  destinée  à 
attaquer  les  Pays-Bas;  celle  qui  était 
contre  Htaiie  devait  marcher  sous  les 
ordres  de  Lesdiguières.  Quarante  mil- 
lions amassés  par  Sully  assuraient  la 
solde  des  troupes  jusqu'au  ujouienl  où 
les  Français  victorieux  pourraient  tirer 
leurs  ressourecs  de  leurs  conquêtes-, 
et  vivre  aux  dépens  des  vaincus.  I,a 
succession  lit iiiieusedes  ÉtatsdeClevcs 
et  de  Juliers  devait  servir  de  prétexte 
aux  mouvements  de  l'armée  française. 
Son  entrée  dans  les  Klats  de  CJeves  eiH 
cte  le  signal  de  la  guerre.  Seluii  toutes  les 
apparences,  il  aurait  facilement  triom- 
phé de  l'Autriche,  et  il  aurait  profité 
de  sa  victoire  pour  déterminer  d'une 
manière  équitable  les  rapports  des  dif- 
férentes puissances  de  l'Allemagne: 
la  guerre  de  trente  ans  n*edt  probable- 
ment pas  eu  lieu  ;  les  causes  (]ui  la 
firent  naître,  et  qui  ralinienterent , 
eussent  ete  étouffées  dans  leur  prin- 
cipe. Un  détestahie  parricide  changea 
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totif  .1  ronp  les  destinées  d«  la  Franee 

et  lie  I  turope  (*).  >» 
,  Si  la  inort  de  H^nn  IV  prévint  l'exé- 
MtioB  des  grands  desseins  qa^il  avait 
aosçus,  la  rfiiie  r«^L'cnte  acceptn  nu 
■Wins  le  traite  l'ait  avec  rijnion  evan- 
oiliquc,  et  quatorze  mille  Français 
Suièrent  les  prolastsnts  à  s'emparer 
de  Julii/rs.  ^!nis  la  prise  de  cette  place 
ne  teninnait  pas  la  guerre,  car  la 
lieue  cathoiit^ue  avait  arme  de  son 
noté,  et  Tarchiduc  Léopold  se  trouvait 
encore  dans  son  évi^-hé  de  Passan  a  la 
lèle  de  seize  riiillr  hornnies.  Cependant 
lies  negociali.uus  s'ouvrirent  entre 
runion  et  la  Hime ,  et  des  deux  odtés 
on  convint  de  (iéposer  les  armes.  Les 
catholiques ,  en  effet,  avaient  un  autre 
bjul ,  celui  de  rendre  u  Kodolphe  le 
ponvohr  dont  il  avait  été  dépmiillé. 
Après  de  vaines  négociations  entre 
lui  et  Mathins,  l'armée  de  I.éopold 
entra  tout  a  coup  en  Aiitric  he,  y  com- 
mit d'affinox  dégâts ,  et  [)arot  bfentdt 
à  qndqaas  lieues  dr  Prague ,  déclarant 
dans  un  manifeste  (ji Telle  venait  dé- 
fendre Rodolphe  contre  les  violences 
de  ses  ennemis.  Les  États  effrayés  re- 
ODorurent  a  Mathias,  qui  aeooumt 
avec  dix-huit  niilic  hommes.  A  son 
approche .  les  troupes  de  Ix»opold  s'en- 
fuirent; lui-même  courut  cacher  sa 
honte  dans  son  évéché  de  Passau ,  et  • 
M.ilhins.  inriitrr  (l.tiis  l'r.r^tie  ,  força 
son  Ireie  d  abdiipier  la  couronne  de 
Bohême  (12  avril  1611).  Kn  même 
temps  le  malheureux  empereur  enten- 
dit les  électeurs  lui  adresser  de  sévères 
reproches  .  et  se  préparer  à  élire  un  roi 
des  Romaiiii*.  Mais,  avant  qu'on  pût 
proeédar  à  rétedion ,  on  appnt  la  mort 
de  Rodolphe  (20  janvier  Son 
frère  hérita  encore  de  sa  couronne 
impériale. 

M  ATHI  AS. 

A  l'avénementde  Mathias ,  tout  sem- 
bMt  préparé  en  Ailemamu*  pour  une 
confll^ration  générale.  En  faee  de 
lUmmi  protestante  s'élevait ,  comme 

(*)  A«f|fta .  Abfvge  dr  llini.  génénle  dei 
tmpt  tyidamcs^  II,  p.  i8a. 


en  Frnrtr^  contre  les  calvinistes,  h 
hfiue  catliolifjue  à  laquelle  son  chef 
Maximilien ,  duc  de  Bavière,  avait  su 
donner  une  force  d^nité  qui  devait  as- 
surer son  existence,  même  contre  la 
maison  d' Autriche  et  le  pouvoir  im- 
périal. Elevé  par  les  jésuites,  pénétré 
de  leurs  principes,  mais  asses  lisliiie 
pour  se  servir  d*eux  comme  d'instru- 
ments, Maximilien  avait  montré  de 
bonne  heure  sa  haine  pour  les  réfor- 
més. Dés  PAge  de  seize  ans  îl  avait  éerit 
à  sa  mère,  lors  de  l'assassinat  de 
Henri  Ilf  par  les  lljzueurs  :  "  J'ai  ap- 
«  pris  hier  avec  un  plaisir  indicible  que 
«  le  roi  de  France  a  été  assassiné;  fiH* 
«  tends  avec  impatience  la  confirmation 
«  de  cette  nouvelle.  »  Le  membre  le  plu<; 
iniluent  de  la  ligue ,  après  lui ,  était 
Tarehidue  Ferdinand  oe  Styrie,  qui 
déclarait  aimer  mieux  mendier  son 
pain  et  se  faire  hadier  en  nfwreeaux 
que  de  tolérer  1  lieresie  dans  ses  Klats. 
Il  avait  chassé  les  pasteurs  protes- 
tants, fait  sauter  leurs  églises  avec  de 
la  pondrf»,  l't  brillé  en  une  fois  dfx 
mille  liibles;  puis,  sur  le  lieu  de  l'exé- 
cution ,  il  avait  posé  la  première  pierre 
d'un  couvent  de  capucins. 

De  \('\<  hommes .  qui  ne  songeaient 
qu'à  l'extirpation  de  l'hérésie,  ne  de- 
vaient qu'attendre  une  occasion  ÊifO- 
rable  pour  prendre  les  armes  et  écra- 
ser le  parti  contraire,  où  ne  se  trouvait 
aucun  prince  renommé  pour  ses  ta- 
lents ,  où  des  haines  religieuses  entre 
luthériens  et  calvinistes,  des  rivalités 
d'intérêts  (*)  et  le  morcellement  df"; 
territoires  entretenaient  la  désunion 
et  la  faiblesse.  Que  le  sceptre  iinpé-  • 
rial  tombe  enfin  aux  mains  d*un  prince 
habile  et  sélé  pour  la  religion,  de  Tar* 

n  L*électettr  de  Br«nd*b(wiip  «I  le  éw 

do  N<MiI)()tir£;  qui  rtaitiit  ri  sfés  pO'^'iesseun  g 
ea  conimiiii  de  la  succe&^ioii  de  Juliers, 
n'avaient  pas  tardé  A  se  brottiller  à  h  «Ml* 
«rime  vive  querdle.  Le  duc  dt»  »iil)oii'n 
n\iit  é|)Oiisé  line  scrnr  Ui*  .Xlaviuiilnn  de 
Ii;i\i<-i  e,  vt  professé  le  catliolicisnic.  De 
eAté,  réleeleur  s'ctiilt  bit  de  liiihérien  ciln- 
nistr.  «'f  avait  nppclcl»-;  lîoliandais  s«'srorfli- 
gioiinaiirs  rontn*  lei>  Esiugiiols  alliés  du  duc 
étf  Neubovr;;.  \jf  pa^rt  rat  des  bn  en  fré» 
«UK  nvaj^  det  deux  partis  jusqaVa  >^4> 
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rhidirr  Ferdinand,  par  exemple,  et 
toutes  les  chances  serontdu  côtt*  des  ca- 
tiioliques.  Aux  forces  de  la  ligue  ik 
joindront  celles  de  la  maisbn  d*Ao* 
triche  et  de  l'Kspa^ne,  q«i  attaqnern 
les  protestants  sur  leurs  derrières; 
l'autorité  impériale  légitimera  leurs 
adn,  et  eeUe  du  pape  y  maiiitîendn 
rvité» 

TMVBut  M  womÈauL  — >  coimwciMxrr 

Or,  ces  espérances  furent  bientdt 
rfalisées  ;  Mathias  ,  n'ayant  pns  d'en- 
fint,  et  l'archiduo  Alhert,  derfiier  fils 
de  IHaximilieD  II ,  ayant  renoncé  à 
iVritaze  de  son  frèm,  faidikim  Fer- 
(iinnnd  fut  reconnu  pour  le  siir  reîîsetir 
de  NUithi.is  vn  Autriche,  en  HoDurie 
et  eu  Uohèine.  Aussitôt,  et  du  >ivant 
nèMde  BfatMas  i  les  Thern ,  les  Go- 
lonna  et  les  autres  seigneurs  protes- 
tants fiifpnt  dépouillés  de  leurs  em- 
plois ;  les  églises  des  protestants  furent 
élBolies.flt  leof»  assemblées  défini- 
àm.  Lois  de  rentrée  at  Ferdinand  à 
Olmntz,  les  jésiu'tes  exposèrent  s!ir  im 
arc  triomphal  un  tableau  où  l'on  voyait 
le  liOD  de  Bohême  et  Taiste  de  Môra- 
m  BBîs  aux  armes  autrichiennes  ;  an- 
dpçsnus  (Ju  lion  se  trouvait  un  lièvre  dor- 
mant les  yeux  ouverts , et  l'inscription  : 
Adswvi'  Les  de/ensores  {*)  y  qui  na- 
turellement protestèrent  contre  de  tels 
fiits.  fiirent  assiïiiés  à  compnraître 
devant  la  chanet-iierie,  où  on  leur  fit 
entendre  qu'ils  n'eussent  point  à  s  op- 
poser  à  la  TOkNité  de  rerapcreiir;  et, 
comme  en  même  temps  l'autorité  prit 
quelques  mesures  militaires  dans  la 
^i%,les  protestants  se  rendirent,  le 
99  Mt  1618,  à  rhdtel  de  Tille  poor 
deaiander  des  ex|riieations  aux  couver- 
iMirs.  Ceux-ri  |(s  nvrint  refiiscf»^ ,  les 
protestants  les  jetèrent  par  les  fenêtres, 
nNint  un  antique  usage  de  la  Bohême, 
^jlotefois  M9 gouverneurs  furent  tous 
mrés,  parce  qu'ils  tombèrent  sur  des 

(*)  Par  ]cs  lettres  de  niajcst/',  lo<  proies 
tttM*  de  la  fioliétne  «Taieiil  ubleuu  le  pri- 
viU^  de  fhoMtr  un  cenain  nombre  de  per* 

momies  rli.u  ^LTs  di-  vi'illcr,-  ions  In  litre  de 
deÉcnviits  li,.  la  toi.  a  Ifxcrufinn  de  l'édit. 
le  comte  de  iUura  était  l  uu  d  eux. 


monceanx  de  papier*?  que  îe  peuple, 
dans  sa  colère ,  avait  lancés  par  les 
mêmes  issues.  C'est  ce  mouvement  ré- 
volotiomatrequi est  désigné  dansrhift*' 
toire  sous  le  nom  dè  Ikj/éitetêraikm' 

dp  Prngup. 

On  ne  sait  pas  bien  si  ces  événe- 
ments Airent  le  rCsnltet  d'un  plan 

tramé  h  l'avance ,  ou  s'il  faut  seules 
ment  les  attrilmer  à  l'effervescence  du 
moment;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  « 
e*est  quHIs  forent  le  signât  des  bostîHtdf 
qui ,  pendant  trente  ans ,  defaienl  dé- 
soler r  Allemaene,  et  la  première  ex- 
plosion de  l'oras^e  qui  s'amoncelait  de- 
puis un'sièGle.  Quoi  qu'il  èn  soit ,  les 
Bohémiens  ne  se  itasetdèieiit  ^s  en- 
core à  élire  un  autre  souvemin  :  ils 
envoyèrent  même  des  pléni|>otentiaires 
à  Mathias  pour  se  justifier  auprès  de 
lui ,  et  pour  demander  le  rcdcesteneot  * 
de  leurs  griefs. 

Mais  en  même  temps  les  États ,  avec 
l'assentiment  des  catnolioues,  reorga- 
niaeient,  avee  plas  d*éqaitéet  d'éeeno* 
mie,  Tadministration  mténeofe deve- 

nup  insupportable  ,  et  bannissaient  les 
iesuites  du  royaume,  en  déclarant  que 
les  principes  de  ees  religieux  ren- 
daient toute  poix  impossible.  Matbiai 
aurait  bien  vouhi  pacifier  le  pays  par 
des  moyens  de  douceur  et  de  concilia- 
tion,  mais  deja  Ferdinand  dirigeait 
tout  à  Vienne;  il  traita  ^empereur 
comme  celui-ci  avait  naguère  traité 
son  IVere  Rodolphe.  Dans  un  mémoire 

au  il  fit  adresser  à  la  cour  d'Espagne, 
dit  sans  détour  :  «  q«e  consentir  h 
ne  lever  des  impôts  qu'avec  l'agrément 
du  ppîipic,  c'est  faire  du  souverain  le 
serviteur  de  ses  sujets;  et  que  l'auto- 
rité venant  de  la  grdce  de  Dfeo ,  ce 
pouvoir  du  peuple  dont  on  paitnit  tant 
ne  pouvait  être  que  l'on vraire  du  di^hle; 
qu'il  fallait  prendre  des  mesures  sé- 
vères, que  sinon  Ton  aurait  bientôt 
une  république;  4U*ii  lillait  profiter 
des  cirronstanrrs  pour  rendre  Pauto- 
rite  des  princes  absolue;  que,  sans 
doute ,  ou  aurait  de  grands  sacrifices 
à  fimre ,  maie  que  le  rémftat  dédom- 
magerait amplement  les  roi»  de  tqptes 

leurs  pertes.  * 
On  envoya  donc  des  troupes  en 
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Bobéme ,  mais  elles  furent  battues ,  et 
les  comtes  de  M ansfeld  et  de  Thurn 
chassèrent  les  partisans  de  l'empereur 
de  presque  toutes  les  places  qui  leur 
restaient  encore  ;  en  même  temps 
les  États  autrichiens  refusèrent  les 
ailMidss*  Telle  était  la  situation  des 
affaires ,  quand  Matbias  mourut  le  3Ù 
mars  1619. 

PERDINAND  II. 
(tCI9-lG37.) 

Aussitôt  après  la  mort  de  Mathîas, 
Ferdinand  se  porta  son  successeur  à  la 
couronne  impériale;  et,  triomphant 
des  efforts  de  l'Union  protestante  qui 
offrit  surressivement  cette  dignité  aux 
ducs  de  Bavière  et  de  Savoie,  au  prince 
d^Oranm  et  au  roi  de  Danemark ,  il 
liltéla  IBS8  aoilt  1^19, malgré  la  vive 
opposition  de  l'électeur  palatin  Frédé- 
ric V.  Le  nouvel  empereur  ne  s'occupa 
que  d'apaiser  les  troubles  qui  agitaient 
set  États  héréditaires ,  avant  de  tour- 
ner ses  regards  et  son  ambition  vers 
l'Allemagne. 

Il  ne  songea  pas  d'abord  à  attenter 
à  la  ieUre  de  majesté  y  mais  il  conti- 
nua à  lui  donner  l'interprétation  contre 
laquelle  les  Bohémiens  s'étaient  soule- 
vés, et  il  ne  voulut  consentir  ni  à 
renvoyer  les  troupes  étrangères,  ni  à 
chasser  les  jésuites.  Les  révoltés,  forts 
de  leur  côté  de  quelmies  succès  et  en- 
thousiasmés par  la  fete  séculaire  de  la 
réforme ,  n'étaient  nas  disposés  à  cé- 
der. Quelqucsmnsd  entre  eux  parlèrent 
même  de  se  constituer  en  république 
à  l'instar  des  Provinces- Unies  des 
Pavs-Bas;  mais  la  majorité  demanda 
réfection  d'un  nouveau  roi;  un  très- 
petit  nombre  seulement  consentait  à 
traiter  avec  la  maison  d'Autriche. 
Cellew:i,  d'autre  part,  dirigée  par  le 
Père  Lamomain ,  confesseur  de  Ferdi- 
nand ,  voyait  dans  la  guerre  une  occa- 
sion de  supprimer  tous  les  privilèges 
des  Bohémiens;  mais  les  États  de 
r  Autriche  refttsant  les  subsides  et  de- 
manda nt  l'eximlsiondelasociéléf  Fer- 
dinnnd  fut  ooligé ,  pour  arriver  à  ses 
desseins,  de  tourner  les  yeux  vers  la 
lifuer  Les  révoltés,  de  leur  côté, 
cbrchàiettt  à  se  procurer  un  appui 


dans  l'Union.  Les  uns  et  les  autres 
furent  d*ahord  .trompés  dans  lear 

attente ,  car  l'Union  énit  presque  dit- 
soute  par  suite  des  querelles  surve- 
nues entre  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes ,  et  la  ligue ,  loin  d*étre  disposée 

à  appuyer  la  maison  d'Autriche,  aurait 
voulu  affaiblir  cette  famille  dans  la- 
quelle la  dignité  impériale  était  près- 

Î|ue  devenue  héréditaire.  11  fallut  que 
e  comte  de  Thurn  se  montrât  aux 
portes  devienne,  et  (jiir  Ferdinand 
ne  trouvât  que  des  dispositions  hos- 
tiles dans  la  plupart  des  bourgeois  de 
cette  ville,  pour  décider  ce  prince  à 
se  jeter  entièrement  dans  les  bras  de 
la  Bavière  et  de  la  ligue,  et  à  cimen- 
ter ainsi  une  alljance  redoutable  entre 
les  princes  catholiques  (*).  Ges  événe- 
ments ,  qui  se  passaient  avant  l'élection 
de  l'empereur,  ôtèrent  aux  protestants, 
comme  nous  l'avons  vu ,  le  courage  de 
s'opposer  à  hi  nomination  de  Ferdi- 
nand; et,  sans  l'infatigable  activité  du 
prince  Christian  d'Annalt  et  la  haine 
de  l'électeur  palatin,  on  eilt  a  peine 
cherché  à  l'entraver;  mais,  le  jour  où 
il  fut  proclanfié ,  on  reçut  aussi  la  nou* 
velle  que ,  le'  19  août ,  les  Bohémiens 
avaient  prononce  sa  déchéance  oorauM 
roi  de  leur  pays. 

LU  BOBUCIEIU  PEOCLAMBHT  »0X  l'cLCCTCVH 

Ainsi  la  Bohême  rompait  ouv^te- 

(•)  Dans  ceUe  circonstance  dangereuse 
Ferdinand  moatra  oneonrafe  remarquable: 
la  gnrnison  de  Virntio  pfait  faible,  mal  payce 
et  peu  dévouée  ;  cependant  le  prince,  romp- 
tant  sur  les  secours  du  ciel ,  s'enferma  dans 
la  tille,  malgré  les  in:)rances  de  ses  conseil- 
lers. De  jour  en  jour  le  tl;iMc;t'r  devenait  plus 
imminent,  le  canon  des  hohémiena  battait 
en  brèclje  les  murs  du  palais,  et  il  entendait 
arriver  jus(]u'à  lui  des  rris  sinistres  et  me- 
naçants. Enfin  seize  membres  des  États  p«> 
nétr^nt  jusipie  dans  son  cabinet  où  ils 
l'accablèrent  de  reprodies ,  lenque  font  9 
coup  \o  fon  de  la  Iromprife  se  fait  cnlcndre. 
C'étaieut  cinq  cents  cavaliers  de  Dampierre 

Î|ai  «nlnieiil  dans  b^lace.  Amritél  h  coo* 
lance  renaît,  les  bourgeois  s'arment,  d'à»» 
très  secours  arrivent,  et  la  di'faite  de  Mans- 
feld  par  Hucquoy  force  le  conte  de  Tiiuni 
d'all«d4Mieii 
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aw  b  muson  d*Aiitridie,  et  il 

s*3::issnit  pour  elle  de  se  donner  un 
gouvernement.  La  république  avnit 
d'assez  nombreux  partisaus;  mais, 
eonune  ils  avaient  peu  d*influenoe  et 
ét  considération ,  ceux  de  la  royauté 
remportèrent ,  et  l'on  songea  à  offrir 
la  couronne  royale  à  quelque  prince. 
Le  doc  de  Savoie  et  le  roi  de  Dane- 
mark furent  écartés  sans  diacussion; 
rplecteur  de  Saxe  le  fut  à  cause  de 
^n  ivrognerie  et  de  sa  haine  contre 
les  réfbnnés.  Enfln  le  comte  palatin , 
Frédéric  Y,  réunît  4lHis  les  suffrages  ; 
mais  ce  fut  tn  'P';  son  affabilité  et 
TéléganC^  de  ses  mœurs  qui  décida  la 
préférence  dont  il  fut  l'objet  y  que  son 
alliance  avec  l'Angleterre,  la  Suède, 
la  Franc^  Venise,  et  plusieurs  antres 

.  Frédéric  hésita  longtemps  à  accepter 
là  ootoénne  qui  lui  était  offerte  et  oui 
dpv.iit  lui  ^tre  si  funeste;  mais  les 
exhortations  du  duc  de  Bouillon  et  de 
sa  femme,  filie  du  roi  d'Angleterre, 
le  décidèrent.  Il  accepta  donc ,  et  fut 
couronné  le  4  novembre.  Une  lettre 
dans  laquelle  les  électeurs  de  l'Empire 
le  dissuadaient  de  la  résolution  qu'il 
prise,  arriva  malbettreusement 
Irop  tard. 

Frédéric  n'était  point  fait  pour  le 
r^  difficile  qu'il  avait  accepté  ;  il  dé- 
pnsa  en  ^Ites  l'argent  quMI  aurait  dû 
emplojreren  préparatifs  de  guene,et 
irrita  une  partie  des  Bohémiens  par  les 
>iolences  qu'il  laissa  commettre  contre 
les  catholiques  et  contre  les  luthériens. 
Par  là  aussi  il  s'aliéna  la  plupart  des 
princes  de  l'Union,  jaloux  d'ailleurs 
de  Paccroissement  que  venait  de  pren- 
dre la  maison  palatine. 

IFautres  dangers  le  menaçaient  en- 
core. Ferdinand  avait  souscrit  à  toutes 
les  demandes  de  Maxiinilien,  qui  lit 
prendre  à  la  ligue  la  résolution  d'ar- 
ner  vin^t^t  un  mille  hommes;  le 
pape  avait  envoyé  de  l'argent  à  l'em- 
pereur, et  l'Espagne  des  troupes  ita- 
liennes ;  enfin  I  électeur  de  Saxe  avait 
été  gagné.  En  s'adressent  à  ce  dernier, 
Ferainand  représenta  la  contestation 
noaune  une  affaire  non  de  religion 
de  poUtiqiuei  les  électeurs  ca- 


•  jc  an 


et  le  due' de  Bavière  décla- 
rèrent au  nom  de  toute  la  ligue  qu'ils 
n'avaient  pas  l'intention  d'attaquer  le 
protestantisme,  ni  de  recouvrer  les 
biens  de  l*Égli8e  qui  avaient  été  sécu- 
larisés ;  Ferdinand  promit  en  outre  à 
l'électeur  de  lui  assurer  la  succession  ^ 
de  Juliers.  Cette  défection,  qui  en- 
traîna celle  du  landgrave  de  Hesse  et 
des  autres  princes  luthériens,  devint 
fatale  au  nouveau  roi  de  Bohême ,  car 
la  France  l'abandonnait,  l'Angleterre 
n'envoyait  que  quatre  mille  hommes 
pour  la  défense  du  Palatinat,  et  Beth- 
lem  Gabor,  que  les  Hongrois  avaient 
de  leur  côté  reconnu  roi ,  venait  de  con- 
clure une  tréveavec  l'empereur.  Bientôt 
un  autre  traité  désarma  ceux  des  pro- 
testants  d'Allemagne  qui  avaient  pris 
parti  pour  le  palatin.  Effrayée  des 
iorces  que  l'empereur  réunissait,  l'U- 
nion s'engagea  à  ne  point  soutenir 
Frédéric  comme  roi  de  Bohême ,  et  la 
ligue  à  ne  point  attaquer  le  PalatinaU 

tàwttn  wr  wm  vu  voovuu  soi. 

Frédéric,  ainsi  abandonné  à  lui- 
même,  se  vit  bientôt  attaqué  en 
Bohême  par  cinquante  mille  hommes, 
tandis  queSpinola,  à  la  téte  de  vingt 
mille,  prenait  possession  du  Palatinat. 
11  avait  besoin,  pour  légitimer  son  en- 
treprise et  pour  gagner  sa  couronne , 
de  Cure  preuve  de  talent  et  de  cou* 
rage,  mais  l'un  et  l'autre  lui  man- 
quèrent. De  sa  royauté  nouvelle  il 
ne-vojrait  que  les  plaisirs,  et  en  oubliait 
les  dangers.  Tandis  que  Maximilien  de 
Bavière  enlevait  ses  places  et  marchait 
sur  Prague ,  il  s'occupait  à  briller  dans 
des  bals,  et  donnait  un  splendide  fes- 
tin à  rambassadeur  d'Angleterre,  alors 
que  son  annre ,  qui  demandait  à  grands 
cris  sa  présence ,  mourait  a  la  vue  des 
murailles  pour  un  prince  indigne  d'un 
tel  dévouement. 

La  perte  de  la  bataille  de  la  Mon- 
tagne blanche  (8  novembre  1621)  coiUa 
à  i*  réderic  sa  couronne  ;  il  s'enfuit  là- 
obement  sans  essayer  de  défendrePra- 
gue  ni  d'utiliser  les  forces  qui  lui 
restaient  :  dix  -  sept  bataillons  encore 
entiers ,  huit  mille  Uougrois,  les  trou* 
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pesdu  brave  Mansfeld ,  le  zèle  des  pro- 
testante et  li  patriotisme  des  Bohé- 
miens qui ,  tant  de  fois ,  nvnlrnt  vu 
fuir  devant  eux  îles  armées  innombra- 
bles ;  mais  alors  ils  avaieiit  Ziska  ou 
Proeispe  à  leur  téte.  Honte  à  TamW- 
tieux  sans  courage! 

Pendant  que  IVx-roi  fnvait  en  Hol- 
lande, Ferdinand  laisait  exécuter  vingt- 
icpt  Bohénieiii  eo  Mnomc,  et  ▼iiigl- 
neuf  en  cfB^ie;  aenEe  Ibtat  exilés  on 
condamnés  a  une  prison  f)erf)étnplle  ; 
sept  Cent  vingt-huit  seigneurs  dépouil- 
lés de  leiin  mens  en  tout  oa  en  partie; 
les  iMédicateurs  et  professeurs  calvi- 
nistes et  luthériens  chasses  ;  l'iiniver- 
sité  de  Prague  fut  donnée  aux  jésuites  ; 
enfin  trente  mille  familles,  et,  parmi 
elles,  cent  quatre-vingt-cinq  des  plat 
illustres,  se  virent  expulsées  du  pnvs 
pour  cuise  de  religion.  Telles  furent  les 
mesures  qui  signalèrent  le  triomphe 
4t  Ferdinand.  La  Bobliiie  en  fut  ap* 
pauvrie  et  désolée  peur  plna  de  deus 
siècles  C). 

ou<»as  aam*  srvut  db  MAirmu»  sr 

Au  commencement  de  Tannée  1622 , 
Fempereur  était  plus  fort  (^ue  jamais, 
rUnion  dissoute,  la  Hongrie  pacifiée, 
la  Bohême  soumise  et  dépouillée  de 
ses  privilèges,  la  France  saus  système 
arrêté  relativement  aui  afifoiiee  étran- 
gères ,  TAngletene  méprisée  par  set 
amis  et  par  ses  ennemis;  comment 
se  lit-il  donc  que  la  ;^uerre  continua  ? 
C'est  que  Ferdinand,  poussé  par  les 
iésoites,  se  laissa  aller  aux  réactions 
les  plus  violentes  et  les  plus  insensées, 
et  donna  par  la  de  la  popularité  et  des 
moyens  d'existence  a  deux  partisans 
protestants  qui  étaient  restés  les  armes 
a  la  main.  L'un  était  Ernest ,  fils  légi- 
timé d'un  comte  de  MansfeUl  ;  l'autre, 
Christian ,  (ils  puine  du  duc  de  Bruns- 
wick, administrateor  dé  l*é?éehé  de 
Halberstadt.  Cesdeaxcapitaines  étaient 
également  célèbres  par  leur  bravoure 
et  par  la  cruauté  avec  laquelle  ils  ra- 

(*)  En  1697  Mliiiand  maola  ks  IsMei 


vaseaient  le  pays ,  cruauté  toutefois 
dam  laquelle  f illy  et  ses  BarafolB 
eurent  bien  les  surpasser. 

Vers  le  mois  de  septembre  ,  on  par- 
vint à  les  chasser  du  sol  de  l'Empire , 
et  le  Palatinat  tomba  entièremeiit 
entre  les  mains  des  Bavarois.  Cest  à 
cette  occasion  que  Maximilien  einoya 
au  pape  la  bibliothèque  de  Heideiberg, 
ifol  de  Ronne  rhit  à  Paris  au  commen- 
cément  de  ce  sièele,  et  retoortur  à  Hel^ 
delber^î  en  181. S. 

Ferdinand  ne  voyant  plus  devant  lui 
d*emiemis  en  armes,  s'occupa  a  partagnr 
ses  Gonguétes  entre  ses  alliés.  Au  mois 
de  février  in*J."'>,  la  di'^nite  élertorale 
du  prince  palatin  fut  transportée  au 
duc  de  Bavière,  sans  égard  à  l'oppo- 
sition des  électeurs  de  Brandebourg  et 
de  Saxe ,  qui  s'aperçurent ,  mais  trop 
tard ,  que  les  jésuites  ne  toléreraient 
pas  plus  les  luthériens  que  les  calvi- 
nistes, et  de  l*Espegne  qui ,  plus  elair^ 
voyante  que  la  ligue  d'Allemapne , 
vovait  dans  les  princes  de  Bavière  les 
ailles  naturels  de  la  France  contre  la 
maison  d'Autriehe,  et  qui,  d'aîHeors, 
ne  voulait  pas  alors  offenser  J  acques  I*', 
dans  l'espérance  de  faire  asseoir  une 
infante  d'Espagne  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ;  mais  on  ne  fit  aucune  atten- 
tion a  ses  remontrances.  Quant  à  Tého* 
tetir  de  Saxe,  il  fut  apaisé  par  la  eessiolf 
de  la  Lusace  (*). 

• 

niMeurtom  urrat  onrmns  wasAscw 

MX  o'AVTHIGliS. 

Nous  Toid  parvenus  à  la  seconde 

période  de  la  guerre,  que  lesafbîresda 

l'alatinat ,  ravagé  par  les  Bavarois  et 

t)ar  les  Espagnols,  et  la  reaction  contre 
es  proteslanta ,  ne  laissèrent  pt^t  as- 
soupir.  Frédéric,  dans  le  but  de  se 
faire  restituer  ses  États,  eut  recours 
à  une  double  série  de  négocisftions  : 
les  unes ,  près  de  son  beau -père  Jac- 
ques V",  turent  sans  résultat;  les  au- 
tres, près  de  son  heni!  -  frère  Chris- 
tian XV ,  roi  de  Danemark,  en  eurent 

(*)  J/i:iiion  pfotestante  ctfrvféé  t^élsll' 
éèàuéê  éitiQUic  d«  Is  ta  wnl  i9»t. 
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ée  très-imporiants ,  pobqÉ^elles  anoe- 

nèrent  l'intervention  de  la  Suède. 

Christian  g  avait  jamais  reconnu 
son  beau-frère  oomme  roi  de  BoMme  ; 
mais,  lorsqu'on  le  dépouilla  du  Pala- 
tinat  et  que  la  réaction  ralholiqiie  de- 
TÎDt  de  jour  en  jour  plus  aKinaçaoie , 
il  entaina  des  négociatioiit  avec  les 
princes  de  la  basse  Saie,  qui ,  déten- 
teurs d'une  grande  quantité  de  biens 
ecclésiastiques ,  s'effrayaient  d'avoir  à 
en  rendre  compte;  avec  TAngleterre 
Mji  tanait  de  s'unir  à  la  France  contre 
rEspaçne;  avec  la  Hollande,  natiirclie- 
meot  ennemie  de  la  maison  d'Autriche; 
avec  la  Suède  enfin,  où  Gustave- Adol« 
^heeomintBçaità  prendre  une  attitude 
imposante.  Au  printemps  de  l'année 
1624  ,  Oienstierna,  le  fameux  chance- 
lier de  Gustave ,  apaisa  les  querelles 
<}at  ènstaient  entre  les  deux  royaumes 
Scandinaves;  mais  Gustave,  qui  était 
alors  occupe  en  Poloiîne,  et  Oxen- 
stjerna,  qui  connaissait  ù  fond  le  peu 
ét  eonflanoe  qu'on  poorait  accorder 
aux  onîons  des  princes  allemands, 
aci«sai(  nt  avec  beaucoup  de  circons- 
pection ,  et  demandaient  des  garanties 
fB*on  n'était  mllement  prêt  à  levt 
aeeoîtdef.  Gustave  crut  faire  assez 
pour  le  moment  en  empêchant  les  Po- 
iouais  de  venir  au  secours  de  Tempe- 
mot;  il  débarma  le  80  juin  testS,  à 
feofibouchiire  dîe  te  Duna ,  et  compiit 
en  .deux  mois  toute  la  IJvonie.  Chris- 
tian ,  que  les  laurier»  de  (,ustave  em- 
mteMemi  de  dormir,  et  qui,  d'ail* 
knirs,  espérait  faire  donner  à  ses  (ils 
des  évérhés  en  Allemagne,  se  décida 
à  céder  aux  instances  de  la  Hollande, 
de  l>ngietcm  et  do  Brandfhonrg , 
il  en  it  nomner  colonel  général  des 
troupes  du  cercle  de  la  basse  Saxe. 
1/union  des  princes  de  ce  cercle,  pro-. 
Toquee  par  les  ravages  que  Tilly  «er- 
^t  dans  leurs  États  depuis  (|u'il  en 
avait  chaise  Mansfelfl  et  Hrunswick  , 
n'était  point  dirigée  contre  l'empereur  ; 
mais  celui-ci  s*en  effraya  arec  raison» 
pensant  bien  que,  si  les  protestants 
chassaient  Tilly,  ils  voudraient,  eux 
O'issi .  fjrofiter  de  leurs  avantages.. 
D  aiiieurs  sa  position  était  délicate:  la 
Frwf^l^mençait  à  tenir  un  langage 


plus  fernDe  depuis  que  Richelieu  avait 
repris  le  plan  de  Henri  IV;  et  la  Ha- 
viere, d'un  autre  côté,  juraissait  vou- 
loir s'allier  à  cette  dernière  |nii8sanoe« 
maintenant  (|ue  l'Autriche,  son  an- 
cienne ennemie ,  ne  pouvait  plus  contri- 
buer à  son  agrandissement.  J  usqu'alors 
Ferdinand  n'avait  soutenu  la  guerre 
en  Allemagne  qu'avec  les  troupes  ba- 
varoises et  celles  de  la  ligue  catholique; 
Tillv  commandait  au  nom  du  duc  de 
Bavière  ;  tons  les  ordies  pour  les  opé- 
rations  militaires  émanaient  de  la  cour 
de  Miuiich,  et  toute  la  (?onduite  des 
affaires  était  subordonnée  aux  intérêts 
de  la  ligue  et  non  aux  vues  d'agrandis* 
sèment  de  la  maison  d'Autri(  he.  Fer- 
dinand  désirait  s'affranchir  de  cette 
dépendance  j  mais  le  délabrement  de 
ses  finances  et  les  troubles  qui  agi- 
taient ses  pays  héréditaires  semblaient 
opposer  l'obstacle  le  plus  insurmon- 
table à  ses  désirs  :  c'est  alors  que  se 
présenta  on  simple  gentilhomme  bohé- 
mien, qui  offrit  de  lever  sans  ftait 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
et  de  l'entretenir  aux  dépens  des  enoe^ 
mis  de  Ferdinand.- 

WAUMTCIN  DOirTTK  A  t/eMPBIIKU11  T7HK  ABMil^ 

L'empereur  accepta ,  et  'Waldstein 

parut  en  effét  bientôt  dans  la  basse 
Saxe  avec  une  armée  innombrable.  Il 
était  temps,  car  les  protestants  avaient 
déjà  pris  l'offensive.  Leur  plan  était 
de  s'emparer  du  Palatinat.  Dès  la  fia 
du  mois  de  février  1G2G,  le  roi  de  I)a- 
uemark  était  entré  dans  l'évéché  d'Uil- 
desheim ,  et  le  duc  Bernard ,  passant 
le  Weser,  avait  pris,  le  14  mars,  là 
ville  d'Osiiahruck. 

«  Il  pouvoit  passer  outre  jusquia 
Munster,  et  la  prendre  en  cet  effit^i 
nue  donnoit  l'exploit  qu'il  venoit  de 
taire,  ce  qui  ciU  ouvert  le  chemin  au 
roi  de  Danemark  d'aller  dans  le  Pala- 
tinat. 

<i  Mais  quatre-vingt  mille  rîxdalers 
dont  ils  se  rachetèrent,  l'arrêtèrent  et 
le  firent  retourner  auprès  du  roi  d^ 
paoemafk. 

'  «  En  même  temps,  HaBsftU,  ayant' 
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pané  PEIbe ,  alla  jusqu'à  Zarbtt ,  quM      «  Le  roi  de  Danemark  s'enftiit  arec 

emporta  par  escalade  le  5  mars,  et  mit  sa  cavalerie  au  delà  de  l'Elbe ,  où  il  ra- 

au  fîi  de  IVpée  toute  la  garnison  im-  massa  quelques  gens  ^  guerre ,  et 

périaie.  Le  rui  de  Danemark ,  en  même  eut  bientôt  refait  une  nouvelle  ar- 

temps,  surprit  Tangennund  sur  TEIbe,  mée  (*)•  » 

où  il  fit  dresser  un  pont  de  bateaux 

pour  a  voir  communicatioDS  avec  firan-  «isuats  vioLums  di  T.*sMpKaKsj&.  — 
debourg.  imuiobr  se  l  alumacvi. 

«Jusque* là  lean  affitlns  alloient 
bien ,  mais  elles  ne  durèrent  guère  en      Jy^ns  cette  circonstance  encore, 

ce  bon  état.  l'empereur  aurait  pu  imposer  la  paix 

«  Mansfeld  ,  pour  avoir  Tune  et  à  TAllemagne ,  quelles  qu'eussent  été 

Fautre  rive  |ie  PElbe  libres,  assiérâ  d'ailleurs  les  conditions  qu'il  lui  eût 

le  port  Dessao.  FViedland  (')  assembla  plu  de  lui  offrir ,  mais  il  avait  désor- 

toiites  ses  troupes  qu'il  avoit  losées  là  niais  à  nourrir  des  armées  dont  les 

à  Tentour;  et,  le  24  avril,  lui  donna  généraux  et  les  ofliciers  élevaient  très- 

la  bataille,  mit  toute  son  infanterie  navii  leurs  prétentions,  et  n'étalait 

au  Gl  de  l'épée ,  poursuivit  les  fuyards  nullement  disposés  à  quitter  les  armes 

jusqu'à  Zerost  ou'il  reprit ,  et  tua'  tout  pour  donner  In  paix  a  leur  patrie  au 

ce  qui  étoit  là-aedans.  Mansfeld,  avec  détriment  de  leur  fortune;  c^r  la  plu> 

sa  cavalerie,  s'enfuit  et  se  sauva  en  la  P^rt  ne  songeaient  au'à  amasser  des 

Marche  de  Brandebourg.  La,  il  ras-  rtchessa  considérables,  soit  par  des 

sembla  en  diiif;ence  quelques  forces,  concussions,  soit  par  des  ravages  de 

et  ayant,  avec  le  secours  que  le  roi  de  tout  penre,  dont  amis  et  ennemis  se 

Danemark  lui  envova,  et  trois  mille  plaignaient  également,  mais  çue  pcr- 

Écossais  qui  se  joignirent  à  lui,  ra*  sonne  n'aTait  plus  le  pouvoir  d''^ 


massé  neuf  à  dix  mille  hommes ,  il  pêcber. 
s'achemina  vers  la  Silésie.  Friediand  Opendnnt  les  jésuites  faisaient  pren- 
le  suit;  il  passe  en  Hongrie,  où  Betli-  dre  à  Ferdinand  des  mesures  de  plus 
lem  Gabor  le  reçoit.  A  peu  de  temps  en  plus  violentes  contre  les  protes- 
de  là,  ses  troupes  étant  quasi  dissi-  tnn\s  de  ses  Etats  héréditaires;  on  les 
pées ,  il  laisse  ce  qu'il  lui  en  restoit  et  dépouilla  des  droits  civils  ,  on  les  sou- 
son  canon  audit  Betlilem  Gabor;  et,  niit  à  des  amendes;  enfin,  en  1626, 
pensant  se  retirer  à  Venise ,  meurt  de  An  leur  enjoignit  de  s'expatrier,  et  Ton 
maladie  à  Seraîo,  qui  est  la  ville  capi-  institua  en  Bohême  une  police  particu- 
tale  de  la  Bosnie  D'autre  côté ,  Hère  pour  veiller  à  l'observation  des 
Tillv,  ayant  grossi  son  armée  de  six  jeûnes  et  des  autres  devoirs  prescrits 
milfe  hommes  des  Pays-Bas,  donne  par  l'Église  catholique.  On  alla  mtaie 
bataille  au  roi  de  Danemark,  le  27  jusqu'à  pendre  les  prédicateois  sans 
août,  en  In  [jhune  de  Hutter,  taille  autre  forme  de  procès ,  et  ces  mesures 
son  infanterie  en  pièces,  prend  son  ca-  ne  se  bornèrent  pas  aux  États  heredi- 
non ,  soixante  drapeaux ,  force  prison-  taires  de  l'empereur,  elles  s'étendirent 
niers,  et,  entre  autres,  le  prince  bientôt  à  toutes  les  contrées  de  l'Aile» 
Maurice,  fils  du  laiidiiravo  Mourice.  magne,  où  l'on  put  se  permettre  impu- 
Maurice  de  Uesse  fut  tué  de  sang*  nément  de  pareils  excès!  Dans  le  cercle 
Iroid.  '  de  la  basse  Saxe ,  par  exemple ,  les  pro- 
testants furent  dépouillés  desridies  bé- 

nWaldstoin.  que  Maximilien  avait  00».  nèlices  dont  ils  s'étaient  emparés  ;  le 

me  duc  de  Frir  ll.mil  en  lui  roiiriantiecooi-  fi's  de  Ferdinand  ,  l>éopol(l  Guillaume, 

mandement  de  l'armée  iuipciiale.  déjà  évéque  de  Strasbourg  et  de  Pas- 

(••)  Cinq  moU  auparavant .  Christian  de  ♦  «^vint  encore  évéque  d'HalbcT- 

BniiisTiick,  le  coinpa|;rion  et  le  rival  de  Stadti  arChevéquC  de  Bl^doboUl^gy 
Mansfeld ,  était  égal«iiiQiil  morl  de  Dialadid 

à  l'âge  de  a;  ans.  (•)  Méau  de  Kichelicu,  1.  lU,  p.  196. 
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archevêque  de  BiréaM  et  abbé  d'Hincb* 

Le  prince  palatin  resta  dépossédé 
de  Ms  États,  et  tous  lee  éleeCeurs, 

ans  exception ,  furent  forcés  de  re- 
connaître la  tran«;lntion  héréditaire  de 
la  dignité  electurale  a  la  ligue  de  Ba- 
vière. Le  haut  Palatinat  et  la  partie 
duF^latinatduEMti,  située  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve ,  furent  inèrne  don- 
nes à  Maximilien  en  dedonimageuieut 
ée  ses  frais  de  guerre.  Bientôt  Tem- 
pereur  se  permit  ds diiposer  du  duché 
de  Merklenhourî:  en  faveur  de  Wald- 
stein ,  hwn  que  les  ducs,  parents  du 
roi  de  Suède ,  ne  fussent  pas  plus  cou- 
pables que  tous  les  autres  princes  de 
l  Allemaiine  «lu  nord.  Mais  conjnient 
s  et<niner  de  ces  abus  de  pouvoir  quand 
on  se  rappelle  que  Waldstein  avait  dé- 
daré  :  qu'il  ne  fallait  plu^  d'électeurs 
et  de  princes ,  et  (pie  tout  devait  être 
soumis  à  un  seul  roi,  comme  eu 
France  et  en  Espagne. 

L'empereur,  en  conférant  à  Wald- 
stein le  duché  de  Mecklenbourg,  avait 
«I  surtout  en  vue  d'acquérir  de  l'in- 
floence  dans  les  affaires  du  nord  de 
rAttemagne.  H  voulait  occuper  les  rifes 
de  la  Baltique,  et  avoir  des  flottes  qui 
lui  permissent  de  poursuivre  \r  roi  de 
Danemark  jusque  dans  ses  îles,  et 
f  cmpécber  les  puissances  du  Nord  de 
pénétrer  en  Al icinaune;  enfin  il  vou- 
lait renverser  (iiislave- Adolphe  et 
donner  son  trône  au  roi  de  Pologne, 
Sigismond ,  son  beau-frère  et  son  allié. 
Abrs  enla<^nt  l'Allemagne  au  sud  et 
au  nord,  il  l'aurait  forcée,  avec  les 
cent  soixante  niill»'  lionnnes  dont  se 
conip(^aient,  en  1028 ,  les  armées  ini- 
périiles ,  de  se  rendre  à  merci  et  d'ab- 
diquer son  indépendance  politique  et 
religieuse.  Si  la  Bavière  et  la  lic;ue  ca- 
tholique voulaient  rompre  avec  lui,  il 
avait  waldstein  et  ses  cinquante  mille 
hommes  pour  les  maintenir  dans  son 
alliance  et  les  mettre  peut-^tre  sous 
sbn  joug.  Nous  voici  donc  arrivés  en- 
core  une  fofe  comme  après  la  bataille 
de  Muhiberg,  comme  au  temps  des 
Frédéric ,  des  Henri  et  des  Otiion ,  à 
l'une  de  ces  époques  où  il  semble  que 
Féterael  problème  de  l'histoire  aUe- 

— 


mande  va  être  résolu  en  faveur  de 
l'unité  monarchique;  mais  In  politique 
de  Richelieu ,  les  talents  de  Gustave- 
Adolphe  et  l'ambition  de  Waldstein 
Tont  repousser  TAllemagiie  vers  la  so- 
lution contraire.  Waldstein,  en  effet, 
n'était  pas  homme  à  sacrifier  ses  inté-  ' 
rêtê  personnels  à  ceux  de  l'emperear. 
U  ne.se  vit  pas  plutôt  prince  de  TEm- 
pire  qu'il  commença  à  faire  la  guerre 
contre  le  Danemark  pour  son  propre 
compte,  et  assiégea  Stralsund,  ville 
hanséatique,oontre  la  volonté  fortnelle 
fie  l'eitippreur  qui  avait  l'intention  de 
se  faire  de  cette  ligue  de  commentants 
uo  appui  contre  les  princes  du  INord. 

proobIs  m  TIT.I.Y.  TKi\  DE  unaeii  avio 

La  résistance  désespérée  des  bour- 
geois de  Stralsund  ne  servit  qu'à  ir- 
riter Waldstein,  qui  jura  de  prendre 
la  ville ,  lors  même  qu'elle  serait  atta- 
chée au  ciel  avec  des  chaînes  ;  mais  les 
bourgeois  furent  ravitaillés  par  les 
autres  villes  de  In  fïnnse;et,  le  25 
juin  1628,  ils  retinrent  une  garnison 
de  six  cents  Suédois,  à  la  condition  de 
prêter  hommage  à  la  Suède  pendant 
vingt  ans.  Waldstein  dut  se  retirer  le 
3  août.  L'exemple  glorieux  du  courage 
déployé  par  Stràbond  donna  une  force 
nouvelle  aux  autres  villes  et  augmenta 
la  haine  qu'inspir.iit  Wald.stein.  Vue 
circonstance  fortuite  acheva  de  le  ren- 
dre odieux;  trois  cents  femmes,  qui 
s'étaient  enfuies  en  Suède,  périrent 
to!it(s  de  misère  en  revenant  dans 
leur  patrie. 

Durant  ce  temps ,  la  guerre  contre 
le  Danemark  durait  toujours.  Oiris- 
tinn  ,  ayniit  vainement  essayé  par  l'in- 
termédiaire du  duc  de  Saxe' de  faire  la 
paix  avec  l'empereur,  s'était  vu  forcé 
de  reprendre  les  armes. 

'<  Il  reçut,  en  avril  1G27,  un  secours 
de  cinquante  ensci^^nes  de  gens  de  pied 
anglais  ^conduits  par  le  colonel  Mor- 
gajit ,  et  quatre  mille  ▼olontaires  fran> 
çois  levés  par  divers  seigneurs.  Avec 
ce  renfort ,  il  fit  une  armée  de  quinze 
mille  chevaux  et  viogt- quatre  miiie 
hommes  de  pied. 
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il  Le  comte  de  Tiilv  avoit  assiégé 
Ifienbourg ,  et  bioQué  Northeim ,  oc- 
CHpant  toutes  Ips  piaofB  qui  sont  sur 
le  "NVeser  rt  TKIhe,  et  sernbloit  que 
Kieubourg  ne  pouvoit  être  secouru; 
mais ,  le  S  avril ,  le  roi  4e  Danemaiii , 
ik  la  fiiveur  des  glaces,  le  rafraîchit 
d'hommes ,  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre,  ceux  de  ^ortheim  firent 
tineeertie  al  couragease  ,«i*ils  raaèrent 
deux  des  forts  de  TiUy  et  lui  enlevèrent 
trois  pièces  dcMiion.  Sur  la  (in  d'avril , 
les  troupes  impériales  étant  passées 
au  delà  de  Dassau,  Danemark  se 
campa  près  de  la  rivière  de  Weser,  • 
fit  bâtir  trois  forts  aux  deux  rivnçes, 
et  mit  huit  vaisseaux  armés  sur  i'KIbe 
et  le  Weser,  pour  empêcher  le  passage 
aux  Impériaux.  Tilly  es  Voulut  atta-» 
quer  un  d'où  il  fut  repousse. 

»  En  mai  et  en  juin ,  se  renouvela 
le  {K)ur|farler  d'aci'X)nimodenient.  La 
proposition  en  fut  faite  par  le  comte 
d'Oldenbourg  de  la  part  de  Danemark  ; 
mais  les  conditions  qu'il  demandoit 
étoieot  telles,  que  l'empereur  ne  les 
Ijoi  pat  accorder. 

«Peu  après  la  ville  de  Northeim , 
qui  s'étoit  courageusement  défendue, 
soutint  un  grand  assaut,  auquel  le 
cbmte  4e  FursIeiQberg ,  qui  oomman* 
doit  à  ce  sl^e»  perdit  quantité  d'hom- 
mes;  mais,  ne  perdant  courape  pour 
cela ,  et  se  préparant  à  en  donner  ua 
second ,  les  assiégés  demandèrent  à 
parlementer  le  2  juillet.  Leur  étant - 
rrfii^é ,  ils  lui  n)andérent ,  par  un  trom- 
pette ,  que ,  puisqu'on  ne  vouloit  en- 
tendre à  aucune  oompositkwi  avee  eux , 
ils  leur  vendraient  leur  vie  si  chère 
qu'il  auroit  sujet  de  s'en  repentir. 

«Le  comte  en  étant  indigné,  fit 
iiiirei  le  5  juillet,  une  furieuse  batte- 
rie^ qu'il  continua  tout  le  jour  sans 
intermission ,  et  lit  donner  en  même 
temps  un  autre  assaut  où  il  fut  re-, 

toussé  avec  perte  de  six  capitaines , 
uit  enseignes ,  neuf  capitaines  blessés , 
et  qtiantité  de  soldats  demeurés  morts 
sur  la  place. 

«  Il  leur  envoya  demander  à  quel- 
que heure  la  Heenee  d*enterrer  les  corps 
morts;  ils  lui  ri nondiit'iit  ({ue,  puis- 
qu'il leur  avoit  uenie.  tout  traUei  iJs 


ne  vouloient  avoir  nulle  trêve  d'armet 
avec  lui.  La  nuit  suivante,  ils  ftrcal 

une  sortie  en  laquelle  Us  dépouillèrent 
les  morts  et  acJieverejit  de  tuec  ceux 

2ui  respiroient  enœre.  Cette  résolu- 
ion  si  déterminée  fit  que  les  Impé* 
riaux ,  craignant  la  perte  de  leurt 
hommes,  lui  offrirent  composition, 
l^ueile  ils  reçurent;  ils  sortirent  en- 
ss  déployées,  mèche  sUumée,  «t 
en  bouche.  La  perte  dt  oetle 
place  fut  fort  sensible  aux  0anoiSf  Ci 
leur  abattit  le  courage. 

«  Ije  comte  4,e  Tilly ,  incontinent 
qu*eile  fut  rendue,  s'avança  vers  l^sri* 
vière  d'KIbe  où  étoit  le  roi  de  Dane- 
mark, du  coté  du  Uolstein,et  avoit 
fortifié  le  rivage  de  deçà  de|)ous  fort& , 
avec  nombre  de  canons ,  de  soldats ,  de 
vivres  et  munitions  de  guerre. 

«  A  l'arrivée  de  Tilly ,  les  Danois .  qui 
étoient  dans  les  forts',  les  abandoiiuè- 
rent  lâchement,  et  se  retirèrent  de 
l'autre  coté  de  la  rivière.  Il  mena  tou- 
jours le  roi  de  Danemark  battant , 
avec  tiint  d'elïroi  des  Danois  que,  tout 
se  rendant  devant  lui ,  il  dépouilla  le 
roi  de  Danemark  de  tout  QS  qu'il  te» 
noit  de  terre  ferme  (*).  » 

Tilly  et  AValdstein  se  trouvèrent 
mettras  alors  des  provinces  méridio- 
nalcs  de  ce  royaume,  et  seraient 
sans  doute  allés  j)lus  loin  si  les  villes 
bans(>atiques ,  cédant ,  comme  on  l'es- 
pérait ,  à  une  vidlle  jalousie ,  eussent 
consenti  à  fournir  des  navires;  mais 
la  neutralité  des  villes  hanséatiques  et 
les  préparatifs  de  la  Suède  forcèrent 
enfin  IValdstein ,  le  6  juin  1629 ,  à  con- 
clure ayec  le  Danemark  la  paix  de  Lu* 
beck ,  qui  rétablit  les  choses  dans  l'état 
où  elles  étaient  avant  Ta  guerre ,  à  la 
condition  que  le  roi  de  Danemark  aban- 
donnerait les  ducs  de  Meokknboaqi. 

jLDiT  SX  mjurmmair. 

Cependant  Ferdinand  continuait  tou- 
jours à  expulser  et  à  déposséder  les 
protestants.  Enfin  ,  le  6  niars  ini>9  ,  il 
projnulgua  le  fameux  édit  de  restitu- 
tion ,  d  après  lequel  tous  les  oouvMlt 
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et  toiis  les  biens  ecclésiastiques  aécu- 
Lirise:^  deuuii»  ia  paix  de  religion ,  uu 
appropriai  au  culte  protesiâot  ,  de- 
Mienl  ('tre  rendus  à  leur  desliiiation 
primitive.  La  promult^ation  df  rei 
edit  tut  une  deî>  ulus  grandes  fautes 
commises  par  Feraiaaiia  ;  car  H  éomm 
à  ia  guerre  qui  te  faisait  depuis  dix 
^  ans  le  caractère  d'une  vraie  guerre  de 
reiij^on,  et  il  deviot  la  cause  d'une 
kiasoe  siiilt  de  nalbeurs  pour  la  ntai* 
ioa  Autriche.  Les  catholiques  «di* 
mêmes,  d'abord  jôyeux  decette  mesure , 
K  inootrereut  bien  vite  uiecooteuts 
Qoaod  ils  virent  que  l'empereur  avait 
ooone  cinq  évéclies  à  la  fois  à  Tun  de 
ses  fils ,  et  que  les  biens  repris  sur  les 

trotfâtants,  au  lieu  d'être  restitues  a 
.   'urs  aiideub  |x>ssesseur6 ,  passaient 
1  presque  tous  entre  les  mains  des  jé* 
'  suites.  L'empereur,  loin  d'avoir  égard 
aux  plaintes  qui  sVle\ aient  de  toutes 
pats,  lit  exécuter  l  edit  avec  une  avi- 
iié  laawtable»  Jamais  le  système  ger- 
nsoique  ii*avait  été  en  un  aussi  grand 
danger.  L'électeur  palatin  dépouillé, 
Ms  adiiereut:»  aflaiblii» ,  le  roi  de  Da- 
aenark  eootraint  à  une  paix  huoii« 
nsnte,  les  ducs  de  NMeokienbourf; 
privés  de  leurs  domaines,  celui  de 
rùukranie,  mis  dans  la  dépendance 
4s  Waldstein ,  les  princes  protestants 
et  les  villes  impériales  soumises  à  Tédit 
de  restitution  ,  tous  les  Ktats  enGn  ca- 
^tboliques  ou   protestants  maintenus 
Hans  l'obéissance  par  une  armée  tor- 
H>i<Jable ,  tout  annonçait  la  dofniaatioli 
absolue  de  Ferdinand.  Mais  il  se  crut 
trop  sùr  de  sa  fortune,  et  divisa  ses 
forces  en  envovaut  dei»  troupes  coosi- 
,  dérables  ea  Italie ,  en  Poiu!;iie  et  dani 
j  les  Pays-Has.  Au  même  moment,  Ri- 
tlieiieu  entrait  en  scène  ;  il  engageait 
^  États  catholiques  a  demander  le 
uceacieiiieDt  des  troupes  qui  dé? ai- 
talent  rAUemagM,  et  le  renvoi  de 
IcttrgaoéraL 

Mirrof  M  WAtnsfisor. 

Sur  ces  entrefaites,  Ferdinand  ,  vou- 
lant faire  uonnner  son  liis  roi  des  Ko- 
pttioSf  convoqua  une  diète  à  Katis* 
'  l»BBeoùilseNiiditlel9juinim. 


Il  y  trouva  plus  d'opposition  qu'il  ne 
l'avait  pen2»e.  Les  électeurs  de  Bran- 
débours  et  de  Saxe  ne  parurent  point; 
la  Bavière  s'était  alliée  ii  la  France, et 
les  électeurs  ecclésiastiques  suivirent 
sou  exemple.  Le  P.  Joseph,  venu  de 
Paris,  iiaraianit  dirij^er  tante»  lea 
délibérations,  et  l'empereur  se  vit 
enlin  contraint  de  licencier  une  partie 
de  ses  troupes ,  et  d'ôter  a  W  aldstein 
le  eomwridement  de  oa  ^  restait 
•ont  les  armea.  Tiily  réunit  dès  lors 
sous  ses  ordres  trente  mille  soldats  de 
la  ligue ,  et  trente-neuf  mille  impériaux , 
tous  soldats  aguerris.  Cette  armée  pa* 
nt  iiifiBsante  pour  maintenir  rAUe* 
magne  sous  la  dépendance  de  l'empe- 
reur et  de  la  liijue,  et  pour  assurer 
Texecutiou  des  projets  du  P.  Laoïor* 
main. 

Mais  la  cause  des  protestants  n'était 
pas  désespères.  Dans  leur  détresse, 
lis  comptaient  sur  la  Saxe ,  qui  n'avait 
■oint  encore  pris  part  à  la  guerre,  sur 
les  villes  hanseatiques  qui  pouvaient 
disposer  de  sommes  d'argent  considé- 
rables, sur  la  France  jalouse  de  la 
prepoadénmee  autnchienne ,  et  sur  le 
Suède  dont  l'étoile  i^élevait  teiUeota 
dans  le  îiosd. 

«iMiwurr  ra  kicbbuiv  amn  vmmM«A«i>  tu 

"  1  /empereur,  dit  R  ichel  ieu  (*  ) ,  avoit 
semble  un  teii^^s  tres-juste  prince ,  et 
Tavoit  été  Jusqu'à  ce  que  m  artifices 
d'Espagne ,  le  détournant  de  son  ua* 
turel ,  Tavoicut  change  au  leur.  Il  ne 
désiroit,  premièrement,  que  de  re- 
mettre l'autorité  impériale  en  sa  splen- 
deur; mais,  y  ayant  été  assiste  des 
Fspay;nols  pour  leurs  intérêts,  il  s'y 
laissa  ,  par  a|)rès  ,  insensiblement  por- 
ter contre  sa  propre  lutention. 

«Après  la  déroute  de  Mansfeld  à 
Passai!  sur  l'Elbe,  et  celle  ilu  roi  de 
D.irieniark  à  Heuter,  et  que  les  armes 
dudit  comte  de  Mansfeld  et  du  duc  de 
'Weimar  forent  diasipées  en  la  Mora* 
vie  et  en  Silésie ,  il  fut  aisé  à  Tempe- 
renr  de  se  rendre  maître  de  toute 
l'Allemagne  delà  l'Elbe  et  l'Oder» 


1 1.  y,  p.  tso  et  saiv. 
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n'ayant  plus  d'ennemis  qui  lui  fissent 
résistanoe.  Le  roi  de  Danemark,  qui 
leal  restoit  avec  quelques  corps  d'ar* 
mée ,  s'étant  retiré  dera  ces  deux  ri- 
vières, où  il  se  pouvoit  facilement 
fortifier  et  en  eropéelier  le  passage , 
tant  pour  l'assiette  de  ces  lieux-là  ma^ 
récagcux ,  qui  rendent  l'accès  des  ri- 
vières presque  impossible,  que  pour 
la  conjonction  qui  a  été  faite,  il  y 
a  longtempe,  de  ees  rivières  par  un 
très-large  chinai ,  néanmoins  il  ne  le 
détendit  aucunement ,  et  se  retira  dans 
les  iies  de  Danemark,  abandonnant 
toute  la  terre  ferme.  Ainsi  l'empereur 
dépouilla  à  son  nise,  premièrement, 
tous  ceux  qui  lui  avoient  été  contraires, 
puis  ceux  qui  lui  avoient  été  suspects, 
et  après ,  ceux  qui  exactement  avoient 
observé  la  neutralité,  et  finalement 
ceux  qui  lui  avoient  été  très-obéissants. 
11  avoit  commence  par  le  comte  pala- 
tin; depuis  il  diasaa  le  vieux  landgrave 
de  Hesse  ;  mais ,  pour  montrer  cnie  œ 
n'étoit  pas  pour  usurper  son  oien , 
mais  seulement  le  ciiàtier  et  rendre  la 
justice  à  chacun ,  il  attrtknia  partie  de 
son  État  au  landgraVe  de  Darmstadt, 
catholique  et  de  son  parti ,  et  cria 
sous  prétexte  de  la  prétention  qu'il  en 
avoit ,  et  dont  le  procès  étoit  pendant 
h  la  eliambre  de  Spire  il  y  avoit  lon- 
gues années  ;  le  ri'ste  du  Kindgraviat 
il  le  donna  au  fils  ainé  du  vieux  mar- 
quis, lui  ùta  plusieurs,  terres  que  les 
alibés  voisins  disoient  leur  appartenir, 
et  avoir  été  prises  sur  eux  par  force. 
Après  cela,  il  s'adressa  .ai  duc  de 
Bruns\%  ick,  lui  ùta  le  duché  de  Gru- 
l)enhagen ,  et  le  donna  au  duc  de  Lu- 
nebourg,  sous  prétexte  de  l'ancienne 
prétention  qu'il  y  avoit;  puis  il  rendit 
a  rélecteur  de  Cologne  un  grand  et 
lieau  pays  autour  de  Midelsheim,  qu'il 
soutenoit  être  de  l'évéché  de  Kniite 
ville;  et,  enfin,  donna  nuantite  de 
terres  aux  evéques  et  abbés  voisins 
qui  lei  deonnUmit,  et  fit  donner  la 
plupart  de  ocs  bénéfices-là  à  ses  servi* 
leurs  ;  et ,  comme  cela  ,  il  ne  demeura 
rien  au  duc  de  Brunsvi  ick  ,  nui  se  vit 
teUement  abandonné  qu'il  le  tut  même 
de  sa  propre  femme.  F.t  l'empereur, 
CQ  tout  M  lieux  fu'ii  delaîMoit,  tant 


au  landgrave  qu'à  Brunswick ,  y  laissa 
toujovrs  garnison  en  son  nom,  de 
sorte  qu'il  en  demeuroit  le  maître. 

«  Après  cela,  il  chassa  l'administra- 
teur de  Hall  et  de  Magdebourg  ,  qui 
étoit  de  la  maison  de  Brandebouirg,  el 
consentit  que  le  fils  du  duc  de  âxe, 
qui  étoit  aussi  hérétique  qu'eux,  en 
fût  administj^ateur;  mais,  depuis  néan- 
moins ,  contre  sa  promesse ,  il  fit  nom- 
mer son  fils  par  quelques-uns  du  dia- 
pitre. 

«  De  là ,  il  envahit  le  àuché  de 
Meckelbourg,  le  donna  à  Friedland 
son  serviteur,  bien  que  les  princes  du- 
dit  durlié  n'eussent  rien  fait  directe- 
menl  contre  lui,  mais  seulement  nour- 
ce  qu  ils  etoient  du  cercle  de  la  Lasse 
Saxe,  et  obligés  à  la  contribution  de 
quelque  argent  pour  la  défense  dudit 
cercle, et  avoient  fourni  ledit  argent  à 
l'armée  du  roi  de  Danemark ,  qui  é|oit> 
chef  dudit  oerele. 

«  Ledit  empereur ,  ne  se  contentant 
pas  d'avoir  maltraité  ceux  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  été  ses  ennemis ,  se  dé- 
liant de  la  puissanoe  du  maïquis  de 
Brandebourg ,  occ  upa ,  dans  ses  États, 
l'une  et  l'autre  Marche,  sous  prétexte 
que  le  roi  de  Danemark  s'en  pourroit 
saisir,  et  de  là  passer  en  Silésie, 
comme  Mansfeld  avoit  fait.  Depuis ,  il 
parla  bien  de  la  restituer,  et  en  remet- 
toit  l'exécution  de  mois  en  mois ,  mais 
il  ne  l'accomplissoit  jamais;  et  pas- 
sant des  ennemis  ci  des  suspects  à  set  • 
propres  amis ,  desquels  il  ne  pouvoit 
attendre  ni  ne  devoit  craindre  aucun 
mauvais  effet,  il  dépouilla  un  vieux 
duc  de  Poméranie,  et  l'avoit  réduit  à 
n'avoir  pas  de  quoi  entretenir  le  train  . 
d'un  médiocre  i^entilhomme.  prenant 
pour  prétexte  de  l'usurpation  de  sou 
pays  la  crainte  qu'il  «voit  que  le  itii 
dé»]>anemark  pnt  ses  places  par  le 
moyen  de  son  armée  navale  ;  et ,  de- 
puis que  la  paix  fut  faite  avec  ledit  roi , 
il  mettoit  «n  avant  l'appréhension  de 
celui  de  Suède. 

"  rofui  l'eiiipcreur,  sous  divers  pré- 
textes d'apparence  spécieuse,  mais  de 
nulle  solidité,  prenoit  le  train  de  se 
rendre  mattre  de  l'Allemagne,  et  la 
réduire  eu  une  monaccbie  absoloet 
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anéantissant  les  lois  anciennes  de  la 
république  germanique ,  sur  lesquelles 

est  fonaee  l'autorité  inipérinlf^. 

«  Tous  ces  princes ,  olYensés  ot  dé- 
(ipuiliéâ,  regardaient  le  roi  de  Suéde 
en  leor  mitère*  (somme  les  naviguants 
regardent  le  nord  ;  mnis  il  (  tait  oc- 
cupé en  la  guerre  de  Pologne;  et,  bien 

Ju'il  ne  manquât  pas  de  courage  et 
'ambition,  îfrallait  qu  il  m  deliTcé 
ét  cet  ennemi  auparavant  que  de  s*en 
faire  un  autre  tel  qu*étoit  la  maison 
d'Autriche.  * 

iiaiw.fBw  vmAm  «vte  oomin.AMmt. 

Richelieu  se  chargea  de  le  debarras- 
•erde  cette  guerre  pour  le  laisser  libre 
d*attaqiier  rAutriche.  Ce  grand  mi- 
nistre venait  en  efiVt  de  rétablir  l'u- 
nité du  royaume  en  soumettant  les 
huguenots  et  en  abaissant  la  noblei»se , 
cMès  lors  il  employa  toute  son  éner* 
pip  à  lutter  au  dehors  contre  le  prin- 
cipal ennemi  de  la  France,  contre 
cette  maison  d'Autriche  qui ,  depuis 
Charles- Quiut,  menaçait  toutto  iMt 
frontières ,  et  contre  laquelle  Tancienne 
lutte ,  engagée  avec  des  chances  si  di- 
verses dans  les  plaines  de  la  Lombar- 
die,  tenait  de  se  renouveler  au  sujet 
de  la  succession  de  Mantoue  et  de 
Montferrat.  Kri  Italie  même,  le  danger 
n'était  pas  moins  réel ,  car  les  princes 
de  cette  contrée  et  le  pape  lui-même 
ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'une  vio* 
toire  définitive  <les  Antriehiens  sur  les 
hérétiques  serait  le  signal  de  la  sou- 
niission  de  Rome  et  de  toute  la  Pénin- 
sule. Knfin  le  Danemark,  bien  que  jaloux 
de  la  Suède,  se  voyait  réduit  à  un  tel 
état  d'épuisement  qu'il  sollicita  lui- 
même  Tintervention  de  Gustave,  afin 
d'empêcher  la  maison  d'Autriche  et 
.Walustein  de  former,  comme  tout 
semblait  le  faire  prévoir,  !in  étnhlisse- 
nient  solide  sur  les  bords  de  la  iial- 
tique. 

fsou  s  avons  dit  nlas  haut  qu'en  1694 
et  1  (lustave  avait  crii  devoir 
s'abstenir  de  toute  intervention  dans 
les  afiafres  d'Allemagne;  il  suffira  de 
rappeler  que,  par  la  médiation  et  les 
bons  offices  de  la  France  en  1629,  un 

16*  UvraUon.  (Aubmagnb.)  t. 


armistice  de  six  ans  avait  été  conclu 
entre  la  Suède  et  la  Pologne ,  et  qu'à 
Torcasion  du  siège  de  Straisund ,  im 
commencement  d'hostilités  avait  eu 
lieu  entre  les  Suédois  et  les  Impériaux* 
Aussitôt  que  la  trêve  avec  la  Pologne 
eut  été  conclue,  et  que  Gustave  an- 
nonça l'intention  d'en  profiter  pour 
engager  à  son  service  des  troupes  po« 
lonaises ,  WaMstein  devint  aussi  souple 
et  aussi  accommodant  envers  la  Suéde 
qu'il  s'était  jusqu'alors  montré  roide 
et  insolent.  L'empereur  prouosa  même 
d'abandonner  les  edtas  de  la  Baltique 
et  de  rétablir  les  dues  de  Mecklen- 
bourg.  Mais  Gustave  ne  se  laissa  pas 
éblouir  par  des  avances  trompeuses, 
et  continua  à  traiter  avec  Charnacé, 
l'envoyé  du  cardinal  de  Richelieu* 
Pendant  quelque  temps,  on  put  croire 
que  ces  négociations  resteraient  sans 
■  résultat ,  car  la  cour  de  France  trou- 
vait démesurée  la  demande  d'un  sub- 
side annuel  de  sii  cent  mille  écus  ;  elle 
ne  voulait  pas  non  plus  s'engager  à  ne 
finir  les  affaires  d'Italie  qu  avec  l'in- 
tervention de  la  Suède,  et  alléguait  la 
d^ir  de  séparer  la  ligue  de  Tempereur, 
pour  refuser  d'entrer  en  Allemagne 
par  la  Cliampagne.  £ufin  Gustave  se 
décida  à  aborder  en  Allemagne ,  ssna 
pouvoir  toutefois  compter  beaucoup 
sur  l'appui  de  la  France;  seulement  il 
était  assure  qu'elle  occuperait  en  Italie 
une  partie  des  forces  de  la  maison  d*Au« 
.  tricne.  L'empereur,  de  son  côté,  en- 
voya h  Dnntzick  le  comte  de  Dohna , 
et  lit  faire  à  (lustave  diverses  proposi- 
tions ,  atin  de  gagner  le  temps  néces- 
saire pour  finir  les  affaires  d'Italie; 
mais  les  plénipotentiaires  suédois  de- 
m.indaient  catégoriquement  que  Tem- 

Pereur  retirât  ses  troupes  du  nord  de 
Allemagne.  L'Autriche  aima  mieux 
traiter  avec  le  Danemark  ,  et  lui  pro- 
mit l'Ile  de  Rugen  pour  l'engager  à 
prendre  parti  contre  la  Suéde.  Ce 
nouveau  danger  et  Pimpossibilité  de 
nourrir  longtemps  dans  Pinnction  les 
'troripe-;  enrôlées  en  Pologne,  déci- 
dèrent Gustave  a  hâter  l'exécution  de 
ses  desseins  ;  et ,  pendant  que  les  plé* 
nipotentiaires  étaient  encore 
bles  à  Dantzick,  on  apprit 

it.  18 
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qu'une  amUe  médoiM  ^it  «n  AUe* 

Il  Kl  line. 

Des  vents  contraires  avaient  retenu 
Gustave  quelque  tem(}S  en  mer,  et  il 
n'aborda  en  Poméranie  que  le  24  juin 
1G30,  le  jour  mènie  où,  cent  ans  au- 
paravant, avait  été  présentée  la  con- 
rettîon  d'Augsbourg.  Au  rapport  d*oii 
auteur  catholique,  la  première  chose 
que  Ht  Gustave  quand  il  eut  quitté  ses 
vaisseaux ,  ce  fut  de  s'agenouiller  sur 
le  rivage,  et  de  i*éerier:  «  O  Dieu, 
«  toi  domines  sur  le  ciel  et  sar  la 
«  terre,  sur  Ifs  vents  et  sur  la  mer, 

•  combien  dois  te  remercier  de  m'a- 
«  voir  protégé  si  eflQcacement  dans  ce 
«  voyage  périlleux!  Oui,  je  te  remer- 
a  cie'  du  fond  de  mon  cœur ,  et  je  te 
«  prie  de  m'accorder  toujours  ta  çnlce 
«  et  ta  bénédiction;  car,  tu  le  sais,  je 
M  n'entreprands  pas  cette  guerre  pour 
M  ma  gloire,  mais  pour  la  tienne;  tu 
«  le  sais,  je  ne  veux  que  consoler  et 

•  protéger  ta  pauvre  Église  abandon- 

•  née.  »  Ceux  qui  aooompagnaient  le 
roi  ne  pouvant  a'empécber  de  pleurer 
611  entendant  ces  mots,  il  leur  dit: 
«  Me  pleurez  point,  mais  priez  Uieu 

•  avec  instance  et  du  fond  de  votre 
m  MBvr;  |»Iu8  il  y  aura  de  prtèree,  plut 
«  Il  y  aura  de  victoires ,  car  bien  prier, 
«  c'est  victoire  à  moitié  gagnée.  » 

MnrAva-Asawai  umtàmn  i.'aujuuoiik. 

«  Et  alors  Gustave- Adolphe  entra 
^ans  TEropire  (luauj;  Ferdinand  s'ef- 
fraya peu  d'abord  :  il  disait  oue  ce  roi 
de  neige  allnit  fondre  en  s  avançant 
vers  le  midi.  On  ne  savait  pas  encore 
ce  que  c'était  que  ces  hommes  de  fer  | 
cette  année  héroïque  et  pi  euse ,  en  oom- 
paraifioa  des  troupes  mercenaires  de 
rAllemagne.  Peu  après  l'.irrivée  de 
Gustave-Adolphe,  ïorquatoConti .  gé- 
néral de  Tempereur,  lui  demandant 
une  trêve  à  cause  des  grands  froids, 
Gustave  répondit  que  les  Suédois  ne 
connaissaient  point  d'hiver.  Le  génie 
.  du  conquérant  dé^^oncerta  la  routine 
•aUeaiande  par  une  tactique  impétueuse 
qui  sacritiait  tout  à  la  rapidité  des  mou- 
vements, qui  prodij^uait  h  s  hommes 
pour  abréger  la  guerre.  Se  rendre 


maître  des  places  fortes  en  suivant  le 
cours  des  fleuves ,  assurer  la  Suède  en 
fermant  la  Baltique  aux  Impériaux , 
leur  enlevor  tous  leurs  alliés,  cerner 
l'Autriche  avant  de  l'attaquer,  tel  fut  le 
plan  de  Gustave.  S'il  eilt  marché  droit 
a  Vienne ,  il  n'apparaissait  dans  TAIIe- 
înagne  quecomme  un  conquérant  étran- 
ger; en  chassant  les  Impériaux  des 
Etats  du  nord  et  de  l'occident  qji'ils 
écrasaient,  il  se  pre:>entait  comme  le 
champion  de  TEmpIre  contre  l'empe- 
reur (*).  » 

Les  premiers  soins  de  Gustave  furent 
de  donner  une  base  solide  à  ses  opéra- 
tions ,  en  gagnant  le  duc  et  les  États 
de  Poméranie  ,^ui ,  voyant  dans  le  du- 
ché une  armée  impériale  plus  nombreuse 

3ue  celle  de  (iustnve,  eurent  beaucoup 
e  peiue  à  se  décider.  Cependant,  par 
ses  manières  affables ,  le  roi  de  Suède 
s'empara  si  promptement  et  à  un  tel 
point  de  tous  les  cœurs,  (juc  la  vîlle 
de  Stettin  lui  ouvrit  volontairement 
ses  portes ,  et  que  le  vieux  duc  fit  atree 
lui  un  traité  |)our  assurer  le  maintien 
des  lois  de  l'Empire  et  la  paix  de  reli- 
gion. On  stipula  dans  ce  traité  que, 
dans  le  cas  où  le  duc,  qui  était  sans 
enfants,  viendrait  à  mourir,  le  pays 
serait  administré  par  les  Suédois  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  prononcé  sur  b 
succession  ;  en  conséquence  de  c«i 
arrangement^  les  états  accordèrent  de 
Targcnt  à  Gustave,  et  promirent  d'or- 
gnniser  une  année  de  dix  mille  hommes, 
qui  prêterait  serment  au  roi ,  au  duc  i 
et  aux  étato. 

CMnkvti»  OIS  twésuini. 

t 

Ferdinand  et  les  conseOlore  com- 
mençaient à  s'apercevoir .eombien  ils 
avaient  agi  follement  en  refusant  de 
pacifier  l'Empire  après  la  paix  de  Lu-  , 
beck;  néanmoins  ils  crurent  devoir 
persévérer  dans  des  mesures  de  ri- 
gueur inouïes  :  une  sentence  demoit 
fut  prononcée  à  l'avance  contre  tous 
ceux  qui  prêteraient  assistance  aux 
ennemis  de  Tempereur.  Ces  menaces 
ne  furent  réalisées  qu'avec  Vm^  de 

(*}  Miclielct ,  Précis  de  l'iiistoire  ipodcfnet 
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lèle  par  les  lieutenants  de  ce  prince. 
Il  sumra  d'un  seul  exemple.  L«  7  sep- 
tembre 1680,  la  ville  de  Paiewalk,  en 
Poméranic,  fut  reprise  sur  les  Sué- 
dois par  le  colonel  Oôtze,  et  sacrnî:«*e 
par  suite  de  cette  reprise.  •  Les  bour- 
nois,  dit  un  témoin  de  ees  seènei 
iTlioiTeur,  furent  massacrés  dans  les 
riips;  et ,  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, on  les  mettait  à  la  torture  pour 
nvoir  d'eux  s'ils  avaient  de  Targent. 
A  peine  un  soldat  avait-il  quitté  une 
nnson  qu*un  autre,  survenant,  agis- 
sait avec  la  même  cruauté.  11  est  vrai 
9»  les  capitaines  accordaient  des 
iaof> conduits  à  prii  d'argent,  mais 
leurs  soldats  n'en  tenaient  aucun 
compte.  Tous  les  meubles,  tous  les 
ustensiles  furent  brisés ,  et  les  femmes , 
amii  bien  ane  les  hommes,  se  virent 
d^illés  de  leurs  vêtements.  En  sor- 
tant de  sa  maison  ,  on  vovait  à  chaque 
pas  un  voisin,  un  ami  blesse,  denii- 
nort,  ou  impitOTablement  roassaeré. 
Et,  ru  arrivait  au*an  eitoven  allât  se- 
courir ou  consoler  une  de  ces  trop 
nombreuses  victimes,  on  lui  faisait 
aussitôt  subir  le  même  sort.  Mais  ce 
At  rartottt  sur  les  femmes  que  se  com- 
mirent les  crimes  les  plus  révoltants. 
Quel  que  fdt  leur  dge,  elles  étaient 
violées  en  plein  jnnr  dans  les  rues, 
daos  les  jardins ,  et  jusque  dans  les 
nietières.  Les  femmes  et  les  filles  les 
plus  belles  étaient  attachées  à  des 
chariots  ou  au  pommeau  de  la  selle 
cavaliers ,  et  eondaites  dans  le 
camp  où  les  soldats ,  après  avoir  as- 
souvi leurs  l)rutales  passions,  les  ven^ 
daient  comuje  un  vil  bétail. 

■  Quand  il  ne  resta  plus  rien  à  piller 
dè dévaster,  on  mit  le  feu  à  In  ville. 

•  Regardez  donc  le  beau  feu ,  s'écriaient 

•  les  soldats ,  je  n'ai  jauïais  vu  de  feu 
■  si  brillant  !  w  Le  colonel ,  sollicité  de 
mettre  fin  à  tant  d'horreurs,  donna 
Tordre  de  mettre  le  feu  en  d'autres  en- 
droits. C'était,  disnit-il ,  afin  de  rem- 

Éir  son  serment.  Pendant  ce  temps , 
I  soldata,  revêtus  de  robes  qu^ils 
avaient  enlevées  à  des  prêtres,  di- 
saient des  processions  conmie  au  car- 
naval, torturaient  des  petits  enfants, 
et  adomaient  de  la  paille  devant  une 


cave ,  dans  laquelle  dix  de  ces  infor- 
tunés s'étaient  réfugiés,  afin  de  les 
fîiire  périr  misérablement  II  ne  se 

trouva  personne  pour  enterrer  ks 
morts,  et  des  corps  encore  vivants 
furent  dévorés  par  les  diieos  et  par  les 
poaroeauxt» 

La  plupart  des  chels  de  Tarmée  na- 
tholique  agissaient  ainsi  moins  par 
cruauté  peut-être  que  parce  qu'il  fallait 
bien  que  les  eénéraux  fermassent  les 
yeux  sur  les  dèMrdres  du  soldat ,  puis- 
qu'eux-mémes ,  afin  de  s'enrichir  plus 
promptement,  laissaient  souvent  le  sol- 
dat sans  vivres ,  sans  babits  et  sans 
solde. 

Le  général  en  chef,  Jean  Perkiaër, 
natif  de  Liei;e  ,  et  nommé  par  l'empe- 
reur couUe  de  iiily  en  1623,  avait,  il 
est  vrai ,  la  réputation  do  n  avoir  ja- 
mais touché  une  femme,  et  de  ne  s'être 
jamais  enivré;  mais,  à  l'exemple  du 
duc  d' Albe ,  son  modèle ,  il  permettait 
tout  i  ses  soldats ,  et  signalait  partout 
son  passage  par  d^horribles  dévasta- 
tions. IJien  qu'il  arrept.1t  de  riches 
présents  de  rempercur  et  de  la  ligue, 
ses  contemporains ,  témoins  de  la  ra- 
pacité de  Vi^aldstein,  l'ont  qualifié  de 
désintéressé.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs, 
pour  être  juste,  oublier  de  dire  au'il 
ne  manqua  jamais  d'entendre  Jeux 
messes  par  jour!  A  Tarrivée  de  Gus- 
tave en  Allemagne,  os  général  n'avait 
pas  encore  été  vaincu. 

aiMuruva  ois  niaùu.  —  conom  é^of- 

TOQUK    DES   ÉUCTAUM  M  SAXE  ST  I» 

BBAItltEbUL-RU. 

Dans  l'armée  suédoise ,  au  contraire, 
et  tous  les  auteurs  catholiques  s*accor- 
dent  pour  le  rœonnaître ,  la  discipline 

était  exemplaire;  le  roi,  par  sa  bien- 
veillance et  son  impartialité,  savait 
gagner  tous  les  cœurs  sans  avoir  besoin 
de  fermer  les  yeux  sur  les  passions  du 
soldat.  Aussi,  en  peu  de  temps,  les 
Suédois  furent -ils  considérés  dans 
toute  l'Allemagne  conmie  les  protec- 
teurs des  bourgeois  et  des  paysans. 

Toutefois,  dans  le  princifie,  les 
menaces  de  l'empereur  et  le  désir,  très- 
honorable  sans  doute,  do  terminer 
les  affaires  d'Allemagne  sans  l'inter» 

18. 
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vention  d'une  puissance  étrangère ,  de  rélecteur  de  Saxe  à  garder  »a  nea- 
îSerent  les  électeurs  de  Saxe  et  de  trallté,  ne  |«ouvait  encore  venir  lui- 
Brandebour», ainsi  que  ptasleurs  autres  même  a  son  seronrs  1 1  dut  so  contenter 
i^^^^esLx^^  à  "orner  la  con-  de  lui  envoyer  un  otUc.er  ex)>erimeute, 
Kdéralio  de  l.tip/..^,  où  I  on  convint  Falkenberg,  avec  quelques  troapes. 
ile  Wreur  seraU  sollicité  de  reli-  Falkeniferç  exalta  le  couraee  des  bour- 
rer ses  troupes ,  et  ou  en  attendant  on  geo.s ,  mais  ne  put  sauverla  vdie  atta- 
armerait ,  afin^de  pouvoir ,  au  besoin ,  quce  par  toutes  les  forces  reunies  de 


lèuredàiiïrS'ons'dë^^  rieurs.  Bientôt  les  assièges  coinmen- 

remnereur  leur  répondit  par  un  ordre  cèrent  a  s'apercevoir  qu  ils  n  avaient 

de  E  dissoudre,  et  une  jartie  de  ses  plus  de  «|/"  TJ« 

troupes  étant  revenue  dlSlie,  il  s'en  de  Suéde ,  m  des  confédérés  de  Leip- 

servit  pour  châtier  les  membres  de  la  zig;  la  désunion  se  mit  parmi  eux; 

confédération  de  la  haute  Allemagne,  et ,  comme  pour  surcroît  de  inaux , 

'    Cependant  Gustave  -  Adolphe .  fati-  la  disette  se  Ut  s^tjr ,  on  M  Vit  daoi 

gué  du  manque  de  résolution  et  de  la  la  nécessité  de  traiter  avec  TiUy. 
défiance  des  princes  allemands ,  était  maoobboosa. 

sur  le  point  d'abandonner  la  guerre ,       t     i     -     „  ^  ^..«..«^  liti  «^l 

lorsque  Richelieu ,  effrayé  de  cette  ré-       Les  Impériaux  açcmiton»  au  pd- 

solution,  se  décida  enOn  à  conclure  un  Iw,  prévoyaient  bien  qu  I  n  y  au- 

Hté,  d'aprte  lequel  Gustave  devait  rait  pas  de  butin  a  faire  si  la  ville  ve- 

Unir  sur  p™une  armée  de  trente-six  naît  a  capituler  ;  aussi ,  au  moment  ou 

mille  hl'mVs ,  pour  l'entretien     la-  l'on  ^^^^^^"^^^^^^ 

In  iiVinrA  sVniriupait  à  naver  Pappeniieim  Ordonna  une  auaque  vers 

Tmit  fon  Kc^^^^^^^^  »a  jilnte  du  jour,  tandis  que  l^.s  W 

an.  La  neutralité  fut  offerte  à  la  Ba-  geois,  épuises  par  une  lutte  et  des 

vière  et  h  la  ligue ,  et  Ton  assura  aux  veilles  continuelles ,  et  rassures  d  ail- 

Slique  le^lïbre  exercice  de  leur  leurs  par  les  négociations  oomnnen. 

S  mLis  Gustave  refiisa  d'accorder  eées,  étaient  ailes  nrendre  quelque 

te  nfJitranté  à  rélecteur  de  Brande-  repos.  Toutefois ,  les  Impériaux  etnient 


bourc  ;  ci ,  après  avoir  pris  Colberi;  et 
Frandort-sur-rOder,  il  arriva  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  163!  de* 
vant  Berlin.  L'électeur,  contraint  de 

se  décider,  reçut  une  parnison  sué 


clcja  sur  le  point  de  se  voir  rejetés  hors 
des  ouvrages  quMIs  avalent  escaladés, 
quand  Falkenberg  fut  tué  et  l'aduit* 

nistrateur  blessé.  ïln  même  temps, 
des  renforts  arrivèrent  aux  Impériaux, 


doise  dans  la  forteresse  de  Spandau.  et  Pappe'jlieim  ayant  fait  m^^^ 

uwtav        .  *                r-  maison,  t'mcendie  s'étendit  rapi- 

■fios  M  KACDBBOURO.  dcmcnt  sur  toute  la  ville  (10  mai  1 63 1  ). 

Cest  alorsqueTillv  retira  toutes  ses  Les  scènes  d'horreur  qui  suivirent 

forces  derrière  rtlbe,  pour  s'emparer  la  prise  de  Magdebourg  sont  depuis 

de  Alacdebourg,  et  contraindre  les  longtemps  regardées  comme  les  plus 

boorsMis  à  reravoir  révéque  nommé'  déshonorantes  pour  Ihumaniie  ;  et 

par  l'empereur;  car  ils  l'avaient  for-  pourtant,  dans  cette  circonstance ,  les 

mellement   refusé ,   et  prétendaient  Impériaux  ne  s  ecarlercnt  point  de 

maintenir  les  droits  de  l'administra-  leur  façon  tl'agir  liabiUielle:  les  excès 

teur  Christian  Goiltaume  de  Brande-  qu'ils  commirent  a  Magdeoourg,  ils 

|)OUfa.  les  commettaient  chaque  jour  dans 

Ce  prince,  par  des  hostilités  peu  la  rampa^ne  :  ce  qui  mit  le  comble 

rénéchies,  s'était  attiré  sur  les  bras  à  l'horreur  qu'ils  inspiraient,  cest 

toute  l  armée  de  Tilly,  dans  un  moment  .  qu'ils  osèrent  exercer  leurs  fureurs  aur 

•  où  Gustave,  retenu  par  les  prétentions  une  ville  aussi  importante.  A  la  wm- 
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du  sac  de  Magdeboorg,  il  se 

trouva  des  protestants  qui  préten- 
dirent que, si  Gustave  n'avait  pas  voulu 
secourir  Magdebourg,  c'était  afin  de 
mettre  les  confédérés  dans  la  nécessité 
de  se  jeter  à  tout  prix  dniis  ses  bras; 
mais  il  ne  lui  fut  p.is  ditlii  ile  de  prou- 
ver que  rindfcision  seule  des  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe  Tavait  «n- 
péebéde  se  porter  en  avant. 

Cependant  TiUy  ayant  quitté  le 

Brandrbouri^  pour  aller  châtier  le  land- 
grave de  Hesse,  (lustave  se  replia  sur 
Spaiidau  ;  mais  l'électeur  de  Jirande- 
bourg,  qui  ne  lui  avait  cédé  cette  for- 
teresse que  jusqu'au  déiiiorus  de  ^I.ii:- 
debourîî,  et  qui  se  flattait  toujours  de 
faire  reconnaître  par  les  deux  nartis 
la  neutralité  des  pavs  entre  TOoer  et 
rElbe,  crut  devoir  fa  lui  redemander. 
Gustave,  pour  tenir  la  parole  qu'il 
avait  donnée ,  quitta  Spandau  le  8  Juin  ; 
mais ,  le  9 ,  fl  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Berlin;  et,  le  il ,  l'électeur  con- 
clut un  nouveau  traité  d'aprçs  lequel 
il  restitua  Spandau  aux  Suédois,  et 
leur  promit  un  subside  de  trente  mille 
écos  par  mois.  En  même  teni|)S ,  Gus- 
tave  reçut  la  nouvelle  de  la  reddition 
de  Greilswalde ,  Tunique  place  de  la 
Poméranie  qui  filt  encore  entre  les 
mains  des  Impériaux  ;  ainsi ,  bien  ras- 
suré sur  ses  derrières ,  il  passa  l'FJbe , 
et  se  retraneha  dans  un  canip  près  de 
Werben,  pour  attendre  des  renforts 
oai  devaient  lui  arriver  de  TÊcosse  et 
ae  la  Suède.  C'est  là  que  vint  le  trouver 
le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar ,  qui , 
depuis  1627,  s'était  retiré  du  tbéatre 
de  la  guerre  ;  Gustave  lui  promit  les 
évéchés  de  Bamberg  et  de'Wurzbourg, 
avec  le  titre  de  duc  de  Franconie. 

Cependant  Tilly  revint  de  la  liesse 
et  de  la  Thuringe  dans  le  dessein  d'at- 
taquer le  roi  de  Suède ,  mais  il  trouva 
Gustave  dans  une  position  iiievpii^iin- 
ble.  On  reeoiiMiil  bien  de  part  et  d'antre 
(Ju'uiie  bataille  décisive  ne  pourrait 
être  plus  longtemps  différée;  mais,  de 
part  et  d'autre ,  on  cbevcba  à  papner 
diu  teoips  y  atiQ  d'attendre  la  décision 


de  rélecteur  de  Saxe,  qui ,  enfin ,  con- 
traint par  les  menaces  intempestives 
de  Tilly,  se  jeta  dans  les  bras  du  roi 
de  Suéde. 

Le  3  septembre,  Gustave  entra  dana 
Wittenberg  :  «Messieurs,  dit -il  aux 
«  étudiants  qui  vinrent  le  saluer  en  cé- 
«  rémonie,  c'est  de  chez  vous  que  la 
«  lumière  de  rÉvangile  nous  est  venue; 
•  mais  ses  ennemis  Payant  obscurcie, 
«  il  faut  que  nous  venions  h  notre  tour 
«  rallumer  le  tlambeau  avec  l'aide  de 
«  Dieu.«  Le  lendemain,  l'arméesaxonne, 
forte  de  plus  de  dix-huit  mille  hom- 
mes, se  réunit  à  ceile  du  roi,  qui  se 
montait  à  vin:;t-deuK  mille;  ensuite 
on  délibéra  s'il  convenait  de  livrer  une 
bataille.  L*électeur,  indigné  de  voir 
tantd'année<?étrani,'ères  dans  son  pnys, 
désirait  ardemment  qu'on  en  v  înt  aux 
mains;  Gustave,  qui  le  désirait  peut- 
être  non  moins  ardemment  que  loi , 
n'en  fit  pas  moins  observer  à  son  nou- 
vel allié  qu'une  bataille  pourrait  faire 
chanceler  et  peut-être  même  tomber 
les  bonnets  de  deux  électeurs ,  tandis 
que  lui ,  il  pourrait  toujours  se  retirer 
en  toute  siireté  derrière  le  larpe  fosse 
de  la  Baltique.  L'électeur  insistii ,  et 
Gustave  se  rendit  à  ses  raisons. 

Tioiïs  n'insisterons  pas  sur  les  dé> 
tails  de  cette  lutte  si  longue  ^t  si  achar- 
née, qui  se  termina  par  la  victoire 
des  Suédois  à  Leipzig.  Psous  avons 
reproduit  ailleurs  (*)  le  brillant  récit 
que  nous  en  a  laissé  l'illustre  his- 
torien de  la  guerre  de  trente  .ms?  Ar- 
rétons-nous  seulement  aux  résultats. 
Différents  avis  forent  ouverts  ponr 
profiter  de  cet  im|>ortant  succès.  Les 
plus  hardis  voulaient  que  les  Suédois 
et  les  Saxons  réunis  pénétrassent  sur- 
le-cbamp  par  les  déniés  de  la  Bohême 
dans  les  États  héréditaires  de  l'empe- 
reur. Il  ne  faut  pas ,  disaient  -  ils ,  lais- 
ser à  l'empereur  le  temps  d'occuper 
ces  défilés  ;  il  font  loi  rendre  Tettaque 
improvisée  et  soudaine  qu'il  a  tentée 
contre  la  Saxe.  Les  États  de  la  Bohême 
et  de  l'Autriehe,  composés  en  grande 
partie  de  protestants  déguisés  ou  con- 

(*)  Unlvm ,  Europe,  t.  IV  (Suéde  cl  N«r> 
w^(Se),  p.  loo  et  mit.  ^ 
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T6rti«  par  la  Flrahce,  ne  rhnnqueront 

point  de  venir  au  srroiirs  de  l'invasion 
en  faisant  une  levée  de  i)onrliers.  L'eni- 
Dereur  n'a  aucune  armée  à  opposer  \  on 
fera  la  guerre  aux  frais  dej*ennemi , 
et  Ton  en  viendra  d'autant  plus  promp- 
tement  h  une  paix  éqtiitablo,  qu'on 
n'aura  pas  sur  les  Lras  des  alliés  nom- 
breux avant  tous  des  intérêts  opposés, 
et  que  Padroite  politique  de  la  cour  de 
Vienne  parviendra  tôt  ou  tard  à  »§- 
^uire  si  on  lui  en  laisse  le  temps. 

A  cette  proposition  hardie  on  ob- 
jectait au'on  ne  devait  point  songer 
a  faire  des  conquêtes ,  mais  à  délivrer 
des  coreligionnaires  opprimés ,  et  à 
s'assurer  des  amis  dans  TAllemagne 
occidentale ,  afin  de  pouvoir  donner  la 
main  à  la  France;  qu'il  n*était  de  la 
dignité  ni  d'un  roi  de  Suède,  ni  d'un 
électeur  de  l'Empire  de  faire  la  guerre 
fiomnie  des  Tbum  et  des  Mansfeld  ; 
^*oik  Bt  pouvait,  sans  se  faire  illu* 
sion ,  croire  que  Ferdinand  se  laisse- 

S't  amener  à  une  prompte  paix  ;  que 
ennemis  avaient  prouvé  avec  quelle 
obstination  ils  savaient  supporter  des 
revers  sans  jamais  consentir  h  aucune 
concession;  qiio,  dans  tous  les  cas, 
même  en  admettant  la  possibilité  d'une 
conquête  rapide ,  on  n'aurait  pas  des 
forces  suffisantes  pour  garder  les  pays 
conquis  ;  que  l'Espagne ,  l'Italie  rt 
toute  l'Allemagne  catholique  se  lève- 
raient en  faveur  de  la  maison  d*Au* 
triche,  et  que  la  France,  par  quelques 
cessions  de  territoire  sur  le  haut  Rhin, 
se  laisserait  facilement  attirer  dans  le 
parti  où  le  système  religieux  du  car- 
dinal de  RIcnelieu  semblait  devoir  la 
placer,  aussitôt  que  Ic^  intérêts  poli- 
tiques de  la  France  seraient  satisfails  ; 
que,  d'un  autre  côté,  si  les  lutats  des 
pays  héréditaires  étaient  prêts  à  se 
soulever,  une  partie  de  l'armée  suffi- 
rait pour  les  soutenir,  et  qu'il  était 
iinportant  de  ne  pas  donner  de  relâche 
à  ^llv  qui  s'occupait  déjà  à  former  sur 
le  Wéser  le  noyau  d*une  nouvelle 
armée. 

On  rejeta  donc  la  proposition  de 
toniber  avee  toutes  les  forces  réunies 
sur  les  provinces  autridiiennes;  et 
Ton  ii*ettt  plus  qu'à  décider  quelle  se* . 


rait  celle  été  deux  armëei  qui  se  tte« 

drait  en  Boliniie.  tandis  que  l'autre 
se  dirigerait  vers  le  sud-ouest.  Gustave 
céda  sanspeineaux  Saxons  la  conquête 
de  laBobane.  Il  voulait ,  lui,  être  le  li- 
bérateur de  rAllemaizne  ;  il  avait  peu 
de  confiance  dans  la  bravoure  des 
Saxons  et  dans  les  talents  de  leur  dief  ; 
et  peut-être  aussi  songeait-il  à  des  ae» 
quisitions  territoriales.  Or,  qu'aurait 

fm  faire  la  Suède  des  provinces  nii'on 
ui  aurait  assignées  dans  les  pays  uérc- 
di ta ires  ? 

Les  Saxons  entrèrent  donc  en  Bohê- 
me. Ils  n'y  trouvèrent  aucune  résistan- 
ce; les  exilés  furent  rétablis  dans  leurs 
biens,  et  les  catholiques  furent  laissés 
en  possession  de  presque  toutes  les 
églises.  Aucune  reaction  n'eut  lieu; 
réierteur  ayant  des  vues  sur  ce  pays, 

Sensait  sagement  que  l'équité  et  la  ino- 
ératii»n  seraient  les  meilleurs  moyens 
pour  gagner  les  cœun.  Gustave ,  de 
son  cote,  pénétra  sans  rrnrontrer  de 
résistance  jusau'à  Wurtzbourg,  où  il 
entra  le  2  octobre.  Francfort,  Maycn- 
te,  Manheim,  Spire,  Worms,  la  plus 
grande  partie  du  Palatinat  et  presque 
toute  l'Alsace  virent ,  avant  la  fin  ée 
Tannée,  se  retirer  les  ennemis  qui  les 
occupaient.  La  Hesse  et  le  Mtwlen- 
bourg  furo!ît  délivrés,  et  \m  grand 
nombre  de  princes  et  de  villes  libres 
furent  attachés  par  des  traites  a  la 
cause  évangélique.  Tilly,  bien  ||(i*il  eêt 
formé  une  nouvelle  armée,  évita  de  se 
trouver  en  face  de  Gustave,  et  se  re- 
tira sur  les  derrières  du  roi  dans  la 
haute  Allemagne. 

DI  uirzts. 

A  Vienne,  une  fausse  nouvelle  du 

f;ain  de  la  bataille  de  Leipzig  avait  d'à- 
)ord  exalté  l'opinion;  la  consternation 
n'en  fut  que  plus  grande,  lorsqu'on 
connut  la  vérité.  «  le  n*aurals  Jamais 
«  cru,  dit  un  ministre,  que  Dieu  serait 
a  devenu  luthérien.  «  Cette  défaite,  en 
effet,  était  effrayante  pour  la  maison 
d'Autridie;  de  toutes  parts  les  princes 
et  les  villes  se  déclaraient  contre  elle. 
Lorsque  Louis  XUI  viot  pe«  do  iMops 
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nprès  à  Metz ,  «  î!  y  trouva ,  dit  soii 
ministre  (*),  des  amt)assadeurs  alle- 
mands qui  Vy  attendoient,  et  d'autres 
étoient  prêts  de  Vy  venir  trouver;  car 
le  passage  du  roi  de  Suède,  qui,  comme 
un  éclair,  avoit  traversé  toute  l' Alle- 
magne depuis  la  mer  Baltioue  jusques 
à  Mayence,  le  ravage  qu'A  avoit  fait 
dans  tous  les  États  de  Res  ennemis,  et 
la  ruine  de  toutes  les  puissances  qui 
s  etoient  opposées  à  lui ,  avoient  porté 
un  tel  effroi  dans  les  cœurs  de  tous 
les  peuples  de  ladite  Allemajîne,  que 
la  plupart  des  villes  et  des  princes  se 
déclarèrent  pour  lui  de  tous  eûtes , . 
presque  en  même  temps ,  contre  Tem- 
pcreur,  qui  ne  sembloit  pas  être  assuré 
dans  sa  ville  de  Vienne  ni  dans  ses 
provin^s  héréditaires ,  tant  à  cause 
Ile  la«|îflinde  quantité  d*enrieinis  qui 
étoient  élevés  contre  lui,  que  pour  ce 
gue  ses  peuples  ne  lui  étoient  pas  af« 
lectionnes. 

«  En  cette  extrémité,  on  lui  donna 
conseil  de  se  retirer  à  Gratz  en  Styrie, 
tandis  qu^il  assembleroit  de  nouvelles 
forces  pour  opposer  à  celles  qui  ve- 
Boîeot  fondre  sur  lui  ;  et  plusieurs 
encore  furent  d*avis  que  lui-même,  ou 
le  roi  de  Hongrie  «  son  fils,  se  missent 
à  la  téledeTette  armée,  pour  montrer 

au*ils  vouloient  à  Tavenir  prendre  soin 
e  leurs  propres  affaires  et  ne  les  né- 
plicrer  pas  et  les  remettre  entièrement 
à  ses  oCliciers,  comme  il  avoit  fait  au- 
paravant; donner,  par  ce  moyen,  es- 
pérance de  meilleur  traitement  à  ses 
sujets ,  qui  se  [)lai^;noient  de  l'avarice 
de  ses  mmistres,  de  leur  rifçueur,  et 
ùcs  exactions  qu'ils  leur  faisôient  souf- 
frir à  son  insu.  Mais  le  conseil  de  se 
retirer  à  Gratz  lui  semblant  trop  hon- 
teux ,  t(  celui  de  commander  lui-même 
À  son  armée  trop  hasardeux ,  il  se  ré- 
solut de  demeurer  à  Vienne ,  de  la 
faire  fortifier  en  diligence,  et  foire  la 
guerre  par  ses  lieutenants ,  comme  il 
avoit  toujours  fait  iusuu alors,  pre- 
nant pour  prétexte  de  n^aller  pas  lui- 
oiéroe  à  rarnée,  queia  majesté  de 
loin  étoit  plus  vénérable,  et^que  c'étoit 
im  dernier  remède  qui  lui  resteroit  à 

O  Hén.  de  Ridbelkit,  t.  Vit,  p.  z8. 


tenter  pour  Textrémité.  Cette  résolu- 
tion-prise, il  pensa  à  faire  un  autre 
général  d'armée  outre  Tillv,  pour  ce 
qu'ayant  deux  ennemis  en  tete,  le  Sué- 
dois et  le  Saxon,  il  lui  falloit  deux  ar- 
mées commandées  par  deux  généraux 
pour  s'opposer  à  eux. 

KAttU,  OS  WALOiTtXS.  —  COIIOITIOVI  QD'U. 

mroM  4  i.'ntMmius. 

«  Pour  cet  effet,  il  jeta  les  yeux  sur 
Waistein  pour  Thonorer  de  cette  diar- 

{le,  dont  n  s'étoit  autrefois  acquitté  si 
glorieusement  et  utilement  pour  son 
service;  mais  il  Tavoit  indisposé  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  sur  les  plaintei, 
ou  véritables  ou  envieuses,  qui  lui  fti- 
rent  lors  faites  par  les  états  de  l'efii- 
pire,  pour  les  extorsions  intolérables 
qu'il  ftisoft  pour  rentreténement  do 
ses  gens  de  guerre. 

«  Le  dit  AValstein  fait  le  renchéri, 
et,  soit  qu'il  veuille  faire  acheter  la 
nécessité  qu*il  voit  qu'on  a  de  lui ,  soit 
que  véritablement  le  mauvais  traite- 
ment qu'il  a  reru  par  le  passé ,  et  le 
repos  qu'il  a  commencé  à  goûter,  lui 
ftssent  désirer  de  Jouir  le  reste  de  sa 
vie  des  richesses  et  de  la  gloire  quil  a 
acquises,  il  propose  la  faiblesse  de  son 
âge  qui  entroit  dans  la  vieillesse ,  Tin- 
commodité  de  ses  gouttes  qui  le  tra- 
Taillolent  ordinairement,  et  surtout  la 
haine  qu'on  lui  porte  en  l'empire;  maîS 
voyant  que  l'empereur  ne  reçoit  point 
■es  excuses  en  payement,  ct'que  plus 
il  recule,  pUis  il  le  presse  d'accepter 
cette  charge  et  l'y  servir,  il  consent  h 
sa  volonté,  mais  il  stipule  qu'il  aura 
seul  la-f  uissance  souveraine  non-seu- 
lement en  l'armée,  mais  en  la  guerre.  » 

Les  conditions  qu'il  fît  à  l'empereur 
avant  d'accepter  sont  trop  remarqua- 
bles nour  ne  pas  être  rapportées  ici  : 
Waldstein,  disatent*elles ,  sera  géné- 
ralissime de  toute  la  maison  d'Autri- 
che et  de  la  couronne  d'Kspajzne,  m 
absolutissima  forma.  L'empereur  et 
le  roi  des  Romains  ne  pourront  point 
se  trouver  à  rannée,  et  eacore  moins 
récompenser  ceux  qui  la  composent. 
Pour  recompense  ordinaire,  vValds- 
teln  aura  une  hypothèoue  formelle  sur 
run  des  pays  bérédituies  de  Tempe- 
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reur,  et  pour  rrcompensê  extraorilî- 
dinaire  les  droits  régaliens  sur  tous 
les  pays  conquis.  Il  pourra  exercer  li- 
brement et  souverainement  dans  tout 
Tenipire  le  droit  de  confiscation,  i)i 
absoluiissima  J'onna,  ainsi  que  le  droit 
défaire  grâce  etd'accordcr  des  sauf-con- 
duits. Tout  grade  accordé  par  Tempe- 
reur,  et  qui  ne  serait  pas  revêtu  de  la 
signature  de  Waldstein,  n'aurait  au- 
cun effet  quoad  6oiui^-u)ais  seulement 
quoad  /wmanf  car  autrement  l'em- 
pereur, dans  sa -bonté,  ne  laisserait 
aucun  moyen  de  récompenser  les  ofli- 
ciers  et  les  soldats  !  A  la  paix ,  on  s'oc- 
cuperait des  droits  du  général  sur  le 
Mecktenboarg,  et  on  lui  donnerait  tous 
les  moyens  et  tout  Pargent  nécessaires 

Êour  le  reconquérir.  Le  cardinal  de 
Lichelieu  entrevit  sur-le-champ  que 
des  stipulations  aussi  exorbitantes  ne 
pourraient  manquer  de  perdre  celui 
au  profit  duquel  elles  avaient  été  im- 
posées. 

«  Il  seroit  difficile^  dit  le  cardinal 
dans  ses  mémoires      de  juger  si.oes 

conditions  étoient  insolentes  pour  un 
serviteur  envers  un  maître,  ou  néces- 
saires au  service  de  l'empereur  en 
Textrémité  où  se  trouvoient  ses  alTai- 
res,  en  laquelle  il  a  toujours  été  jugé 
absolument  nécessaire  que  le  prince 
qui  n'agit  pas  immédiatement  par  lui- 
même  se  remette  entièrement  de  toutes 
choses  en  un  seul,  se  confiant  en  lui 
totalement.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
bien  dire  absolument  que  lesdites  con- 
ditions ftirent  la  cause  de  sa  ruine  ou 
de  sa  mort;  car  Tempereur,  ou  jaloux 
de  sa  nature,  ou  se  laissant  aller  à  la 
jalousie  des  grands  de  sa  cour,  ne  les 
voudra  pas  observer;  Walstein  en  té- 
moignera du  mécontentement,  sur  le- 
quel on  lui  fera  croire  qu'il  est  traître, 
et  on  le  traitera  avec  toute  la  cruauté 
que  peut  mériter  la  plus  infime  et  la 
plus  avérée  trahison  oui  puisse  tomber 
en  l'esprit  dtt  plus  mechaut bomme  du 
monde.  » 

uréRASCU  AMBcnimii  va  aot  i»t  seàm. 

Pendant  ces  négociations ,  Tilly  était 
O  Tome  VII,  p.  18. 


parvenu  à  ranimer  le  courage  de  son 
armée,  et  il  s'était  présente  avec  des 
forces  redoutables  devant  Tîuremberg. 
Gustave,  qui  se  trouvait  encore  à 
Francfort,  marcha  aussitôt  h  sa  ren- 
contre. Tilly  était  resté  si  fidèle  à  ses 
anciennes  habitudes  de  pillage  et  de  • 
dévastation,  que  toutes  les  villes  de  la 
Francodie  reçurent  le  roi  de  Suède 
comme  un  libérateur.  Waximilien  con- 
seilla a  Tilly  de  se  retirer  vers  la  Bo- 
hême, afin  de  transporter  le  théâtre 
de  la  pnerre  sur  les  possessions  de  la 
maison  d'Autriche,  persuadé  que  Gus- 
tave y  suivrait  à  la  piste  son  adver- 
saire de  Leipzig.  L'électeur  ne  tarda 
pas  à  être  puni  cruellement  de  ce  çcr- 
nde  machiavélisme.  D'un  autre  côté, 
le  langage  que  Gustave  commençait 
à  tenir  ii  réfléchir  les  prottitants, 
et  leur  prouva  combien  il  est  dange- 
reux de  recourir  à  l'intervention  d'une 
puissance  étrangère  pour  régler  les 
affaires  de  la  patrie;  que,  quelque  dé- 
sintéressée que  cette  puissance  soit 
dans  le  principe,  le  bruit  des  armes, 
Tenivrement  de  la  victoire,  ou  bien 
encore  le  dépit  causé  par  des  revers, 
ne  manquent  jamais  de  transformer  ce 
désintéressement  en  égoïsme.  Les  ha-  . 
bit<ints  de' Nuremberg  ayant  accueilli 
l'armée  suédoise  avec  empressement, 
Gustave  leur  répondit  dans  le  jargon 
diplomatique  de  cette  époque  :  qu'il  ne 
prendrait  rien  à  ses  amis,  q"'''. rede- 
manderait même  pour  les  avoir  déli- 
vrés que  gratUumnem,  mais  <)ue  son 
intention  était  de  garder  ce  qu'il  pren- 
drait à  ses  ennemis ,  surtout  pontifi- 
Ciis  ;  que  l'alliance  protestante  t  >' 
voulait  probablement  désigner  sous  ce 
nom  la  partie  protestante  de  l'empire) 
devait  se  séparer  des  catholiques  et  se 
pourvoir  d'un  capo  digne  de  sa  con- 
fiance ;  qu'on  ne  devait  point  songer  à 
le  satisfaire,  comme  un  partisan,  par 
quelques  mois  de  solde  ;  que ,  roi ,  il 

[)ourrait  demander  des  provinces,  se- 
on  les  théories  de  Grotius  et  exjvrê 
gentfum,  bien  que  du  reste  il  ne  n^^n- 
quAt  ni  déterres  ni  de  royaumes;  que 
s'il  restituait  quelques  conquêtes,  CO'"* 
me,  par  exemple,  la  Pomérapli  *t  * 
Bleckieubourg,  on  ne  pourrait  lui  l** 
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fÊÊÊrUaJuratuperiorUaH*  qa!  avaient 
autrefois  appartenu  à  l'empereur;  que 
rancien  éaiUce  de  l'empire  ne  valait 
jkoÊ  rien;  que  les  urinces  de  lltalie 
etakïnt  plus  indépenaants  que  les  prin- 
ces  de  l'Allemi^ne,  etc. —  Trois  siècles 
plus  tard,  ces  idées  furent  réalisées. 
On  prétend  que  Gustave  ne  les  mit  en 
avant  que  pour  se  faire  élire  empereur. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qae  ses 
prétentions  s'étaient  accrues  nver  le 
succès.  Comment  expliquer  autrement 
l'exclamation  qui  lui  écoappa ,  dit-on , 
en  recevant  la  mort  :  «  A  on  autre  le 
monde!  • 

.  MMACK  DU   1.ECU.    MORT   liX  .TILLT.' 

Mais  a\nnt  que  l'empereur  eût  le 
temps  de  profiter  du  chaiificment  nui 
s'était  opéré  dans  les  dispositions  des 
princes  protestants,  Gustave  8*avança 
parSdiwabachet  Donauwertli  jusqu'au 
l>ech.  LàTilly  «  se  joint  aux  troupes  de 
léiscteur  de  Bavière,  campe  son  or- 
née au  delà  de  la  rivière,  et  rompt  le 
pont  pour  empêcher  le  roi  de  Sbède 
de  venir  à  lui ,  lecpiel,  le  suivant,  re- 
prit Bainberg  et  toutes  les  autres  pla> 
ces  dont  il  s  étoit  rendu  maître,  s'as- 
sura de  Nuremberc ,  dont  il  se  saisit 
le  30  mars ,  et  va  droit  h  Donawertb , 
ville  sur  le  Danube,  laquelle,  bien  que 
Ttllv  eût  munie  de  tout  ce  oui  sem- 
blait ém  nécessaire  pour  sa  défense,  il 
cnporta  en  vingt-quatre  heures;  et  en- 
suite s'assura  de  toutes  les  villes  et 
passages  le  long  de  ladite  rivière  jus- 
OMS  i  Ulm,  qui  étoit  d^  à  lui.  Lort 
fl  fait  passer  son  armée  au  delà  le 
Danube  dans  la  Bavière,  poursuivant 
Tillv,  qui,  après  avoir  mis  quatre 
milB  hommes  dans  Aujssiwurg,  s'é- 
toit  allé  camper  au  delà  la  rivière  du 
l^k  ,  près  ae  la  ville  de  Raîn  ,  où , 
ayant  rompu  le  pont ,  il  se  rctranclta 
en  résolution  d'empêcher  le  passage  de 
h  rivière  au  roi  Je  Suède ,  qui  vint 
camper  vis-à-vis  de  lui  sur  l'autre  ri- 
vage, résolu  aussi  de  la  passer.  Leurs 
armées  étoient  qu^si  égales ,  étant 
cofnposées  de  trente  à  trente -cinq 
mille  hommes  chacune.  Le  duc  de  Ba- 
vière étoit  eu  personue  eu  celle  de 


TiHy,  et  allendoît  on  seeotirt  de  qua- 
tre mille  chevaux  et  sept  mille  hommes 

de  pied  roniinandé  par  Gallas,  rpii  ve- 
«oit  de  Bohème.  Saint-tlticinx-  (  loit 
près  de  lui  il  y  avoit  longtemps ,  ti  ai- 
tant  de  la  part  du  roi  pour  la  neutra- 
lité; il  l'envoya  au  roi  de  Suède  avec 
excuse  s'il  ne  l'avoit  encore  reijue ,  et 
promesse  dè  condescendre  à  toutes 
conditions  équitables;  mais  l'extrémité 
de  rcnrnsionnedonnoitpas  UeuàoÎBtte 
néi;ociation. 

•  Le  roi  de  Suède  voyant  qu'il  tentoit 
en  vain  de  passer  la  rivière  du  I.«ck, 
fit  senil)lant  de  perdre  ce  dessein  :  il 
logea  son  année  dans  les  bourgs  et  les 
villes  d'alentour;  et,  vers  le  commeuce- 
ment  d*avril  (  16S3),  remarquant  que  let 
troupes  ennemies  prenoient  moins  soi- 
gneusement garde  au  rivage,  il  choi- 
sit une  nuit  obscure  accom|)açnée  de 
pluie,  jeta  un  pont  sur  la  rivière,  et 
eut  passé  la  plus  grande  partie  de  son 
année  n  ant  que  le  soleil  fiU  levé  ;  et , 
à  mesure  qu'elle  pa&soit,  il  avoit  soin 
de  la  mettre  en  bataille  devant  le  pont, 
de  part  et  d*autre,  bissant  le  milieu 
libre  pour  donner  moyen  au  reste  de 
son  armée,  qui  passoit,  de  filer  tou* 
jours  et  s'y  mettre  en  bataille ,  et  em- 
pêcher aussi  par  cet  ordre  l'effort  des 
ennemis  s'ils  le  venoient  attaquer, 
contre  lesquels  il  avoit  fait  braquer 
son  artillerie  pour  les  endommager  au- 
paravant qu'iu  fussent  arrivés  à  ses 
gens. 

«  Tilly  en  étant  averti  y  court,  et, 
trouvant  la  plupart  de  l'armée  passée, 
jugea  bien  que  e*étoit  une  baraie  en* 
treprise  a  lui  de  la  vouloir  oombattre; 
craignant  néanmoins  qu*il  n'y  ertt  pas 
moins  de  péril  pour  lui  de  se  retirer, 
en  étant  venu  si  avant,  il  se  résout  de 
combattre;  et  envoyant  sa  cavalerie  lé- 
gère essayer  d'attaquer  les  Suédois  par 
derrière  et  les  séparer  de  leur  pont  « 
et ,  par  ce  moyen ,  do  reste  de  leurs 
troupes  qui  étoient  de  là  de  Teau,  il 
va  avec  le  reste  de  son  armée  l'atta- 
quer de  front ,  anime  ses  soldats ,  par 
la  considération  de  l'armée  ennemie 
qui  est  moindre  que  la  sienne  et  divi. 
sée,  et  partant  qu'il  leur  est  facile  de 
les  vaincre  et  d'eiïacer  la  tache  dont 


M9 


L*UMVëRS. 


ils  ont  souillé  leur  gloire  en  la  bataille 

de  Leipsick  ;  et  nénnmoins  ,  que  s'ils 
ne  sont  virtorieux ,  il  n'y  n  point  de 
salut  |>our  eux ,  ayant  itlïuirc  à  un 
priftoe  qai  les  pourRrivra  anc  tant 
d*ardeur  qu'il  ne  leur  donnera  pas  Itea 
de  se  pouvoir  retirer  nulle  part.  TiC 
roi  de  Suéde,  au  contraire,  représente 
aui  siens  au*tls  sont  en  oossession  de 
vainera  Tilly  :  la  facîKté  qu'il  leur  en 
donne  venant  à  eux,  au  lieu  de  les  nt- 
tendre  en  son  cnmp  où  il  eût  eu  peine 
à  les  forcer  ;  que  les  ennemis  mêmes 
leur  offrent  la .  victoire  ;  qu'ils  les  en 
doivent  remercier,  rareeptnnt  et  cnm- 
baftnnt  eouraîïeusement.  Si  l'attaque 
fut  furieuse  de  la  part  de  Tilly,  elle 
fut  soutenue  vivement  par  le  roi  de 
Suède;  et  enfin,  après  trois  lienres  de 
combat ,  le  reste  de  l'armée  suédoise 
étant  passé  durant  ce  temps,  les  Im- 
périaux ,  qui  étolent  venus  de  loin  an 
combat,  commencèrent  à  se  lasser  et 
à  hV'her  le  pied.  Tilly  allant  par  tous 
les  rangs ,  les  suppliant  de  ne  pas  les 
abandonner  et  de  mourir  avec  lui  en 
combattant  plutôt  que  fiiyant  avec 
honte,  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup 
de  fauconneau  ;  Aldriiifîucr  le  fut  aussi 
d'un  coup  de  mousquet.  Les  deux  chefs 
étant  Messés,  toute  Tarmée  s*enfuit  à 
vaii-de-route  ;  et  les  chemins  étant 
glissants  et  fani;eux,  les  soldats  haras- 
sés ne  Douvant  presque  cheminer,  il 
«tt  Ait  rait  on  ffrand  carnage  nar  les 

Suédois,  et  riU  élé  plus  grana  si  le 
diie  de  Bavière,  que  Tilly  avoit ,  m 
partant  de  son  camp,  averti  de  le  sui- 
vre, ne  fût  arrivé  avec  son  armée,  gni 
étoit  de  dix  mille  hohimes,  n'cdt  fait 
tourner  t^te  aux  Impériaux  et  arrêté 
les  Suédois,  contre  lesquels  néanmoins 
fi  n*osa  pas  hasarder  le  combat,  mais 
se  contenta  d'arrêter  la  déroute  deft 
siens,  et  se  retira  dans  la  forteresse 
d'Ingolstadt ,  ou  ,  peu  de  jours  après, 
Tilly  mourut  chargé  de  victoires  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie ,  excepté 
contre  le  roi  de  Suède  rontre  lequel  il 
ne  put  jamais  avoir  aucun  avantage, 
niais,  au  contraire,  en  fut  toujours 
battu  en  toutes  les  rencontres,  soit 
que  le  roi  de  Suède  fût  plus  habile  et 
plus  grand  capitaine  que  lut ,  et  ses 


soldats  meilleurs  qac  les  siens ,  ou  que 

la  fortune  soit  d'ordinaire  plus  favo- 
rable aux  jeunes  capitaines  qo*aus 
vieux  (•).  » 

ui  flVBDOn  nr  iaviékb. 

Gustave  était  sous  les  murs  d'In- 
n>lstadt,  lorsqu'un  ambassadeur  de 

France,  Saint-Étienne,  se  présenta  pour 
néiîoeier  la  neutralité  de  l'électeur  de 
llaviere.  «  Je  connais  trop  bien,  répon- 
«  dit  Gustave ,  l'électeur  de  Bavière  et 
«  sa  prêtrise  ;  il  porte  une  casaque  doo- 
<'hlc(',  et,  selon  les  circonstances,  il 
"  tourne  en  dehors  .lujourd'hui  le  rou- 
«  ge,  demain  le  bleu.  Je  conçois  qu'on 
«puisse  le  défendre;  à  qui  voudrait 
«  faire  l'éloge  du  pou ,  cet  animal  im- 
«  monde,  il  se  présenterait  virnit  cho- 
«  ses  u  dire,  par  exemple,  que  c  est  un 
«  animal  fidèle  et  otite  qui  suce  le  nmt- 
«vais  sang  de  l'homme.  Mais,  pour 
«  cette  fois ,  on  ne  m'y  prendra  pas ,  je 
«  connais  le  cœur  laiix  du  Bavaroî».  » 
Puis  il  pro})osa  des  conditfians  très- 
dures  que  rélecteur  refusa  comme  on 
s'y  attendait,  et  Inpolstadt  opposant 
une  résistance  opiniâtre ,  l'armée  sué- 
doise s*empara  de  Landshut,  le  jour  an- 
niversaire de  la  prise  de  Magdebourg, 
mais,  il  faut  le  aire  à  sa  loiianse,  sans 
songer  à  exercer  aucunes  représailles. 
Le  17  mai,  Gustave  entra  a  Munidi. 
On  redoutait  que  les  protestants  ne  se 

venc^easseut  ,  sur  la  capitale  de  la  li- 
gtie,  des  cruautés  exercées  dans  le  nord 
par  leurs  ennemis  ;  mais  la  discipline 
de  l'armée  suédoise  était  si  admirable 
et  tellement  connue  que,  deux  heures 
après  l'entrée  du  roi,  toutes  les  bouti- 
ques étaient  ouvertes.  Gustave ,  dont 
rafïabilité  ne  sedémentit  pasdans  cette 
drconstanee, assura  aux  booigeois  qu'M 
n'était  pas  venu  imiter  ses  aïeux  les 
Goths.  Il  protégea  le  culte  catholique 
et  y  assista  même  avec  recueillement. 
Toutefois  on  Gt  payer  à  la  vHle  une 
contribution  considérable,  et  cent  qua- 
rante canons,  que  l'on  découvrit  sous 
les  dalles  de  Tarscnal,  furent  déclarés 

(*)  Ukm,  de  RicbcUcv ,  t  TH ,  p.  H 
•niv. 
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lion  le  foi,  e<  vernie  ùdjudinum. 

T>ans  les  campaimps  crpendant ,  les 
choses  se  passaient  d'une  manière  dif- 
férente. Les  paysans  bavarois ,  ^ui  ne 
enraient  pas  encore  ce  que  c'était  que 
I Vfnt  de  guerre  ,  et  t]ui ,  d'ailleurs ,  se 
5oot  toujours  distinmiés  par  leur  atta- 
chement au  catUoiicisme ,  prirent  les 
innés  aux  moindres  vexations,  mas* 
*irrèrent  totit  ce  qui  tomba  sous  leurs 
mnins.  Ils  en  furent  punis  avec  une 
cruelle  rigueur. 

SCCrb  DE  WAI.DSTC(V  SUR  LES  ftAXORS. 

Ces  dures  représailles  n'empêchèrent 
pas  Gustave  d'étendre  et  d'afterniir  ses 
armes  dans  rAllemagne  niéridionale, 
et  Ton  craignit  un  instant  à  Vienne 
nn'il^  n'allât  s'unir  aux  Saxons,  en 
Hobême,  pour  entrer  ensuite  avec 
esx  en  Autriche.  Mais  Georges  de  Saxe 
n'était  point  fait  pour  une  telle  entre* 
prise;  dépourvti  de  toute  fermeté  et 
de  toute  persévérance  ,  adonné  à  la 
diasse  et  aux  plaisirs ,  envieux  et  ia- 
lovx de  Gustave,  il  se  laissa  intimider 
par  Waldstein ,  et  retenir  par  les  en- 
voyés de  Rirlielien.  I.a  discipline  de 
son  armée  se  reidctia  bientôt,  et  Tanii- 
tié  qu'afaient  eue  d*abord  les  Bohé* 
miens  pour  les  Saxons  fit  en  peu  de 
temps  place  à  la  haine  et  à  l'aversion. 
AValdstein  qui,  dès  le  mois  d'avril, 
disposait  d'une  armée  de  40,000  hom- 
mes, tomba  soudain  sur  les  Saxons, 
q'ii  avaient  néiîliiié  1rs  avis  et  les  con- 
seils du  roi  de  Suède,  s'empara  de 
l^rague  le  4  mai)  en  abandonna  les 
qntniers  ks  plus  riches  à  sa  jeune 
innée,  extorqua  des  contributions  des 
litres  quartiers  ,  chassa  rapidement 
Ips  Saxons  de  toute  la  Bohême ,  et  se 
tnwva  le  11  Juin  à  Égra ,  faisant  afnsf 
81  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière, 
^'"i ,  à  la  téte  de  ce  qu'il  avait  pu  sau- 
ver de  ses  forces,  s'était  retiré  sur 
Ratisbonne.  Gustave  dut  regretter 
Alors  de  n*avoir  pas  suivi  le  conseil 
'VOxenstiema,  qin' ,  après  la  hntaillc 
de  I^ipzig ,  voulait  qu'on  ninrrhàt 
droit  sur  Vienne,  ce  qui  n'aurait  pas, 
^yait-on,  éveillé  la  jalousie  de  la 
nince.  Désormalt  il  voyait  bien  que 


sa  position  en  Bavière  était  â*autant 

moins  soutenable  que  Pappenheim,  lui 
faisant  la  puerre  dans  la  basse  Saxe 
et  sur  le  Rhin ,  il  était  en  daniier  de 
se  voir  eîitouré  de  tous  cotés  par  les 
ennemis.  Il  se  retira  donc  en  Franco- 
nie,  et  se  fortifia  le  19  juin  près  do 
Nuremberg.  Le  30,  les  Impériaux  et 
les  Bavarois  se  trouvaient  en  face  de 
lui ,  atee  une  armée  bien  supérieure , 
et  se  fortifièrent  également.  "Walds- 
tein n'osa  pas  attaquer  les  Suédois 
avec  son  armée  nouvellement  formée. 
«  S'ils  sont  battus,  disait-il ,  ils  trou* 
«  veront  une  retraite  inattaquable  dans 
«■  .\iiretnlirrc  ;  et  si  nous  le  sommes, 
«  rien  ne  s'opposera  plus  à  leur  mar- 
«  che  sur  \  ienne.  »  - 

BATAII.I.K    DK  I.fTZr.îT. 

Cependant  des  maladies  et  une  di- 
sette se  firent  sentir  dans  le^  deux 
camps,  et  Gustave  qui  avait,  au  corn* 
menceîiient  du  mois  d'aodt,  reçu  des 
renforts  considérables ,  résolut  d'at- 
taquer le  camp  de  ^Valdstein.  Le  24 
août ,  il  lui  donna  l*assaut  pendant  six 
heures ,  arec  la  bravoure  et  ropinifl^ 
treté  qui  distinguaient  l'armée  sué- 
doise, sans  pouvoir  cependant  obte- 
nir le  nK^ndre  avantage.  Toutefois,  Il 
était  également  impossible  aux  deux 
armées  de  rester  plus  longtemps  dans 
ce  pays  épuise  par  la  guerre,  et  le  8 
septembre,  Gustave,  après  avoir  jeté 
une  forte  garnison  dans  Nuremberg, 
qiiittn  son  cnmp  en  plein  jour,  au 
bruit  (l(  s  t",iiit";ires  militaires,  et  se  re- 
tira dans  le  meilleur  ordre,  d'abord 
sur  Neusladt ,  et  puis  sur  Nordiingen 
et  Donauwerth.  vValdstein  et  Maxi- 
milien  se  séparèrent  à  Cobourg,  l'élec- 
teur se  rendit  par  Bamberg  à  Ratis- 
bonne,  le  généralissime  à  Meissen,  en 
forçant  Bernard  de  Weimar  à  se  reti- 
rer* et  en  rappelant  auprès  de  lui, 
non-seulement  toutes  les  forces  qu'il 
avait  laissées  en  Bohême ,  mais  aussi 
Pappenheim,  oui  venait  de  traiter  en 
.  /ufrichie»  la  basse  Saxe  et  la  West- 
phalie. 

Le  22  octobre,  "NValdstein  occupa 
Leipziç  et  Halle,  et-  Gustave  se  vit 
contraint  de  quitter  la  baute  Allema* 
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gne  pour  venir  au  secours  de  In  Snxe, 
et  d'interrompre  pnr  In  les  conférences 
d'Ultu ,  ainsi  que  les  négociations  re- 
latives à  la  rertitution  du  Palatinat. 
Gustave,  après  une  marché  rapide,  se 
forlifio  près  de  Naumbonrf»,  et  trouva 
dans  cette  partie  de  rAllemagno  les 
alTaires  bien  changées  à  l'avantage  de 
Waldstein,  Amheim,  le  général  saxon, 
n'ayant  nulle  part  aî?i  avei'  la  resolu- 
tion et  la  promptitude  corncn.ihie ,  et 
s'étant  laissé  séparer  du  rui,  aiubi  ijue 
des  autres  généraux ,  par  roocupation 
de  Halle  et  de  Leipzig. 

Ainsi  Gustave  se  voyait  réduit  aux 
forces  qu'il  amenait  avec  lui.  Wald- 
ttein ,  toutefois,  n*osa  point  attaquer  le 
roi;Pappcnheioi  lui-même, moins  nn» 
pétiieux  depuis  la  bataille  de  Leipzig  , 
déclara  la  position  du  roi  inattaquable, 
et  soutint  qu'il  fallait  avant  tout  se- 
courir ('ologne,  assiégée  par  le  comte 
Henri  de  lîerg.  Aussitôt  que  Gustave 
sut  (]ue  Pappenheiin  était  en  niarcbe 
sur  iialle ,  il  quitta  son  camp  le  16 
novembre,  et  se  dirigea  par  AVeissen- 
fels  sur  Lutzen.  En  route ,  on  fit  pri-  - 
sonnier  un  capitaine  inif)eriai  qui 
assura  a  diverses  reprises  quePappen- 
beim  8*était  de  nouveau  réuni  à  wald* 
stein.  Cette  assertion  engagea  le  roi  à 
rélléclur  sur  l'opportunité  d'une  ba- 
taille ,  et  lui  Gt  perdre  des  heures 
précieuses  pendant  lesquelles  "Wald- 
stein  dépêcha  courrier  sur  courrier  à 
Pappenhcim  ,  pour  l'inviter  à  rebrous- 
ser chemin.  Lnliu  Ciu^tave  se  décida  à 
engager  le  oombat  qui  devait  être  pour 
lui  si  glorieux  et  si  funeste.  Nous  ren- 
voyons encore  à  Schiller  '*)  pour  lesdc- 
tails  de  cette  lutte,  où  le  izénic  militaire 
de  Gustave  remporta  su  r  celu  i  de  Wald- 
stein,  mais  où  le  roi  de  Suède  périt  au 
milieu  de  son  triomphe. 

«  La  mort  du  roi  de  Suède ,  dit  Ri- 
che! ieu,  est  un  exemple  mémorable  de 
la  niisère  humaine,  ne  lui  étant  pas, 
à  rinstant  de  sa  mort,  resté  de  tant 

(*)  Nos  lecteurs  refrouvcronl  dam  le  vo- 
lume consacré  à  la  Su«  Jc  ,  jk  i  et  suiv., 
l'admirable  récit  ^ue  Schiller  (ait  de  ocUe 
bpiAÎlle, 


de  provinces  qu'il  avoit  conquises  sur 
ses  voisins,  et  tant  de  richesses  qu'il 
avoit  gagnées  eu  Allemagne ,  une  seule 
diemise  pour  couvrir  son  înfinnité, 
l'orgueil  de  sa  naissance  et  de  la  répu- 
tation  de  ses  armes,  qui  l'élevoit  au- 
dessus  de  plusieurs  grands  monarques, 
ayant  été  battu  jusqu'à  ce  point  que 
d^étre  foulé  aux  pieds  des  chevaux  amis 
et  ennemis,  cl  si  égal  au  corps  des 
moindres  soldats  entre  les(|uels  le  sien 
etoi  t  gisant ,  meurtri  et  soudié  de  sang , 
que  ses  plus  familiers  même  eurent 
peine  à  le  reconnoître  pour  lui  rendre 
rhoniieiir  de  la  sépulture.  Telle  fut  la 
ûn  de  toute  sa  grandeur. 

«  Le  nape,  oyant  cette  nouvelle,  alla 
en  Téglise  nationale  des  Ailemands, 
dire  une  messe  basse.  I^s  Espagnols, 
qui  vouloient  que  ce  roi ,  qui  ne  faisoît 
la  guerre  qu'à  wur  ambition  rten  faveur 
des  princes  qu'ils  avoient  opprimés, 
fdt  estimé  comme  si  le  but  de  ses  armes 
étoit  la  destruction  de  l'Kglise,  se  plai- 
gnirent hautement  de  ce  que  le  |>ape 
n'avoit  point  fait  clianter  le  Te  Deum, 
et  tirer  le  canon  en  signe  de  réjouis- 
sance, ce  f]ui  fut  fait  le  lendemain, 
qui  étoit  un  dimanche ,  à  l'issue  de  la 
diapelle  (*)  ;  les  ons  disoient  que  e'étoit 
sur  le  sujet  de  ladite  mort,  les  autres, 
sur  celui  de  l'élection  du  roi  de  Po- 
logne, dont  ravis  étoit  venu  au  uiéiue 
temps. 

«  Ils  avoient  raison  de  faire  tant 

d'estime  de  la  personne  de  ce  prince, 
et  néanmoins  ils  furent  trompés  en 
respérance  quils  avoient  que  tout  se- 
roit  divisé  après  sa  mort;  car  il  avoit 

eu  tant  de  prévoyance ,  fju'ayant  fait 
reconnoitre  en  Suède  sa  hlle  pour  son 
héritière,  il  avoit  désigné  en  Allemagne 
Oxenstierna,  au  cas  qu'il  mourût,  pour 
avoir  la  direction  des  affaires  et  le 
souverain  commandement  des  armes, 

(*)  Quelques  mois  après  la  mort  de  Gus- 
tave on  représenta  douze  jours  de  suite  à 
Madrid  un  drame  sur  la  fia  tragiqisa  de  ec 

prince.  C.v  drnmc  avail  ving|-c|uatr«'  artrs, 
el  quicouquc  n'y  as&islait  pas ,  ou  même 
prêtait  pas  attnilion,  était  tenu  pour  enoeau 
dfla  maison d'Aiitri<  lie  (Jos.Riccius;  deUBU 
gcrmanici»,  p.  44  < ,  McTcure  fraaçaia,  t«  Xiif 
p.  743}. 
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de  manière  que  sa  mort  n*étonnât  point 
en  sorte  le  parti  qu'il  ne  demeurât  en 
état  de  pouvoir  continuer  la  guerre. 
Outw  que  si  la  moH  du  roi  de  Suèda 
itoit  nu  parti  un  si  grand  capitaine, 
aussi  délivroit-elle  tous  les  prinros  co\- 
leçues  de  la  jalousie  qu'ils  conunen- 
coient.à  avoir  de  ce  conquérant ,  qui , 
bien  que  sage ,  commençoit  néanmoins 
à  s'emporter  à  quelques  paroles  inso- 
lentes contre  ces  princes ,  et  les  met- 
toit  à  une  disposition  plus  affermie  de 
éemeonr  dans  runîon  de  la  iieiie  de 
Lei|Klg,  vu  principalement  qirils  se 
vojroient  commander  dix  arnires  dans 
TAIIemagne,  avoir  les  deux  tiers  du 
pays  et  les  principales  villes  à  leur  dé- 
voiioD,  et  etoient  entrés  en  connois- 
sance  de  Irtirs  forces,  à  faute  de  la- 
quelleilsavuient  reçu ,  durant  quelques 
années,  une  dure  loi  de  ceux  auxquels 
ibéloient  capables  de  la  donner  (*}.  » 

la  OtA^riLiER  t)E  si  àne  oxEXiTiKlJlA 

COXTIlfDK  LA  CUSRKe. 

Qjielqucs  semaines  avant  la  bataille 
de  Lutzon  ,  Gustave  avait  envoyé  son 
chancelier  à  Ulm,  pour  y  tenir  une 
diète  des  cercles  de  Souabe,  de  fYan- 
eonieetdes  deux  cercles  du  Rhin.  Il 
devait  y  poser  les*  bases  d'une  confé- 
dération intime,  qui ,  dans  les  vues  du 
rai,  devait  s*étendre  sur  la  plus  grande 
partie  de  l*Alleniagne  et  oooper,  pour 
ainsi  dire,  ce  pays  en  deux  empires 
particuliers  :  l'un  i  atholique,  sous  l'in- 
ihience  de  l' Autriche,  l'autre  protes- 
tant ,  sous  celle  de  la  Suède.  Les  évé- 
chi'S  renfi^nnés  dans  le  second  devaient 
^tre  sécularises ,  à   l'exception  de 
Mayence  et  de  quelques  autres  que 
Gustave  se  réservait  sans  doute.  Cest 
au  milieu deces négociations  qu'Oxen- 
stierna  apprit  la  mort  de  (iustave  ;  il 
écrivit  sur-le-champ  aux  généraux 
•oédois  iet  aux  confédérés  alleniands, 
et  prit  possession  par  son  asoendarit 
rnoral  de  l'autorité  que ,  peu  de  temps 
après ,  on  lui  confirma  pleinement  à 
otoekbolm ,  en  lui  donnant  même  des 

-    {')  uèau  de  EidicUctt,  L  "VU,  p.  a6i 
Ctsuiv. 


pouvoirs  illimités;  toutefois,  on  lui 
recommandait  de  tout  fairo  pour  arri- 
ver a  une  paix  §éneralu  q^i  assurât  à 
ta  Sliède  des  possessions  territoriales 
en  Allemagne  et  sur  les  eÔtes  de  la 
Baltique. 

Au  mois  de  décembre,  Oxenstierna 
se  rendit  à  Dresde  auprès  de  l'électeur 
de  Saxe  y  4|ui  ne  put  se  résoudre  à 
prendre  aucune  détermination 
mais  il  fut  plus  heureux  à  Berlin,  car 
l'électeur  de  Brandebourg  était  gagqé 
par  la  France,  et  espérait  épouser  la 
jeune  reine  de  Suède  ;  puis  il  revint  à 
Heilbronn  présider  une  diète  des  pro- 
testants qui  devait  lui  déceruer  la  di- 
rection des  aflfoires. 

Eicbelieu  ,  qui  s*était  enfin  décidé  à 
a^ir  avec  plus  d'énereie  et  plus  de 
franchise ,  depuis  que  l'Autriche  n'a- 
vait plus  pour  adversaire  le  roi  do 
Suède,  envoya  vers  cette  époque  en 
Allemanne  le  marquis  de  Feuquières, 
cousin  du  fameux  P.  Joseph.  Les  ins- 
tructions de  Feuauières  portaient  qu'il 
devait  se  rendre  a  Dresoe  après  s*ltio 
ab()U(  hr  en  passant  avec  Oxenstierna  , 
et  persuader  à  l'électeur  «  de  prendre 
«  la  direction  des  alfuires  et  donner 
«  près  de  lui  la  même  part  à  Oxen- 
«  stierna ,  en  ce  qui  concerne  ce  fait , 
«  qu'il  avoil  aupresdeson  maître  ('*),» 
le  roi  de  France  s'obligeant  envers 
rélecteur  aux  mêmes  subsides  ou'il 
avait  payfo  à  Gustave.  Mais  l'habile 
nésociateur  vit  bien  qu*il  était  impos- 
sible d'exécuter  cette  partie  de  ses 
instructions  ;  il /lit  donc  à  Oxenstierna 
«que^  Majesté  Louis  n'esti- 
0  moit  pas  seulement  que  la  suhsistance 
«  du  parti  jus(ju'ici  ne  lui  fût  juste- 
«  ment  et  entièrement  due«  mais  que, 
«  pour  l'avenir»  elle  ne  s'en  attendoit 

(•)  Cl'  |iiiiirc,  (lit  Rirlirli.tj,  «'îoif  le 
plus  glorieux  des  ,  qui  if  sont 

tout  MtaréNeiDCiit,  cf  de  plut  ivrofsne,  bru* 
tal,  bai  et  méprisé  de  lettujpfi  et  di  s  éiran- 
pers.  "  rnnife  de  îîdiwarUenlierg,  euvojé 
de  leliTliur  de  lirandidjourg  i  DtCmIc, 
érriTail  à  son  maîlro  i\ii''t\  lui  avait  fait  II 
snrrincr  de  aiu  deM  vie  cn  buvant  «veo 
l'ili'ctenr  dv  S.ivc. 

(••)  Nt'^ocialious  de  f  cuquières,  1. 1,  p.  9, 


DigitizcG  by  Li(.)o^le 


286 


L'UNIVERS. 


«  encore  qu'à  lui  seul ,  et  qu*elle  ne 
«  considéroit  les  autres  que  comme  des 
«  Allemands  (*).»  « 

L'ambassadeur  parvint  à  faire  déei* 
der,  le  13  avril  1633,  àHeiibronn  au'il 
serait  formé  une  confédération  dont 
ûxeastierna  serait  nommé  directeur , 
avec  le  pouvoir  de  décider  seul  dee 
affaires  de  guerre ,  assisté  de  six 
conseillers  nommés  par  les  confé- 
dérés. En  màne  temps,  Feuquières 
eondut  am  le  diaiicelier  un  nouveau 
traité  entre  la  France  et  la  Suède. 

Cependant  AValdstein,  retiré  en  Bo- 
hème, reorganisait  son  armée,  punis- 
sant avec  la  plus  ^ande  sévérité  ceux 
qu'il  croyait  n'avoir  pas  frit  leur  devoir 
à  la  bataille  de  Liitzen ,  et  récompen- 
sant avec  une  générosité  non  moins 

Srande  ceux  dont  il  approuvait  la  con- 
uite.  11  ne  fut  plus  question  de  paix. 
On  frappa  des  impôts  énormes  sur  les 
États  heréditnircs  de  la  monarchie,  et 
les  confiscations  servirent  à  procurer 
l'argent  qui  pouvait  être  encore  néoBS- 
saire  pour  recommeooer  la  guerre  avec 
l'ardeur  convenable. 

otisATiom  «Mtsr&i&tf  m  i.*A«si>  i633. 

A  la  tête  de  l'armée  suédoise  était 
Bernard  de  VVeimar,  cadet  de  la  mai- 
son ducale  de  ce  nom ,  guerrier  ha- 
bile ,  ambitieux ,  actif,  digne  de  suo- 
céder  à  Gustave,  et  tel  enfin  qu'Oxens- 
tierna  ne  put  le  voir  sans  quelque 
jalousie.  A  coté  de  Bernard  se  trou- 
vait le  Suédois  Gustave  fiom,  moins 
ambitieux  et  plus  prudent  que  le  duc 
de  Weimar,  dont  il  sut  souvent  mo- 
dérer la  fougue  et  reparer  les  fautes. 
En  novembre,  il  obtint  qudques  suc- 
cès sur  les  Impériaux  et  les  Bavarois; 
en  janvier  1633,  Bernard  prit  Bam- 
berg  et  Hôchstedt,  qu'il  fit  saccager; 
puis,  s'étaot  réuni  a  Horn,  il  reprit 
Munich ,  que  les  Bavarois  avaient  pillé 
eux-mêmes  pour  ne.  rien  laisser  aux 
Suédois,  et  se  (it  céder  a  lui  |)crson- 
nellement,  jjar  Oxenstierna,  le  duché 
de  Franconie  et  les  évécbés  de  Wurta- 
bourg  et  de  Bamberg.  L'électeur  de 

•    OIbUI.,p,  41. 


Bavière  s'était  enfui  dans  le  Tyrol.  Ses 
paysans,  qui  se  révoltèrent,  furent 
maltraités  par  les  deux  partis ,  et  on 
en  massacra  plus  de  deus  mille. 

Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  succès 
des  annes  suédoises.  Kn  juillet  1633, 
les  Impériaux  lurent  battus  près  d'Ol- 
dendon  sur  le  Weser.  Les  Suédois 
prirent  Hamein  et  Osnabriich ,  et  fireot 
éveque  de  cette  ville  le  comte  de  Wa- 
sabourg,  fils  naturel  de  Gustave;  ils 
parvinrent  aussi  à  cbasser  les  Impé- 
riaux de  l'Alsace,  de  la  Bavière  et  de 
la  Souabe.  Il  est  incontestable  qu'on 
doit  attribuer  une  partie  de  ces  succès 
à  rinactioo  deWaldstein,  qui,  ne  vou- 
lant pas  exposer  son  armée  aux  ris- 
ques d'une  nouvelle  bataille,  resta  en 
liohéme  pour  protéger  les  Etats  héré- 
ditaires de  l'empereur,  liant  des  ué^o- 
dations  avec  la  Saxe  et  la  Eranoe,  et 
voyant  avec  plaisir  ravager  les  Etats 
de  l'électeur  de  Saxe.  Enfin  il  s'avança 
vers  laSilésie,  et  conclut  un  armistice 
avec  la  Saxe,  négociant  toujours  avec 
l'électeur,  qu'il  espérait  séparer  de  la 
Suède;  mais  Oxenstierna  ayant  mis 
obstacle  a  ces  projets,  il  s'élança  sou- 
dain sur  les  Saxons,  et,  le  18  octobre 
1633,  il  fît  toute  rarmée  prisonnte, 
et  avec  elle  le  vieux-  comte  de  Thun, 
qu'il  remit  aussit()t  en  liberté. 

A  Vienne ,  où  l'on  commençait  à  re- 
douter Waldstein  devenu  moins  néoss- 
saire,  la  mise  en  liberté  du  comte  de 
Thurn  parut  un  indice  de  trahison. 
Waldsleiu,  dans  la  conscience  de  sa 
force,  répondit  par  des  menaces  :  ■  Que 
«  vouliez-vous ,  dit-il,  que  je  fisse  de 
«  ce  vieux  fou?  A  la  tét€  des  armées 
a  ennemies,  il  nous  est  plus  utile  que 
«  dans  une  prison.  »  Ensuite,  profitant 
de  la  défaite  des  Saxons,  il  s'empara 
de  toute  la  Silesie,  et  s'avança  jusqu'à 
Berlin,  où  il  entra  le  11  novembre. 
Mais,  le  4  novembie ,  ie  boukcard  de 
la  Bavière  était  tombé;  RatisboBne 
avait  été  prise  par  le  duc  de  Weimar; 
et  "Waldstein.  l'onc  jiar  les  instanœs 
réitérées  de  l'empereur  de  se  rappro- 
cher du  midi  de  TAIIemagne,  prit  ses 
quartiers  d'hiver  en  Bohême ,  frondant 
la  cour,  et  maudissant  i'élcoteur  dc 
Bavière  et  les  jésuites. 
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MORT  DE  wAi.DST£iir.  Duc  Ic  1*01*  dc  iloiigrie,  fils  âlné  de 

'  rempereur,  auquel  II  pouvait  oédar  It 

Tîous  voici  arrivés  à  un  grand  procès  cominandomenl  sans  déshonneur, 

historique  que  nous  n'essaierons  pas  Bien  que  ces  insinuations  fussent 

de  juger,  parce  qu'il  faudrait  de  trop  enveloppées  de  paroles  douq^s  et  flat« 

loniHJei  citations  |iour  apporter  la  con-  teuses ,  Waldstein  réficndit  brièvement 

viclion  dans  l'esprit  des  lecteurs;  nous  que  l'empereur  n'avait  qu'à  donner  ses 

dirons  seulement  que  Waldstein,  con-  ordres,  (pi'il  obéirait.  Cependant,  lors- 

ffomiié  jusqu  a  uresent  connue  traître  Que  le  bruil  de  la  retraite  prochaine  de 

par  touB  les  historiens,  vient  d*itre  rriedland  se  répandit  parmi  ees  bem« 

réhabilité  par  la  publication  de  sa  cor-  nies  (jiil  tenaient  tout  de  lui,  et  leurs 

respond^jucc.  En  1828,  M.  Frédéric  grades  et  leur  fortune,  il  y  eut  comme 

Ficrster  a  publié les  lettres  de  une  révolte  contre  la  cour  de  Vienne, 

Waldstein,  tirées  des  archives  de  la  ^  plusieurs,  dans  une  réunion  des 

famille  d*Arnheim,  et  c'est  dans  ces  officiers  supérieurs,  s'emportèrent  en 

lettres,  dans  celle  de  Ferdinand  adres-  plaintes  contre  le  général  lui-même  qui 

sée  au  duc  de  Friediand ,  que  se  trouve  abandonnait.  Illo  entreprit  avec  la 

la  iprfuv#  irréeusable  que  plusieuii  plus  grande  véhémence  la  justideation 

droonstances  imputées  a  ce  général  du  duc,  et  accusa  les  conseillers  impér 

comme  crimes  doivent  être  envisafjées  rîaux,  les  jésuites,  les  Espagnols  et 

sou«  un  tout  autre  point  de  vue;  ajou-  autres,  de  ne  songer  qu'a  renverser 

tons  que  RIohelleD  ne  croyait  pas  a  la  Waldstein ,  de  retenir  la  solde  de  l*ai^ 

trahison  de  Waldstein.  Nous  nous  con-  niée,  de  s'opposer  à  la  paix  contre 

tenterons  de  rapporter  le  déaoûineot  l'avis  de  Walustein,  etc. ,  etc.  Écbauf- 

de  ce  drame  sanglant.  tés  par  ces  discours,  les  colonels 

Le  eommenoement  de  la  contesta-  assemblés  prièrent  Waldstein  avec  ins* 

tion  qui  s'éleva  entre  Ferdinand  et  son  tance  de  ne  pas  renoncer  au  oom« 

f^énéral,  à  la  fin  de  l'année  1033,  fut  mandement,  conmic  il  avait  annoncé 

le  refus  légitime  de  Waldstein  d'en-  vouloir  le  faire,  et  il  consentit  à  rester 

Toyer  des  troupes  au  secours  de  la  &  la  téte  de  Tannée,  à  condition  que 

Bavière,  où  le  duc  Bernard  assiégeait  de  leur  côté  les  çénérauxs'cngageiaient 

Ratisbonne,  et  le  désir  de  faire  liivt  r-  à  lui  rester  fidèles, 

ner  soo  armée  dans  les  États  iuredi-  Ces  nouvelles  portées  à  Vienne,  et 

taires.  Q'abord  on  lui  dépêcha  Ques-  présentées  à  Tempereur  comme  nne 

temberg  .pour  lui  persuader  d'éloigner  preuve  certaine  des  desseins  coupables 

l'armée  oes  États  héréditaires  de  la  du  duc  de  Friedl.ind ,  le  décidèrent  à 

maison  d'Autriche.  En  même  temps,  une  mesure  qui  devait  prévenir,  disait- 

le  P.  €hiroga  fut  chargé  d'amioncer  à  on ,  la  défection  et  la  révolte  de  l'armée. 

Waldstehi  combien  l'empereur  était  Les  généraux  Gallas,  Altrtnger  et 

désolé  que  la  froutte  et  le  mauvais  état  Piccolomini   furent  gagnés  secrète- 

de  la  santé  du  duc  de  Friediand  ne  ment.  AValdstein  avait  comblé  ce  der- 

permissent  pas  à  ce  général  d'agir  avec  nier  d'honneurs  et  de  richesses,  et  lui 

assez  d'activité;  il  lui  représenta  qu'il  accordait  la  frfus  entière  confiance, 

ferait  mieux  de  renoncer  au  comnian-  parce  que,  dit  Richelieu,  on  lui  avait 

dément  et  de  se  retirer,  alors  que  sa  dit  que  sa  natiritc  convenait  avec  lu 

réputation  était  dans  tout  son  éclat,  sienne;  «ce  qui,  ajoute  le  cardinal, 

que  de  risquer  de  la  perdre  par  Tinac-  lui  devoit  donner  le  plus  de  défiance; 

tion  forcée  à  laquelle  sa  santé  le  con-  car,  puisqu'il  étoit  de  naturel  si  rusé, 

fianmait  ;  qu'd  ne  devait  point  regarder  il  devoit  croire  que  Piccolomini  n'étoit 

cette  démarche  comme  la  preuve  d'une  pas  moins  trom|)eur  que  lui.  » 

disgrâce,  et  qu'il  pouvait  être  assuré  D*abord  Altringcr  se  rendit  en  toots 

fÉ'onnt  lui  donnerait  pour  $U00eMld*  bâte  à  vienne  pour  hâter  la  perte  de 

Waldstein,  avec  l'assistance  de  Tam- 

A  BcrliD ,  3  vol.  ia-8.  bossadeur  (l'Espagne ,  des  jésuites ,  des 
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confesseurs  et  des  autres  ennemis  du 
djucOo  agit  avec  tant  de  proniptitude  et 
1*00  garda  si  bien  le  secret  que  ses  amis 
curent  à  peine  quelque  soupçon  de  ce 
qui  se.  pq^sait.  Le  24  janvier,  Tempe- 
Nur  transféra  secrètement  le  comman- 
dement en  chef  àGallas,  délia  tous  les 
soldats  des  serments  prêtés  à  Wald- 
stein,  promit  une  amnistie  générale 
pour  le  passé,  et  menaça  des  peines 
les  plus  sévères  ceux  qui  à  Tavenir 
désobéiraient  aux  ordres  envoyés  de- 
vienne. Gallas,  dans  la  conduite  qu'il 
aurait  à  tenir,  ne  devait  prendre  con- 
seii  que  de  sa  prudence  et  des  circons- 
tances; on  rinvitii  seulement  à  agir 
de  manière  à  exécuter  promptement 
ce  dont  on  était  convenu  pour  le  bien 
puUic,  et  à  8*emparer  de  Waldsteio 
mort  ou  vif. 

Celui-ci,  s'apercpvarit  bien  qu'il  se 
tramait  quelque  chose  cuutre  lui,  con- 
voqua de  nouveau  ses  officiers,  et, 
lorsqu'il  vit  que  Piccolomini,  G  allas  et 
Altrmger  ne  se  présentaient  pas,  il  fit 
publier  le  20  février  1G34  uu  uianifesle 

{>our  protester  contrel*aecusationou'oii 
ui  intentaitde  vouloir  abandonnerrem- 
pereur  et  la  religion  catholique.  En 
attendant,  ou  l'avait,  le  18  lévrier,  dé- 
claré publiquement  à  Vienne  traître 
à  r^mpire,  et  le  même  jour  il  avait 
lui-uj^me  dépécbé  le  duc  del  .auenbourg 
à  Dernard  de  Weiniar  pour  le  presser 
de  se  réunir  k  lui.  Walastein,  proscrit 
par  l*liomme  qu*il  avait  deux  fois  sauvé, 
chercha  enfin ,  à  ce  dernier  moment , 
son  salut  dans  une  alliance  véritable 
avec  les  ennemis  de  Tempereur.  Il  est 
bon  de  rappeler  id  quelValdstein ,  de- 
venu prince  souverain,  n'était  [)lus  le 
sujet  (le  l'empereur,  et  pouvait  traiter 
de  puissance  à  puissance  avec  les  Sué- 
dois, puisqu'on  récompensait  à  Vienne 
ses  services,  en  lui  debaiirliant  des 
soldats  qui  lui  a()partenaient  plus  qu'à 
rempereur,  et  en  mettant  sa  tete  à  pris. 
Malbeureusememt  Bernard  craigniique 
Waldstein  ne  songe3t  peut-être  qu'à 
tromper  les  Suédois,  et  que  même ,  s'il 
venait  à  exécuter  sa  défection,  il  u'eîlt 
peut-être  pas  les  moyens  de  ta  fôîre 
réussir.  Bernard  répondit  donc  au  duc 
de  Lauenbourg  qu'il  ne  pouvait  se  fier 


à  un  homme  qui  ne  croyait  point  à  Dieu. 
Mais,  IHo  et  Terzlii  fui  ayant  envo)é 
courrier  sur  courrier,  Bernard  se  mit, 
avec  la  plus  grande  circonspection,  en 
marche  vers  £gra.  Wald&teiu  arriva 
dans  cette  ville  le  M. 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Piocalo- 
niini  avait  débauché  la  plus  prande 
partie  de  l'armée,  et  la  ville  de  Prague 
était  au  poovoir  de  Tempereur.  Wala- 
stein se  flatta  qu'il  pourrait  se  sauver 
avec  quelques  fidèles;  mais,  ceux  qui 
avaient  conspiré  sa  mort,  se  trouvaient 
précisément  dans  le  nombre  des  fidèles 
ui  l'accompagnaient.  Buttler,  Gor- 
on  et  Leslie,  tous  étrangers,  étaient 
les  chefs  des  conspirateurs,  qui  se  com- 
posaient de  trente  soldats ,  dont  deux 
Écossais ,  un  lùspagnol  et  tous  les  au- 
tres Irlandais.  Le  25,  pendant  un  ban- 
quet, auqui"!  Gordon  mvita  ceux  dont 
on  voulait  se  défaire,  des  hommes  ar- 
més entrèrent  dans  la  salle  du  festin, 
et  aux  cris  de  rhr  Ferdinand  !  f  'îve 
la  maison  d' fut  riche  !  immolèrent 
Kinski,  lUo  et  Terzki,  qui  périrent  en 
se  défendant  vaillamment.  Ensuite, 
comme  le  duc  ignorait  encore  ce  qui 
s'était  passé,  on  délibéra  s'il  fallait  le 
faire  prisonnier  ou  le  tuer.  On  se  dé- 
cida pour  Tassassinat.  Waldstein,  ré- 
veillé par  le  bruit  qu'occasionna  le 
désarmement  de  ses  izardes,  se  leva 
en  sursaut  au  moment  où  le  capitaiut 
Deveraux  entrait  dans  sa  cbambre  : 
«Voilà,  s*écria  le  capitaine,  le  lâche 
«  nui  veut  conduire  à  rennemi  l'armée 
«  de  rempereur,  et  qui  espère  lui  ar- 
•  racher  sa  couronne.  »  Waldstein, 
sans  proférer  un  mot,  ouvrit  les  bras, 
et,  percé  d'un  coup  de  pertuisane, 
tomba  mort  aux  pieds  de  son  bour- 
reau. Bans  toute  la  Bohême ,  des  exé- 
cutions et  des  confiscations  sans  nom» 
bre  eurent  lieu,  et  les  conspirateurs 
furent  richement  récompenses;  I^eshe 
et  Buttler  furent  faits  comtes,  Picco- 
lomini fut  élevé  au  rang  de  prince. 

%ivutxiQnh  OK  mcBELiKu  sua  hk  MoaTM 

WALOSTSia. 

«  C'est,  dit  KIchelleu ,  une  chose  liisi 
étrange,  et  qui  montre  la  faiblesse  cl 
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Piadignité  des  hommes ,  ope,  de  tant 
#hDimiies  qu'il  avoit  obligés,  il  n'y 
fn  eut  un  seul  dans  la  ville  qui  s'émut 
pour  venger  sa  mort;  chacun  d'eux 
cberahaiitdes  prétextes  imaginaires  de 
son  ingratitude  ou  de  sa  crainte. 

«  Sa  mort  est  un  prodigieux  exem- 
pte, ou  de  la  méconuoissance  d'un 
senriteur  ou  de  la  cruauté  d'un  mai- 
gre, car  l'empereur,  durant  sa  ¥ie^ 
qui  a  été  traversée  d'nrcidents  mémo- 
rables, n'a  trouvé  personne  dont  les 
services  approchassent  de  ceux  qu'il 
Hn  avoit  rendus;  mais  aussi  difnci- 
lement,  les  histoires  fourniroiit-clles 
un  exemple  d'un  serviteur  si  haute- 
ment récompensé  de  son  maître  qu'il 
avoit  été  du  sien. 

•  néanmoins,  nous  le  voyonstermi- 
ner  sa  vie  d'une  mort  violente  par  le 
commandement  de  son  maître,  et 
rayant  sf  souvent  exposée  pour  son 
service ,  lui  être  ravie  par  lui-même; 
son  maître  se  plaint  qu'il  lui  a  été  in- 
fldèie,  et  qu'ayant  tant  reçu  de  sa  li- 
béralité qu'il  ne  lui  restoit  plus  rien 
à  e.sperer  de  Lui ,  il  le  méprise  et  est  las 
de  le  servir;  mais  il  faut  qu'il  avoue 
qu'il  ne  peut  citer  aucun  desservice 
qu  il  en  ait  re<^u,  et  Waidstein  lui 
povrroit  compter  un  million  de  servi- 
ces  qu'il  lui  a  rendus,  et  si  l'empereur 
lui  oppose  les  jalousies  qu'il  lui  donne 
sujet  d'avoir  de  lui,  il  pourroit  avec 
jttstice  lui  répondre  qu'auparavant  que 
de  les  croire,  il  devoit  peser  en  son 
esprit,  (léj)otiillé  de  passion,  quels 
étoient  les  plus  grands  ou  les  témoi- 
gnages effectifs  de  sa  fidélité,  ou  les 
simples  soupçons  du  contraire.  Mais, 
ioilqoe,  ou  l'empereur  ait  été  un  mau- 
vais maître  ou  Waldstein  inlidèle  ser- 
viteur, c'est  toujours  une  preuve  de  la 
Misèra de  cette  vie,  en  laquelle,  si  un 
maître  a  peine  de  trouver  un  serviteur 
à  qui  il  se  doive  confier  entièrement, 
uu  bon  serviteur  en  a  d'autant  d'a- 
vantages de  se  fier  totalement  en  son 
maître,  qu'il  a  près  de  lui  mille  envieux 
de  sa  gloire  et  autant  d'ennemis  qu'il 
a  laits  pour  son  service ,  qui ,  par  mille 
flatteries,  raeeusent  envers  lui;  que 
l'eeprit  d'uo  prince  est  jaloux,  méfiant 
«I  crédule ,  et  qu'il  a  toutv  puissance 


d*exeroer  impunément  st  mauvaise  vo» 

lonté  contre  bii;  que  c*est  crime  à 

ceux  qui  demeurent  en  vie  de  s'en 
plaindre,  et  que,  pour  lui  plaire,  cha- 
cun lui  déduise  du  nom  de  justice  les 
actions  de  sa  cruauté  OU  de  soD  injuste 
jalousie  <*}.  » 

roanAiT  di  waldsteih  par  kicbiismv, 

«Waldstein,- dit  encore  Richelieu  (**), 
qui  le  connaissait  bien  ,  «  étoit  né  gen- 
tilhomme sur  les  conlins  de  Bohème 
et  de  l^loravie  ;  il  Ait  nourri  page  du 
marquis  de  Burgo.  F.n  l'an  1617,  il 
étoit  en  France,  avec  le  rhingrave, 
simple  cbevau-leger  dans  sa  compa- 
gnie de  deux  oenn  maîtres;  il  lut  de- 
puis, en  Hongrie,  cornette  du  comte 
de  La  Tour,  puis  capitaine  d'infante- 
rie j  et  dès  la  fin  de  1  an  1618.  eut  un 
régiment  d*infanterîe  et  cavalerie  aii 
service  des  états  de  Moravie,  lesquels 
étant  révoltés  contre  l'empereur,  il 
les  (jiiitta  et  vint  trouver  Sa  Majesté 
Impériale  avec  l'argent  qu'il  avoit  reçu 
d'eux  pour  une  montre,  que  l'empe- 
reur leur  renvoya  de  peur  de  les  irri- 
ter ;  ce  nui  ne  le^s  empêcha  pas  néan- 
moins (le  se  rebeller  et  confisquer 
tout  le  bien  qu'il  avoit  en  Moravie. 

«  L'em|)creur  lui  donna  en  1621  le 
commandement  de  deux  régiments  de 
cavalerie  qu'il  avoit  faits  a  ses  dépens; 
et  après  la  bataille  de  Prague,  le 
comte  de  Buquoy  le  laissa  gouverneur 
de  ladite  ville;  il  lit  trois  réi,'iments 
nouveaux ,  et  contraignit  tout  le  pays 
de  contribuer,  dont  il  tira  force  ar« 
gent. 

.1  L'empereur,  dans  son  extrême 
nécessité,  ayant  fait  faire  une  nouvelle 
monnoie  où  il  y  avoit  six  parts  de  cui* 
vre  et  une  d'argent,  il  entra  dans  le 
parti ,  et  acheta  en  Bohême,  de  cette 
monnoie,  force  biens  confisqués,  des- 
quels il  retiroit  en  six  mois  plus  de 
bon  argent  qu'il  n'y  en  avoit  en  tout 
ce  qu'il  avoit  donné  de  principal.  Cette 
monnoie  fut  depuis  décriée  et  portée 

(*).  Méoi.  de  Rididlea,  t.  TIU,  p.  sm 

et  suiv. 

,  («*)  Mcm.  de  Akbelieu,  t.  TUI,  p.  toa. 
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au  bîllon  ;  il  acquit  par  ce  moyen 
400,000  rixdales  de  rente  en  Bohême  , 
fit,  à  quelque  tem|)S  de  là,  en  ayant  le 
fonds  ,  une  levée  de  15,000  hommes 
ft  ses  dépens  pour  secourir  Tiliy  con- 
tre le  roi  de  Danemarek  ;  puis  ,  avec 
ses  troupes,  prit  l'évèché  de  Magdc- 
bourg  et  celai  d'Hatberstadt  ;  de  là  fut 
fait  général  de  l'armée  de  l'empereur, 
et  Colalte ,  sous  lui ,  maréchal  de 
camp,  mais  qui  le  Quitta  bientôt  après 
pour  quelque  querelle  qui  surviut  entre 
eux,  et,  se  retirant  en  la  GOur  de  Tem- 
perenr.lui  fit  tous  les  mauvais  otli- 
ces  qu'il  put  pendant  qu'il  étoit  en  l'ar- 
mée. 

«  Incontinent  après  que  Colalte  fut 
séparé  de  lui  ,  il  délit  M;iiihlVld  au 
pont  de  Dessaii ,  en  la  basse  Saxe , 
sur  PEIbe ,  ce  (pjf  lai  donna  grande 
réputation;  passa  PElbe  un  an  après, 
contre  le  roi  de  Danemarek,  et  yagiia 
tout  le  Meekelbour^î,  Holstein,  Jut- 
land,  assiégea  Straisund,  et  lors  lut 
fiiit  généralissime  de  la  mer  et  de  la 
terre.  Depuis,  l'empereur  l'investit  de 
Meckelbourg  en  1029,  qui  vaut,  quant 
au  duché,  400,000  rixdales  de  rente, 
outre  lesauelles  il  tife  autres  400,000 
rixdales  (le  contributions  du  pays. 

n  Étant  élevé  à  cette  {;ratjde  fortune, 
3  s'y  çomportoit  et  avec  une  niagniii- 
oence  convenable  à  sa  dignité,  et  avec 
une  modestie  et  simplicité  bienséantes 
à  sa  naissance.  Il  avoit  douze  comles 
ou  barons  de  l'Empire  gentil2>hunnnes 
de  sa  chambre;  avoit,  entre  ses  offi- 
ciers  principaux,  un  grand  écuyer, 
un  grand  maître  et  un  prand  niaré- 
dial;  il  avoit  douze  cents  gardes  de 
livrées,  soixante  hallebardiers ,  deux 
cents  Jances,  deux  cents  pfstoiiers, 
deux  cents  carnitins ,  deu»  cents  mous- 
quetaires à  cheval,  et  deux  cents 
croates,  commandés  par  Piecolomini , 
trente-six  carosses. six-vingts  chariots; 
enfin  sa  cour  ordinaire  ctoit  de  six 
liiille  chevaux  ;  son  argent  comptant 
inontoit  à  plusieurs  millions  de  rix- 
dales. 

«  Avec  cela,  il  étoit  homme  de  bon 
sens,  écoutoit  un  chacun  patiemment, 
avoit  bon  Jujgement,  n'etoit  pomt 
méiSiant,  étoit  graud  économe,  tenu' 


vaillant  de  sa  personne;  au  reste,  sim- 
plement vêt  11 ,  toujours  d'une  fa<jon  : 
collet  de  buiile,  pourpoint  de  toile  ,  et 
chausses  de  camelot  ;  mais  libéral  au  ' 
dernier  point ,  jusqu'à  avoir  distribué 
en  présents  plus  de  10,000,000 ,  ce  qui 
le  faisoil  aimer  des  siens,  bien  qu'il 
fût  extrènement  rigoureux,  disant 
qu*autrement  il  ne  se  fût  pas  maintenu  , 
parmi  eux.  Kn  toute  sa  fortune,  il 
n'avoit  jamais  eu  adversité  que  celle 
quUI  reçut  en  1630,  auand,  par  ja- 
lousie des  électeurs,  1  empereur  lut 
obligé  de  le  déposer  de  son  généralat  ; 
mais  il  demeura  si  plein  de  biens  et 
de  réputation  ehei  lui,  que  cette  af- 
ilictiott  lui  fut  facile  à  supporter, 
outre  qu'elle  fut  de  l)ien  peu  de  durée, 
car  il  vit  incontment  les  affaires  de 
son  maître  prendre  un  chemin  quils 
contraignit  a  le  rappeler  bientôt,  avec 
beauroup  plus  de  gloire  qu'il  n'avoit 
Jamais  ete  employé.  Aussi  quand  Teju-  , 
pereur  le  rappela,  se  ût-ii  acheter  avec  ' 
des  conditions  l)u-n  extraordinaires, 
mais  qu'il  estimoit  nécessaires  pour 
le  bien  servir.  Il  eut  I  honneur  de 
reinettre  les  affaires  desesoerées  ds 
son  maître  en  tel  état,  que  ron  oom* 
mença  à  en  concevoir  bonne  espénin- 
ce,età  faire  croire  que  rtflort  de 
l'ennemi,  qui  avoit  tte  jusqu'aJoiS 
invincible,  pouvoit  être  soutenu  oo 
surmonté.  Enfin  il  donne  la  niOTt 
bataille  rangée  à  l'ennemi  de  son  joai- 
tre,  et  nour  recouipcusc,  reçoit  II 
mort  de  la  port  de  son  Biattiv,  dsns 
sa  maison ,  par  la  nain  de  ses  servi* 
teurs. 

«  11  mourut  âgé  de  cinquante 
bien  qu'il  parût  plus  viewt  a  esose  des 

eouttes  qu'il  avoit  ordinairement  ;  et 
ien  qu'il  eût  été  très-prudent  en  sa 
vie,  néanmoins  il  sembla  uue  1^  1^'' 
cité  où  il  se  voyoit  lui  eût  oté  Penlso- 
dement,  pour  o*avoir  su  prendre  WS 
précautions  qui  ctoient  aéeestaiict 
pour  sa  conservation-  . 

•  Tel  le  blâma  {mrès  sa  mort,^ 
l'eût  loué  s'il  eût  vécv  :  on  aocoit 
facilement  ceux  qui  ne  sont  pas 
état  de  se  delendre.  Quand  i'arbf* 
tombe,  tous  accoureuL  aux  bli*wJJ" 

pour  acbever  de  le  défaire  ;  la  boDM 
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00  naamife  répiifatioii  dépend  de  la 
dernière  période  de  la  vie  ;  le  bien  et 
le  mal  passent  à  la  postérité ,  et  la 
malice  des  boiuuies  lait  yïalot  croire 
Tan  que  Taotre. 

«  O  ne  laissa  point  d*en£ints  mAles; 
il  en  avoit  eu  un  qu'il  perdit  en  bas 
âge,  et  souflrit  sa  uerte  d'un  ^rand 
cœur,  disant  qu'il  sestimoit  heureux 
que  la  uiort  le  lui  edt  ravi  au  temps 
qu'il  étoil  si  jeune  qu'il  ne  pouvoit 
juger  quel  il  seroit  un  jour,  et  qu'il 
a\oit  jeté  les  veux  sur  un  héritier  qui 
méritoit  de  l'être.  Sa  femme  et  sa  ulle 
furent  héritières  de  sa  mauvaise  et 
non  de  sa  bonne  fortune;  elles  lurent 
traitées  avec  toutes  sortes  de  rigueurs 
de  Teoipereur,  qui  disposa  de  ses 
biens  en  faveur  d'autres  que  d'elles.  Il 
fît  mourir  la  plus  grande  part  de  ses 
amis,  et  la  perte  des  biens  fut  la 
nolndre  des  punitions  aue  reçurent 
ceux  qui  avoient  eu  amitié  avec  lui.  » 

BÂrAlTft  OU  wioOlS  A  «OaOLISGUI. 

Au  moment  de  la  mort  de  Wald- 
stein,  les  Suédois  tenaient  tonte  rAlle- 
magne  en  échec;  des  généraux  héritiers 
du  ^énie  de  Gustave  se  trouvaient  à 
la  tête  de  toutes  les  armées.  Banner 
dominait  sur  tout  le  cours  de  l'Oder; 
le  mareclio!  de  Ilorn  vers  le  Rhin  ;  le 
duc  Bernard  de  \Vein)ar  versle  Danu- 
be ;  rélecteur  de  Saxe ,  dans  la  Bohême 
et  la  Lusace.  L'empereur  restait  tou- 
jours dans  Vieiuie.  Par  bonheur  les 
i'urcs  ue  purent  proliter  de  ces  fu- 
nestes conjonctures  :  AmurathlV  était 
occupé  contre  les  Persans,  et  le  prince 
lie  Transylvanie,  Béthlem  Gabor,  était 
mort.  Libre  de  ce  côte  ,  soutenu  par 
les  subsides  de  TEspagne,  par  les 
tfoupes  de  la  ligue  catholique,  par  |e 
duc  de  Bavière,  que  les  Suédoi*?  je- 
taient dans  le  parti  impérial  eu  rete- 
nant le  Palatinat,  pouvant  enfin  dispo- 
ser de  l'armée  de  Waldstein,  Ferdinand 
sê  vit  en  état  de  soutenir  sa  fortune 
vers  le  Danube.  Pour  animer  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  il  mit  à  leur  téte 
son  fils  atné  Feroinand  Ernest,  roi  de 
Hongrie. 

D  abord  les  Impériaux  prirent  lo- 


golstadt  et  Donaawerth ,  après  avoir 
enlevé  Ratisbonne  défendue  par  six 

mille  Suédois,  qui  n'en  sortirent  que 
lorsqu'ils  lurent  réduits  a  quinze  cents 
hommes  et  qu'ils  manquèrent  de  pou- 
dre. Le  due  Bernard  et  le  comte  de* 
ITorn  tinrent  fermes  à  l'entrée  de  la 
Soualie,  pour  défendre  ISordiingen  et 
entpècher  les  autres  villes  impériales, 
effrayées  du  sort  de  Ratisbonne,  de 
faire  défection.  A  l'armée  austro-ba- 
varoise était  venu  se  jomdre  le  duc  de 
Lon  line,  Charles  lY,  qui,  dépouillé 
de  ses  États  par  la  France,  offrait 
tantôt  à  l'empereur ,  tantôt  aux  Espa- 
gnols sa  petite  armée  de  douze  mille 
honnnes.  qu'il  faisait  subsister  aux 
dépens  des  amis  et  des  ennemis.  La 
bataille  engagée  sous  les  murs  de  Nord- 
lingen,  le  G  septembre  1G34,  dur.i  tout 
le  jour  et  le  lendemaiu  encore  jusqu'à 
midi.  Ce  fut  une  des  plus  sanj^Iantes  : 
presque  toute  l'armée  de^eimar  fut 
détruite,  et  les  Impériaux  soumirent 
la  Souabe  et  la  Francouie,  où  ils  vé- 
eureot  à  discrétion. 

ViraCTXOir   DE   L'Él.tCTEtR   DK  ttU.  — 

La  bataille  de  Nordiingen  eut  peut- 
être  pour  la  cause  des  confédérés  ger- 
maniques des  résultats  moins  désas- 
treux que  la  défectiou  de  l'électeur  de 
Saxe  ;  des  négociations  entamées  dès 
la  lin  de  1634  furent  terminées  par  un 
traité  signé  a  Prague,  le  30  mai  1035. 
«  Peu  de  traites ,  dit  Voltaire  Ç) ,  font 
mieux  ?oir  oombieo  la  religion  sert 
de  prétexte  aux  politiques,  comme  on. 
s'en  joue ,  et  comme  OU  la  sacrifie  dans 
le  besoin. 

«  L'empereur  avait  iftfs  TAIlemagne 
en  feu  pour  la  restitution  des  bénefi* 

ces;  et  dans  In  paix  de  Pncne,  il  eom- 
mence  uar  abandonner  l'archevêque 
de  Magdebourg  et  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques à  relecteur  de  Saxe,  luthé- 
rien, moyennant  une  pension  ^u'on 
{taiera  sur  ees  mêmes  bénéfices  a  l'é- 
leeteur  de  Brandebourg, calviniste.  Les 
intérêts  de  la  maison  palatine,  qui 

<*)  VolUire,  AlUiàletdcl'Elupire  (iG35). 
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avaieiit  anumé  cette  longue  guerre , 
furent  le  moindre  objet  de  ce  traiir. 

L'électeur  de  Bavière  devait  seulement 
donner  une  subsistance  à  la  vcuse  de 
celui  qui  avait  été  roi  de  Bohême,  et 
au  palatin  son  IJIs,  quand  il  serait  sou- 
mis à  l'autorité  im|)ériale. 

n  L'empereur  s'enii.i^ieait  d'ailleurs 
à  rendre  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  les 
oonfédérés  de  la  ligue  protestante  nui 
accéderaient  à  ce  traité;  et  ceux-ci  de- 
vaient rendre  tout  ce  qu'ils  avaient 
pris  sur  la  maison  d'Autriche,  ce  qui 
était  peu  de  chose,  puis(iue  les  terres 
de  la  maison  impériale ,  excepté  TAu- 
triche  antérieure,  n\nvaient  jamais  été 
exposées  dans  cette  guerre. 

m  Une  partie  de  la  maison  de  Bruns- 
wick ,  le  duc  de  Meckelbourg,  la  mair 
son  d'Anhalt ,  In  brniu'he  de  Saxe  éta- 
blie a  Gotha  et  le  propre  frère  du  duc 
Bernard  de  Saxe-lVeimar ,  signent  le 
traité,  ainsi  que  plusieurs  villes  impé- 
riales; les  autres  négocient  encore,  et 
attendent  les  plus  p;r;Hnls  avantages.  » 

Oxenstierna  n'avait  jamais  approuvé 
la  guerre  entreprise  par  Gustave  en 
Allemagne;  aussi  quand  il  vit  «  un  élec- 
teur se  couvrir  de  déshonneur  et  les 
princes  ^'empresser  de  prendre  part  à 
sa  honte  par  de  Mches  défections  »,  il 
se  dégoûui  (Pune  cause  pour  laquelle 
son  roi  avait  sacri^é  sa  vie,  et  sr.  pa- 
trie le  meilleur  de  son  sang.  Dans  son 
indignation,  il  conseilla  à  la  France  de 
faire  la  paix ,  au  landgrave  de  Hesse- 
Cassehle  s'arranger  le  mieux  qu'il  pour- 
rait; et,  de  son  cùte,  il  accepta  la  mé- 
diation du  roi  de  Danemark  et  envoya 
des  plénipotentiaires  à  Lubeck.  Déjà 
il  se  préparait  à  (juitter  l'Alleniagiie 
pour  toujours,  lorsque  les  instances 
de  lliclielieu  le  retinrent.  D'ailleurs, 
les  propositions  d'Oxenstierna  avaient 
été  mal  accueillies  :  il  avait  reçu  pour 
toute  réponse  qu'on  accorderait  aux 
Suédois  la  liberté  de  se  retirer  dans 
leur  pays,  * 

Ces  dures  conditions  ne  pouvaient 
être  acce[)lees  sans  deshonneur;  aussi 
ne  songeant  plus  qu'a  coutinuer  la 
guerre,  Oxenstierna  et  Bernard  mi- 
rent tous  leurs  soins  à  former  une 
nouvelle  armée  sur  les  bords  du  lUiin; 


maïs  ils  se  vivent  bientôt  forcés  de  re- 

culer  Jusc^u'à  MetZ,  et,  eu  avril  1635, 
le  chaïu-elier  se  rendit  lui-même  n  Paris 
pour  décider  Louis  Xlll  a  prendre  une 
part  plus  active  à  la  guerre.  Des  seni* 
pules  religieux  retenaient  ene(Nre  le  roi, 
et  d'ailleurs,  la  bonne  harmonie  en» 
tre  les  deux  couronnes  de  France  et  de 
Suéde  avait  été  un  peu  altérée  par  la 
maladresse  et  la  suffisance  de  Grotius, 
Tauteur  du  Droit  de  la  paix  et  la 
guerre  y  qui,  forcé  de  (luitter  la  Hol- 
lande comme  partisan  d  Olden-Uarne- 
veM,  s*était  réfugié  à  Stockhohn,et 
avait  été,  pendant  toute  cette  épo^K, 
ambassadeur  de  Suède  à  Paris. 

■ioocuTfovi  os  aicuLtnr. 

On  a  vu  que  Richelieu  s'était  surtout 
proposéd'acquérir  les  places  les plus  im- 
portantes de  l'Alsace ,  d'affaiblir  Tero- 
perear  et  de  tenir  la  Saxe  et  la  Suède 
en  échec  Tune  par  l'autre.  Cette  f)oli- 
tique,  bien  qu'elle  ruinilt  les  allies  de 
la  France  en  Allemagne,  eut  les  résul- 
tats que  le  cardinal  de  Richdieu  vou- 
lait obtenir.  Déjà,  avant  la  bataille  de 
ISordIitmen,  on  avait  cédé  Philipsboiirg 
à  la  France,  liientùt  après,  et  sans 
aucune  autorisation ,  plusieurs  goave^ 
neurs  lui  vendirent  les  places  qu*ils 
commandaient;  mais  sans  préjudice 
des  droits  de  l'Éiupire  et  de  la  religion, 
ajoutaient -ils  orainairement,  comme 
pour  se  moquer  de  ceux  qu'ils  trahis- 
saient. Oxenstierna  ne  se  laissant  pas 
éblouir  pr  les  vaines  promesses  qu  on 
lui  prodiguait  à  Paris,  demanda  for- 
niellementun  nouveau  traité,  des  sub- 
sides ,  et  la  médiation  de  la  France  pour 
la  continuation  de  lu  trêve  conclue 
avec  la  Pologne.  Tout  fut  accorde; 
mais  la  trêve  ne  put  être  obtenue  saos 
que  la  Suède  cédât  aux  Polonais  toute 
la  Prusse  polonaise  ,  cette  conquête 
si  chèrement  achetée  par  Gustave- 
Adolphe. 

Cependant  les  armes  de  Tempereur 
continuaient  à  être  victorictises,  et  la 
perte  des  Suédois  parut  inévitable  lors- 
que la  Saxe  lui  déclara  la  guerre  en 
octobre  (1635).  Richelieu  proOta  de 
cette  cijrcoastance  pour  taire  avec  B«p* 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGÎfï:. 


Dard  de  Weiinar  uu  traité  qui  assurait 
à  06  général  des  ressources  considé- 
nMes,  mais  aussi  qui  le  soumctt^iit 
presque  entièrement  aux  ordres  du 
cardiual.  La  France  alors  envoya  dt;s 
armées  sur  le  Rhin,  sans  toutefois  dé- 
clarer la  guerre  à  rAutriche,  et,  pen- 
dant quel(|tie  frmps,  on  conibattit  sur 
ce  |>omt  sans  autre  résultat  que  l'en- 
tière dévastatiuii  du  pays. 

Cependant  Richelieu  sentit  enfin  la 
nécessité  çle  faire  entrer  la  France 
en  ligne.  «  Après  avoir  lon;îtemps  lutté 
contre  la  guerre,  dit-ii  iui-niéuie,  à 
laquelle  ràmbition  d'Espagne  vouloit 
DOUS  obl^er  depuis  quelques  années , 

fwrsa  mauvaise  volonté  contre  cet  Ktat, 
equel,  conune  une  forte  luoiitauue  qui 
resserre  le  eours  d*un  torrent  impé-^ 
tue(i.x,  ernpétiie  que  leur  monarcnie 
n'inonde  toute  l'Kiirope...  enfin  cette 
année  il  nous  est  nupossible  de  recu- 
ler davantage...  Nous  ne  voulons  plus 
souffrir  la  guerre  couverte  qu'ils  nous 
font,  et  qu'ils  déguisent  devant  le  mon- 
de du  nom  trompeur  de  paix,  laquelle, 
a  bien  prendre ,  n'a  point  été  conjnien- 
eée  de  leur  part  entre  nous  ,  depuis  la 
linque  le  traité  deVervinsimposaàla 
dernière  rupture  qui  étoit  entre  Hen- 
ri 1  \  et  eux. 

«  Depuis  ee  temps-U,  nous  avons 
toujours  été  par  leur  malice  plutdt  eo 
guerre  défensive  que  non  pas  en  paix 
avec  eux;  ce  oui  a  eteavec  beaucoup  de 
désavantage  de  notre  part,  vu  que  faire 
la  guerre  de  cette  manière  est  propre- 
ment ressembler  à  un  ajïprenti  en  l'art 
de  l'escrime,  lequel,  dès  qu  i!  se  sent 
frappé  de  son  antagoniste,  |)orte  in- 
continent la  main  à  la  plaie  et  la  cou- 
vre,  fait  de  même  à  tons  les  autres 
coups  qu'il  reçoit,  sans  penser  a  préve- 
nir son  adversaire,  et,  l'attaquant,  lui 
dier  le  moyen  de  lui  fiiire  du  mal.  11  n'é- 
toit  pas  raisonnable  que  nous  fussions 
toujours  ainsi  ;  il  vaut  mieux  une  guerre 
ouverte  des  deux  cotes,  qu'une  paix 
manvatse  et  frauduleuse  d*une  part;  et 
i^il  est  de  la  justice  et  modération  chré- 
tienne d'endurer  beaucoup  de  choses 
avant  que  d'entrer  en  rupture  ouverte 
avec  quelque  ennemi  qucrce  toit|  ce 
■'«t  pas  moins  le  propre  d*on  prmee 


chrétien  généreux ,  quand  il  se  voit  at- 
taqué avec  une  malice  pour  pensée,  de 
changer  la  paix  en  guerre,  pourvu  qu'il 
soit  toujours  prêt  à  s'accommoder , 
quelque  heureux  succès  que  Dieu  lui 
donne,  et  qu'on  puisse  dire  qu'il  ne 
8*élève  point  en  la  prospérité  non  plus 
qu'il  ne  se  relâche  dans  les  délices  du 
repos  à  souffrir  les  injures  de  son  en- 
nemi t*).  > 

Richelieu  venait  de  signer  avec  le 
chancelier  suédois  le  traité  de  Wîs- 

mar,  par  lequel  il  nv:iit  été  convenu 
que  l'on  rétablirait  les  choses  en  Alle- 
magne Rur  le  pied  où  elles  étaient  en 
1618  ;  que  la  France  attaquerait  sur 
le  Rhin,  et  la  Suède  en  Silésie  et  en 
Bohême;  que  la  première  paverait  un 
subside  annuel  d  un  million," et  qu'on 
ne  traiterait  que  conjointonent  tvee 
Tennemi  commun. 

Nous  raconterons  brièvement  tous 
ces  combats,  pour  nous  occuper  ensuite 
des  négociations.  En  1636,  la  France 
attaqua  avec  cinq  armées  à  la  fois:  du 
côté  du  Piémont»  pour  combattre  lin* 
fluence  toutc-puîssante  de  l'Espnîzne  en 
Italie;  vers  le  Rhin,  pour  suntciur  le 
duc  Bernard  ;  sur  les  frontières  de  la 
Flandre,  pour  partager  avec  les  Hollan- 
dais les  Pavs-Ras  espagnols;  sur  cel- 
les de  la  Franche- Comté,  pour  en- 
lever cette  frontière  importante  à  la 
cour  de  Madrid  ;  eiiGn  dans  les  Pyré- 
nées pour  la  conqiiéte  du  Roussillon. 
Depuis  François  V\  la  Frarice  n'avait 
pas  déployé  autant  de  ressources.  Ce- 
pendant ses  premiers  efforts  Airent 
malheureux.  Les  Espagnols  entrèrent 
<lans  le  Languedoc  après  avoir  pris 
les  îles  Sainte-Marguerite,  délivrèrent 
la  Franche -Com^,  menacèrent  la 
Bourgogne,  et ,  du  coté  des  Pays-Bas, 
)énétrerent  jusqu'à  Pontoise.>lais(lans 
e  même  temps ,  Banner  battait  l'élec- 
teur de  Saxe  à  Wittstock  ;  et  depuis 
Tor^u ,  en  Tburinge,  jusqu'en  Pomé- 
ranie,  sur  une  longueur  de  100  lieuçs, 
à  travers  deux  grands  fleuves,  l'fiUia 

(*)HéB.dfl&icbdin. 
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et  roder,  avec  14,000  hommes,  90 
canons  et  tous  ses  bagages,  sans  autre 
perte  que  quelques  nialad^'S  et  quelques 
déserteurs,  il  faisait  devant  une  armée 
de  (50,000  hommes  une  retraite  qui  ap- 
partient aux  plus  glorieuses  marches 
militaires.  D'un  autre  cdté,  Bernard  et 
fe  cardinal  de  la  Valette  ehnssèrent 
Galas  au  delà  tlu  Rhin ,  et  Turcniu'  alla 
tenir  téte  daus  les  Pays -lias  au  car- 
dinal iofaot. 

Ce  fut  en  Tannée  1637  que  mourut 
Ferdinand  ,  deux  mois  après  avoir  ob- 
tenu de  la  dicte  de  Ratisboune  la  no- 
mination de  son  fils  Ferdinand  comme 
roi  des  Romains. 

FERDINAND  III. 
(1G37-1G37.) 

BBMirtKIlK  PKRIODt.  DK  LA  COERni  DI  TRENTE 

Ain. —  CÂMTÂann  m  i6S8  a  164s. 

L'année  1638  devint  remarquable 

f)ar  les  Yictoires  du  duc  Bernard ,  et 
e  fruit  qu'en  retira  In  Franee.  Weimar 
avait  besoin,  upun  la  sûreté  de  la  prin- 
cipauté que  là  France  lui  avait  pro-' 
mise,  d  we  en  possftsion  de  Brissach, 
forteresse  qui  domine  l'Alsace  et  le 
Brisgau;  il  vint  l'assiéger,  et  s'en  as- 
sura la  conquête  par  quatre  victoires 
agnées  en  moins  de  quatre  mois, 
eu,x  eontre  Jean  de  AVert,  célelirc 
géuéral  de  l'empereur ,  qui  fut  fait 
prisonnier;  la  troisième,  où  il  fut  se- 
condé par  Guébriant  et  Turenne,  cou* 
tre  Gœtz;  la  quatrième  etifin  contre 
le  duc  de  Lorraine.  La  prise  de  Bris- 
sach (18  décembre)  fut  le  résultat  de 
ces  victoires. 

Le  comte  Palatin  ,  encouragé  par 
ces  brillants  succès,  était  parvenu  à  réu- 
nirquelques  troupes,  et  avait  pénétré  en 
^Vestpbalic;  mais  les  Impériaux  défi- 
rent sa  petite  armée.  Ce  faible  avantage 
ne  put  compenser  ceux  de  Bernard  , 
ni  les  conquêtes  de  Banner  en  Ponié- 
ra!iie;  et  cette  première  année  du  règne 
de  Ferdinand  ne  fut  presque  Signalée 
que  par  des  dîsuràees. 

Mais  le  lU  juillet  de  l'année  suivante, 
le  duc  Bernard  mourut.  Kîchelieu 
aciif'ta  son  armée ,  et  se  trouva  ainsi 
maître  de  l'Alsace  et  de  la  plus  graude 


i)artie  du  Brisgau.  Sur  les  autres  points 
PS  succès  des  confiMérés  continuèrent. 

Banner  chassa  d'abord  les  Impériaux  de 
la  Poméranie,  les  battit  le  30  avril  1639 
à  Cbemnitz,  et  ravagea  encore  une 
fois  la  Bohême.  L*anDee  1640  fut  peu 
féconde  en  événements,  les  deux  par- 
tis ayant  à  leur  téte  d'habiles  tacti- 
ciens qui,  comme  les  condottieri  iti- 
liens,  ne  se  laissaient  jamais  entamer, 
et  luttaient  entre  eux  de  talent  dans 
les  man  hes  savantes  qu'ils  opéraient. 
En  h; Il ,  Banner  forma  le  projet  d'un 
COUD  de  main  hardi.  Réuni  au  comte 
de  Guébriant,  il  part  de  la  Frauoonie, 
et  marche  au  nulieu  de  l'hiver  ^ur 
Ratishonne,  où  l'empereur  avait  réuni 
une  dicte.  Espérant  y  entrer  par  sur- 
.  prise ,  il  passa  le  Danube  sur  ia  g1<ice, 
et  fit  tant  (le  diligence,  qu'il  faillit  pr\\c- 
ver  Ferdinand  a  la  chasse.  Un  dé^el 
étant  survenu  ,  Banner  fit  sa  retraite 
Après  avoir  bombardé  Ratisbonne*  tn* 
versa  la  Bohême,  et  arriva  le  treizième 
jour  en  ."Nlisnie.  Là  il  tomba  inabde, 
et  se  fit  transporter  u  Halberstadl ,  où 
H  mourut. 

Torsten'con ,  élève  de  Gustave-Adol- 
phe, succéda  à  Banner  dans  le  corn- 
maudement  de  l'armée  suédoise,  qui 
&*était  plus  réellement  composée  que 
d'Allemands.  Le  nouveau  général , 
aidé  (!('  Guébriant ,  défit  les  Impériaux 
à  VVollénbuttel.  Cependant ,  nialcré 
tant  de  victoires ,  TAutriche  ne  ftit  Ja- 
mais er)tamée.  L'Allemagne ,  du  Mein 
à  I  I  lîaltique,  était  couverte  de  rui- 
nes ,  mais  les  Etats  héréditaires,  ex- 
ce|)té  la  haute  Autriche  et  la  BohMiSt 
ne  vovaient  jamais  l'ennemi.  C'est 
que  les  armées  n'étaient  pas  assez 
nombreuses ,  et  que  toutes  ces  victoi- 
res si  vantées  n'avaient  pour  tout 
résultat  que  le  massacre  de.s  boiiimcs 
tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
pillage  du  pays  par  le  vainqueur;  c'est 
qu'aussi ,  en'  allant  vers  le  sud ,  !«• 
armées  rencontraient  des  contrées 
montagneu*^('s  où  il  <tait  plu  s  difûcile 
de  pénétre  r  que  dans  les  plaines  de  la 
bas.sc  Allemagne;  c'est  que  la,  ellsi 
avaient  devant  elles  cette  masse  des  pR^ 
vînces  autrichiennes  qu'il  est  toujourt 
Si  diflkile  d'entamer«  et  où  le  catbol^ 
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cisme  s'était  réfugié,  comme  dans  le 
dernier  asile  qui  lui  restât  en  Alle- 
magne. 

La  mort  de  Richelieu  (  4  décembre 
1649), celle  de  Louis  XIII  (  14  niai 
1643),  celle  de  Guébrianl ,  tué  au  sié^e 
de  Rnthweil,  enlin  la  défaite  de  Rantzau 
à  Dutliiigcn,  ranimèreat  les  espérau- 
œs  des  Impériaui;  mais  Turenne  vint 

5 rendre  le  commandement  de  Tarmée 
u  Rhin,  tandis  que  (^ondé  détruisait 
a  ilocrui  cette  célèbre  infanterie  cas- 
tillane et  vallone  qui,  depuis  un  siè- 
cle, ii^avait  pu  être  vaincue;  puis,  li- 
vrant, près  de  Fribourg,  trois  combats 
au  général  Merc^  ,  et  vainqueur  chaque 
fois,  ils*emparaitde  tout  le  pays  depuis 
Mayenoe  jo8^*à  Landao.  En  mètne 
temps,  Mazarin,  successeur  de  Riche- 
lieu, continue  sa  politique,  encourage 
Itagotskî,  souverain  de  Transylvanie 
depuis  1626,  à  lever  enfin  Téiendard 
contre  Ferdinand;  il  lui  ménage  l'al- 
liauce  de  la  Porte,  et  lui  iburuit  des 
subsides. 

De  son  oACé,  Torstenson,  plusîeors 
fois  vainqueur  en  Silésie  et  en  Saxe, 

Coiirsuivait  ses  suo  ès  :  il  chasse  d'a- 
ord  Galas  de  la  t  ranconie ,  poursuit 
en  Bohême  Tannée  impériale,  Tatteint 
et  la  détruit  à  Tabor;  puis  marcIie  sur 
lirunn,  l  assief^e,  et  voit  ouverte  devant 
lui  la  route  de  Vienne.  Les  dangers 
dont  Ferdinand  II  s*était  vu  menaoé 
après  la  victoire  de  Gustave  à  Leipzig 
semblaient  revenu? ,  mais  plus  redou- 
tables encore.  lieureui»ement,  le  siège 
de  Bninn  traîne  en  longueur»  et  Tu- 
renne,  qui  aurait  dÛ  marcher  aui>si 
sur  Vienne  par  la  Bavière  et  donner  la 
majo  aux  Suédois ,  est  battu  à  Marieii- 
dal  par  Sferev.  Condé,  il  est  vrai,  vint 
réparer,  par  la  victoire  de  Nordiingen, 
la  seule  faute  commise  par  Turenne  ; 
mais  Tempereur  avait  eu  le  temps  de 
traiter  avec  Ragotski  et  de  tirer  ses 
troaiies  de  la  Hongrie  pour  les  oppo- 
ser aux  Français.  Vienne  était  tau« 
Tée  (1645). 

Cependant  Tempereur,  fatigué,  son- 
gea sérieusement  à  la  paix;  il  relâcha 
rélecteur  de  Trêves,  qu'il  avait  fait 
enlever  en  lf)3ô  comme  partisan  de  la 
France.  Cette  mesure  ue  lui  proUta 


pas  ;  rélecteur,  rétabli  dans  Tirèves  par 
la  France,  lui  resta  fidèle.  Dans  le 
nu'uie  temps,  rélecteur  de  Saxe,  sur 
qui  retombait  la  plus  grande  partie  du 
poids  de  la  guerre,  fit  une  trêve  avee 
les  Suédois.  Ferdinand  n'avait  donc 
plus  pour  lui  que  la  Ravière,  épuisée 
elle-même  connue  la  Saxej  les  Turcs, 
d'autrepart,  alliés  de  Eagotski ,  roena- 
çaient  (Fattaquer  la  Hongrie.  L*empe« 
reur  se  hàt.i  de  reconnaître  Ragotski 

Sour  souverain  de  Trausvlvanie,  prince 
e  TEmpire,  et  de  lui  rendre  tout  c# 
qui  avait  été  donné  à  son  prédécesseur 
Réthlem  Gabor. 

En  1G46,  Turenne  pénétra  jusqu'à 
Munich,  et  les  Suédois  allèrent  encore 
rava|;er  la  Silésie.  L*année  suivante, 
IMaxiinilien  de  Bavière  et  réiectcur  de 
Cologne  signèrent,  a  rexenmle  du  duc 
de  Saxe,  un  traité  de  neutralité  avec  la 
France ,  et  Turenne  força  Tarcbevéque 
de  Mayence  de  suivre  aussi  ce  parti. 
Le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  si 
fidèle  jusqu'alors,  imita  ces  princes,  et 
l'empereur  resta  seul  à  soutenir  une 
lutte  commencée  aussi  contre  lui  seul. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  cette 
guerre,  et  les  coups  que  les  adversai- 
res se  portent  n*en  sont  que  plus  ter- 
ribles. A  Torstenson  avait  succédé 
AVrangel,  qui  s'empara  d  Ff^ra  et  ra- 
vagea la  Bohème.  Le  danger  parut 
si  grand,  que  Télecteui^de  Bavière» 
malgré  son  grand  âge  et  le  péril  où 
il  mettait  ses  États,  ne  put  laisser 
le  chef  de  l'Empire  sans  secours,  et 
rompit  la tréveqtrilavait  signée. 'Witn» 
gel ,  forcé  alors  de  quitter  la  Bohême, 
se  relire  jusqu'au  Weser,  laissant  les 
Impériaux  mettre  la  liesse  a  feu  et  a 
sang;  mais,  s'éUint  réuni  l'année  siu- 
vante ,  1648,  à  TureDM,  il  attaoue  Jes 
Bavarois  dans  les  environs  d  Aiiys- 
bourg.  La  Bavière,  à  son  tour,  est  un- 
pitoyablement  dévastée  jusqu'à  Flun , 
Munich  est  assiégée,  et  relecteur  con- 
traint de  se  retirer  à  Salz!)oiiriî.  Lors- 
qu'après  le  départ  de  i'armee  franco- 
suédoise,  Maxunilien  revintàlUunicli, 
il  retrouva  des  ruinée  et  des  déserts 
dans  un  pays  que  cinquante  ans  aupa- 
ravant son  pere  lui  avait  transmis 
florissant  et  cpurert  d'habitants.  Ainsi 
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le  zèle  împrnrlrnt  de  ce  prince  pour 
1p  ni.iiniien  de  la  r<'lit;ion  cnlholi«|ue, 
et  plus  encore  peut-i-tre  !e  désir  anibi- 
tiéln  qu*il  avait  conni  de  porter  la 
couronne  électorale,  avaient  dépeuplé 
la  Bavière,  et  réduit  en  cendres  les 
Yilles  et  les  villages  de  cette  nialhcu- 
KQse  contrée. 
Un  heureux  coup  de  main,  la  stir- 

i)rîse  de  Pra{:^ue  par  les  Suédois,  fut 
c  dernier  acte  de  la  guerre  de  trente 
ai»,  qui  se  termina  dans  la  n\[e  où  elle 
avait  commencé.  Le  comte  de  Kœnlgs- 
mark,  détaché  par  Wrantiel  pour  ra- 
vitailler tgra,  avait  surpris,  dans  la 
nuit  du  25  juillet,  la  petite  ville  et  le 
diâteau  de  Prague  où  M  trouvaient  de 
grands  trésors;  et  pour  défendre  sa 
conquête ,  il  appelait  à  lui  des  forces 
nombreuses,  dont  les  Suédois  pou- 
vaient alors  disposer,  lorsqu^il  reçut  la 
nouvelle  que  l'empereur  avait  donné 
l'ordre  à  ses  ministres  de  signer  la 
paix. 

nitnnvAiiiiB  iw  Mtx. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'à  pré- 
sent des  négociations  relatives  à  cette 
paix ,  afin  de  les  présenter  ici  dans  leur 
ensemble. 

Il  est  sans  doute  des  circonstances 
OÙ  la  guerre  est  inévitable  et  préférable 
œnt  rois  à  une  paix  avilissante;  mais, 
pourTamide  rhuinnuité,  il  n'est  |)as de 
plus  triste  spectacle  que  cet  entraîne- 
ment qui  s'empare  des  esprits  après 
de  longues  guerres ,  alors  que  le  but 
et  la  cause  des  hostilités  commencent 
à  s'oublier,  et  que  l'on  continue  à  se 
battre  uniquement  parce  qu'on  espère 
des  succès  plus  importants  que  ceux 
qu'on  a  obtenus,  ou oien  encore,  parce 
qu'on  croirait  manquer  à  l'honneur  si 
1  on  consentait  à  la  paix  après  avoir 
essuyé  un  revers.  Ce  rat  ce  qui  eut  lieu 
durant  cette  guerre.  Combien  ne  se 
présenta-t-il  pas  d'occasions  favora- 
oles  pour  terminer  la  lutte  sanglante 
qui  désolait  l'Allemagne!  on  les  laissa 
toutes  échapper.  'De  part  et  d'autre 
on  parlait  sans  cesse  d'une  paix  géné- 
rale; mais  aucune  puissance  ne  la  vou- 
lait sincèrement.  Chacun  ne  songeait 
qn*à  une  paii  particulière,  as  moyen 


,  ERS. 

de  laquelle  il  pourrait  satisfaire  ses 
prétentions  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis ou  méoie  de  ses  alliés. 

A  la  diète  de  Ratisbonne,  qui  eut 
lieu  en  10 II,  tout  le  monde  demanda 
la  prompte  conclusion  d'une  naix  quel- 
conque; mais  les  faibles  seuls  la  vou- 
laient  franchement;  cent  cinquante- 
deux  séances  et  des  protorolos  sans  fin 
n'amenèrent  la  solution  sérieuse  d'au- 
cune Question.  Les  grandes  puissances 
étaient  trop  animé^  les  unes  contre 
les  antres  pour  sentir  combien  elles 
achetaient  clièrement  la  gloire  de  vain- 
cre ou  de  montrer  de  la  fermeté  dans 
les  revers.  Ce  ne  fut  en  quelque  sorte 

?ue  malî;ré  elles  qu'elles  signèrent  à 
lambourg,  le  2.)  décembre  1641,  n(m 
pas  les  articles  preluninaires  delà  paix, 
mais  une  simple  convention  pour  rou* 
verture  d'un  congrès. 

Les  conférences  devaient  commen- 
cer le  26  mars  suivant;  mais  la  con- 
vention ne  fut  ratifiée  qu*au  com- 
mencement de  l'année  1G43,  et  TA!* 
iemagne  devait  encore  ^'tre  huit  ans 
en  proie  à  la  misère ,  avant  de  pou- 
voir arracher  la  paix  aux  passions ,  h 
Pégoîsme  et  à  une  politique  odieuse. 
La  proposition  faite  parle  pape  Tr- 
bain  VI 11,  de  commencer  par  la  con- 
clusion d'un  armistice,  fut  écartée  par 
les  Françjiis,  et  il  est  juste  de  recon- 
naître (|ue,  dans  le  dessein  qu'ils 
avaient  conçu  de  s'étendre  vers  le 
Khin,  ils  devaient  souhaiter  la  conti- 
nuation delà  guerre;  mais  l'opposition 
que  les  princes  d'Allemacne  apportè- 
rent constamment  à  un  arrangement 
delinitif ,  ne  peut  s'expliuuer  que  par 
rabaissement,  la  démoralisation  sans 
exemple,  l'ignorance  et  le  ridicule  éga- 
rement où  de  trop  longues  dissen- 
sions intestines  les  avaient  fait  tom- 
ber. En  général,  toutes  les  puissances 
croyaient  que  c'était  le  comble  de  l'a- 
dresse que  de  paraître  vouloir  la  paix 
et  de  la  retarder  par  tous  les  moyens 
possibles. 

C'était  dans  les  villes  de  Munster  et 
d'Osnabruck,  en  AVestphalif ,  que  de- 
vaient se  tenir  les  conférences.  Le 
comte  de  Nassau,  ambassadeur  de 
l'empereur,  y  arriva  le  premier,  m 
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juillet  1643;  Tarrivce  des  plénipoten-  association d*£tats!;oinreraiii8,8oitno- 

tinirrs  français  n>ut  lieu  qu'au  mois  nnrr!iK}iif\s,  soit  nristocrntiques ,  soit 

de  mars  de  l'année  suivante,  et  seize  démocratiques,  ayant  un  chef  auquel 

mois  s'écoulèrent  avant  qu'on  eût  ter-  on  eut  confié  pour  le  maintien  du  l>on 

odné  i*eiamen  des  pouroirs.  On  em-  ordre  quelques  parcelles  de  raotorifé 

plova  un  temps  précieux  à  se  quereller  souveraine.  Un  Poméranien  au  service 

sur  le  cérémonial,  et  le  litre  d'cj  cfl-  de  Suède  osa  le  premier  avancer  un  tel 

Unee  faillit  faire  rompre  le  couj'res.  sj^stème.  Uo^islaw  Plulippe  de  Cliem- 

Tjo  même  temps,  une  guerre  de  nro-  nitz  publia  en  1640,  en  latin ,  un  ou- 

chures,  aussi  violente  qu*absurde,  s'al-  vrage  intitulé  :  Des  intérêts  des  prin- 

hima  et  adieva  d'anéantir  ce  que  la  ces  d'Allemajçne  (  De  ratlnne  status 

guerre  matérielle  avait  laissé  d'iionné-  m  imperio  romano-germanico  ).  S'il 

te(é  dans  les  cœurs.  La  cause  des  Sué-  s*^it  contenté  de  prouver  que  Tem- 

dois  ne  resta  pas  sans  défenseurs,  et  pire  germanique  n*&iît  pas  une  mo- 

il  parut  dans  leur  intérêt  un  livre  dont  nardne  dans  le  sens  que  l'était  l'em- 

nous  allons  nous  occuper  un  instant,  pire  romain,  c'est-a-dire  une  monarchie 

parce  qu*il  a  eu  une  influence  immense  absolue  ;  que  les  droits  et  les  préroga- 

sor  la  dissolution  de  la  constitution  tives  du  chef  n'avaient  pas  la  même 

Cermaojque.  source  que  le  pouvoir  de  l'empereur 

Justinien  ,  et  que  le  code  de  ce  prince 

txm  M  CHMwm,  peyj       ^j^^  ^.H^  ^^^^  établir, 

«  Ce  livre ,  dit  Seiieell  (*) ,  a  fait  plus  on  ne  pourrait  que  Tapprouver ,  pane 

de  mal  à  la  maison  d'Autricbe  que  qu'il  n'est  jamais  inutile  de  fréter 

plusieurs  batailles  perdues,  et  fait  épo-  aux  princes  des  vérités  reconnues,  afin 

que,  sinon  dans  rbistoire  d'Allema>  aue  les  prestiges  de  la  grandeur»  la  basse 

goe,  au  moins  dans  celle  de  son  droit  llatterie  des  couKisans  et  le  pencfiant 

public.  Depuis  rori|(iiie  du  royaume  des  ministres  pour  le  pouvoirarbltralre 

d'Allemaçne,  nous  avons  vu  que  sa  cons-  ne  les  leur  fassent  pas  oublier.  Mais 

titution  était  monarchique  ;  le  gou-  Chenmitz  avait  un  but  intéressé  :  il 

veracment  n*était  pas,  il  est  vrai ,  ab-  voulait  fonder  en  droit  les  prétentions 

tofai,  et  moinsenoore  despotique  :  cette  des  princes  à  Tindépendance  politique, 

tbroie  n'^était  pas  connue  aux  peuples  II  prétend  que  la  constitution  d'AlIc- 

fennaniques  ;  mais  le  chef  de  l'Etat  magne  est  proprement  aristocratl(jue, 

jouissait  d'un  oouvoir  aussi  étendu  et  que  la  vraie  souveraineté  appartient 

.que  le  système réodal  pouvait  Padmet-  aux  États  assemblés,  et  non  à  l*em« 

tre.  Nous  avons  vu  successivement  les  pereur;  que  celui-ci  a  successivement 

olUeiers  du  roi  rendre  leurs  charges  ustirpé  le  potivoir  et  soumis  les  Ktats 

héréditaires,  s'arroger  un  droit  réga-  à  son  despotisme.  Chenmitz  écrivit  ce 

lien  après  Tautre,  acquérir  ainsi  une  livre  sous  le  nom  ^Hippolytxa  a 

Kpèce  de  souveraineté  unparfaite  pour  kipide^  qui  est  une  traduction  du  mot 

laquelle  on  a  créé  le  terme  de  quasi-  slave  oe  chamen ,  pierre.  «  Aucune 

iou^;e;'ai/i€/é.' partager  avec  le  roi  di'  production  littéraire,  dit  le  célèbre 

vtnes  branches  de  pouvoir,  et  faire  Pûtter,  Thistorien  philosophe  du  droit 

iSDctionner  leurs  usurpations  par  des  public  germanique ,  n*a  peut-étre  eu 

confirmations  qui  les  dianpèrent  en  "ne  si  grande  influence  sur  les  évé- 

droits.  Personne  jusqu'alors  ne  s'était  nements  politiques  que  l'ouvrage  de 

'  de  regarder  cette  constitution  Chemnitz.  Dans  le  moment  même  où 


comme  républicaine ,  quoique  la  mo-  H  parut^  il  fit  manquer  le  projet  qu'a- 

Bsrchie  y  rût  tempérée  par  le  principe  vait  l'empereur  d'en^aper  les  États  à 

répQblicain;  encore  moins  avait-on  réunir  Iturs  efforts  contre  les  puissan- 

peiisé  que  le  corps  germanique  fut  uue  ces  étrangères,  afin  de  chasser  les  Fran- 

ç;iis  et  les  Suédois  du  soi  de  la  Ger* 

(*)  Cours dliistoifftdMÉUrtscaropMOi,  manie.  Dans  la  suite,  il  a  fait  épouuo 

L  XJLT,  p.  aa3.  daos  l'étude  du  droit  public  I^es  pna« 
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ces  et  leurs  ministres  oommeiieèreiit  forces  de  TEmpire  pour  établir  leur 

î  Toir  leurs  rapports  politiques  sous  puissance , -*ft  que  plus  ils  ont  aecni 

lin  tout  autre  jour  qu'anciennement ,  leur  force  et  leur  puissance,  plus  on 

et  les  nouveaux  principes  se  sont  pro-  a  vu  décroître  la  majesté  de  TKnipire , 

poués  d'une  génération  h  l'autre.  »  —En  Pautorité  des  différents  ordres  de  l'Ê- 

enet,  nous  verrons  depuis  cette  épo-  tnt ,  et  la  liberté  oonunune.  Ainsi , 

3ue  les  principes  de  Cliernnitz  prendre  dit-on ,  quand  la  rate  grossit ,  tout  le 
ejourenjour  plusde  faveur,  influer  reste  du  corps  diminue. — Letitred'ar- 
sor  les  délilH^ratinns  de  la  dicte ,  sur  -chiduc  n'a  été  pris  par  les  Autrichiens 
la  conduite  des  États ,  sur  les  négo»  que  par  pure  arrogance,  afin  de  Vem» 
ciations  d'Osnabriick.  Insf  lisiblement  porter  en  quelque  chose  sur  les  autres 
ils  furent  adoptes  par  tous  les  j)ul)li-  familles  de  princes  beaucoup  plus  an- 
cistes  protestants  du  second  rau^  (car  cicnncs  que  la  leur.  —  Les  Polonais 
les  Pûtter,  les  Selchow,  les  Meffél,  les  qui  ont  éprouvé  Tambition  des  Autri- 
Kocli,  les  Ilopberliii,  les  Kliiber,  quoi-  chiens  ont  autrefois,  d;ins  leurs  diè» 
que  zélés  protestants  et  adversaires  de  tes,  défendu,  sous  peine  d'infamie  , 
la  maison  d'Autriche,  surent  résister  de  Jamais,  lors  de  l'élection  d'un  nou- 
au  torrent  )  ;  c>8t  à  leur  Influence  veau  roi  de  Pologne ,  nommer  un 
qu'on  doit  le  renversement  du  sys-  membre  de  la  maison  d*Aotrkbe , 
tèine  germanique  et  le  remplacement  voire  m^me  de  lui  donner  son  stif- 
d'une  autorite  tutélaire  par  trente-  frage.  — Et  qu'où  o'obiecte pas  les  ver- 
neuf  États  jouissant  d'une  pleine  soo»  tus  et  les  qualités  de  rânie  qui ,  à  ce 
▼eraineté.  »  qu*on  prétend,  ont  illustré  cette  fa- 
Voici  quelques  extraits  du  second  mille;, qu'on  ne  parle  pas  surtout  de 
chapitre  intitulé  :  Domus  .-fu.slriacx  cette  réputation  de  clémence  dont  ils 
eaBtHrpatio;  ils  prouveront  mieux  que  jouissent  auprès  de  b^^ucouu  de  ^ens, 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  Tirri-  qui  vont  disant  partout  qu*i]  n'y  a  ia- 
tation  extrême  (|ui  s'était  emparée  mais  eu  de  tyrans  dans  cette  famille; 
des  esprits  pendant  ce  congres  destiné  car  bien  que  certains  faux -semblants 
é  rétablir  la  uaix,  et  les  prétentions  de  vertu  puissent  s'olïiir  en  eux  au 
exagérées  qu'élevaient  les  différents  premier  aspect,  ces  vertus  ne  sont  pas 
partis.  moins  nuisibles  que  des  vices  toutes 
"  Que  les  armes  de  tous  se  tournent  les  fois  qu'on  s'en  |)are  pour  acquérir 
conti'e  les  enfants  du  Ivrau  défunt,  un  trdne.  Et  si  la  réputation  de  dé- 
centre toute  cette  ftimfile  si  funeste  menée  est  utile  à  ceux  qui  fondent  un 
à  notre  Fmpire  et  n  l'antique  liberté ,  noftvel  empire,  l'affectation  de  clé- 
en  un  mot,  contre  la  maison  d'An-  menée  dans  cette  famille  nVtant  rpiun 
triche,  qui  n'a  jalnais  été  lidèiequ  à  leurre  pour  acquérir  un  nouvel  em- 
eHe-méme;  qu*on  la  chasse,  comme  pire,  n'en  doit  être  que  plus  suspecte, 
elle  l'a  mérite, de  r  MIcina^ne  entière;  Que  les  Autrichiens  vantent  tant 
qu'on  vende  an  profit  du  trésorde  rKm-  qu'ils  voudront  leur  clémence  et  leur 
pire  les  biens  considérables  qu'elle  a  mansuétude;  nous  qui  sommes  nés 
acquis  en  flef  de  rEmpire,  et  qu'elle  et  qui  avons  été  élevés  dans  la  liber- 
possède  sous  sa  suzeraineté.  Si  ce  que  té,  nous  approorons  cette  fMrole  gé^ 
Machiavel  a  écrit  est  vrai,  que  dans  néreuse  de  Démosthrnc ,  qui,  enten- 
toutes  li'S  républiques  il  y  a  des  lamil-  dant  louer  I  humanite  et  la  douceur 
les  fatales  qui  naissent  pour  la  ruine  d'Antipater,  s'ecria  :  Nous  repous' 
de  la  iKitrte,  cette  famille  est  vraiment  tons  un  maitre ,  quelque  doux  qu*U 
fatale  à  notre  Allemagne;  elle  qui,  si  soit.  —  Ilien  que  la  saignée  et  la  pur» 


pire.  —  Il  nous  est  facile  de  prouver  de  in(''mc  notre  Kmj)ire  doit  évacuer 
i|u!ils  ont  abusé  des  ressources  et  des   cctie  lamilie  puissante  et  ndoutabîe 
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pour  tons,  knrt  même  qa^cHe  ne  serait 
pn  entièrement  mauvaise.  —  Ainsi 
donc  que  tous  ceux  qui  ont  horreur  de 
la  servitude  réunissent  leurs  torces  et 
conspirent  contra  oette  race  de  vipè- 
ns;  car  c^ett  avoir  presque  vaincu  les 
tvMns  que  de  ne  plos  vouloir  sooffirir 
k  tyrannie.  » 

sioOGttTMMi  ffOna  PAIX. 

La  thèse  de  Chemnitz  parut  aux  né- 
gociateurs français  bonne  à  soutenir, 
etf  le  30  aoât  1644,  ils  adressèrent  à 
tous  les  États  d'Kinpire  des  lettres  rir- 
cul.iires,  pour  les  inviter  a  envoyer 
leurs  ministres  au  congre.s,  alla  d'y 
travailler  avec  les  puissances  étrangè- 
res à  affermir  leur  liberté  civile  et 
religieuse  contre  les  attentats  réitérés 
Que  \a  maison  d'Autriclie,  aspirant, 
eisaient^ito,  à  la  monarcbie  aniver- 
$elte,  y  avaient  portés.  Dans  cette 
pièce*?  le  comte  a'Avaux  avait  établi 
eo  principe  les  droits  des  États  que 
1^  eour  impériale  oonCestalt;  les  con- 
leiOers  autriciMens  le  contentèrent  de 
répondre  pnr  des  pamphlets  et  des  sa- 
lues, ou  les  Français  eUiient  repré- 
sentés d'une  manière  grotesquecomme 
Ifn  champions  de  la  liberté  germa- 
alqiie. 

Cependant  ,  les  ambassadeurs  de 
presque  toutes  les  puissances  de  TEu- 
rooe  se  troovaîent  réunis  dans  les  deux 
villes  westplialiçnnes  de  Munster  et 
d'Osnabruck.  Après  de  longues  dis- 
cussions sur  les  titres  de  mc^JenU  et 
fexeeUence,  on  soogea  enfin  ans 
OMStians  aérieuses.  La  première  était 
ne  savoir  qui  devait  assister  aux  con- 
férences et  de  quelle  manière  les  voix 
seraient  comptées.  L'Aotricbe  pré- 
t  ni  (lait,  ce  qui  pouvait  être  vrai  dana 
des  temps  ordinaires ,  qtie  les  mem- 
bres de  1  Liupire  navaieut  point  à 
simmiscer  dans  les  négociations  avec 
des  puissances  étrangères,  et  que  Tarn- 
bassadeur  de  l'empereur  les  représfn- 
tait  tous  ;  mais  on  abaudonna  bieu- 
'  tôt  cette  prétention  insoutenable  dans 
les  circonstances  présentes  et  con- 
traires même  aux  intérêts  de  l'Au- 
Uicbc,  puisque,  dioùocr  les  eavoyés 


des  princes  de  FEmpire,  frétait  accroî- 
tre l'influence  des  Suédois  et  de  la 

France.  On  convint  enfin  que  les  mem- 
bres de  l'Empire  voteraient  en  trois 
sections  (ctrue),  et  que  dans  certains 
cas  on  formerait  des  commissions. 
T^ne  aîttre  question  préjudicielle,  c'é- 
tait celle  de  savoir  si  l'on  s'occuperait 
d*abord  du  rétablissement  de  la  paix 
dans  l*Empjra  on  de  ses  relations  aveo 
les  puissances  étrangères  ;  les  patriotes 
allemands  demandèrent  naturellement 
qu'on  s'occupât  avant  tout  du  premier 
point,  mais  ne  purent  obtenir  nne  dé- 
cision formelle  à  cet  égard.  Lh  poli- 
tique extérieure  prédomina  pendant 
presque  toute  la  durçe  du  congrès. 

On  pevdit  beaucoup  de  temps  en 
tâtonnements,  car  ^sonne  ne  vou- 
lait faire  de  propositions  dans  la  crainte 
de  demander  trop  peu.  Kntij),  en  juin 
164$,  on  apprit  avec  une  joie  qui  ftit 
universelle  uue  la  France  et  la  Suède 
avaient  l.iit  nos  propositions  sérieuses; 
mais  uuelle  lui  l'indignation  générale 
lorsqu  on  sut  en  (]uoi  elles  consistaient  1 
A  côté  de  conditions  qni  pouvideaitétvo 
fortement  contestées,  comme,  par 
exemple ,  l'amnistie  générale  sans  au- 
ciuie  exception,  le  rétablissement  du 
sfatu  guo  tmt$  beUum,  la  réforme  de 
l'Empire  h  peu  près  dans  le  sens  de 
Chemnitz,  la  Suéde  demandait  la  Silé- 
sie .  la  Pomeranie ,  presque  toutes  les 
villes  importantes  sur  la  Baltique,  et 
vinut  miihonsd'éeus.Quantàla  France, 
elle  se  contentait  d'acquérir  Metz,  Toul, 
Verdun,  la  Lorraine,  l'Alsace,  l' Ar- 
tois, la  Flandra,  le Ronssilloa ,  la  Ca- 
talogne et  des  avantages  en  Italie  ;  en» 
core  Tune  et  l'autre  se  réservaient-nites 
expressément  le  droit  de  présenter 
d'antre!  demandes  dans  le  coarimt  des 
négociations. 

Les  Impériaux  répondirent  que  les 
Suédois,  pour  pi^ix  de  leur  interven- 
tion d^intéMiSée,  demandaieni  dent 
fois  plus  que  toute  la  Suède  ne  valait, 
et  que  le  cœur  royal  de  Louis  XIII, 
qui  Tavait  uorte  a  se  faire  le  protec- 
teur de  la  liberté  germanique ,  devait 
être  vivement  aflli^é  de  voir  qu'on 
clierebàt  ainsi  à  démembrer  l'Empire. 
«  i^our  peu,  ajoutaient-ils, qu'on  vienne 
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«  encore  une  fois  du  sud  et  du  nord  pour 
«  nous  protéger,  il  ne  restera  bientôt 
«  |rios  rien  au  centre  de  I*  Allemagne.  » 
La  Suède  répondit  qu'elle  ne  deman- 
dait la  Silésie  que  pour  pouvoir  prêter 
uu  secours  ellicace  à  l'Allemagne  contre 
les  Ttirct;  les  Firancais  déelarèrefit 
qa*il8  ne  réclamaient  toutes  les  places 
nommées  plus  haut  que  par  pur  desinté- 
ressement, et  qu'ils  ne  voulaient  les 
occuper  (lue  pour  être  plus  à  portée  de 
secourir  l'Allemagne.  Ces  prétentions 
cxafîéréei^  eurent  reffetqu'elles  devaient 
avoir;  presque  tous  les  Allemands  se 
rattachèrent  a  la  maison  d'Autriche. 

«  Nous  devons  présenter  à  Votre  Ex- 
«cellence,  écrivaient  fr\vnux  et  Ser- 
«  vien  au  cardinal  Mazarin  ,  que  l'in- 
«  clination  des  princes  allemands  est 
«  très-différente  de  celle  des  princes 
«  italiens.  Ceux-ci ,  pleins  de  prevoyan- 
«  ce  et  bien  conseillés ,  approuvent  et 
«  désirent  tout  ce  qui  peut  contribuer 
«  à  Iffreodre  indépendants;  encon- 
«séquenoe,  ils  sa  r^oniaBent  beau- 
«  coup  que  la  France  ronfîervp  quel- 

Ïues  places  en  Italie  {>our  leur  tendre 
k  main  en  cas  de  besoin.  Les  princes 
«allemands,  au  contraire,  sont  mus 
«surtout  jinr  l'amour  de  la  patrie;  ils 
«  ne  peuvent  consentir  à  ce  que  les 

•  étrangers  morcellent  TKmpire,  et  ils 
«  prièrent,  par  une  politique  digne  du 
«dioiat,  l'existence  d'un  corps  poli- 
«  tique  dont  ils  sont  membres  aux  avan- 
«  tages  que  chacun  d'eux  itourrait  re- 

•  tirer  de  Ja  division  de  rAllemagne. 
«  En  un  mot,  Ils  désirent  bien  d'être 
«  rétablis  dans  leurs  anciens  droits,  et 
«  que  l'autorité  de  Tempereur  soit  res- 
«  freinte  par-  les  constitutions ,  maïs 
«  ib  né  veulent  pas  obtenir  ce  bienfait 
«  au  prix  d'une  séparation  des  divers 
«  États  de  l'Empire,  ni  que  des  prin- 
«  ces  étrangers ,  sous  prétexte  de  mieux 
«  les  aider  par  la  suite,  s'agrandissent 
«  à  leurs  dépens.  Nous  ne  néL'I tirerons 

f)as  de  leur  faire  comprendre  dans 
'occasion  que, dans  l'intérêt  de  leur 
«propre  conservation,  ils  devraient 

•  adopter  une  tout  autre  maxime  ; 
«  mais  il  sera  difficile  de  leur  persua- 
e  der  ce  que  nous  désirons,  ni  d'em- 

•  péche^qu'ils  m  préfèrent  an  fond 


«  nous  voir  rendre  toutes  nos  couqué- 
«  tes,  que  de  nooa  les  voir  conserver.» 
Telle  était  la  situation  det  affaires 

quand  Trautmansdorf,  pour  réunir 
les  Allemands ,  fit  quelques  concessions 
aux  protestants  ;  mais  à  peine  eu  eut-on 
connaissance,  que,  dans  leur  zèle  ca- 
tholique ,  les  ambassadeurs  du  pape  et 
des  Espagnols ,  et  même  ceux  des 
Français,  poussèrent  des  cris  d'indi- 
gnation. Mazarin,  qui  avait  pour  prin- 
cipe qu'on  doit  cacher  ses  intentions 
quand  on  veut  atteindre  son  but,  trou- 
vait intérêt  à  retarder  la  paix,  puis- 

aue ,  par  là ,  il  détournait  l'attention 
es  Français  de  l'état  malheureux  de 
leur  patrie.  D'Avaux,  qui  voulait  pas- 
ser  pour  un  bonm>e  religieux ,  conseilla 
de  faire  durer  les  dissensions  reli- 
gieuses en  Allemagne,  afin  d'avoir 
toujours  un  prétexte  d'intervenir  et  de 
conquérir.  Toiitefois ,  ils  s'aperçurent 
qu'ils  avaient  niai  pris  leurs  mesures, 
et  qu'ils  avaient  excité  le  mécontente- 
ment non  -  seulement  des  Allemands, 
mais  aussi  des  Suédois,  par  la  brusque- 
rie de  leurs  prétentions.  On  revint 
donc  an  système  que  Ridwiieu,  on 
plutôt  le  P.  Joseph,  avait  déjà  prati- 
qué avec  tant  de  succès  en  Allemagne, 
c'est-à-dire ,  à  corrompre  les  ministres 
des  petits  États ,  et  Ton  y  parrint  si 
bien ,  que  PAutriche  perdit  en  peu  de 
ter)jps  tous  ses  avantages.  TIs  trouvè- 
rent, du  reste,  le  prince  «  prévoyant 
et  bien  avisé  »  qui  devait  entrer  oaas 
leurs  vues  pour  faire  réussir  les  siennes. 
Ce  fut  le  difîne  Mnximilien  de  Bavière 
qui,  par  l'entremise  du  nonce  Bagni, 
révéla  les  plans  de  l'enipereur  à  Maza- 
rin. En  même  temps  qu'il  obsédait 
l'empereur  pour  l'engager  à  ne  céder 
sur  aucun  point  aux  protestants  et 
aux  Suédois,  il  négociait  avec  la  France 
l'échange  du  Palatinat  contre  une  pa^ 
tie  des  États  béiéditaiKa  de'  rAo- 
triche. 

Dès  lors ,  la  question  de  savoir  si  la 
France  et  la  Suède  seraient  Indemni- 
sées aux  frais  de  l'Allemagne  fut  bien- 
tôt abandonnée,  et  il  ne  s'agit  plus 
que  de  dérider  comment  elles  le  se- 
raient. Les.  Suédois  étaient  d'avis  que 
l'on  devait  séeulariaer  Ici  évMéi,  ifin 
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par  là  les  princes  plus  puif* 
nnts  en  enlevant  à  l'influence  rie  rcm- 
ppreur  la  nonnnation  aux  prébendes  ; 
d^autres  présentaient  d'antres  plans; 
mais,  en  définitive,  les  possMsenrt 
(les  provinces  frontières  eurent  à  sup- 
porter la  plus  grande  partie  des  pertes , 
ft  Ton  convint  peu  à  peu  des  places  et 
des  provinces  qui  seraient  cédées  dé- 
Rnitivement  à  la  France  et  à  la  Suède, 
au  pou  voi  r  desquelles  elles  étaient  alors 
presque  toutes. 

mnunui  do  tkaitc  de  westmaub.  — 

•U  atUtiqVMMCMM, 

• 

Le  nonee  Chi^ ,  envoyé  par  le  pape 
pour  être  Tarbitre  de  cette  pnix  so- 
leiinelle,  «  ne  fut  là,  dit  Voltaire (*), 
aue  pour  voir  l'Église  sacriliée.  11  vit 
«Mner  à  la  Soéde  luthérienne  les  dio- 
cèses de  Brème  et  de  Verden  ;  ceux  de 
Magdeboiirg ,  d'Halberstndt ,  de  Men- 
den,  de  (lainin,  à  l'électeur  de  \\r:m- 
deboorg.  Les  évéchés  de  Ratzebouri,' 
et  de  Schwerin  ne  furent  plus  que  des 
fiefs  du  duc  de  Meckelbourg.  Les  vs  C'- 
cbés  d'Osnabruck  et  de  Lubeck  ne 
filfent  pas,  à  la  vérité,  sécularisés, 
mais  alternativement  destinés  à  un 
éféque  luthérien  et  à  un  évêque  catho- 
lique: règlement  délicot  qui  n'aurait 
jamais  pu  avoir  lieu  dans  les  premiers 
trooWes  de  religion ,  mais  qnf  ne  s*est 
pas  démenti  chez  une  nation  naturelle- 
ment tranquille,  dans  larpielle  la  fu- 
reur du  fanatisme  était  éteinte.  La  li- 
berté de  eoiiseienoe  ftit  établie  dans 
toute  TAllemagne.  Les  sujets  luthé- 
riens de  l'emperetir,  en  Silcsie,  eurent 
le  droit  de  faire  bâtir  de  nouvelles 
églises,  et  Femperetir  fut  obligé  d'ad- 

(')Aanale»  de  l'Empire  Çaonée  1648).— 
beore  um  ftiîi  on  odtbe  trop  aujour^ 
d'Iiiii  It-  iiit  rite  de  Yoltaire  eoBUM  liialo- 
rien.  RobtrUoii,  qui  était  hon  jnq»'  rn  pa- 
reille matière ,  dictait  de  lui  «  qu'il  tlait  un 
historien  «avant  et  profond.  »  Son  érudition 
Hait  injtnemccl  si^n- ,  ef  (l.ins  toutes  rlioscs 
tl  portait  la  lucidité  ordinaire  ilc  son  esprit. 
Aiaù  le  Irailé  de  Weslphalie ,  qui  d*ordi- 
aaire  tt  fn'éiente  comme  un  ama^  confus 
d'trticlM  ïrirobércuts,  est  préicnté  par  lui 
de  la  manière  la  plus  nelle. 


mettre  des  piotestantidans  son  oonieil 

aulique. 

«  Les  coinmanderies  de  Malte ,  les 
abbayes,  les  bénéllees  dans  les  pays 
prota8tants,fnrent donnés  aux  princes, 
ntix  seigneurs  qu'il  fallait  indemniser 

des  frais  de  la  guerre. 

«  Ces  concessions  étaient  bien  diffé- 
rentes de  rédit  de  Ferdinand  II ,  qui 
avait  ordonné  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  dans  le  temps  de  ses 

frospentés.  La  nécessité ,  ie  repos  de 
Empire,  lui  firent  la  loi.  Le  nonce 
protesta ,  fùlmina.  On  n'avait  jamais 
vil  encore  de  médiateur  condamner  le 
traité  auquel  il  avait  présidé  ;  mais  il 
ne  lui  seyait  pas  de  ùAn  une  autre 
démarche.  Le  pape,  par  sa  bulle, 
«  casse  de  sa  pleine  puissance,  annule 
«  tous  les  articles  de  la  paix  de  West- 
epïialfe,  ooneemant  fa  rdigion;  » 
mais  s'il  avait  été  à  la  place  de  Ferdi- 
nand  II ,  il  eût  ratifié  le  traité  qui  sob* 
sista  maigre  les  bulles  du  pape. 

«  Cette  résolution  pacinque  dans  la 
religion  était  accomnagnée  a*une  autre 
tlatis  l'État.  La  Suède  devenait  membre 
de  l'Empire  :  elle  eut  toute  la  Ponié- 
ranie  citérieure,  et  la  plus  belle,  la 
plus  utile  partie  de  l'autre ,  la  prind* 

Eauté  de  Rugen ,  la  ville  de  Wismar, 
eaucoup  de  bailliages  voisins,  le  du- 
ché de  Brème  et  de  Werden.  Le  duc 
de  Holstein  y  gagna  aussi  quelques 
terres. 

«  L'électeurde  nrandebourc  perdait, 
à  la  vérité ,  beaucoup  dans  la  Poméra- 
nie  citérieure ,  mais  il  acquérait  le  fer- 
tile pays  de  Magddbourg,  qui  valait 
mieux  que  son  margraviat.  Il  avait 
Camin ,  Halberstadt ,  la  principauté 
de  Minden.  Le  duc  de  Meckelbourg 
penlatt  Wismar,  mais  il  gagnait  le  ter- 
ritoire de  Ratzel)0urg  et  de  Schwérin. 

»  Kntin,  on  donna  aux  Suédois  cinq 
millions  d'écus  d'Allemagne ,  que  sept 
cercles  devaient  payer.  On  donnait  à  la 
princesse  landgrave  de  Hesse  six  cent 
mille  écus  ;  et  c'était  sur  les  biens  des 
archevêchés  de  iMasence,  de  Cologne, 
de  Paderbom ,  de  Munster  et  de  Tab- 
baye  de  Fulde ,  que  cette  somme  devait 
être  payée.  L'Alletnagne,  s'.appauvris- 
sant  par  celte  paix  comme  par  la 
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guerre ,  ne  pouvait  guère  payer  plus  ,  Louis ,  et  dix  mille  à  chacune  de  se$ 
cber  Ml  protBctean.  '  sœurs.  Le  moindre  gentilhommllB  fut 

«Cel  plaies  étaient  adoucies  par  les    bien  reçu  à  demander  la  restitution  de 


règlements  utiles  nu'on  fit  pour  le 
cumuierce  et  ^ur  la  justice ,  par  les 
soins  qu*on  prit  de  remédier  aux  griefs 
de  toutai  les  villes,  de  tous  les  gen- 
tilshommes qui  présentèrent  leurs 
droits  au  congrès ,  comme  à  une  cour 
suprême  qui  réglait  le  sort  de  tout  le 
inonde  ;.le  détail  en  Ait  prodigieux. 

a  France  s*ossura  pour  toujours 
ta  possession  des  Trois- Évècliés  et  l'ac- 
quisilion  de  l'Alsace,  excepté  Stras- 
bourg; mais,  au  lieu  de  recevoir  de 
l'argent  comme  la  Suède,  elle  en  donna  : 
les  archiducs  de  la  branche  du  Tyrol 
eurent  trois  millions  de  livres  pour  la 
cession  de  leurs  droits  sur  TAkace  et 
sur  le  Sundgau.  La  France  paya  la 
guerre  et  la  paix ,  niais  elle  n'acheta 
pas  clier  une  si  belle  province;  elle 
eut  encore  Tanclen  Bri^M^b  et  ses  dé^ 
pendances,  et  le  droit  deonettre  gar- 
nison dans  Piiilipsbourir.  Os  deux 
avantages  ont  été  perdus  depuis  ;  mais 
TAIsace  est  demeurée ,  et  Surasbourg . 
en  se  donnant  à  la  France,  a  achevé 
d^iocorporer  TAlsace  à  ce  royaume. 

«  Il  y  a  peu  de  publicistes  qui  ne 

S'ondamuent  Ténoncé  de  cette  cession 
e  I* Alsace ,  dans  ce  fameux  traité  de 
Munster;  ils  en  trouvent  les  expres- 
sions équivoques  :  en  effet ,  céder 
toute  sorte  de  juriâictioiis  tt  de  sou- 
verainetés ,  et  céder  ia  préfecture  de 
dix  villes  libres  impériales ,  sont  deux 
choses  différentes.  Il  y  a  grande  appa- 
rence (lue  les  plénipotentiaires  virent 
cette  aifGculté  et  ne  voulurent  pas. 
Tapprofoudir,  sachant  bien  qu'il  y  a 
des  choses  qu'il  faut  laisser  derrrère 
un  voile  que  le  temps  et  la  puiss;uice 
font  tombîer. 

«  La  maison  palatine  fut  enfîn  réta- 
blie aàns  tous  ses  droits ,  excepté  dans 
le  haut  Palatinat,  qui  demeura  à  la 
branche  de  Bavière.  On  créa  un  huî- 
fièrae  électoral  en  faveur  du  palatin. 
On  entra  avéc  tant  d'attention  dans 
tous  les  droits  et  dans  tous  les  griefs , 

2u^on  alla  iusqu*â  stipuler  vingt  mille 
eus  (juc  1  empereur  devait  donner  à 
la  mère  du  comte  ^atin,  Charles 


quelques  arpents  de  terre;  tout  fut 
discuté  et  réglé  ;  il  y  a  eu  cent  qua- 
rante restitutions  ordonnées.  On  re- 
mit à  un  arbitrage  la  restitution  de  la 
Lorraine  et  l'aflaire  de  Juliers.  L'Al- 
lemagne eut  la  paix  après  trente  ans  de 
guerre ,  mais  la  France  ne  Teut  pas.  » 

Ajoutons  quelques  détails  relatifs 
aux  règlements  intérieurs  ;  car  le  traité 
de  Westphalie  n'est  pas  seulement  un 
traité  de  paciiication ,  mais  une  loi 
oonstitutioimelle  et  fondamentale  qui 
a  régi  l'entjjlre  germanique  jusqu'à  sa 
dissolution  (iélinitive,  de  mêjne  que 
ses  stipulations  diplomatiques  ont, 
jusqu'en  1789,  servi  de  base  à  toutes 
les  négociations.  Le  traité  de  West- 
phalie, en  sanctionnant  les  usurpa- 
tions successives  des  princes  et  des 
villes  d* Allemagne ,  a  consolidé  le  cban- 
aetuent  qu'avaient  éprouvé  les  formes 
on  gouvernement  de  ce  pavs.  Ln  parti- 
cipation des  £tats  à  raduunisiratioa 

{générale  et  à  la  putssanoe  législative , 
eur  souveraineté  sur  leurs  stfjeis  qui, 
da}ts  l'originr ,  n'étaient  que  leurs 
justiciables  ou  leurs  administrés ,  le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  eniln 
celui  de  conclure  des  alliances  avec  les 
puiss;jnirs  et  rat  il:  ères,  furent  COOSti- 
tutionnelleuient  recoimus. 

■  Les  États  jouiront ,  dit  Tarticle  8 , 
du  droit  du  suffrage  dans  toutes  les  af- 
faires d  Kinpire,  lorsqu'il  s'agira  de 
faire  ou  (i"inter|)reter  une  loi ,  de  ré- 
soudre une  guerre  au  nom  de  tout 
l'Empire,  d'imposer  une  contribution , 
d'ordonner  des  levées  et  logements  de 
troupes ,  de  constnn're  de  notivclles  for- 
teresses ou  de  mettre  dessarnisons  diios 
les  andemies ,  de  felre  la  paii  ou  des 
traites  d'alliance,  et  autres  choses  sem- 
hhbles.  Aucune  de  ces  mesures  ne  sera 
prisCj  si  ce  n'est  du  libre  consente- 
iflent  deè  États  d'Empire  assemblés  en 
diète. » 

Par  suite  des  plaintes  odressées 
aux  congrès  de"V\estphalie,  ladiètefut 
rendue  permanente  à.Aatisbonne  eo 
1663;  des  lors  r£tupire  devint  réelle- 
mentitagoiivéraeBieatfÀlératif,  toute 
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fautorîté  étant  entre  les  mains  d'une 
diète  ou  dans  beaucoup  de  cas  la  voix 
d'une  ville  libre  et  immédiate  valait 
autant  que  celle  d'un  électeur. 

tn  autre  article  porte  que  ««  dans 
les  questions  où  runiyersalité  des  États 
ne  pourra  être  considérée  comme  for- 
mant un  seul  corps,  dans  les  questions 
de  religion  »^ar  exemple,  on  décidera 
par  voies  amiables ,  et  non  par  la  plu- 
ralité des  suffrages."  —  Par  la  se  trou- 
vait  assurée  l'indépendance  du  corps 
evangéiique. 

On  régla  la  composition  de  la  cham- 
bre impériale,  où  durent  se  trouver 
deux  présidents  protestants  et  vingt- 
quatre  assesseurs  de  la  même  religion; 
les  catholiques  en  eurent  vin^t-six  ;  le 
ronseil  auliaue  dut  aussi  fournir  tou- 
jours, dans  les  mêmes  cas  où  les  par- 
lies  étaient  de  religion  différente,  un 
«ombre  déjuges  égal  des  deux  religions. 

Dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion, 
toutes  choses  durent  être  rétablies  sur 
l  etat  et  la  possession  de  Vannée  nor- 
male 1624;  c'est-à-dire  que  celui  qui 
avait  possède  dans  l'année  normale  fut 
à  jamais  assuré  de  la  possession  de  ses 
droits  ou  biens.  L'année  normale  pour 
le  Palatinat,  Bade,  Wirtemberg,  et 
pour  les  maisons  d'OEttingen  et  de 
Lœwenstein  -  Wertheim ,  fut  fixée  à 
1618.  Cet  article  était  moins  avanta- 
geux qu'il  ne  sembla  d'abord  aux  pro- 
testants ,  car  il  arrêtait  à  jamais  les 
sécularisations.  Les  évêchés  et  les  cha- 
pitres restés  aux  catholiques  otf rirent 
dès  lors  aux  familles  de  cette  religion, 
pour  l'établissement  de  leurs  cadets, 
une  ressource  qui  manqua  aux  protes- 
tants. 

A  la  différence  des  paix  de  religion 
précédentes,  les  calvinistes  furent  ad- 
mis avec  les  luthériens  au  bénélice  du 
traité,  et  les  deux  partis  furent  com- 
pris sous  la  dénomination  générale  de 
protestants. 

Le  droit  de  réformer ^  c'est-.Vdire, 
le  droit  de  régler  l'exercice  des  diffé- 
rents cultes,  fut  confirmé  à  tous  les 
membres  immédiats ,  y  compris  la  no- 
blesse immédiate  et  les  villes  libres. 

La  juridiction  ecclésiastique ,  de 
même  que  le  droit  diocésain ,  furent 


suspendus  d'État  catholique  à  État  pro- 
testant ,  et  de  protestant  à  prolestant. 
Là  où  l'évêque  exerçait  sa  juridiction 
durant  ranneenorniale,ildiitcontinuer 
de  la  posséder,  mais  seulement  sur  les 
catholiques.  En  enlevant  ainsi  aux  évè- 
ques  la  juridiction  ecclésiastique  sur 
les  protestants,  le  traité  ne  disait  point 
par  qui  cette  juridiction  serait  doréna- 
vant exercée  ;  mais  les  sujets  protes- 
tants la  laissèrent  volontiers  passer 
entre  les  mains  des  princes  qui  jouis- 
saient déià  du  droit  de  réformer.  Les 
princes  fa  déléguèrent  5  des  consis- 
toires composés  le  plus  souvent  de  ju- 
risconsultes ,  quelquefois  aussi  de  mem- 
bres ecclésiastiques.  Chaque  pays  eut  , 
à  cet  égard  sa  constitution  particu- 
lière. Ainsi ,  pour  remonter  de  six 
siècles  en  arriére,  se  trouvèrent  ren- 
versés à  la  fois  et  dans  le  même  temps 
les  desseins  des  deux  grandes  puis- 
sances du  moyen  .'^ge ,  le  pape  et  l'cm-  ' 
pereur,  qui  voulaient,  l'un  affranchir 
l'Église  du  pouvoir  temporel,  et  l'autre 
soumettre  les  ducs  à  n'être  que  ses  of- 
ficiers. L'Eglise  est  maintenant  la  vas- 
sale des  princes,  et  l'empereur  n'a 
plus  que  son  titre.  Ce  fut  cette  double 
révolution  qu'acvomplit  en  Allemagne 
le  traite  de  Westphalie;  ajoutons  en- 
core qu'il  ouvrit  ce  grand  corps  i»  toutes 
les  inlluerices  étrangères.  Ainsi,  la 
Suède,  maîtresse  des  embouchures  de 
l'Klbe  et  de  l  Oder,  se  mêla  à  toutes 
les  affaires  de   l'Allemagne;  et  la 
France,  en  garantissant  Texécutioii  du 
traité ,  en  y  faisant  écrire  que  tout  État 
pourrait  faire  des  alliances  hors  de 
1  Allemagne,  obtint  le  droit  d  interve- 
nir dans  tous  les  démêlés  de  princes 
de  l'Kmpire,  et  d'en  gouverner  les 
Éfats  les  plus  faibles  en  paraissant  sou- 
tenir leur  indépendance.  Dans  les  trai- 
tés de  Munster  et  d'Osnabruck  fut 
réellement  signée  la  ruine  de  l'Em- 
pire comme  corps  politique.  Dès  lors 
il  y  a,  en   Allemagne,  trois  «tmIS 
Etats  souverains,  la  plupart  faibles 
et  pauvres  ,  et  que  les  étrangers  peu- 
vent désormais  soudoyer  selon  leurà 
intérêts.  Aussi  rAllemanne,  qui,  jus- 
qu'au dix -septième  siècle,  n'a  pas 
vu  la  guerre  étrangère  dcpas5er  ses 
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frontilNi,  l^aoïii  maiiifanaiit  pres- 
que toujours  dans  son  sein.  Elle  ex* 

Eiera,  par  une  guerre  éternelle,  sa 
aine  pour  l'unité  politique;  elle  de- 
viendra le  champ  de  bataille  de  l'Eu- 
rope; Russes*  Anglais,  Français  s*y 
donneront  oomme  rendez -vous  pour 
vider  leurs  querelles  et  s'indemniser, 
s'ils  le  peuvent ,  à  ses  dépeus.  Ce  sera 
là  le  prix  de  fambition  de  ses  mille 
princes  qu'elle  n'a  pas  voulu  réduire 
(Je  l)onne  heure  au  rang  de  gentils- 
hommes saoR  armée  oi  forteresse.  Ses 
riciies  bourgeois  ont  touIo  ftire  ligure 
de  comtes ,  avoir,  eux  aussi ,  des  armoi  - 
ries  et  des  créneaux ,  dire  de  leur  ville 
qu'elle  était  libre  et  impériale,  et, 
moyennant  eerlaines  franenises  et  cei> 
taines  libertés  accordées  à  leur  étroit 
égoïsme ,  laisser  le  reste  du  pays  à  la 
merci  des  seigneurs.  Qu'ils  soient  ré- 
compensés maintenant  de  leur  pru- 
.  denceetde  leur  sagesse  :  les  princes  ont 
étendu  sur  eux  aussi  leur  main  avide; 
ils  ont  brisé  leurs  écussons  bourgeois , 
foulé  aux  uieds  leurs  inutiles  parche- 
mins, et  aéoourooné  leuis  TiHes  des 
vieilles  tours  qui  devaient  à  jamais  les 
défendre. 

ÉTAT  DES  AAHJUS. 

Le  tableau  de  la  guerre  de  trente 
ans  et  de  ses  résultats  immédiats  se- 
rait incomplet  si ,  après  avoir  retracé 
les  principaux  événements  qui  la  si- 
ptiaièrent,  nous  n'  ijoulions  pas  quel- 
ques mots  sur  Télat  des  mœurs  dans 
les  armées  et  chez  tous  ceux  qui  étaient 
en  rapport  avee  elles.  On  suppléera 
agréablement  h  ce  que  notre  exposé 
aura  d'incomplet  en  relisant  h  Camp 
de  If^aldstein,  la  preniiere  partie  de 
cette  admirable  trilogie  que  le  génie  de 
Schiller  a  consacrée  au  duc  de  Fried* 
land. 

Remarquons  d'abord  que,  durant  la 

Suerre  de  trente  ans,  la  guerre  devint 
la  fois  un  métier  et  une  science. 
Depuis,  en  effet,  que  l'Allemagne  s'é- 
tait translorujec  en  un  champ  de  ba- 
taille ou  venaient  se  rencontrer  les 
armées  de  toutes  les  puissances  euro- 
péennes, on  avait  oublié  dans  cet  im- 
mense péle-méle  d'intérêts  si  divers  ie 


point  d*oà  Ton  étdt  parti  et  les  motifii 

de  la  guerre;  le  résultat  le  plus  clair 
ne  fut  (l'abord  (|U('  la  ruine  du  fana- 
tisme religieux  dans  les  soldats,  et  du 
sentiment  de  nationalité  dans  les  gé- 
n^ux.  Entre  les  mains  des  succes- 
seurs de  Gustave- Adolphe,  la  guerre 
était  devenue  une  affaire  (Je  tactique 
et  de  science;  au-dessus  de  toutes  les 
questions  politiques  et  religieuses,  les 
généraux  plaçaient  l'art  militaire,  et 
que  ce  fiU  W  aldstein,  Giistave-Adol- 
nhe,  Tilly  ou  le  duc  de  Saxe,  un  ca- 
tholique ou  un  protestant,  ils  applau- 
dissaient toujours  aux  coups  les  mieux  i 
portés.  Ainsi  se  forma  l'école  moderne 
(les  tacticiens  qui  étudiaient  les  uns 
SOUS  les  autres,  et  allaient  ensuite 
porter  leur  épée  là  où  ils  trouvaient  les 
meilleurs  grades.  I/art  militaire,  de- 
venu une  science,  ne  connaîtra  plus, 
jusqu'à  la  révolution  frau(^ise,  de  na- 
tionalité; il  deviendra,  si  je  puis  parler 
ainsi,  cosmopolite  comme  la  science 
elle-même,  et  formera  celte  classe  des 
ofQciers  de  fortune  qu'on  retrouvera 
dans  les  guerres  de  tous  l«i  pays,  et 
que  "VValter  Scott  a  si  bien  dépeints. 

«  L'Allemagne  et  les  Pays-Ras,  dit 
M.  Guizot  dans  sou  étude  historique 
sur  Monk ,  étaient  à  jcette  épo<]ue  le 
rendez-vous  des  Jeunes  Anglais  que 
leur  goilt  ou  la  situation  de  leur  for- 
tune poussait  au  métier  des  armes,  et 
aussi  de  cet»  dont  raetivité  lansuissait 
dans  une  patrie  en  paix  avec  TEurope 
et  que  n'agitait  point  encore  sa  propre 
hberté.  Quiconque  était  tourmente  du 
besoin  d'agir  l'allait  satisfaire  dans  des 
guerres  lointaines,  sans  autre  intérêt 
pour  lui  que  le  jeu  de  la  guerre,  ses 
émotions  et  ses  chances.  (Quiconque  se 
sentait  capable  d  arriver  a  la  fortune 
par  sa  bravoure  l'allait  vendre,  à  prix 
de  solde,  au  lieu  où  .s'en  tenait  le  mar- 
che. Ainsi  se  formait  une  race  d  hom- 
mes  hardis  aux  dangers,  prudents  sur 
leur  intérêt,  soumis  en  toute  neeasion 
à  ces  habitudes  de  calcul  {]ui  faisaient 
de  leur,  vit*  une  marchandise,  nit'lant 
des  actions  brillantes  à  des  seutiments 
vulgaires,  indifférents  au  bien  et  atta- 
chés à  certains  devoirs,  dressés  par 
leur  état  k  M  passer  de  vertut,  «i  se 
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préservant  de  beaui'oup  de  vices.  Tels  salent,  par  priviU'ge  impérial  et  par 

etâient  la  pii^part  de  ces  ofliciers  que  une  condition  de  leur  engagement,  du 

TAngleterre  envoyait  alors  slnstruire  droit  de  mendier  après  l'expiration  de 

et  s'avnncer  dans  les  {iuerres  étran-  leur  cngai^f'mont.  Cette  manière  de 

Îjeres,  et  qui,  un  ueu  plus  tard,  sous  mendier  presque  a  la  pointe  de  l'epée 
e  nom  d'ot'Gcicrs  (le  fortune,  jouèrent  était  nommée  garden,  et  ces  mea» 
ém»  ses  guerres  civiles  uti  assez  grand  diants,  à  qui  il  n'était  pas  permfsde  re- 
rôle. Dénués  de  principes,  ils  ne  man-  fuser,  étaient  appelés  (jardenbrûder. 
quaient  pas  d'un  certain  honneur;  et,  Pour  exercer  leur  privilège,  ils  se 
quand  le  sort  les  ianr^  au  milieu  des  réunissaient,  et  ces  associations  deve- 
vicissitudes  des  partis,  on  vit  ne  liaient  une  nouvelle  noétluide  de  piller 
rompre  qu'avec  peine  l'enpagement  impunément.  Le  gardenbruder  enle- 
qu*iis  avaient  contrnrté  d'abord,  et  v.iit  au  paysan  tout  ce  que  le  soldat 
se  résoudre  rarement  a  quitter  avant  lui  avait  laissé, 
le  terme  le  drapeau  auquel  ils  avaient 

loué  pour  un  temps  leur  courage  et  viaouawm  m  i.*w.tMâftir«  Armis  xx 

leur  ndélité.  Peu  préoccupés  de  la  pa-  oosub  m  num  Am. 
trie,  mais  auiuiés  d'un  vif  sentiment 

ét  fraternité  pour  les  bommes  dont  ils  De  tous  les  capitaines  4]ue  la  guerre 

raient  partagé  lés  périls,  c'étaient  de  trente  ans  mit  en  évidence,  Gus* 

des  citoyens  peu  sûrs  et  d'excellents  lave-Adolphe  fut  le  seul  qui  maintiot 

camarades.  Indifférents  aux  souffran-  dans  son  armée  l'ordre  et  la  discipline; 

ees  dtt  peuple,  ils  savaient  épargner  et  toutefois,  àk»  la  seconde  année  de 

ceUes  du  soldat;  et,  réguliers  même  la  campagne,  il  se  vit  forcé  de  recourir 

dans  la  violence,  ils  ny  ajoutaient  à  une  sévérité  cruelle  pour  prévenir  les 

point  le  mal  du  désordre.  Leur  bruta-  désordres, qui, aprèssamort,deviArent 

fité  était  dure,  mais  non  emportée;  aussi  communs  dans  Tarmée  suédoise 

leur  avidité  se  soumettait  aux  luis  de  que  dans  toutes  les  autres.  Il  ue  faut 

la  discipline,  et  cette  honteuse  ardeur  pas  s'en  étonner:  toutes  lesarmées  de 

du  pillage,  qui  Ut  des  nobles  cavaliers  cette  époque  étaient  uniquement  com- 

la  terreur  de  l'Angleterre ,  a  été  rare-  posées  de  soldats  mercenaires  qui  met- 

neot  reprochée  aux  officiers  de  for**  talent  un  prix  très-élevé  à  leurs  servi* 

tanr.  •                                 *  ces;  et  comme  souvent  les  événements 

Quant  aux  soldats,  ils  formèrent,  en  de  la  guerre  rendaient  inipossible  le 

Alleuiai^ne  du  moins,  une  sorte  de  payement  exact  de  leur  solde,  ils  se 

corporation,  une  jurande,  comme  les  croyaient  autorisés  à  commettre  des 

métiers  plus  pacifiques,  et  se  procu-  excès  de  tout  genre.  Souvent  aussi  les 

rèrent  des  diplômes  de  conliriuation  généraux  favorisaient  les  exactions  des 

et  des  privilégies  de  la  part  des  emue-  soldats,  alin  d'altirtr  auprès  d'eux  les 

reurs.  Pour  entrer  comme  cavalier  hommes  qui  ne  Noyaient  que  ce  seul 

ou  reître  dans  une  gtève  ou  pelo-  but  dans  le  métier  des  armes.  Ce  fut 

ton  formant  une  lancCy  il  fallait  avoir  le  princi])al  mobile  enqjloye  par  Wald- 

passé  par  les  grades  inférieurs  de  ra/e^  stein.  Son  armée  était  eîicouibrée  de 

et  ^eatyer  {bMbe  et  knappe).  De  chariots  remplis  d'objets  provenant  du 

IBéme,  pour  être  reçu  fantassin  ou  pillai;e,  et  tin  auteur  assure  que  dans 

lansquenet,  il  était  nécessaire  d'être  son  eainp,  devant  ^'uremberg,  il  n'y 

0)uai d'un certiûcatqui  prouvait  uu'on  avait  pas  moins  de  quinze  mdle  fem- 

avait  été  instruit  de  tout  ce  qu'il  nllait  mes.  On  sait  d'ailleurs  quelles  ricbessM 

savoir  pour  porter  les  annes  dans  une  énormes  il  avait  amassées, 

troupe  régulière.  On  ob^rvait  la  même  Les  autres  cénéraux  suivnient  son 

précaution  pour  les  artilleurs (*).  exemple;  ainsi  Altringcr,  independam- 

Les  lansquenets  et  les  reîtres  jouis-  ment  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres 

précieuses  dont  il  s'était  emparé ,  avait 

(«)  Yf.  itmig,  corp,jur.  mUit»,  p.  58.  déposé  huit  cent  mille  couronnes  dans 

10*  Ubrahm,  (Allcmaonk.)  t.  it.  7ù 
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les  ban(|nes  de  Géocs  et  de  Venise. 
tj*ofYicier  qni  avait  obtenu  une  terre 
en  dotation  ou  qui  se  l'était  arrogée, 
se  regardait  comme  soiiver.iin  et  au- 
dessus  des  lois;  il  ne  payait  aucun 
impôt  et  exigeait  des  paysans  tout  ce 
<jue  lui  suggérait  son  bon  plaisir.  Il  est 
inutile  d'ajouter  qu'au  milieu  d'un  pa- 
reil désordre  les  disettes  étaient  tré- 
quentes,  car  on  brûlait  ou  Ton  dé- 
truisait tout  ce  qui  ne  pouvait  être 
immédiatement  consommé.  En  1630, 
on  fit  du  pain  en  Silesie  avec  des  ra- 
dnes  et  des  éooroes  d'arbres.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  moururent  de  faim 
fut  si  considérable,  qu'on  vit  des  pa- 
rents tuer  leurs  entants  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  consommateurs.  A 
Brisach«  pendant  le  sié^de  1639,  on 
donna  un  florin  pour  une  souris,  et 
jusqu'à  sept  florins  pour  un  quartier 
de  chien;  des  entants  turçnt  voies  et 
tués  pour  être  mangés;  les  cadavres 
de  ceux  nui  mouraient  dans  les  prisons 
ét.iicnt  (lechirés  et  de'vorés  par  leurs 
compagnons  d'infortune.  Dans  plu- 
sieurs provinces,  on  enleva  les  cada- 
vres jetés  à  la  voirie  ou  suspendus  à  la 
potence;  il  fallait  placer  des  sentinelles 
dans  les  cimetières,  pour  empêcher 
^e  les  morts  ne  fbssent  déterrés  et 
mangés.  Il  se  forma  des  bandes  qui 
chassaient  les  hommes  comme  la  hete 
fauve,  et  l'on  surprit  dans  les  envi- 
rons de  Worms  des  malheureux  qui, 
après  une  pareille  chasse,  s'étaient  ac- 
croupis autotir  d'un  chaudron  dans 
\eq\ie\  on  trouva  des  bras,  des  maios 
et  des  jambes  d'hommes! 

On  conçoit  facilement  qoed*afnreu8es 
épidémies  durent  éclater  très-souvent; 
des  armées  entières  périrent  snns 
avoir  vu  l'ennemi,  et  ces  fléaux,  au 
lieu  de  ramener  les  esprits  à  la  modé* 
ration  et  à  la  vertu ,  ne  servirent  qu'à 
augmenter  la  démonlisation  générale. 

Pour  les  mallieureux  habitants  de  l'Al- 
lemagne, il  était  devenu  assez  indiffé- 
rent que  ce  fdt  une  armée  amie  ou  enne- 
mie qui  traversât  leurs  propriétés, car  ils 
étaient  sûrs  de  ne  trou\  er  qu'un  désert 
après  le  départ  des  troupes,  Croates 
furent  de  tous  les  corps  de  l'armée 
impériale  celui  qui  commit  les  atro- 


cités les  plus  révoltantes;  mais  il  faut 
convenir  aussi,  pour  être  juste,  t|ue 

les  soldats  suédois,  sous  Rernard  et 
sous  Banner,  se  portèrent  à  des  extré- 
mités dont  heureusemeot  on  u  a  plus 
d*idée  aujourd'hui. 

Dans  les  dernières  années  de  la 
(guerre,  ce  fut  surtout  des  excès  com- 
nns  par  les  armées  françaises  qu'on 
eut  généralement  à  se  plaindre.  Kn 
1641,  on  vit  le  corps  de  Guébriant  se 
dissoudre  entièrement  en  petites  ban- 
des qui  pillaient ,  incendiaient  et  tuaient 
tout  ce  qui  se  présentait  sur  leur  pas» 
sage.  Quand  on  les  menaçait,  dit  un 
auteur  allemand  contemporain,  de  la 
sévérité  de  leur  roi  ou  de  leur  priuce, 
ils  s'écartaient , dans  leurs  réponses ,  du 
respect  pie  êotU  n^et'doU  a  son  gra-^ 
deux  sourn-ain  :  «  I>es  choses,  di- 
saient-ils se  passent  ainsi  même  en 
France.  »  Les  ordonnances  rendues  à 
cette  époque  ne  témoignent  que  trop 
de  cette  démorniisntion  de  l'armée 
française.  Pour  empêcher  les  troupes 
de  se  débander,  on  se  vit  contraint  de 
placer  des  piquets  de  cavalerie  autour 
des  camps ,  et  l'ordonnance  qui  pres- 
crit cette  me>ure  prouve  que  les  offi- 
ciers ne  désertaient  pas  moins  que  les 
soldats. 

L'appauvrîaaement  des  villes  et  des 

campagnes  dépassa  de  bien  loin  tout 
ce  qu'on  a  pu  voir  dans  les  guerres 
qui  ont  eu  lieu  de  nos  Jours;  des  vil- 
lages qui  comptaient  quatre  cents  ha- 
bitants avant  la  guerre  n'en  comptaient 
plus  que  vingt  dans  les  derniers  temps, 
et  l'on  vendit  soixante  et  dix  florms 
des  terres  qui  en  avaient  valu  deux 
mille.  Il  ne  resta  dans  la  Hesse  qu*un 
quart  de  la  population;  celle  d'Augs- 
bourg  tomba  de  quatre -vingt  mille 
habitants  à  dix-lnm  mille.  11  n*clait 
plus  question  d'écoles  ni  de  profes- 
.seurs;  des  curés  se  virent  forcés  de  se 
faire  cordonniers  et  musiciens  ainlin- 
lants  pour  ne  pas  mourir  de  iiiiin.  ' 
D'un  autre  côté,  le  système  de  spolia- 
tion adopté  par  Mu'mmiui  en  Grèce 
fut,  pour  la  première  fois,  appliqué 
dans  l'Europe  chrétienne  :  la  mwo^  > 
thèque  «le  lleidelberg  fut  envoyée  à 
Rome,  et  les  Suédois  firent  pnser  U 
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Baltiijno  il  (rnutres  trésors  de  ce  jsenre. 

La  liaviere  fut  l'un  des  pays  qui 
curent  le  plus  à  souffrir  dans  fa  der- 
nière période  de  la  guerre;  dans  la 
seule  année  164G,  les  Français  y  incen- 
dièrent plus  de  cent  villages.  Lorsque 
le  pays  eut  été  pillé,  dévasté  et  dépeu- 
wU^  su  point  que  des  bandes  de  loupe 
le  parcouraient  librement  en  tous  sens , 
Maximilien,  le  principal  auteur  de  la 
guerre,  dit  qu'il  s*en  consolait  en  son- 
geant qu'il  avait  combattu  pour  la 
Cluse  de  Dieu,  qu  W  n'y  avait  plus 
d*hérétiques  dans  son  duché ,  et  que  la 
toi  y  était  entièrement  epuree  !  Miil^re  le 
ton  d^assuronce  de  cette  répon  se ,  i  I  jeû- 
nait, se  macérait  et  se  mortifiait  sans 
cesse  pour  se  délivrer  des  angoisses 
dont  la  sagesse  éternelle  ne  manque 
Jamais  d*obsMer  les  âmes  supersti- 
tieuses. Les  cPcines  de  saint  Cosme  et 
de  saint  Dainien ,  qtii  furent  envoyés  de 
lirêuie  à  Mumcii,  lui  parurent  un  am- 
ple dédommafeement  de  la  misère  qui 
accablait  ses  Ktats;  et,  pour  apyiorter 
remède  à  la  déinornlisation  qui  avait 
|jenetré  dans  tous  les  rangs  de  Ja  so- 
ei^,  il  força  le  peuple  à  aller  h  Té- 
pll>e,  à  suivre  des  processions,  à  porter 
des  clii'ipelets  bénits ,  etc.  Ln  (l.inse,  les 
jeux  et  toutes  les  rejouissances  furent 
sévèrement  interdits.  Défense  inutile! 
car  ia  tristesse  et  le  àif^oùt  de  la  vie 
ét.nient  parvenus  à  ce  point ,  que  M.i\i- 
milien  fit  publier  une  ordonn.ince  qui 
eojoifinait  aux  honmies  maries  de  ne 
pas  s  abstenir  des  plaisirs  du  mariage. 
On  ne  s'étonnera  pas  d'après  tout  ciî 
ui  précède,  de  voir  que  les  ni;ilheurs 
e  la  guerre  n'aient  iumais  empèclie  le 

E'eux  électeur  de  faire  recherdier  les 
nretdéfendus,  tandisque  d'un  autre 
côté,  dans  Tannée  de  la  ligue,  les  sol- 
dats assuraient  qu  il  eUiit  fort  salutaire 
de  féciler  tous  les  matins  l'alphabet  où 
éMl»^  contenues  toutes  les  prières,  en- 
tre lesquelles  Dieu  n'aurait  qu'à  choi- 
sir. L'état  gênerai  de  la  religion  et  des 
croyaneeiieligieuses,  à  la  suite  d*une 
lutte  auMl  passionnée,  est  assez  bien 
caractérisé  par  le  distique  suivant  de 
l^gau,  poète  allemand  de  cette  épo- 
qmt  J'iUbkn  vu  det  ititkirietu,  de* 
pe^iêiei  si  du  cahMtiei,'nuUi  pour 


des  chrétietuje  Hê  toUpoM  où  U  ê'm 
trouve  (•)/ 

Tel  était  le  résultat  d'une  guerre 
entreprise  de  nart  et  d'autre  SOUS  le 
prétexte  de  détendre  la  religion  I 

SEPTIÈMi:  PKRIODE. 

DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE  WESTPHALM 
JUSQU'A  NOS  JOUBS. 
1^  wcrio». 

OirVtS  I.K  TRAITK    1»E   WrSTntAI.tE  JCSQn*4 
L'ABOI.tTIU5  DE  l.'^MI-ir.k  d'aLLEMAGHS. 

(1048-1800.) 
uooB  hm  éTATt  ov  Ksor. 

Par  le  traité  de  Westpbalie,  la 

France  avait  enfin  mis  entre  elle  et  la 
maison  d'Autriche  une  barrière  que 
oeiie-ci  ne  devait  plus  irauclur,  non  pas 
Qu'elle  eût  diminué  beaucoup  Tétendue 
de  ses  possessions  territoriales  ,  puis- 
qu'elle ne  lui  avait  enlevé  (|iie  l'Alsace, 
mais  parce  qu'elle  l'avait  entourée  d'une 
foule  de  petits  souverains  Jaloui  de 
leurs  droits,  et  toujours  prêts  a  se  li* 
guer  contre  elle  nver  la  France.  Il  ne 
s'était  pas  en  elïct  écoule  dix  années, 
oue  Maiarin,  profltant  du  bénéfice  da 
1  article  8,  avait  conclu  avec  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques,  l'évéque  de 
Munster,  le  comte  palatin  de  Keu- 
bourg,  la  Suède,  les  ducs  de  Brun»* 
M  ick-Luneboufg  et  le  landgrave  de 

('nssel,  l'allinnee  connue  sous  le  nom 
de  Confédération  rhénane.  L'article  l*' 
disait  qu'elle  avait  ete  formée  dans  le 
but  de  conserver  les  droits  des  États, 
de  maintenir  la  liberté  izeriiianîqiie  et 
la  paix  de  Westphahe  contre  tout  acte 
de  violence  ,  logement  de  gens  de 
guerre,  passage  de  troupes,  levée  de 
contributions,  etc.,  et  contre  toute 
atta(|iie  quelconque.  L'article  3  déter- 
mina les  contingents  que  chaque  con- 
fédéré devait  tenir  prêts  pour  marcher 
à  la  première  réquisition.  Ainsi  s'in- 
troduisait l'usage  des  années  perma- 
nentes. Les  ducs  de  >VurlemDerg  et 
des  Deux-Ponts,  ainsi  que  Télecteur 

(*)  f>I«  MA«»« 

Loih'risch,  Pap«ti<ich  uné  Calvtnltcll.^lfwOtaiÉSni 

allp  ilri'i 

Siad  vvriMaëM ,  itoch  Ut  ZmàM  wo  d*»  Càhf • 
tMikwB  émm  wà  l 
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de  Brandebourg  accédèrent  dans  la 
suitp  à  rottelîsue,  qui  fut  prorogée 
jusqu'au  15  août  1CG7. 

êlTCATIO:»  DK  L'KOaorE  AVART  LES  unxKDts 
GUKRlitS  DirOOISXtV  t«  ALUMAOITR. 

Ainsi  s'accroissait  chaque  jour  Tîm- 
portance  politique  de  la  France.  Tandis 
qu'elle  se  formait  dans  le  silence  l'ar- 
niée  la  mieux  administrée,  la  plus 
nombreuse  et  la  ulus  ai;uerrie  de  I  Eu- 
rope, commandée  par  les  plus  grands 
généraux  du  siècle,  les  acquisitions 
qu'elle  avait  faîtes  lui  ouvraient  l'Kspa- 
«nc  l'ItalieC"),  l'Allemagne  ("*), 
rt  les  Pays-Bas  (****).La  maison  d'Au- 
triche était  donc  abaissée  dans  ses  deux 
branches,  et  la  France  avait  acquis  en 
Kurope  cet  ascendant  que  sa  rivale  y 
avait  possédé  au  temps  de  Charles* 
Quint  et  de  Philippe  II. 

L'Espagne,  qui  naguère  était  la  mo- 
narchie la  plus  puissante  de  l'Europe, 
se  voyait  déjà  en  pleine  décadenoe. 
Conde  avait  détruit  à  I^ns  et  à  Ro- 
crov  son  inf:mterie  jadis  si  redouta- 
ble; la  Hollande  et  l'Angleterre  avaient 
ruiné  sa  marine  et  son  commerce  et 
enlevé  ses  colonies;  ses  finances  étaient 
épuisées ,  sa  population  diminuée  ;  enfin 
le  traité  des  Fvrénées  avait  entamé 
son  territoire,  et  elle  avait  vu  le  Por- 
tugal ressaisir  son  indépendance. 

L'Italie  était  toujours  faible  et  di- 
visée; INaples  et  le  Milanais  étaient 
des  provinces  espagnoles;  le  pape,  Ve- 
nise et  le  duc  dfe  Savoie  conservaient 
seuls  quelque  puissance.  Une  brillante 
fortune  était  réservée  au  portier  dei 
j4lpes. 

U  Suisse,  fatiguée  de  s'être  mêlée 
jadis  à  trop  de  querelles  étrangères, 
conservait  son  indépendance  et  sa  neu- 
tralité ;  ses  capitulations  avec  la  France, 
I  Espagne,  Venise,  la  Savoie  et  la  Hol- 
lanoe  entretenaient  l'esprit  belliqueux 

f*)  Acqniiitien  da  KouMillon  en  1^*59. 

('*)  Acquisition  de  Pignorol  on  ir>',S. 

(•'•)  Acqiiisilion  de  l'Alsare ,  dos  1  lois- 
Évéchés  et  de  Philipib<ïurp  en  1648. 

(••••)  Arquisition  de  l'Ariois  et  de  plu- 
sieurs ville*  de  la  Flandre,  du  Hain.mt  <l 
du  Luxembourg,  eo  i668  ;  achal  de  MarUick 
ctdeDwikcnpie. 


do  sn  jeunesse.  ISîenacés  au  sud  et  AU 
nonJ-est  par  l'Espagne  et  l'Autriche, 
les  Suisses  restaient  fidèles  à  leur 
vieille  amitié  pour  la  France. 

Le  fanatisme  du  duo  d'Albe  avait 
profité  à  la  Hollande.  Après  avoir 
acbeté  sa  liberté  au  prix  des  plus  grands 
efforts,  elle  se  voyait  indépendante  de 
rîjni  ire  et  de  rKspaiine;  ses  lloltes 
régnaient  (l;ins  la  Baltique  et  sur  lO- 
céan;  toutes  les  colonies  portugaises 
étaient  tombées  entre  ses  mains,  et 
elle  possédait  le  monopole  du  rom- 
merce  avec  le  Japon  et  la  Chine.  I.es 
établissements  des  Hollandais  au  Cap 
et  à  Batavia  étaient  oonime  les  capi* 
taies  de  l'immense  empirequ*iisavaient 
élevé  dans  l'Inde. 

l'Angleterre,  portée  à  un  baut 
de^ré  ét  puissance  par  le  cénie  de 
Cromwelt ,  perdait  son  ascendant  et  sa 
force  sous  le  règne  bonteux  de  Cbar- 
les  II ,  qui  vendait  à  Louis  XIV  les  ar* 
niées  et  les  flottes  de  son  rojranme. 

Frédéric  III,  en  détruisant  l'aristo- 
cratie danoise,  en  établissant  à  la  place 
d'une  monarcliie  léodaic,  élective  et 
limitée,  une  monarcliie  béréditaire  et 
absolue,  en  réformant  les  abus  de  Tad- 
ministration ,  avait  rendu  au  Danemark 
une  influenee  qu'il  avait  depuis  long- 
temps perdue.  L'affaiblissement  de  la 
Suède,  l*alllaiiee  de  la  maison  d*Au- 
tricbe,  qui  n*était  pas  encore  revenue 
des  terreurs  que  lui  avaient  inspirées 
Gustave- Adolpbe,  Hanner  et  Torsteu- 
son,  tout  assurait  une  dominatioii 
traïupiille  au  monarque  danois. 

Ln  iiloire  de  la  Pologne  pAlissait, 
tandis  qu'à  l'est  s'élevait  l'astre  me- 
naçant de  la  Russie,  Aprèa  avoir  été  la 
terreur  du  nord  de  TEurope ,  la  Polo- 
pne,  en  dériamnt  In  monarchie  élertive 
et  en  refusant  de  designer  le  successeur 
du  roi  avant  la  mort  du  nrinœ  ré- 

f(nant,  avait  vu  naître  la  discorde  et 
'anarchie,  qui  la  livrèrent  sans  dé- 
fense aux  coups  de  ses  voisins.  La 
Prusse  tut  déclarée  indépendante;  la 
Suède  s'appropria  la  Livoiiie  et  l'Es* 
thoiiie;  In  Russie  enfin,  alors  gouvernée 
par  le  père  de  Pierre  le  Grand,  lui 
enleva  l'LHraine  et  ses  provinces  orien* 
taies. 
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Quant  à  ia  Turauie,  Constantinople 

avait  été  depuis  le  seizièmo  sièc'c  le 
tliéJtre  de  troubles  fnTpctiicIs.  Des 
révolutions  sans  cesse  renaissatitc^, 
des  guerres  malheureuses  contre  les 
*  Polonais  et  les  Persans  avaient  empê- 
ché les  sultaiis  (le  tdiirnor,  comme 
jadis,  leurs  armes  contre  l'Allemagne; 
ils  s'étaient  bornés  à  fomenter  eu  se- 
cret les  troubles  de  la  Hongrie,  et  à 
eiciter  Thuineur  turbulente  des  princes 
transylvaniens.  Mais  tout  recennneitt 
radministration  vigoureuse  des  grands 
Tizirs  Mahomet  et  Riouprouli  avait 
rendu  à  l'empire  son  ancienne  éneriiie. 
En  HJ03,  la  Hongrie  avait  été  de  nou- 
veau envahie,  V  ienue  et  Olmùtz  même 
menacés;  mais  Thabileté  de  Montecu- 
Culii,  in  valeur  de  six  mille  Fr.uiçais, 
envoyés  par  Louis  \IV.  avaient  arrêté, 
par  la  victoire  du  Saint-Gothard ,  les 
progrès  des  Turcs,  et  une  trêve  de 
finst  ans  avait  été  conclue. 

Telle  était  la  situation  politique  de 
l'Europe  au  moment  où  allaient 
commencer  les  grandes  guerres  de 
Louis  XIV.  Avant  de  les  raconter, 
arrêtons-nous  pour  examiner  [)lus  par- 
ticulièrement la  situation  de  TAlle- 
magne. 

(1658-1705.) 

SITV\TI0N  POLITIQUE  DK  I.'aLLKMACXK. 

Ferdinand  III  était  mort  en  1657, 
après  avoi  r  vu  mourir  son  Ois  Ford  i  nand 
IV,  pour  lequel  il  avait  obtenu ,  après  de 
nombreuses  instances,  le  titrede  roi  des 

Romains.  Son  sticeesseur  avait  été, 
malgré  les  elïorls  de  la  France,  Leo- 
pold  d'Autriche,  qui,  à  la  mort  de  son 
ooosin  Sigismnnd-Francois,  hérita  du 
Tyrol,  et  réunit  ainsi  toutes  les  pos- 
sessions de  sa  fnmille.  D.ujs  l'Autrii'he, 
la  Bohême  et  leurs  dejjeudances ,  l'au- 
torité de  Léopold  était  assise  sur  des 
bases  solides,  et  l'uniformité  du  culte, 
dont  rétablissement  avait  tant  coilte  à 
ses  prédécesseurs,  y  etouflait  Tesprit 
de  revolte;  mais  ce  qu'il  possédait  de 
la  Hongrie  lui  était  plus  onéreux 
qu'utile,  et  sans  cette  couronne,  qui  lui 
coûtait  tant  d  hommes  et  d'argent  et 
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l'exposait  aux  attaques  des  Turcs,  il 

aurait  eu  une  bien  nutre  influence  sur 
la  politique  européenne.  Quant  à  ses 
droits  connue  empereur,  ils  n'etaieot 
plus  guère  qu^honorinques;  car  la  diète 
qu'il  assembla  à  Rali>I)onne,  en  1663, 
ayant  obtenu  dVtre  déclarée  perma- 
nente, lui  enleva  sa  dernière  préroga- 
tive sérieuse  (*),  celle  de  dissoudre 
cette  assemblée,  corn  nie  il  pouvait  le 
faire  jadis  lorsque  la  discussion  prenait 
une  tournure  dangereuse  pour  son  au- 
torité. Dès  lors,  au  lieu  d'être  com- 
posée de  Tempereur,  des  électeurs  et 
des  princes  en  personne,  la  dicte  fut 
une  réunion  de  représentants  qui  ne 
Durent  décider  aucune  question  sans 
ravoir  communiquée  à  leurs  commet-  ' 
tants.  Les  opérations  n'en  devinrent 
que  plus  lentes,  et  l'intervention  des 
puissances  étrangères  plus  facile.  En 
même  temps,  la  sé|>aration  des  États 
d'Empire  en  corps  des  évanf^éliques  et 
corps  des  catholiques,  délibérant  cha- 
cun sur  les  iuterèts  de  leur  parti  (16d3), 
le  droit  conféré  aux  protestants  d'em- 
pêcher la  décision  à  la  pluralité  des 
suffrages  dans  toute  affaire  de  reli- 
gion, leur  fournirent  constamment  un 
prétexte  de  traverser  les  vues  du  chef 
de  rEmpire.  Il  y  eut  ainsi,  comme 
nous  nous  exprimerions  aujourd'hui, 
une  forte  opposition  légalement  cons- 
tituée contre  l'empereur. 

Mais  ce  fut,  ainsi  que  nous  l'avons 
(lit  déjà,  le  droit  d'alliance  accordé 
aux  l^ltats  qui  restreignit  le  plus  la  pré- 
rogative impériale.  Ce  fatal  privilège 
faillit  réduire  l'Allemagne  à  létat  dé- 
plorable où  elle  était  au  temps  des 
guerres  privées.  Ses  [irinces  les  plus 
puissants  tinrent  dès  lors  des  armées 
sur  pied  pour  mettre  à  profit  ta  fai- 
blesse (le  leurs  voisins,  ou  sid)juguer 
les  villes  impériales  enclavées  dans 
leurs  l-llats. 

(•)  Les  princes  avaient  obtenu  de  rem- 
pereur  <{trii  nediuoiidrair  |>ns  la  diète  amit 
(|tie  les  points  laissés  indcris  par  le  imité 
de  \\  estphalie  fii&seut  réglés.  La  dièto  lui 
donc  prolongée ,  et  à  la  fia  rendue  pcrma- 
neiilc  un  décret  qui  autori>.i  Ic-s  priuces 
cl  les  KliiLs  à  lever  di\s  ta\tvi  sur  leurs  sujets 
{tour  subvcuii  aux  bat»  des  légations. 
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Des  yVUts  aHemiiidei,  tes  uiids 

étaient  indépendantes  ou  impériales, 
d'autres  sujettes  on  inimiripnlp.s;  d'nu- 
tres  enfin,  se  plac^ant  entre  les  villes 
libres  et  les  villes  sujettes,  jouissaient 
d*Qne  masse  de  droits 'oui  les  plaidaient 
•  presque  au  rang  des  villes  immédiates. 
Mais  les  princes  ne  se  firent  aucun 
scrupule  de  violer  leurs  privilèges,  des 

2u*ils  en  eurent  les  moyens,  par  l*éta- 
lîssemont  d'une  milice  permnnrnte. 
Ainsi  revé(jne  de  TMuiister,  soutenu 
par  rAutricne,  soumit  sa  ville  épisco- 
pale,  et  la  força  de  reconnaître  sa  sou- 
veraineté. L'archevêque  de  Mayenoe 
fit  de  même  pour  la  ville  d'Erfurt, 
réiectcur  de  Brandebourg  pour  INIag- 
debour^,  les  ducs  de  Brunswick  pour 
la  ville  de  ce  nom.  Si  Brème,  Cologne 
et  Hambourg  é»  happèrent  aux  att.'iques 
de  la  Suède,  de  1  électeur  de  (Pologne 
et  du  Danemark,  elles  ne  le  durent 
qu'à  de  puissantes  médiations.  Ainsi 
tombait  peu  à  peu  l'indépendance  de 
ces  villes  si  fières  autrefois  de  leurs 
privilèges.  Au  seizième  siècle,  on  di- 
sait qu'un  roi  d*Écosse  serait  heureux 
d'être  logé  comme  un  bourgeois  de 
Nuremberg,  ville  qui  renfermait  alors 
cinquante  -  deux  mille  âmes;  Stras- 
boura  et  A  ix-la-Chapel  le  pou  valent  met- 
tre chanine  viniît  niille  hommes  sons 
les  armes;  la  limic  liaiisé;iti(jue,  qui 
régnait  dans  la  Baltique  et  concentrait 
dans  l'Allemagne  tout  le  commertse  do 
Kord  et  de  POriejit,  comptait  dans  son 
alliance  soixante  et  douze  villes  opu- 
lentes :  mais  la  guerre  de  trente  uns 
avait  été  pour  ioutes  ces  villes  une 
époque  de  désastres;  leur  population 
et  Ictirs  richesses  avaient  été  épuisées; 
plusieurs  ne  purent  sortir  ae  leurs 
mines,  etd*aotres  subirent  le  joug  de 
différents  princes.  La  décadence  du 
commerce  de  Venise ,  et  l'essor  que  prit 
celui  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande 
•I  du  Portugal ,  empêchèrent  que  TAI- 
lemagne  restât,  comme  au  moyen  âge, 
le  centre  du  grand  commerce  européen, 
et  les  villes  que  l'industrie  n'alimentait 
plus  virent  encorê  s'élever  dans  les 
Etats  des  princes  qui  les  environnaient 
de  nombreuses  manufactures  dont  la 
eoDCurreoce.  adieva  leur  ruine.  Jus- 


qo^alors  les  empereura  avalent  loujoan 
protégé  les  villes  libres ,  pour  s'en  aider 
ensuite  eux-mêmes  contre  les  sei- 
gneurs; mais  depuis  la  paix  de  West- 

f>halie,  il  leur  fallut  les  abandonner  à 
eur  sort,  et  perdre  ce  moyen  pm'ssaol^ 
dont  leurs  prédécesseurs  s'étaient  ser- 
vis tant  (le  Ibis  pour  coatre-balaocer  le 
pouvoir  des  princes. 

Examinons  rapidement  encore  Tétat 
des  principaux  Ktats  de  ITuipire  qui 
vont  se  mêler  aux  guerres  de  Fiance. 
Les  électeurs  ecciésiastiaues ,  exposés 
aux  premiers  coups,  étaieni  bien  dé- 
dius  de  leur  puissance;  ils  avaient  eu 
de  bien  mauvais  jours  depuis  que  les 
sw.ularisations  avaient  commencé.  I^a 
paix  dé  1648  n'est  pour  eux  qu'un  mo> 
ment  d*arrêt,  leur  perte  est  pronon- 
cée; mais  ils  dureront  encore  un  siècle 
et  demi,  bafoués,  humiliés  par  toutes 
les  puissances  temporelles,  réduits  à 
choisir  entre  la  France  et  l'Autriclie. 
Chassés  par  l'une,  rétablis  par  l'autre, 
ils  n'ont  plus  qu'un  rôle  secondaire 
et  rempli  de  tristes  vicissitudes. 

Parmi  les  puissances  séculières,  la 
Bavière,  auîimetjtée  du  haut  Palatinnt 
et  du  comté  de  Cham,  prémunie  contre 
les  démembrements  par  le  rétablisse- 
ment du  droit  de  pninofféniture,  au- 
rait pu  paraître  au  premier  rang  sans 
la  faiblesse  de  Ferdinand-Marie,  qtii 
fut  le  successeur  de  Maxirailien ,  et  qui, 
bien  qu'attaché  à  Tempereur  par  les 
liens  du  sang,  resta  Taillé  de  la  France. 

La  maison  palatine  avait,  il  est  vrai, 
recouvré  la  moitié  de  son  héritage  et 
la  dignité  électorale,  mais  elle  avaft 
perdu  son  ancienne  influence  en  lais- 
sant l'électeur  de  Saxe  se  mettre  de 
nouveau  à  la  tête  des  protestants. 
Du  reste,  Télecteur  palatin,  Char- 
les-Louis était  naturellement  parti- 
san de  la  France,  qui  l'avait  rétabli, 
et  ennemi  de  l'Autriche,  qui  avait  fait 
le  malheur  de  sa  famille.  Quant  aux 
branches  collatérales  de  la  maison  pi- 
latine,  il  suflira  de  nommer  le  comte 
nalalin  de  Neuhourg,  zélé  catholique, 
beau-père  de  Léopold ,  des  rois  de  Por- 
tugal et  d'Kspagne,  du  duc  de  Parme 
et  du  (ils  aîné  de  Sohieski,  et  le  duc  de 
Deux-Pouts,  qui  monta  sur  le  irôm 
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de  Suède,  après  l'abdication  de  Chris- 
tine, sous  le  nom  de  Charles  XL 

Jean-George,  électeur  de  Saxe, 
était  mort  en  1656,  et  ses  États  avaient 
été  dririembrés  pour  former  des  apa- 
nages à  ses  ûis:  l'aiiié,  l'électeur  Jean- 
George  II,  était  attaché  h  rAtttriche, 
mais  il  s'enorra  de  se  tenir  en  dehors 
de  la  rivalité  ties  deux  puissances.  La 
branche  albertine  avait  oerdu  toute  in- 
fluence; elle  était  alors  divisée  en  onze 
lignes;  celle  d'Altenbourj; ,  deWeimar, 
d'Kisenach,  d'Iéna ,  de  Gotha,  de  Co- 
bmirg,  de  Menimiui^cn ,  de  Ilfrniliild, 
d'Eisenbourg,  delillburgliausen  et  de 
Saaiftid. 

Toutes  1rs  possessions  de  la  maison 
de  liramiebourg  étaient  alors  réunies 
entre  les  mains  de  Frédéric-Guillaume. 
A  son  avéneitient,  en  1640,  son  éleo»' 
torat  était  dévasté  par  la  présence  con- 
tinuelle des  troupes  suédoises  et  im- 
périales; ses  forteresses  de  Spandau 
et  de  Ciistrin  étaient  aa  pouvoir  de 
Tempereur,  et  il  ne  tirait  pas  de  tous 
ses  biens  plus  de  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres.  IMais  son  habileté 
changea  bientôt  la  face  des  choses;  les 
places  de  Custrin  et  de  Spandau  furent 
recouvrées;  les  Suédois  évacuèrent  la 
Marche  de  Brandebourg;  un  accom- 
modement conclu  avec  le  prince  palatin 
de  Neubourg  lui  assura  le  duché  de 
Clèves,  et  les  comtés  de  la  Mark  et  de 
Ravensberg.  Plus  tard,  il  affranchit 
la  Prusse  de  la  dépendance  où  elle  était 
de  la  Pologne;  et  compensa  par  son 
économie  la  m/xiieité  de  ses  revenus. 
Quoioue  ses  États  fussent  épars  de- 
puis la  Vistule  jusqu'au  Rhin,  et  ne 
comiDuniuuassent  que  difBcileinent  les 
nos  avec  les  antres,  il  lit  respecter  sa 
puissance  et  reclu  rdier  son  amitié.  Il 
fut  un  des  preinicrs  à  dévoiler  l'ambi- 
tion de  Louis  XIV  et  à  s'opposer  à  ses 
desseins. 

L'ancienne  et  illustre  maison  de 
Brunsw  ick ,  qui  avait  la  |)réséaQce  sur 
toutes  les  maisons  princières,  à  Tex- 
ception  des  électeurs  et  de  Parchiduc 
d'Autriche,  s'était  illustrée  durant  la 
guerre  de  trente  ans.  Elle  était  alors 
divisée  en  deux  branches  :  celle  de  Wol- 
fenbutten,  amie  de  la  France,  et  re- 


présentée, depuis  1685,  par  Rodolphe- 
Auguste,  et  celle  de  Lunebourg,  ailiéef 
de  l*Aotridie,  qui  arait  pour  chefl 
George-Guillaume,  Tami  et  le  conseil' 
de  Guillaume  d'Orange.  George  avait' 
deux  frères,  Jean-Frédéric  et  Ernest- 
Auguste,  qui  firent  tueeestlveiiiaiit 
dues  de  Hanovre  :  ee  dernier  épousa 
la  petite-fille  de  Jacques  V  d'Angle- 
terre, et  obtint  de  Leopold  qu'il  créât 
en  sa  faveur  un  neuvième  électorat. 

rasMiias  cutRRK  un  vovit  xiv  costu 
i.*nmas. 

On  voit  par  Tesquisse  rapide  qui  vient 
d*étretracée,nuelle8ituation nouvelle  la 

f>aixdeWe.st|inalieavait  crééepourl'Al- 
emagne. Aussi  lorsqueLouisXIV,  don- 
nant cours  a  sou  ambition,  inonda  les 
Pays-Bas  de  ses  armées,  pour  s>mpa» 
rer,  disait  il,  (le  la  part  (|ui  revenait  à  sa 
femme  de  la  succession  de  Philippe  IV, 
Léopold,  que  la  cour  d'Espagne  sollici- 
tait d*armer  en  sa  faveur,  rot  fédaiC  à 
l'inaction  par  l'attitude  des  princes  de 
l'Empire,  et  les  Pays-lias,  amsi  que  la 
Franche-Comté ,  tombèrent  au  pouvoir 
du  roi  de  Franee.  Ce  que  n*avait  point 
fait  l'empereur,  la  petite  république 
des  Provmces-Unies  le  fit;  elle  s'unit 
avec  l'Angleterre  et  la  Suède  pour  ar- 
rêter les  conquêtes  de  Louis  XIV. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  ce  traité  de  la 
triple  alliance  qui  força  le  roi  de 
France  à  demander  la  paix  :  dès  le  19 
janvier  1668,  Louiâ  avait  signé  avec  - 
Léopold  un  traité  par  lequel  les  deux 
potentats  se  partageaient  la  monarchie 
espagnole.  Louis  devait  avoir  les  Pays- 
Bas,  la  Franche-Comté,  la  Navarre  et 
ses  dépendances,  la  ville  de  Roses,  les 
Philippines  et  les  places  d'Afrique; 
Léopold  se  reservait  le  reste  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Ce  traité  rendait  la 
guerre  inutile;  aussi  le  rof  de  Franee 
aima  mieux  se  contenter  pour  le  mo- 
ment d'ime  partie  de  ces  provinces, 
plutôt  que  de  conquérir  les  armes  à  la 
main  ce  oui  devait  lui  échoir  quelques 
années  plus  tard  d'une  manière  pai- 
sible. La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  signée 
le  2  mars  1G68,  assura  à  Louis  toutes 
ses  conquêtes,  à  rexcepliiNi  d6  la 
Franche-Comté. 
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*  Looit  D*oublia  point  le  mauvais 
vouloir  des  Hollandais  à  son  cg«ird,  et 
à  peine  la  guerre  de  dévolution  fiit-elle 
terminée,  qu*il  se  prépara  à  aUnquf<r 
les  Provinces-Unies.  11  conclut  un  traité 
avec  rélecteur  de  Cologne  (16  février 
1669),  acheta  de  Chnries  II,  qui  se  lit 
son  pensionnaire,  l'alliance  de  l'An- 
gleterre (2  janvier  1671),  se  reconcilia 
avec  la  Suède  (janvier  1673),  et  gagna 
révéque  d'Osnabruck,  celui  de  Muns- 
ter et  le  duc  de  Brunswirk-Lunehourg. 
£n  iiiéiue  temps ,  il  occupa  Léopold  en 
fomentant  des  troubles  en  Hongrie, 
adieta  quelques-uns  des  ministres  de 
la  cour  de  Vienne,  et,  sous  prétexte 
qu'il  n'eu  voulait  qu'a  la  religion  pro- 
testante, il  engagea  Tempereur  à  ne 
lioint  s'opposer  aux  progrès  de  ses 
armes, 

Uoe  circonstance  vint  favoriser  en- 
core ses  projets;  le  duc  de  Lorraine 
lit  avec  les  états  généraux  une  ligue 
offensive  et  défensive.  Aussitôt  Louis 
envahit  son  duché,  et  se  mit  ainsi  en 
communication  directe  avec  TAlsace. 
«Contre  Turenne,  Condé,  Luxem- 
bourg, Vauban,  cent  trente  mille  rniii- 
battants,  une  artillerie  |»rodii;ieusc,  et 
deTargent,  avec  lequel  un  attaquait  la 
fidélité  des  commandants  des  places 
ennemies,  la  Hollande  n'avait  à  oppo- 
ser qu'un  jeune  prince  d'ime  eonstitu- 
tioQ  faible,  qui  n'avait  vu  ni  sièges, 
ni  combats,  et  environ  vin^-cinq  mille 
mauvais  soldats,  en  quoi  consistait 
alors  toute  la  garde  du  p.)vs(*).  »  Quant 
aux  alliés,  les  Hollandais  n avaient 
que  TEspagne,  qui  ne  fit  rien  pour 
eux ,  et  le  grand  électeur  de  Brande- 
bourg, qui  se  sauva.  Tandis  que  I^uis 
traversait  Télectorat  de  Cologne,  en- 
levait presque  sans  résistance  toutes 
les  places  fortes  du  dudié  de  Clèves, 
et  s'avançait  jusqu'à  trois  lieues  d'Ams- 
terdam, Vredéric-Guillaume,  a  la  téte 
.de  vingt  mihe  hommes,  marchait  seul 
à  leur  secours;  mais  les  électeurs  de 
Trêves  et  de  Mayence  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  passât  par  leurs  territoires,  et 
MontécucuUi ,  que  l'empereur  lui  avait 

'  '  '  *)  VelIttK,  Siècle  de  Louii  UV,  cba- 


envoyé  avec  aeixe  miUe  hommes ,  mal- 

gré  son  dernier  traité  avec  la  France, 
l'empêcha  par  ses  avis  de  franchir  le 
Rhin  a  Nierstein  dans  le  Palatinat. 
Réduit  à  rinatftion  par  la  duplicité  de 
la  cour  de  Vienne  et  les  dispositions 
de  la  plupart  des  fltats  de  I  Kinpire, 
abandonne  des  Hollandais,  qui  ne  lui 
envoyaient  ni  un  eeu  ni  un  soldat, 
menacé  par  Turenne,  qui  avait  trente 
mille  hommes  sous  ses  ordres,  il  se 
dérida  à  faire  un  ncrommodeoieat 
avec  la  France  (Iti  juin  1(>73). 

Mais  la  diversion  opérée  par  Téleo- 
teur  avait  porté  ses  fruits;  Tarmée 
d'invasion  avait  été  contrainte  de  se 
diviser;  les  Hollandais,  moins  vive- 
ment pressés,  étaient  revenus  de  leur 
premier  efTroi,  et,  ce  qui  était  pour 
eux  d'un  prix  inestimable,  ils  avaient 
gagné  du  temps.  Déjà  la  coalition  for- 
mée jDontre  eux  menaçait  de  se  disten- 
dre; et  Léopold,  effravé  de  vdr  Jet 
Franc;iis  au  milieu  de  l*^.\llemagne,  se 
décida  à  suivre  une  ligne  de  politique 
plus  convenable  à  ses  intérêts  et  à  ceux 
do  corps  germanique. 

Au  mois  d'aoïlt  1073,  Louis  avait 
fait  envahir  l'électorat  de  Trêves,  oc- 
cuper les  d  ix  V illes  impériales  d'Alsace , 
et  démolir  les  fortifications  de  Scb^ 
lestadt  et  de  (lolmar,  <«  qui  se  croyait, 
dit  Louis  dans  ses  mémoires,  considé- 
rable, et  paraissait  trop  (icre  pour 
avoir  affaire  à  un  homme  comme 
moi.  "  A  ces  nouvelles,  une  armée  au- 
trichienne, commandée  par  iMontécu- 
culli,  s'avani^a  par  Nuremberg  vers  le 
Rhin,  repoussa  Turenne  juMjue  dans 
le  Palatinat,  et,  s*étant  réunie  au 
prince  d'Orange,  enleva  la  ville  de 
Bonn.  Ces  succès,  ralliance  conclue 
entre  TEspagne,  l'empereur,  la  Hol* 
lande  et  plusieurs  États  d'F.mpire, 
notamment  l'électeur  de  Brandebourg , 
contraignirent  les  Français  à  évacuer 
les  Provinces-Unies,  ou  ils  ne  con- 
servèrent que  Maestrîcht  et  Grave. 

iNIalîirc'  cette  coalilion  menaçante, 
la  Gimpagne  de  1G7  4  lut  heureuse  pour 
la  France;  Louis  attaqua  en  personne 
la  Franche-Comté,  qui  n*opi>osa  point 
de  rcsi.stance.  Dans  les  Pays-His, 
CgnUc  iit  téte  au  prince  d'Oraugc» 
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£iy  malgré  la  bataille  de  Senef,  en- 
a  la  pnee  de  Grave;  mais  tous  les 
honneurs  de  la  campagne  furent  pour 
Turenne. 

CAWftowis  DK  1674  ET  iCi-!}  sca  u  manr. 

  PAIX   DE  NIMnil  F. 

«Turenne,  qui  ne  faisait  que  dé- 
fendre les  frontières  du  cùté  du  Rhin, 
déployait  ce  que  Tart  de  la  guerre  peut 
avoir  de  plus  grand  et  de  plus  habile. 
L'estime  des  hommes  se  mesure  pnr 
les  dtfiicultés  surmontées  ;  et  c'est  ce 

Îii  a  donné  une  si  grande  réputation 
cette  campagne  de  Turenne. 

•  (Juin  IG74.)  D'ahord  il  fait  une 
marche  longue  et  vive ,  nasse  le  Rhin  à 
Philipsbourg ,  marche  toute  la  nuit  à 
Sintzbeim,  force  cette  ville,  et,  en 
même  temps,  il  attaque  et  met  eu  fuite 
Caprara,  gênerai  de  renipereur,  et  le 
vieux  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
ce  prince  qui  passa  toute  sa  vie  il 
ppnîre  ses  Ét;jts  et  à  lever  des  troupes, 
et  qui  venait  de  réunir  sa  petite  armée 
arec  une  partie  de  celle  de  Tempereur. 
Turenne ,  après  l'avoir  battu ,  le  pour» 
suit  et  bat  encore  sa  cavalerie  a  La- 
denbourg;  (juillet)  de  là  il  court  à  un 
autre  général  des  Impériaux ,  le  prince 
de  Boamonville ,  qui  n*attendait  que 
de  nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  lo 
chemin  de  l'Alsnce ;  ( octobre )  il  pré- 
vient la  jonction  de  ces  troupes,  l'at- 
taque ,  et  lui  fait  quitter  le  ehamp  de 
Ijataille. 

•  L'Kmpire  rassemble  contre  lui 
toutes  ses  forces  ;  soixante  et  dix  mille 
Allemands  sont  dans  TAlsace  :  Brf- 
sach  et  Pliilipsl)Ourg  étaient  bloqués 
par  eux.  Turenne  n'avait  plus  que 
vingt  mille  hommes  effectifs  tout  au 

eus.  ( Décembre)  Le  prince  de Cooûé 
j  envoya  de  Flandre  quelques  se* 
cours  de  cavalerie;  alors  il  traverse, 
par  Tanne  et  par  Béfort ,  des  montagnes 
ooorertesde  neige;  il  se  trouve  tout 
d'un  coup  dans  1.)  haute  Alsace,  au 
milieu  des  quartiers  des  ennemis ,  qui 
le  croyaient  en  repos  en  Lorraine,  et 
oui  pensaient  que  la  campagne  était 
mie.  Il  bat,  à  Mulbausen  ,  les  quar- 
tiers qui  résistent;  il  en  fait  deux  [iri- 
lonniers.Ji  marche  à  Coliuur,  où  l'élec- 


teur de  Brandebourg,  au'on  appelle 
le  grand-électeur,  alors  général  des  ar- 
mées (le  rr.inpire,  avait  son  quartier. 
]1  arrive  dans  le  temps  que  ce  prince 
et  les  autres  généraux  se  mettaient  à 
table;  ils  n*eurent  que  le  temps  de 
s'échapper  ;  la  campagne  était  couverte 
de  fuyards. 

«  (ô  janvier  167d)  Turenne,  croyant 
n'avoir  rien  fait  tant'qu'il  restait  quel- 

3 ne  chose  à  faire,  attend  encore  auprès 
e  Turckheim  une  partie  de  l'infauterie 
ennemie. L'avantage d u  poste qu' il  avait 
choisi  rendait  sa  victoire  sûre  :  il  dé- 
fait cette  infanterie.  Enfîn  une  armée 
de  soixante  et  dix  mille  hommes  se 
trouve  vaincue  et  dispersée  presque 
sans  grand  combat.  L'Alsace  reste  an 
roi,  et  les  généraux  de  l'P^mpire  sont 
obligés  de  repasser  le  Rhin. 

«  Toutes  ces  actions  consécutives , 
conduites  avec  tant  d'art,  si  patiem- 
ment digérées ,  exécutées  avec  tant  de 
promptitude,  forent  également  admi- 
rées des  Franc ais  et  des  ennemis.  La 
gloire  de  Turenne  reçut  un  nouvel  ac- 
croissement quand  on  sut  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne, 
il  l'avait  fait  malgré  la  mur  et  malgré 
les  ordres  réitérés  de  Louvois,  donnés 
au  nom  du  Yoi.  Résister  à  Louvois 
tout-puissant ,  et  se  ebarcer  de  l'évé- 
nement, iii.'iL're  les  cris  de  la  cour,  les 
ordres  de  Louis  XIV  et  la  haine  du 
ministre ,  ne  fut  pas  la  moindre  marque 
du  courage  de  Turenne,  ni  le  moindre 
exploit  de  la  campagne. 

«  Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont 
plus  d*liumanité  que  d'estime  pour  les 
exploits  de  guerre ,  gémirent  de  cette 
campnLnie  si  glorieuse.  File  fut  e(  K  brc 
par  hs  malheurs  des  peuples  autant 
que  par  les  expéditions  de  Turenne. 
Après  la  bataille  de  Sintzbeim,  il  mit 
à  feu  et  à  sang  le  Palntinat,  pays  imi 
et  fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs 
opulents.  L'électeur  palatin  vit,  du 
haut  (le  son  rlKUeau  de  Manhe im ,  deinc 
villes  et  \iiii:t-einq  villages  embrasés. 
Ce  prince ,  desespéré ,  délia  Turenne  à 
un  combat  singulier  par  une  lettre 
pleine  de  reproches.  Turenne,  ayant 
envoyé  la  lettre  au  roi.  qui  lui  défen- 
dit d'aacpter  le  cartel,  ne  répondit 
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nnx  plaintes  et  im  défi  de  rélcctciir  qne 
par  un  rompliineiit  vatiue,  et  qui  ne 
signifiait  rien.  C  elait  assez  le  style  et 
Tusage  de  Turenne  de  s'exprimer  tou- 
jours :nvc  modér.ition  et  ;imbl;iijïté. 

o  11  brù  a  a\ec  le  nu-ine  san;;- froid 
les  fours  et  une  partie  ries  cau)pa|;nes 
de  TAisace,  pour  empêcher  les  enne- 
mis de  subsister.  Il  permit  ensuite  à 
sa  cavalerie  de  ravni:er  la  T>orraîne. 
On  y  fit  tant  de  desordre  que  Tinten- 
dant,  qui,  de  son  edté,  désolait  la 
Lorraine  avec  sa  plume,  loi  écrivit  et 
lui  j)ar!n  souvent  pour  arrêter  ces  ex- 
cès. Il  répondait  Iruidcinent:  «  Je  le 
«  ferai  dire  à  Tordre.  »  Il  aimait  mieux 
être  appelé  le  père  des  soldats  qui  Itn' 
étaient  confiés ,  que  des  peuples,  qui , 
selon  les  lois  de  la  guerre,  sont  tou- 
jours sacrifiés.  Tout  le  mal  qiril  faisait 
paraissait  nécessaire;  sa  gloire  cou- 
vrait tout  ;  d'ailleurs  les  soixante  et 
dix  mille  Allemands  qu'il  empèrha  de 
pénétrer  en  France  y  auraient  fait  beau- 
coup nlus  de  mal  qu*il  n*en  fit  à  TAl- 
8ace«  à  la  Lorraine  et  au  Palatinat... 

«  Cependant ,  avec  sa  petite  armée, 
Turenne  continuait  des  |}rogrcs  qui 
étaient  le  fhiit  de  son  génie.  Xe  con- 
seil de  Vienne ,  n*osant  plus  confier  la 
fortune  de  l'F.iiipire  à  des  princes  cjui 
Tavaient  mal  détendu,  remit  à  la  tete 
de  ses  armées  le  général  Montécucuili , 
celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
journée  de  S:iint-riotliard  ,  et  qui,  mal- 
gré Turenne  et  Condé,  avait  joint  le 
prince  d'Orange,  et  avait  arrêté  la  for- 
tune de  Louis  XIV  après  la  conquête 
de  trois  provinces  de  Hollande. 

«  On  a  remanjué  que  les  plus  •iratuis 
généraux  de  l'Empire  ont  souvent  été 
inrés  dltalie.  Ce  pays ,  dans  sa  déca- 
dence et  dans  son  esclavage,  porte 
encore  des  honunes  qui  font  souvenir 
de  ce  qu'il  était  autrefois.  Montécucuili 
était  seul  digne  d'être  opposé  h  Tu- 
rame.  Tous  deux  avaient  réduit  la 
guerre  en  art.  Ils  passèrent  qtiatre 
mois  à  se  suivre ,  à  s'observer  dans  des 
marches  et  dans  des  campements  plus 
estimés  que  des  victoires  par  les  ofîî- 
ciers  allemands  et  français.  L'un  et 
l'autre  jugeait  de  ce  que  son  adver- 
saire allait  tenter,  par  les  démarches 


que  lui-même  eflt  voulu  faire  à  sa  place, 
et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Ils  op- 
posaient l'un  à  l'autre  la  patience,  la 
ruse  et  Tactivité  ;  enfin  ils  étaient  près 
d'en  venir  aux  mains ,  et  de  com- 
mettre leur  réputation  au  sort  d'une 
bataille,  auprès  du  village  de  Saltz- 
badi,  lorsque  Turenne,  en  allant  choi- 
sir une  place  pour  dresser  une  batte- 
rie ,  fut  tué  d'un  coup  de  canon,  le  37 
juillet  1676  • 

La  perte  que  fit  la  France  par  h  ; 
mort  de  Turenne  ne  put  être  compen-  i 
sée  parla  conquête  de  Liège  ,  de  (iivet , 
de  Dinant,  de  iiuy  et  de  Linibourg. 
La  campagne  sur  la  Meuse  se  termina 
même  d'une  manière  funeste:  le  ma- 
récbal  de  Créqui  se  fit  battre  à  Con- 
sarbruek  ,  et  Trêves,  qu'il  défendit 
avec  courage,  capitula  malgré  lui. 

Une  diversion  des  Suédois  alKés  île 
la  France  ne  fit  qu'attirer  sur  eux  de 
tristes  revers  ;  ayant  attaqué  le  Bran- 
debourg,  l'électeur,  qui ,  fidèle  aux  in- 
térêts de  rxilemagne,  avait  conduft 
ses  troupes  jusqu'en  Alsace  après  h 
mort  de  Turenne ,  revînt ,  au  milieu 
de  l'hiver,  défendre  ses  possessions, 
surprit  et  battit  les  Suédois  lorsqu'ils 
ignoraient  encore  son  arrivée,  leur 
prit  Anelam,  Stettin,  Stralstmd ,  et 
fit  une  descente  dans  l'île  de  Rugen. 
Prévenu  que  le  comte  de  Horn  était 
entré  en  Prusse  par  la  Livonie  avec  ' 
seize  mille  Suédois,  il  partit  de  Berlin 
avec  neuf  mille  lioninies  ,  fit  faire  à  ses 
troupes  sept  milles  en  traîneaux  sur 
les  glaces  ou  Prisch-Haff ,  et  termina 
cette  étontiante  expédition  par  la  dé- 
route des  eiincuiis.  Pendant  ce  temps, 
révèque  de  Munster  et  les  ducs  de 
Brunswicfc-Lunebonrg  prenaient  Bré-  I 
m  e  et  Verden ,  et  le  roi  de  Danenaifc  , 

AVismar.  '  ' 

Ces  revers  des  alliés  de  la  France  ' 
ne  furent  oue  faiblement  balancés  par 
les  succès  ae  Créfjui  en  Allemagne ,  de 
Luxembourg  dans  les  Pays-Bas  ,  et  de 
Duquesnedans  les  parages  de  la  Sicile. 
Cependant  la  France  garda  son  ascen- 
dant. A  la  paix  deNinMgoe  (1678;,  elle 
échangea  Philipsbourg  contre  Fri- 

(*}  Yollaire,  sicclcde  LoublLiV,  ch.  tir* 
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bowrc: ,  rendit  ce  qu'elle  avait  pris  à  la 
Uuliande,  mais  retint  la  Franche- 
Comté  «t  douze  places  fortes  des  Pays- 
Bas,  que  Vaubnn  fortiCa,  et  qui  de- 
vinrent ,  (le  ce  r(!té,  une  barrière  qu'il 
était  ditïicile  de  franchir.  Le  grand- 
électeur,  resté  seul  en  armes,  hésitait 
encore,  et  |VO|)Osait  à  l'empereur  de 
lever  une  armée  de  qiialre-vmgt  mille 
hommes  ,  dont  il  s  engiif^eait  n  fournir 
.  le  quart,  lorsque  le  maréchal  de  Cré- 
qui ,  pénétrant  dans  le  duché  de  Clêves 
et  jusque  (l.'ins  In  principauté  de  Min- 
den ,  le  lor(ja  de  montrer  des  senti- 
ments plus  pacifiques,  et  d'abandonner, 
le  traité  de  Saint-Germam,  tout 
ce  qu'il  avait  enlevé  aux  Suédois.  Le 
roi  de  Danemark  fut  de  même  con- 
traint, par  Turrivée  d'une  armée  fran- 
oisedaÎM  les  eomtés  d*Oldenbourg  et 
de  Moienhorst ,  d'accepter  la  paii  ;  et 
Ix>uis  se  vit  l'arbitre  de  l'Europe. 

Pour  dédommager  l'électeur  de  Bran- 
debourg de  ses  sacrifices,  l'empereur 
lui  accorda  rex()ectative  «le  ta  princi- 
,  pauté  d'OstlVise.  Ce  fut  en  verfi;  de 
cette  concession  qu'en  1744  le  roi  de 
Prusse ,  à  la  mort  de  Charles.  Edzard , 
dernier  prîace  d'Oswise,  pritposses- 
iioB  de  06  p^«. 

BKTAHZMtMElITS  DI  LOVIt  IFT,  AP»ÙLAFAIX| 
»*MI.'aIJ*CM,UI  LUXIMBOUftOyCrC 

Tous  les  ennemis  de  In  France  avaient 
posé  les  armes;  Louis  conserva  les 
sienoes,  et  commença  même  alors  une 
nouvelle  série  de  conquêtes,  d'autant 
plus  odieuses  qu'elles  étaient  colorées 
d'une  légalité  apparente.  Des  cham- 
bres de  réHnloa  furent  instituées  dans 
les  parlements  de  Metz  et  de  Besan- 
con ,  et  dans,  le  conseil  souverain  d'Al- 
sace, pour  retrouver  et  faire  valoir 
•et  titres  de  souveraineté  sur  les  do- 
maines dépendant  des  terres  qui  lui 
avaient  été  cédées  par  les  traites  de 
Westphalie,  des  Pyrénées  et  de  JSi- 
mègue,  c'est-à-dire,  sur  les  fiefs  niou* 
vants  des  deux  landgraviats  d'Alsace 
et  de  la  préfecture  de  Ilai^tiennu,  des 
trois  évéchés ,  Metz ,  'I  duI  et  Ver- 
duu  «  et  du  comté  de  Bourgogne.  Fi- 
dèloi  à  SCI  instmctions,  les  procu- 


reurs royaux  découvrirent  que  les  com- 
tés de  Veldenz,  Vaudemont,  Deux- 
Ponts  ,  Saarbruck ,  Saarwerden ,  les 
domaines  de  Saarbourg,  Salm,  Hom- 
bourg ,  et  beaucoup  de  seigneuries  du 
Luxembourg,  étaient  fiefs  ou  dépen- 
dances des  trois  évêchés;  que  l'Al- 
sace inférieure  ,  lîcrii/.abern  ,  Cer- 
mersheim  ,  Flecken.steiu ,  les  dit  villes 
iu»périales  d'Alsace,  le  prieuré  de 
"Wissembourg  et  Slrasbourf;,  appar- 
tenaient aux  deux  landgraviats  ;uu'en- 
lin  le  comte  de  INIonthéliard  «lisaît 
partie  de  la  Frjnclic-(;(Miiti'. 

Ces  conuuètiîs  faites  ùaus  le  silence, 
à  Tombre  de  la  paix ,  auraient  dû  ame- 
ner une  guerre  générale;  mais  telle 
était,  parsuite  de  sa  constitution  vicieu- 
se, la  faiblesse  de  l'Allemagne,  que  cette 
grande  nation  se  crut  trop  mureuse 
d'obtenir  du  roi  de  France  une  trêve 
de  vingt  ans,  et  l'on  crut  avoir  mis 
un  obstacle  à  de  nouvelles  usurpations , 
en  concluant,  le  9  Juillet  16S6,  la  ligue 
d'Augsbourg,  par  laquelle  l'empereur, 
les  deiix  lignes  de  la  maison  d'Autri- 
che, le  roi  de  Suède,  la  maison  de 
Saxe ,  les  cercles  de  Bavière  et  de  Fran- 
conie  et  une  partie  des  princes  du 
haut  Rhin,  s'allièrent  pour  le  main- 
tien (les  traités  de  WesLpbalie  et  de 
^imégue. 

Bivmsfox  r\iTi  r)\:T<;  r.'AT.T.E5iAC>F:  nr.ir.»- 

TAJ.&  PAK  hti  UOnunOU  KT  I.U  TVRCS, 

Ce  qui  explique  cette  hésitation  de 

l'empereur  a  se  commettre  avcr  la 
France,  c'était  la  nécessite  de  repri- 
mer la  révolte  de  la  Hongrie  et  de  tenir 
téte  aux  Turcs.  Le  supplice  dee  ma- 
gnats et  les  mesures  prises  |)ar  Léo- 
pold  n'avaient  fait  qu'exaspérer  les 
ilongrois,  oui,  excités  par  des  émis- 
saires secrète  de  Louis  a  IV,  soutenus 
par  le  prince  de  Transylvanie  et  en- 
couragés par  la  Porte  ottomane,  a<v 
couraient  en  foule  sous  les  drapeaux 
du  jeune  comte  de  Tékély. 

«  C'étoit  le  fds  d'Etienne  Tékély  de 
Kesnarch,  comte  et  grand  officier  hé- 
réditaire d'Avowa,  baron  de  Schaif- 
foire,  qui  etoit  fort  attaché  à  la  con- 
fession d'Augsbourg,  et  qui  possédolt 
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plus  de  troîs  cent  mille  livres  de  rente. 

Comme  ce  sciiinnir  nvoit  cm  l)enuroiip 
de  part  à  la  première  révolte  <!e  Hon- 
grie, l'empereur  envoya  les  généraux 
de  Spork  et  de  Heister  .issiéi^er  Avowa, 
qui  étoit  1^  lieu  de  sa  ré^denre.  F.n 
vain  il  ofirit  de  se  jiislifirr  ;  et  il  eut 
beau  protester  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
SU  de  la  conjuration  de  Hongrie,  on 
lui  déclara  que  l'empereur  souhaitoit 
qu'il  reçût  garnison  dans  ses  forte- 
resses, avec  menace,  s'il  le  rel'usoit, 
de  le  traiter  en  rebelle.  Tékélv  ne  vou- 
lut pas  exposer  cette  nlaccà  être  rasée 
s'il  attendoit  qu'elle  îdf  prise,  et  il  se 
soumit  a  la  volonté  de  l'empereur.  Il 
flt  cependant  évader  le  comte  Émeric 
Tékéfy,  son  fds  unique,  en  habit  de 

f)aysnn,  et  le  confia  à  deux  gentils- 
lommes  déguisés  de  lu  même  façon. 
On  le  fit  passer  au  travers  des  bois 
pour  le  conduire  en  Transylvanie ,  d'où 
il  gniiiin  l;i  Pologne  en  Imliit  de  fille. 
Son  père  étant  mort  j)eu  de  temps 
après,  l'empereur  confisqua  tous  ses 
biens ,  et  on  enleva  de  ses  chflteaux  des 
trésors  immenses  en  or,  en  argent,  en 
pierreries  et  en  meubles  précieux.  Le 
jeune  comte  Tekely  ne  sauva  des  dé- 
bris de  sa  fortune  que  les  biens  de  la 
comtesse  de  Thtirlo,  sa  mère,  fille  et 
héritière  d'Énieric  de  Thurlo,  palatin 
de  Hongrie ,  seigneur  fort  riche,  l  ékely 
professoit  la  reli^on  calviniste;  il  avoit 
Dcaucoup  d'esprit  et  une  grande  facilité 
de  parler.  Après  une  retraite  de  plu- 
sieurs années  en  Pologne,  il  retourna 
en  Transylvanie,  où  le  prince  Abafiy 
lui  donna  de  remploi  dans  ses  trou- 
pes (*).  » 

Lorsque  le  mécontentement  des 
Hongrois  fut  arrivé  à  son  comble, 
Tékély  parut  au  milieu  d*eux,  se  mit 
à  leur  tetp,  battit  plusieurs  corps  d'Im- 
périaux ,  et  étendit  ses  courses  jusqu'en 
Moravie  et  même  en  Aulriebc. 

La  cour  de  Vienne  sentit  que  le 
temps  des  concessions  était  venu;  on 
assend)ln  une  diète  hongroise  aOI'den- 
bourg  ;  la  cbarj^e  de  palatin  fut  rcta- 

(•)  Ménioin  s  de  M.  de  ***  duHS  la  r<i|- 

letiion  dr  MM.  Petitot  ct  ]!iluntmen|ué  y 
t.  5^,  p.  5. 


bile,  un  gouvernement  conforme  aux 

ancienne^  lois  fut  formé.  Alors  Tékelv, 
abandonné  par  beaucoup  de  mogn.its, 
se  vit  contraint  de  se  retirer  chez, 
les  Titres.  Ceux-ci  parurent  encore 
une  fois  sons  les  murs  de  Vienne,  le 
1  1  juillet  ICtH:?,  eoriduits  par  le  grand 
vi^ir  Kara-Mustapha.  Vaincus  le  13 
septembre  par  Charles  IV  de  Lorraine 
ct  le  roi  de  Pologne  Sobiesky,  chassés 
de  Neid):iusel ,  de  Bude  et  de  toutes  les 
places  qu'ils  occu^Kiient  en  Hongrie, 
défaits  une  seconde  fois  à  Blohatz 
(1087) ,  ils  ftirent  contraints  de  laisser 
TAutriche  affermir  sa  donnnation  sur 
la  Hongrie.  La  diète  de  Presbourg  re- 
connut en  effet  que  la  Hongrie  était 
un  I\tat  héréditaire  de  l'Autridie. 
Quant  nu  prince  de  Trnnsylv;uiie.  il 
conserva  cette  province  à  titre  hérédi- 
taire, en  se  reconnaissant  toutefois  le 
vassal  de  l'empereur.  Ainsi  était  con* 
snlidée,  après  deux  siècles  d'efforts 
d'une  part,  ct  de  résistance  de  l'autre, 
l'union  de  la  Hongrie  ct  de  l'Autriche. 
Attachés  à  leurs  nouveaux  princes  au- 
tant qu'a  leurs  vieilles  libertés,  les 
Hongrois  sauveront  nu  siècle  suivant 
la  monarchie  autrichienne,  menacée 
sousMarie-Thérèse  d'yn  entier  dénem- 
lyement. 

Cependant  la  guerre  contre  les  Tjircs 
continua  :  Kninianuel,  électeur  de  Ba- 
vière, leur  enleva  Belgrade  (1688), 
et  Tannée  suivante  les  Impériaux  pe- 

nétrèrent  en  Servie,  en  Bosnie  et  jris- 
qu'en  Bulgarie.  Repoussés,  en  I6U0, 

£ar  Kfooperli-Mustapha ,  qui  enleva 
elgrade  d*assaut,  ils  furent  de  nou- 
veau vainqueurs  à  Salankemen,  en 
1691 ,  sous  le  commandement  du  prince  | 
Louis  de  Badç.  Mais  l'empire  ottoman,  i 
qui  depuis  trente  ans  cherdiati  à  re-  j 
trouver  l'énergie  qu'il  avait  eueau  temps  j 
deSélitn  et  de  Solinrin,  redoubla  d'ef-  ' 
forts.  Le  sultan  Mustapha  II  vint  iui- 
méine  à  l*airmée  (1605),  et  pendant 
quelque  temps  les  succès  furent  parta- 
gés; m;iis  le  prince  F.uiiène  ayant  xex^w^  i 
en  l(>'J7,  le  commandement  de  l'année 
impériale,  écrasa  Tarméeturgue  le  11 
septembre  h  Zeutha,  et  conquit  la  Bos- 
nie; ba1ttr*>  <l';ti!leurs  pnr  les  Rns.ses, 
les  Poionaib  et  les  \  enitiens,  les  Turcs 
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signèrent,  le  2G  janfier  16Ô9,  la  paix 

de  Carlo \ut7.;  ils  ne  consoruMTiit  en 
Hongrie  que  la  seule  place  de  I  c  ines- 
war,  dans  TEsekiTonie  que  le  district 
compris  entre  le  Bossuth  et  Sjhui- 
kemcn ,  et  dans  la  Ooatie  la  contrée 
située  au  delà  de  TL'nna.  La  même 
année,  Michel  Apafi  cédait  à  Tenipe- 
reor  ses  prétentions  sur  la  Transyl- 
tnnie,  moyennant  une  |)ensioij.  iMais 
deux  ans  plus  tard,  la  llon^^rie  remua 
une  dernière  fois.  Soutenu  par  la 
France,  Ragoczy  s*empara  des  villes 
les  plus  importantes  du  rovainuc,  et 
s'avança,  en  1701,  jus(jn'a  Vienne. 
Deux  défaites  qu'il  éprouva  à  iUab  et 
à  Tjrmau  n*empéchèrent  pas  les  mé- 
oonteoto  hongrois  et  transylvaniens  de 
déeiarer.en  1 707,  <e  trône  vacant;  mais 
leurs  défaites  à  Trentschin  (  1708j  et  à 
Homhany  (1710)  les  forcèrent  d*ac- 
<^^|)ter  les  traités  de  ISa£[y-Karoly  et  de 
Szathmar,  qui  confirmèrent  aux  Hon- 
grois et  aux  Transylvaniens  leurs  pri- 
vilèges, aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  rétablirent  pour 
longtemps  la  tranquillité  dans  ces  deux 

(»rovinces,  et  laissèrent  à  rAutricliela 
ibertéde  tourner  ailleurs  ses  forces  et 
son  ambition.  Mais  ces  guerres  contre 
la  Turquie  et  les  Ilonurois  révoltés, 
qui  avaient  duré  presque  sans  inter- 
ruption pendant  tout  le  règne  de 
lA>uis  XIV ,  avaient  fait  pour  ce  prince, 
comme  les  attaques  de  Soliman  pour 
Franrois  r*",  une  utile  diversion. 
D'une  autre  part,  Télecteur  de  Bran- 
ddiourg,  eu  se  mêlant,  ainsi  que  la 
Saxe ,  àtoiltes  les  querelles  de  la  Suède , 
du  Danemark ,  de  la  Pologne  et  de  la 
Hussie,  oublia,  pour  |es  intérêts  de  sa 
BMîson,  la  sAreté  de  l'empire  germa- 
nique,  qui  d'ailleurs,  depuis  le  tj^ité 
de  Westphalie,  n'exi^fait  plus  que  de 
ftom.  Tout  occupé  de  fonder  une  nou- 
veUedynastie  royale,  d'ériger  son  élec- 
terat  et  ses  nombreuses  possessions 
en  royaume,  l'élerteur,  l)ier)tùt  roi  de 
Crusse  (1701).  ne  préfait  qu'une  at- 
tention secondaire  aux  événements  qui 
««passaient  dansTEurope  occidentale. 
Il  est  important  de  ne  pas  o!d)lier 

Sue  les  deux  États  N  s  plus  [luis-ants 
*  l'Alleinagae,  la  Prusse  et  l'Autri- 


clie,  avaient  ainsi  des  intérêts  eom* 

jilrxes,  et  (]irils  ne  prirent  que  rare- 
ment disposer  de  toutes  h  urs  forces 
contre  la  France.  Revenons  mainte- 
nant à  l'Allemagne  occidentale,  c*est- 
à-dire ,  aux  guerres  de  la  France  et  de 
l'Kiiipire.  ^ 

voovRLu  ooune  mvm  L'nipnB  rr  la 
9%kMCË,  (i688>i697.)  j 

Sans  être  provoqué ,  Louis  dénonça 
les  hostilités,  le  24  septembre  1688, 
par  un  manifeste  portant  que  Tempe- 
renr  ayant  dessein  de  l'attaquer  aussitôt 
qu'il  aurait  fait  la  pix  avec  les  Turcs, 
il  était  de  son  droit  de  le  prévenir,  et 
que  la  ligue  d'Angshourg  était  une 
menace  pour  la  France.  Aussitôt  ime 
armée  française  s'empara  de  Philips- 
bmire,  de  touteit  les  villes  des  bords 
du  Rnin  et  du  Palatinat,  qui  fut  de 
nouveau  d('\asté,  et  dont  toutes  les 
villes  furent  (ieu)antelées  et  incendiées; 
'Worms  et  Spire  furent  brûlées  en  un 
mémd  jour;  les  tontbeaux  des  em;te* 
reura  ensevelis  à  Spire,  violés,  et  leurs 
ossements  (lis{)erses. 

Louvois  avait  voulu  mettre  un  dé- 
sert entre  rAllemai;ne  et  la  France  : 
il  réussit;  mais  rindijuation  iniiver- 
selle  de  l'Furope  le  punit  de  la  cruelle 
dévastation  qu'il  avait  ordonnée,  et 
nne  ligue  formidable  se  forma  nour  en 
tirer  vengeanre.  î/empereur,  les  rois 
d'Angleterre  et  d'Kspaizne,  l'électeur 
de  iirandebourg,  promirent  cbacun 
Tingt  mille  hommes ,  la  Hollande  trente- 
cinq  mille,  la  Savoie  et  Milan  réunis 
vin^t  mille,  l'électeur  de  Bavière  dix- 
huit  mille,  celui  de  Saxe  douze  mille, 
le  palatin  quatre  mille,  Hesse-Csssel 
huit  mille,  les  cercles  de  Franconie  et 
de  Souahe  dix  mille,  Wirteiiiherg 
six  mille.  Munster  sept  mille,  Bruns- 
viick-Wolfenbuttel  seize  mille;  en 
tout  deux  cent  vingt-deux  mille  hom- 
nus. 

La  rampagnadc  IGSO  fut  favorable 
aux  allies,  qui  reprirent  Mayence, 
bravement  défendue  par  le  niarquis 

(l'r.\«  lles,  et  J)ôiiti.  enlevée  par  l'élec- 
teur (!••  Hranilei)ourg ;  mais,  en  IG90, 
Luxcnil'ourg  vainquit  les  UoUaudais  à 
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Fleuras,  «t  Catinat  te  duc  de  Savoie 
à  StafTarde.  En  1691,  le  maiédial  de 

I.orfîP  fit  ('clioucr  une  invnsion  en  Al- 
sace tentée  par  les  Impériaux  ^  et 
Louis  XIV  s*emparadeMons.  La  prise 
de  ^amur,  et  la  victoire  de  Luxem- 
bourg à  Steinkerque,  en  (092,  celle  de 
Neerwinden  et  de  Marsn^lia,  eu  1693, 
l'impossibilité  où  se  trouvèrent  les  al- 
liés, dans  les  campagnes  suivantes,  de 
faire  aucun  progrès,  la  hissitudf  de 
toutes  les  puissances,  fatiguées  d'une 
guerre  de  situes  ne  profitant  qu'a  la 
réputation  des  généraux  qui  défen- 
daient les  villes  ou  savaient  les  prendre, 
enfin  la  mort  prochaine  de  Charles  II, 
qui  ne  laissait  point  d'héritier,  enga- 
gèrent les  puissances  bellieérantes  à 
cesser  les  Hostilités,  qui,  de  part  ni 
d'autre,  n'amenaient  pas  de  sérieux  ré- 
sultats. Lesuaix  de  AVestphalie  etde  {Si- 
mègue  servirent  de  base  au  traité  de 
Ryswick(1697),dontlaFrancedicta  les 
conditions,  etqui  lui  conserva  son  ascen- 
dant en  Europe.  Louis  rendit  les  villes 
du  Rrisgau ,  Fribourg,  Brisnch,  et  dé- 
molit les  fortifications  construites  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  en  face  de  llu- 
niiigue  et  du  fort  Louis;  mais  il 
fori^  TLmpire  de  reconnaître  dé/ini- 
•tivement  TAIsaoe  pour  une  province 
française.  Knfin,  le  duc  de  F^orraine 
rentra  en  possession  de  son  duché,  à 
Texception  de  la  ville  de  Sarre-Louis  et 
de  la  préfecture  de  Longwy ,  qui  furent 
-  cédées  ail  roL 

UJf   TIIRS  rARTI    K&SATK  IRUTILKMEKT  UK 

st  toftiim  m»  AUMAom. 

ImT  mort  de  Charles  II ,  son  testa- 
ment en  faveur  du  second  fils  du  dau- 
phin do  France ,  Tacoeptation  de  oe 
testament  par  Louis  XIV»  IVnvoi  de 
Philippe  d'Anjou  en  Lspagne,  enfin 
Poccupation  des  Pays -lias  espagnols 
par  les  troupes  françaises,  amenèrent 
une  nouvelle  guerre  ei|ropéenne ,  dans 
laquelle  l'empereur,  principn!  adver- 
saire de  Louis  XIV,  couune  archiduc 
d'Autriche  et  prétendant  à  la  succes- 
sion de  Charles  n ,  parvint  à  entraîner 
les  divers  Ktals  de  rAllemagnc.  Les 
princes  allemands  étaient  c^ndaat 


à  cette  époque  disposés  peu  faforalMfr- 

ment  pour  l'empereur.  Léopold,  en 
érigeant,  le  27  moi  1692,  un  neuvième 
électoral  en  faveur  de  la  maison  de 
Brunswick -Lunebourg-Hanovre ,  avait 
mécontenté  vivement  les  autres  élee* 
teurs ,  principalement  les  arehev<*queS 
de  Trêves  et  de  Coloune ,  le  con)te  pa- 
latin ,  et  tout  le  collège  des  princes, 
dont  plusieurs  membres  formèrent 
contre  le  nouvel  électeur  Viniîon  de 
Ratisbonne ,  puis  VaUlanrr  de  ÎSu- 
rcmbcrg.  Par  ce  dernier  traité,  les 
ducs  de  Saxe- Goboure ,  de  Saxe* 
Gothn,  de  Brunswick -Wolfenbottd, 
et  de  Ilolstein-Gluckstadt,  le  land- 

ârave  de  llesse-Casscl ,  les  margraves 
e  Brandebourg-Cuimbach  et  de^Mle» 
Bade,  et  les  évc(|ues  de  ^îunster, 
Bamberg  et  Eiclisia^dt ,  résolurent  de 
mettre  sur  pied  une  armée  de  vingt- 

Satre  mille  hommes ,  et  de  réclamer 
ppui  de  la  France  et  de  la  Suède  qui 
avaient  garanti  le  maintien  de  la  paix 
de  Westphalie.  Mais,  comme  presque 
toutes  les  ligues  allemandes,  celle-ci 
resta  sans  effet.  Il  y  eut  tant  d'incer- 
titudes dans  les  vues  des  confédérés, 
tant  de  mollesse  et  de  lenteur  dans  les 
mesures  qu'ils  prirent,  que  survinrent 
d'importants' événements  qui  créèrent 
pour  eux  de  nouveaux  intérêts.  Pen- 
dant que  cette  ligue  n'aboutissait  qu't^ 
de  vams  projets,  Léopold  voyait  se 
former  un  nouvel  orage;  mais  il  agit, 
contre  les  habitudes  de  la  cour  im|)é- 
riale,  avec  promptitudeet  énergie,  et  ne 

âagna  pas  seulement  un  allié  puissant 
ans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  en 
s'attachant  le  duc  de  Hanovre,  jl  pn§> 
vînt  encore  une  coalition  menaçante 
de  ce  prince,  de  l'électeur  de  Saxe ,  et 
d'un  certain  nombre  de  maisons  protes- 
tantes qui  voulaient  former  en  AllenMK 
gne,  entre  l'Autriche  et  la  France,  un 
tiers  parti  neutre  dont  l'influence  et 
Taction  auraient  pu  avoir  de  sérieux 
résultats,  si  la  cour  de  Vienne  n^étafl 

f)arvenue  à  le  rompre  en  détachant  de 
a  ligue  l'un  de  ses  membres  i«  plus 
influents  (*). 

(*)  La  formation  do  re  lien  parti  ne  idl 
accomplie  que  par  l'éUbliaiaBMit  da  k  cott- 
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■Muui  Mcm  Là  âcccisftio*  dWaghk. 

Iit^;r6  te  méoootaitement  qui  fer» 

mentait  en  Allemagne ,  et  dont  railianre 
de  Mnreinberi;  ét.iit  le  symptôme,  Leo- 
uold  parvint  à  entraîner  les  cercles 
ââas  la  guerre  contre  Loiris  XIV.  Pro- 
fltaot  de  Tusage  des  armées  perma- 
nentes qui  commençait  alors  ii  s'in- 
troduire, et  de  Tambition  qu'avait 
tout  prinee  de  eonsenrer  une  nmée 
sur  pied  f  il  enrournupa  et  excita  les 
cercles  à  s'organiser  militnirenirnt. 
Dès  le  23  novembre  1700,  ceux  de 
Sowbe  et  de  Franoonie  se  eonfédé- 
Tèrent  et  mirent  sur  pied  dix-huit  mille 
hommes:  le  cercle  d'Antrirhc  et  les 
deux  cercles  du  Rhin  accédèrent  suo- 
cewi^peroetit  à  cette  ligue,  et  promi- 
Tput,  Tun,  seize  mille  hommes  Jesdeux 
autres,  neuf  mille  cinq  cents  hommes. 
L'archevêque  de  Trêves  et  le  cercle  de 
'Westphalte  stijvirentoetexemple.  Pres- 
que tous  les  Ft;its  de  rAllemafçne  oc- 
cidentale aynnt  niiisi  mis  sur  pied  des 
forces  respectables ,  l'empereur  s'ef- 
Ibrça  de  les  employer  à  sa  querelle j>ar- 
ticulière  avec  la  France.  Il  réussit  à  for- 
mer à  In  dif'tc  de  Ratisbonneune  majo- 
rité favorable  a  ses  desseins,  et  le  30 
septembre  1701 ,  rKmpire  en  corps  se 
décida  à  déclarer  fa  guerre  à  la  France. 
Toutefois  les  deux  électeurs  de  ('olc^irne 
et  de  Bavière  protestereiit  et  firent  «les 
traites  particuliers  avec  Louis  \IV. 
Mais  Lmpeld  oontre^lança  cette  dé- 
fection par  une  alliance  nvc  Frédé- 
ric r' ,  qu'il  reeonnut  en  qualité  de  roi 
de  Prusse  (18  janvier  1701).  La  même 
année  il  conclut  on  traité  avec  TAn- 
peîene  et  la  Hollande ,  qui  fut  comme 
b  base  de  la  Rr.inde  alliance  contre  la 
France,  à  laquelle  accédèrent  le  roi  de 
Prusse  (M  déeembre  1701)  «  les  deux 
cercles  du  Rhin  ,  ceux  de  Franconie  et 
de  Son:d)e  ,  relui  d'Autriche ,  le  22  mnrs 
1702,  celui  de  Westphalie,  le  8  mai 
suivant ,  le  roi  de  Portugal ,  16  mai 
1708,  la  Suède,  le  16  aoiU ,  et  le  duc 
de  9aY0te  le  35  octobre.  Dès  le  mois 

ttrfération  du  Rhin  ;  inaU  la  trop  grande 
iofloeace  que  «*al1rîbita  tut  die  Napoléon 
b  rendit  inniUe  à  TAlleiiiagne. 


de  mai  1702,  la  guerre  fut  déclarée  à 
la  France.  Cette  première  campagne 
fut  peu  importantie;  elle  ne  fut  mar* 
qiioe  sur  le  Rhin  que  p;ir  la  prise  de 
Ixindaii ,  où  les  Impérijux  entrèrent  le 
10  septembre,  et  par  la  victoire  de 
Friedlingen  gagnée  sur  le  prince  de 
Rade  par  Villars,  que  ses  soldats  pro- 
clamèrent maréchal  sur  le  champ  de 
bataille;  mais  Louis  XIV  se  promit 
pour  Tannée  suivante  de  brillants  suc- 
cès. Villars  devait  s'avancer  h  travers 
In  Sou.'ib<'  et  In  Bavière  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Autriche,  tandis  que  l'ar- 
mée française  d*Italie,  pénétrant  à 
travers  leTyrol,  viendrait  joindre  Vil- 
lars, réuni  nii  due  de  Bavière  sur  les 
bords  de  l'iim ,  pour  marcher  de  là 
sur  Vienne,  que  Ragoczy  et  les  Bon* 
prois  révoltés  menaçaient  par  le  bas 
Danube.  C'est  la  même  opération  que 
Napoléon  devait ,  près  d'un  siècle  plus 
tard ,  exécuter  avec  tant  de  bonheur  et 
d*audace.  L'électeur  de  Bavière^  se- 
condé pnr  Villars,  entreprît  en  effet 
une  e\^)edition  dans  le  Tyrol,  prit 
Kuffstein  et  Inspruck  (18  et  26  juin), 
et  s'avanen  rapidement  vers  le  Tren- 
tin  ;  mais  l'insurrection  des  Tyroliens 
sous  la  conduite  du  brave  Sterzinger, 
les  événements  qui  se  passèrent  en  Pié> 
mont,  et  qui  obligèrent  Yenddme  à  re- 
totinier  en  toute  Mte  sur  ses  derrières, 
fin'itl  échouer  ee  plan  de  eanipnjrne. 
L'électeur  chassé  du  T)  roi ,  après  y 
avoir  perdu  la  moitié  de  son  armée , 
fut  contraint  de  re^ngner  In  Bavière; 
mais  il  v  tronvn  Villars ,  qui ,  en  bat- 
tant le  général  autrichien  Styrum,  par 
une  marche  habile,  à  HochetSDdt,  re- 
nouvela tous  les  dangers  de  la  maison 
impériale.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
gaçnée  malgré  rdecteur,  Augsbourg, 
mus  Passau,  la  def  de  PAutriche, 
furent  enlevés.  route  de  Vienne 
étnit  otiverte,  et  l'empereur  délibérait 
déjà  dans  son  conseil  s'il  quitterait  sa 
capitale.  Ses  armées  ou  celles  de  ses 
alliés  étaient  en  effet  partout  battues. 
L.'i  niên)e  nnnée,  le  duc  de  Bourgogne 
avait  enlevé  la  ville  de  Brisach  regar- 
dée comme  imprenable;  Tallard  avait 
vaincu  a  Spire  le  prince  héréditaire  dO 
Hesse-Cassel ,  et  lepris  Landau  ;  enfin  | 
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sur  le  bas  Uliin ,  le  maréchal  dp  Bouf- 
flcrs  avdit  vaincu  les  Hollandais  à 
£ckeren. 

Ces  succès  de  la  France  forcèrent 
les  puissances  maritimes  à  faire  sur 
le  continent  les  plus  sérieux  efforts 
pour  sauver  Tempereur  menacé  jusque 
dans  sa  capitale,  d'une  part,  par  l'ar- 
mec  franco-bavaroise,  et,  de  l'antre, 
par  le  jeune  Ragoczy  et  les  Hongrois 
mécontents.  Cest  alors  que  parurent 
deui  hommes,  Eucène  et  Marlborougb, 
qui, étrangers  à  1  Allemagne,  vinrent 
la  sauver,  après  avoir  appris  sous  Tu- 
renne  et  Conde ,  dans  les  armé^  de  la 
France ,  rart'  de  Ysinere  sur  les  champs 
de  bataille.  Unis  d'amitié  et  d'inten- 
tions ,  les  deux  héros  accoururent ,  l'un 
de  ritalie,  l'autre  de^  Pays-Bas,  se 
rencontrèrent  à  Grossasbach  sur  le 
Rfins ,  avec  le  margrave  Louis  de 
lî.uit' ,  le  seul  général  allemand  qui , 
dans  toute  cette  guerre ,  lit  preuve  de 

auel((lie  talent ,  et  ooneertèrent  un  plan 
e  campagne  qui  commença  les  mal- 
heurs de  la  France. 

foaraAiT  m  rmnrcB  icoiiri. 

«  Le  premier  général  qui  balança  hi 

siipérioritéde  la  France,dit  Voltaire  (*), 
fut  un  Français;  car  on  doit  appeler  de 
ce  nom  le  prince  Kugène,  quoiqu'il  ïùt 
petit-flls  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Son  père,  lecomte de  Soissons, 
établi  en  France,  lieutenant  i^énéral  des 
armées  etgouverneur  de  la  Cliam^uigne, 
avait  épousé  Olympe  Mancini,  l'une 
des  nièces  du  cardinal  Mazarin  (octo- 
bre 1663).  De  ce  mariaj^e,  d'ailleurs 
malheureux ,  naquit  à  Paris  ce  prince 
si  dangereux  depuis  à  Louis  XiV,  et 
si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
On  le  nomma  d'abord  en  France  le  che- 
valier de  Carignan.  Il  prit  ensuite  le 
petit  collet.  On  rappelait  Tabbé  de  Sa- 
voie. On  prétend  qu'il  demanda  un  ré- 
giment an  roi,  et  qu'il  essuya  la  n)or- 
tification  d'un  refus  accompagné  de 
reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès 
de  Louis  XIV,  il  était  allé  servir  Fem- 

C?ur  roïilre  les  Turcs,  dès  l'an  1683. 
deux  princes  de  Conti  aUèreot  le 

• 

'  (*)Tolliii»,iièciBdeLDdiZnr,di.ta. 


joindre  en  lG8.j.  Le  roi  fit  ordonner 
aux  princes  de  CÀ)uti,  et  à  tous  ceux 
qui  faisaient  avec  eux  le  voyage  de  re- 
venir.  L'abbé  de  Savoie  fut  le  seul  qui 
n'obéit  point.  Il  avait  déjà  déclaré 
qu'il  renouent  à  la  France.  Le  roi , 
quand  il  i'apprit,  dit  à  ses  courtisans  : 
«  Ne  trouvez-vous  pas  «nie  j*ai  Hît  là 
une  grande  perte?  >>  et  les  courtisans 
assurèrent  que  l'abbe  de  Sa\oie  serait 
toujours  un  esprit  dérangé,  un  hontme 
incapable  de  tout.  On  en  jugeait  par 
quelques  emportements  de  jeunesse  , 
sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger  les 
hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à 
la  cour  de  France,  était  né  avec  les 
qualitcsqui  font  un  héros  dans  la  (pierre 
et  un  grand  homme  dans  la  paix;  un 
esprit  plein  de  justesse  et  de  liauteur, 
ayant  fecourago  nécessaire  et  dans  les 
armées  et  dans  le  cabinet.  Il  a  fait  des 
fautes  comme  tous  les  généraux;  mais 
elles  ont  été  cachées  sous  le  nombre  de 
ses  grandes  actions.  Il  a  ébranlé  la  gran- 
deur de  Louis  XIV  et  la  puissance 
ottomane;  il  a  gouverné  l'Fnipire,  et, 
dans  le  cours  de  ses  victoires  et  de  son 
minfstére ,  il  a  méprisé  également  le 
faste  et  les  richesses.  Il  a  méine  cul- 
tivé les  lettres,  et  les  a  protégées  au- 
tant qu'on  le  pouvait  a  la  cour  devien- 
ne. Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il 
avait  I  expérience  de  ses  victoires  rem- 
portées sur  les  Turcs,  et  des  fautes 
conmiises  par  les  Impériaux  dans  les 
dernières  juerres,  ou  il  avait  servi 
contre  la  France.  » 

rOATIAIT  va  DVC  Ot  MAaUOftOINIB. 

«  Churchil ,  comte  et  ensuite  duc  de 

Marlborough,  déclaré  général  des  t  rou- 
pes  anglaises  et  hollar)daises  dès  l'an 
1702,  fut  l'homme  le  plus  fatal  à  la 
grandeur  de  ia  France  qu'on  edt  va 
depuis  plusieurs  siècles.  Il  n'était  pas 
comme  ces  généraux  auxquels  un  mi- 
nistre donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne ,  et  qui,  après  avoir  suivi  à 
la  téte  d'un  armée  les  ordres  du  cabi- 
net, reviennent  briguer  l'honneur"  de 
servir  encore.  Il  gouvernait  alors  la 
reine  d'Angleterre,  et  par  le  besoin 
qu'on  avait  de  loi ,  et  par  raulorité 
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que  sa  femme  avait  sur  l'esprit  de  eette 

reine.  Il  menait  \r  parlement  par  son 
crédit  et  par  relui  dr  (lodolpliin ,  grand 
trésorier,  dont  le  lils  épousa  sa  illle. 
Ainsi,  mattre  de  la  cour,  du  parle- 
ment, de  la  guerre  et  des  finances, 
plus  roi  que  n'avait  été  Guillaunie, 
aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup 
plus  grand  capitarae ,  il  fit  plus  que  m 
alliés  n'osaient  espérer.  Il  avait ,  par- 
dessus tous  les  généraux  de  son  temps, 
cette  tranquillité  de  courage  au  milieu 
du  tumulte,  et  eette  sérénité  d'âme 
dans  le  péril ,  que  les  Anglais  appel- 
lent cold  heacf,  xêie  froide.  C'est  peut- 
être  cette  qualité,  le  premier  don  de  la 
nature  pour  le  commandement ,  qui  a 
donné  autrefois  tant  d*avantage  aux 
Anglais  sur  les  Français  dans  les  plai- 
nes de  Poitiers,  de  Crécy  et  d'Azin- 
court  (*).  » 

Êaoàxnm  uu  raox  Auiiu. 

Vlilars ,  rappelé  en  France ,  avait  été 
remplacé  par  Tallart  et  Marsin.  Celui- 
ci  rampait  avec  l'électeur  entre  Dillin- 
gen  et  Lauingen ,  et  avait  fortifié  le 
Schellenberg  jusqu'au  Danube,  afin  de 
CMiTrir  la  Itaiviêre  jusqu'à  ce  que  Tat* 
lart  lui  eilt  amené  des  renforts.  Pour 
prévenir  l'arrivée  de  celui-ci ,  IMarlbo- 
rougli  attaqua  avec  vigueur  les  retran- 
chements franoo-bavarols  ,  les  força ,  et 
s'ouvrit ,  par  cette  importante  victoire, 
l'entrée  de  la  Bavière.  L'électeur  se  re- 
tira sur  Augsbourg;  mais,  rejoint 
bientôt  parTallart ,  il  reprit  l'offensive 
et  marcna  sur  Donawerth  à  la  ren- 
contre des  Impériaux.  Ainsi  tous  les 
généraux  et  toutes  les  armées  se  trou- 
vaient réunis  sur  oe  petit  ooin  de  l'Al- 
lemagne :  Euj^èoe  et  Marlborough ,  avec 
l'armée  impériale;  Tallart ,  Marsin  et 
rélecteur ,  avec  l'armée  franco  -  bava- 
roise ;  derrière  les  Impériaux ,  roamea- 
Trait  Vilteroi,  pour  leur  couper  les 
communications  et  les  vivres;  enfin  le 
margrave  de  Bade  menaçait  Ratis- 
bontie  et  Ingolstadt.  le  moment  était 
critique,  et  un  coup  décisif  allait  être 
néeessairement  porté.  Si  MarU>orougb 

(')  Voltaire,  si«'r!o  de  I-oiiis  XIV,  ibid. 
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était  vaincu,  l'empereur,  attaqué  par 

les  Hongrois,  ne  pouvait  éviter  une 
ruine  comolète,  la  liberté  de  l'Alle- 
magne et  cle  ritalie  tombait  à  la  merci 
4e  la  France,  et  louis  XIV,  redevenn 
plus  puissant  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été ,  serait  descendu  au  tombeau  non 
dIus  avec  les  mépris  de  l'étranger  et 
la  haine  de  ses  peuples,  mais  dans 
toute  sa  gloire  et  avec  l'édat  du  maître 
et  de  l'arbitre  de  l'Europe. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
Asseï  près  da  Donawert,  dans  Isa 
mêmes  lieux  oà  le  maréchal  de  Villars 
avait  remporté  une  victoire  un  an  au- 
paravant. Il  était  alors  dans  les  Céven- 
nés.  «Je  sais,  dit  Voltaire,  qu'ayant 
reçu  une  lettre  de  l'armée  de  Tallart, 
écrite  la  veille  de  la  bataille,  par  la- 

3uelle  on  lui  mandait  la  disposition 
es  deux  armées ,  et  la  manière  dont 
le  maréchal  de  Tallart  voulait  com- 
battre, il  écrivit  au  président  de  Mai- 
sons,  son  beau-frère,  que  ,  si  le  maré- 
chal de  Tallart  donnait  la  bataille  en 
gardant  cette  position ,  Il  serait  infall- 
liblement  défait.  On  montra  la  lettre 
à  Louis  XIV,  elle  a  été  publique. 


«(13  auguste  1 704)  I/armée  de  Fran- 
ce, en  comptant  les  Bavarois ,  était  de 
quatre-vingt-deux  bataillons  et  de  cent 
soixante  escadrons,  ce  nui  faisait  à  peu 
près  soixante  mille  comkiltantR ,  parce 
que  les  corps  n'étaient  pas  complets, 
soixante-quatre  bataillons  et  cent  cin- 
quante-deux  escadrons  couiposaient 
1  armée  ennemie,  qui  n'était  forte  que 
d'environ  cinquante-deux  mille  lK)m- 
mes;  car  on  fait  toujours  les  armésa 
plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  sont. 
Cette  journée ,  si  saniilante  et  si  déc*.- 
sive,  mérite  une  attention  particulière. 
On  a  reproché  bien  des  fautes  aux  gé- 
néraux  franijais  :  la  première  était  de 
s'être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir 
la  bataille,  au  lieu  de  laisser  l'armée 
ennemie  se  consumer  faute  de  Ibor^ 
ra^e,  et  de  donner  au  maréchal  de 
Villeroi  le  temps  de  tomber  sur  les 
Pays-Bas  dégarnis ,  ou  de  s'avaooer  en 
Allemafne.  Mais  il  fitut- 
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pour  réponse  à  ce  reproche,  que  Tar- 
tinée française,  étant  un  peu  plus  forte 
que  celle  des  alliés,  pouvait  espérer 
(le  la  défaire,  et  que  la  victoire  eut 
détrôné  l'empereur.  Le  marquis  d# 
Feuquf  ères  mnpU  douze  fautes  capi* 
t.'iles  que  firent  Télecteur,  IMarsin  et 
Tallart  avant  et  après  la  bataille,  l'iie 
des  plus  considérables  était  de  n'avoir 
point  un  gros  corps  d'infanterie  à  leur 
centre,  et  d'avoir  képoré  leurs  deux 
corps  d'armée. 

n  Le  maréchal  de  Tallart  était  à 
Taile  droite,  l'électeur  avec  Rlarsin  à 
la  gauclie.  Le  marécluil  de  Tallart  avait 
dans  le  courage  toute  l'ardeur  et  la  vi- 
vacité française,  un. esprit  actif,  per- 
lant, fécond  en  expédients  et  en  res- 
sources. C'était  lui  qui  avait  concla 
les  traités  de  partage.  11  était  allé  à  la 
gloire  et  à  la  fortune  par  toutes  les 
jroier.d'uD  homme  d'esprit  et  de  cœur. 
La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un 
très^rand  honneur,  inatgré  les  cri- 
tiques de  Feuquières;  car  un  général 
victorieux  n'a  point  fait  de  fautes  aux 
yeux  du  public ,  de  même  que  le  géné- 
ral battu  a  toujours  tort,  quelque  sag^ 
conduite  au'il  ait  eue. 

"  Mais  le  marécluil  de  Tallart  avait 
un  malheur  bien  dangereux  [>our  un 

général  ;  sa  vue  était  si  faible  qu'il  ne 
istinguait  pas  les  objets  à  vingt  pas 
de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien  connu  m'ont 
dit  encore  que  son  courage  ardent, 
twt  contraire  à  eelui  de  Mariborough , 
s'enilammant  dans  la  chaleur  de  l'ac- 
tion, ne  laissait  pas  à  son  esprit  une 
iiberté  assez  entière. 

«  Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jus- 
fiie-là  jamais  oammandé  en  chef;  et, 
•vec  beaucoup  d*esprit  et  un  sens 
droit,  il  avait ,  disait-on ,  Texperience 
d'un  bon  officier  plus  ,  que  d'un  gé- 
iRval* 

"  Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le 
regardait  moins  comme  un  grand  ca- 
pitaine que  comme  un  prince  vaillant, 
aimable,  chéri  de  ses  sujets,  ayant 
dans  l'esprit  plus  de  magnanimité' que 
d'application. 

*  buiin  la  bataille  commença  entre 
iHMi  m  nna  hem.  Marlborougb  et 
•es  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau , 


charjieaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallart. 
Ce  général,  uh  peu  avant  os  lemps-lh, 
venait  de  passer  à  la  gnurlie  pourvoir 
coininent  elle  était  disposée.  C'était 
deja  un  assez  grand  desavantage  que 
l*année  de  Tallart  combattit  aans  qna 
son  général  fût  h  sa  tête.  L*anhée  dè 
rclectrur  et  de  Mnrsin  n'était  point 
encore  attaquée  par  le  prince  Kugena. 
Marlborouni  entama  Taile  droite  fran- 
cise près  inine  heure  avant  qu'Eugène 
e!lt  pu  arriver  vers  l'éleetatti*  a  la 
gauche. 

«  Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart 
apprend  que  Mariborough  attaque  son 

aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action 
fiu*i(  use  engagée  ;  la  cavalerie  fran(;aise 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée. 
Il  va  Vers  le  village  de  BMn  hem,  où 
il  avait  posté  vingt-sept  bataillons  et 
douze  escadrons.  C'était  une  petite 
armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu  con- 
tinuel sur  celle  de  Mariboronsh.  De 
ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il 
revole  a  rendroit  où  Marlborough, 
avec  de  la'cavalerie  et  des  bataillons 
entre  les  escadrons ,  poussait  la  cava- 
lerie française. 

"  ^\.  de  Fi  uquières  se  trompe  n^^^n- 
réuiciit,  quand  il  dit  que  le  ni.ir»  i  hal 
de  Tallart  n'y  était  pas,  et  qu'il  fut 
fait  prisonnier  en  revenant  de  l'aile 
de  Marsin  à  la  sienne.  Toutes  les  re- 
lations conviennent,  et  il  ne  fut  que 
trop  vrai  pour  lui  (lu'il  vêtait  présent. 
11  y  fut  blessé;  son  nls  y  reçut  un  coup 
mortel  auprès  de  lui.  Toute  la  cava- 
lerie est  mise  en  déroute  en  sa  présence. 
Marlborough  vainqueur  perce  d'un 
côté  entre  les  deux  armées  francises  ; 
de  l'autre,  ses  officiers  généraux  pet^ 
cent  aussi  entre  ce  village  de  Blein- 
hem  et  l'armée  de  Tallart,  séparée 
encore  de  la  petite  armée  qui  est  dans 
Bleinhem. 

«  Le  maréchal  de  Tallart,  dans  cette 
cruelle  situation,  court  pour  rallier 
quelques  escadraus.  La  faiblesse  de  sa 
vue  lui  fait  prendre  un  escadron  en- 
nemi pour  un  fraficais.  Il  est  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  de  Hesse,  qui 
étaient  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Au 
moment  ^e  le  général  était  pris ,  le 
prince  Eugènç,  trois  fois  repotfné. 
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fagnait  enfin  ravantage.  La  déroute  Un  de  ces  oiticiers,  nomme  des  i\on- 

tait  défi  totale,  et  la  fuite  précipitée  villes,  revint  à  cbeval  un  moment  après 

dans  le  corps  d'armée  du  inarécli  il  d»-  dans  le  village  avec  milord  Orknay, 

Tallart.  La  consternation  et  l\ivf  ualf-  du  nom  d'Hamilton  :  «  Kst-ce  un  An- 

inent  de  toute  cette  droite  étaient  au  glais  prisonnier  que  vous  nous  ame- 

^nt  qu'ofSciers  et  iddatrie  jtukut  nez  ?  »  lui  dirent  lesofBcîers  eo  rentott« 

dans  le  Danube  sans  savoir  ou  iktah  nuit.  «  Non,  measieors,  je  suis  prison- 

laient.  Aucun  officier  général  ne  don-  nier  moi-mène,  et  je  viens  vous  dirê 

nait  d'ordre  pour  la  retraite,  aucun  ne  qu'il  n  y  a  d'autre  parti  pour  vous  que  de 

pnsait  ou  à  sauver  ces  vingt-sept  ba-  youtfendreprisouiîffsdeguerre/Voilà 

taillons  et  ces  douze  escadrons  des  le  comte  d'Orknay  qui  vous  offre  la  ca- 

meilleures  troupes  de  France  enfer-  pitulation.  «  Toutes  ces  vieilles  bandes 

mes  si  malheureusement  dans  Blein-  (remirent  j  ^iavarre  déchira  et  enterra 

tem,  IM  à  les  ftire  eombattra.  Lé  ma-  ses  drapeaux.  Mais  en6n  il  fallut  plier 

réchal  de  Marsin  fit  alors  la  retraite,  sous  la  néOBSsité ,  et  cette  armée  se 

Le  comte  du  Bourp,  depuis  maréchal  rendit  sans  combattre.  Milord  Orknay 

de  France ,  sauva  une  petite  partie  de  m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pou- 

rinbiiterie ,  en  se  retimit  ptr  les  iMh  vait  faire  autrement  dans  sa  situation 

fftia  d'Hochstsdt;  mais  ni  lui,  ni  Mar-  gén<^.  L*Europa  Ait  étonnée  que  les 

Stn .  ni  personne,  ne  songea  à  cette  meilleures  troupes  françaises  eussent 

armée  qui  restait  encore  dans  Blein-  subi  en  corps  celte  ijinominie.  On  îm- 

bmti  ailMkint  des  ordres,  et  n*en  n-  putait  leur  malheur  a  lécheté  ;  uiais , 

eevaBt  point.  Elle  était  de  onze  mille  quelques  années  après,  quatorze  mille 

hommes  effectifs;  c'étaient  les  plus  Suédois  se  rendante  aiscrétion  aux 

anciens  corps.  11  y  a  plusieurs  excm-  Russes  en  rase  campagne  ont  justifié 

jdet  de  moindres  armées  qui  ont  battu  les  Français, 

tpetamiées  de  cinquante  mille  hommes,  •  Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui, 

ou  quf  ont  fait  aes  retraites  gloriiMi-  on  France,  a  le  nom  d'Hochstadt ,  vu 

ses;  mais  l'endroit  où  on  se  trouve  Allemagne,  d»?  l'ieinthrim ,  et  en  An- 

Bosté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  gleterre,  de  Bleiniietn.  Les  vainqueurs 

'Wtir  des  rues  étroites  d'un  viUii»,  7  eurent  près  de  cinq  mille  morts  et 

pour  se  mettre  d'eux-mêmes  en  ordre  près  de  huit  mille  blessés,  et  le  plus 

de  bataille  devant  une  armée  vu  to-  grand  nombre  du  côté  du  prince  Eu- 

ricuse,  qui  les  eût  à  chaque  iu^taut  gèfie.  L'armée  Irançuisc  y  lui  presque 

mteMi  par  un  plot  grand  front ,  far  Mièrementdétruite.  De  aoixaiite  niiliè 

ffWI  artillerie  et  par  les  canons  mêmes  liommes^  si  lonj^temps  victorieux,  on 

de  l'armée  vaincue,  qui  étaient  déjà  n'en  rassemUa  pas  puis  de  vi|ig$  iniUlB 

au  pouvoir  du  vainqueur.  L'ofliciergé-  e£fectils. 

^■éral  qui  devait  les  commander,  le  mar-  «  Environ  ilodie  miDe  morts ,  qài^ 

Suis  de  Clairnmbault ,  fils  du  maréchal  tone  mille  prisonniers ,  tout  le  canoo^ 

e  Ciairatnhault,  courut  pour  deman-  un  nomM^  prodii^ieux  d'étendards  et 

der  les  ordres  au  marédial  de  Tallart  ;  de  drapeaux ,  les  tentes ,  les  équipages, 

il  apprend  qu*il  est  pris  :  il  ne  voit  legénénl  de  rarmée et  douze  cents 

que  ries  fuyards  :  il  fuit  avec  CHIT,  et  ofuciers  de  marque  au  pouvoir  4u  vain- 

va  se  noyer  dans  le  Danul)e.  queur,  signalèrent  cette  journée.  Les 

•  Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  tuyardîs  se  disuersèrent;  près  de  cent 

êêm  W'vHIage ,  tents  alors  un  coup  lieiies  de  pavs  turent  perdues  en  moins 

Innfi  :  H  che  aux  officiers  d'Artois  et  d'un  mois.  La  Bavière  entière,  passée 

de  Provetice  de  marcher  avec  lui  ;  plu-  sous  le  joug  de  Tempereiir ,  éprouva 

•leurs  officiers  même  des  autres  regt-  tout  ce  que  le  guuverucnient  aotri- 

iMti  f  toûooreut  :  ils  fondent  sur  chien  irrité  avait  de  rigueur,  et  ce  qtie 

■I^HiMilii  oemme  on  fiiit  me  sortie  le  soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et  de 

d'une  place  assiéfïée;  mais,  après  la  barbarie.  L'électeur,  se  réfugiant  â 

iSrtis,  il  faut  rentrer  dans  la  place.  Bruxelles, reooontfmur le cbeain  son 
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frère,  î'élMeur  de  CîofoRne ,  chassé 
comme  lui  des  ses  États  ;  ils  s'embras- 
wèmd  en  versant  des  larmes.  L'étoo- 
nement  et  la  consternation  saisirent 
la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à  la 
prospérité. 

;  «  La  nouvelle  de  la  défeite  vint  an 

milieu  des  réjouissances  pour  la  nais* 
sance  d'un  arrière-petit-fils  de  Louis 
XiV.  Personne  n'osait  apprendre  au 
foi  ime  vérité  si  cruelle.  Il  fallut  que 
madame  de  Maintenon  se  chargeât  de 
luidire  qu'il  n'étan  plus  inviodUen.» 

x>*kMfsaMrA  m  vnroB  tm  lu  auos  oa 

« 

Pendant  quelque  temps,  l'on  put 
craindre  que  la  victoire  gagnée  par 
rAnglais  ibrlborough  et  le  prince  Eu- 
gène, cet  autre  étranger  qui  écrivait 
ion  nom  en  trois  langues,  Eugenio 
van  Savoie,  pour  rappeler  ses  trois  pa- 
tries ,  ne  oevtnt  fiitiue  aux  libertés  de 
l'Allemagne,  qu'ils  venaient, disait-on, 
de  sauver.  Les  deux  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne  furent  mis  au  ban 
de  TEmpire.  Les  quatre  fils  du  Ba?a- 
rois,  conduits  à  Klagenfurth  ,  ne  por- 
tèrent plus  que  le  titre  de  comtes  de 
Wittelsbach  ;  puis  la  Bavière  fut  dé- 
membrée :  partie  en  fiit  donnée  aui 
États  voisins,  partie  aux  favoris  et 
aux  généraux  de  l'empereur,  à  Marl- 
borough  entre  autres,  qui  obtint  le 
titre  de  prinoe  d'Empire  et  la  seigneu- 
rie de  Mindelheim.  L*empereur  lui- 
même  prit  tout  le  pays  situé  entre 
Salzbourg  et  Passau  .bien ,  disait  •  il , 
qu*il  edt  eu  le  droit  «rétendre  le  terri- 
toire autrichien  jusqu'à  l.'fnn,  véri- 
table frontière  de  deux  États.  Enfln 
la  dignité  électorale  fut  rendue  au 
conite  palatin  qui  Tavait  perdue  depuis 
la  guerre  de  trente  ans ,  avec  le  haut 
Palatinat  et  le  comté  de  Cham;  et  la 
Bohême  forma  un  nouvel  électoral  au 
profit  de  l'empereur.  En  même  temps , 
plusieurs  maisons  nouvelles  furent  do> 
tées  et  admises  au  collège  des  princes. 
L'Italie  eut  aussi  ses  ex^utions  :  le  duc 
de  Mantoue,  allié  de  la  France,  fut 

"  O'^oltaira,  siècle  de  Louis  Xnr. 


mis  au  ban  de  l'Fmpire,  et  dépouillé 
de  ses  États,  qui  furent  partagés  entre 
les  princes  de  Guastalla  et  le  duc  de 
Savoie.  Le  duc  de  la  Mirandole  éprouva 
Je  même  sort ,  et  le  pape  lui-même  en- 
tendit de  la  part  des  ambassadeurs  im- 
périaux un  langage  iaacooutamé. 

wn  âmamMmM  n  L'Avnieat. 

C'était  le  nouvel  empereur  Joseph 
couronné  depuis  le  6  mai  1705,  qui 
avait  pris  toutes  ces  mesures.  L*Em» 
pire  s'en  émut  ;  il  v  avait  si  longtemps 
que  Ton  avait  perdu  l'habitude  de  voir 
le  chef  de  l'Empire  açir  avec  vigueur, 
qQ*une  crainte  secrète  se  repandit 
parmi  tous  les  États,  et  éclata  enfin 
en  accusations  d'attentats  à  la  consti- 
tution de  l'Empire.  Le  Danemark,  la 
Soède,  la  Hesse,  la  Saxe,  etc.,  8raii 
des  protestations  formelles  contre  Im 
actes  de  Joseph  r%  et  l'accusèrerit  , 
d'aspirerau  pou  voir  absolu.  Ces  plaintes  i 
étaient  fondées;  le  prince  Eugène  lui- 
m^me  voyait  se  réveiller  lentement , 
au  bruit  de  ses  victoires,  la  vieille  et 
tenace  ambition  deTAutriche.  «  J 'ai  tou- 
«  jours  cm ,  éerivalMI  à  cette  époque, 
«  que  l'idée  d'une  monarchie  univer- 

•  selle  était  la  folie  de  la  France;  mais 
«  je  vois  aujourd'hui  que  les  Allemands 
«  y  pensent  aussi.  Dieu  leur  pardonut; 
«  car ,  depuis  la  paix  de  'Westphalie, 
«  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font ,  ni  ce 
«  qu'ils  veulent,  encore  moins  ce  qu'ils 
«sont.  » 

I        e&awMims  an  1705  a  t^tu 

*  Cupeoéàni  les  opérations  miKtaiitt 

continuaient  :  TAllemagne  étant  déli- 
vrée, on  songea  à  envahir  la  France, 
et  Sarre-Louis  fut  assiégépour  ouvrir 
aux  alliés  rentrée  de  la  Champagne  ; 
maia  ViUars,  roppelé  des  Cévennes, 
vint  occuper  la  forte  position  de  Sierck , 

âui  couvrait  Luxembourg ,  Thionville  et 
arrè>Louis.  Lafaiblesse de  l'armée  im- 
périale, où  tes  cercles  n'avaient  en- 
voyé qu'une  partie  dea  «ontingaiitt 
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promis,  TempMia  de  rien  entreprendre  rejoindre  le  duc  de  Savoie  dne  la 

de  ce  côté;  et  Marlborouîîh  ,  fatif^ué  Frnndic  Comte,  pour  envaliir  avec  lui 
des  lenteurs  apportées  dans  tous  les  la  Bourf^ogne,  tandis  que  cent  dix 
mouvements,  et  de  ia  hauteur  du  mar-  mille  hommes,  réunis  sous  Maribo- 
inive  de  Bade,  quitta  les  fronttèreB  de  vougK  et  le  prince  Eugène  dans  Ist 
a  Lorraine  pour  les  Pays-Bas ,  où  il  Pays-Ras ,  menaçaient  la  Flandre  et  la 
pouvait  d'ailleurs  être  plus  utile  aux  Picardie.  A  Vienne,  on  avait  conçu  les 
intérêts  .réels  de  la  Hollande  et  de  plus  grandes  espérances  ;  mais  la  vie- 
rxngleterre.  Les  deos  Tietoiras  do  toireque  le  comte  du  Bourg  remporte 
Hildesheim,  18  juin  1705,  et  de  Ra*  en  Alsace,  sur  Télecteur  de  Hanovre, 
mlllies,13  mai  17on,  remportées  sur  fit  échouer  l'invasion  de  cette  province, 
l'incapable  Villeroi ,  iirent  perdre  à  la  et  Villars  par  sa  glorieuse  défaite  de 
flrance  toute  la  Flandre  espapole  jus-  Malpiaquet,  où  il  anandonna  aux  alliés 
qu'aux  portes  de  Lille.  Vendôme,  rap*  ttn  champ  de  bataille  couvert  de  vingt 
peléd'Italie  où  il  avait  battu  le  prince  mille  morts  anglais  et  allemands,  et 
Eugène  à  Cassano,  arrêta ,  il  est  vrai,  de  douze  mille  Français  seulement , 
les  progrès  de  Mariborough  dans  les  arrêta  dans  la  Flandre  les  progrès  de 
Pavs-Bâs ,  et  sauva  Douai ,  Tournai  et  Mariborough  et  d*Euçène. 
Valencicnnes  ;  mais  son  départ  d'Ita-       L'année  suivante  s'ecoula  snns  évé- 
lie  fit  perdre  le  Modenois ,  le  Man-  nements  importants  dans  les  Pavs-Bas 
touan,  le  Milanais,  le  Piémont,  et  et  sur  te  Rhin  ;  mais  la  chute  du  mi- 
le royaume  de  Ilaples.  En  Esp»>  nistère  w h ig  en  Angleterre,  les  succès 
pne,  enfin,  oîj  le  frère  de  Tempe-  de  Philippe  d'Anjou  en  Espagne,  la 
rpur  était  allé  revendiquer  l'héritage  mort  de  l'empereur. loseph  I"^,  arrivée 
de  Charles  II,  les  provinces  d'Aragon,  au  mois  d'avril  1711,  enfin  Tèlection 
de  Catalogiie  et  oe  Valence  Pavaieiit  comme  emperaor  de  rarcbidue  Char* 
reconnu.  Ainsi,  à  la  fin  de  1706,  les  les,  l'ancien  prétendant  a  la  couronne 
Français,  chassés  d'Italie ,  des  Pays-  d'Espagne,  changèrent  la  face  des  cho- 
Bas  et  de  l'Allemagne,  étaient  rédiiits  ses  et  les  dispositions  des  parties  bel* 
partout  à  se  tenir  sqr  la  défenilfe.  Ge>  Ngnantcf. 
pendant,  l'année  suivante,  Vîllaii»  chables  vt. 
impatient  d  un  rôle  qui  convenait  peu 

àsonactivité,  reprit  un  instant  l'ofren-         -  (I7I1-1740.) 
lÎTe.  Il  paraissait  depuis  longtemps  batacm.e  de  n.nAcî». 

oublier  la  guerre  à  Strasbourg,  aa 

milieu  de  tous  les  plaisirs;  mais  un       A  l'avènement  de  Charles  \  I, de  sc- 

matin ,  à  la  sortie  d'un  bal ,  les  Fran-  crêtes  négociations  s'ouvrirent  entre 

ç-|is  prirent  les  armes ,  attaquèrent  à  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint* 

rimproviste  les  lignes  du  margrave  de  James;  Mariborough,  partisan  de  la 

Baireuthà  Stollhofen  ,  et  les  forcèrent,  guerre,  fut  destitue,  et  les  troupes  an- 

Les  Impériaux  s'enfuirent  jusqu'à  KII-  glaises  rappelées.  Kugene,  voulant  mon- 

ivangen,  abandonnant  toute  la  Sûuabe,  trer  qu'il  pouvait  vaincre  sans  elles 

où  Villars  leva  neuf  millions  de  eontri-  avec  les  troupes  de  TEmpire ,  investit 

butions.  Mais,  faute  de  vivres  et  de  Landrecies. 

troupes ,  ii  lui  fallut  bientôt  repasser       «  Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir 

le  Rhin.  longtemps.  Il  fut  agité ,  dans  Versailles, 

L*année  1706  ftit  marquée  par  one  ai  le  roi  ae  retirerait  è  Chambord ,  sur 

nouvelle  défaite  des  Français  a  Oudle-  la  Loire.  Il  dit  au  maredial  d'Har- 

narde ,  et  par  la  prise  de  Lille.  Encou-  court  qu'en  cas  d  un  nouveau  malheur, 

ragés  par  ces  succès ,  les  alliés  firent  ii  convoquerait  toute  la  noblesse  de 

fes  plus  grands  elTorts  pour  la  cam-  aon  royaume,  qu'il  la  conduirait  i 

pagne  de  1709.  L'électeur  de  Hanovre ,  renneroi  malfié  son  âge  de  soixante  et 

conmiandant  l'armée  des  cercles,  de-  quatono  ans,  et  quil  périrait  à  H 

vait  pénétrer  dans  la  haute  Alsace  et  tete. 
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•  Unê  faute  que  fit  le  prince  Eugène 

délivra  le  roi  et  la  France  de  tant  d'in- 
ûuiétudes.  On  prétend  que  ses  liâmes 
étaient  trop  étendues  ;  que  le  dé^iùt  de 
ses  magasins  dans  Marchi«nnes  était 
trop  éloigné;  que  le  général  Alhe- 
niarie,  posté  à  Denain,  entre  IVIar- 
chiennes  et  le  camp  du  prince,  n'était 
pas  à  portée  d*éti«  seeotiru  assex  tét 
s'il  était  attaqué. 

«  Ceux  qui  savent  qu'un  curé  et  un 
conseiller  de  Douai,  nommé  le  Fè- 
^  fre  d*Orval ,  se  pramenant  tari  eea 
'  quartiers,  ima^nèrent  les  premiers 
qu'on  pouvait  aisément  attaquer  De- 
nain  et  Marchiennes,  serviront  mieux 
à  prouver  par  quels  secrets  et  faibles 
ressorts  les  plos  grandes  affaires  de  ce 
monde  sont  souvent  dirisécs.  Le  Fè- 
vre  donna  sou  avis  à  Pintendant  de  la 

Srovince;  celui-ci  au  maréchal  de 
lontesquiou ,  qui  commandait  sous 
le  maréchal  de  Villars  ;  le  général  l'ap- 
prouva .  et  rpxrrutn.  Cette  action  fut 
en  rfTet  le  salut  de  la  France  plus 
encore  que  (a  paix  avec  TAngleterra. 
Le  maréchal  de  Villars  donna  lé  change 
au  prince  Eugène.  L'n  corps  de  drapons 
s'avança  à  la  vue  du  camp  ennemi, 
comme  si  Poo  se  préparait  à  rattaquer  ; 
et,  tandis  que  ces  aragons  se  retirent 
ensuite  vers  Guise,  le  maréchal  marche 
à  Denain,  avec  son  armée,  sur  cinq 
colonnes  (  24  juillet  1719  ).  On  forée 
les  retranchements  du  général  Alhe- 
marie,  défendus  par  dix-sept  batail- 
lons :  tout  est  pris  ou  tué.  Le  général 
fe  rend  prisonnier  avec  deux  princes 
de  Nassau ,  un  prince  de  Holstein ,  un 

£ rince  d'Anhalt  et  tous  les  officiers. 
.  iC  prince  Eugène  arrive  à  la  hâte, 
inafs  à  la  (in  de  l'action ,  avec  ce  qu'il 
peut  amener  de  troupes;  il  veutatta- 
•  quer  un  pont  qui  conduisait  àl>enain, 
et  dont  les  Français  étaient  m-utres  : 
il  y  perd  du  monde,  et  retourne  ù  son 
camp  après  avoir  été  tftnoiii  de  ostle 
défaite.  Tous  les  postes  vers  Marchien- 
nes ,  le  long  de  la  Scarpe ,  sont  em- 
portés Pun  après  Tautre  avec  rapidité 
(30  Juillet  1719)  :  on  pouaaeà  Maiw 
chiennes  défendue  par  quatre  mille 
Iwmnics;  on  en  presse  le  siéee  avec 
tant  de  vivacité ,  qu'au  bout  de  trois 


jours  on^es  fait  prisonniers,  et  qu'oa 

se  rend  mattre  de  toutes  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  amassées  par 
les  ennemis  pour  la  campagne.  Alors 
toute  la  supériorité  est  du  cdté  du 
maréchal  de  Villars  (septembre  €t 
octobre  1712).  L'ennemi  déconcerté 
lève  le  siège  de  Landrecies,  et  voit  re* 
prendre  D^nai,  le  Quesnoy,  Boucbaio. 
Les  frontières  sont  en  sûreté;  Tarméo 
du  prince  Eugène  se  retire  dimintire 
de  près  de  cinquante  bataillons ,  dont 
mamrwaÊit  tvma  pis  deptiia  le  comtial 
do  Denain  juaqu  à  la  fin  de  la  campa« 
gnc.  La  victoire  la  plus  signalée  n'au-- 
rait  pas  produit  de  plus  ^aods  avao«  • 
tages  (*).  » 

«uiH  m  sâSTAar» 

La  victoire  de  Denain  et  les  succès 
qui  la  suivirent  rompirent  les  derniers 
liens  de  la  grande  alliance.  Les  traités 
particuliers  se  succédèrent  :  l'Angle- 
terre, le  Portugal,  le  roi  de  Prusse, 
lo  due  de  Savoie,  lii  Hollande,  signè- 
rent leurs  conventions  avec  la  France, 
et,  en  1714,  l'Empire  se  trouva  seul  en 
armes.  La  France  en  eut  bientôt  rai- 
son :  Villars  prit  Landau,  le  91  août, 
elFribourg,  le  IG  novembre.  En\'aia 
le  prince  Eugène  voulut  organiser  unt 
levée  en  masse  de  deux  cent  mille 
hommet  s  on  le  laissa  parler  seul  de 
la  dignité  de  l'Empire.  «  Je  me  trouve 
«  sur  le  Rhin ,  écrivait  il ,  comme  une 

•  sentinelle  avancée  ;  et  en  voyant  ces 
«  MoMesravissantes,  ie  pense  souvent 

•  oombianiasAllemanas  pourraient  vi- 
«  Tre  heureux  et  tranquilles  s'ils  sa- 
«  valent  user  de  leurs  lorces.  •  Mais, 
ainsi  que  nous  Tavonsdejâ  dit,  depuis  la 
paix  de  Westphalie ,  l'Empire  n'existait 
plus  que  de  nom  ,  et  la  diète,  ou,  comme 
disait  Marlborough, la  c/*awi6re  rfc.«/or- 
meUités,  était  sans  action  sur  les  États. 
La  nombreuse  année  qu'elle  avait  pro* 
mise  ne  fut  pas  réunie ,  car  les  cercles 
éloignés  n'envoyèrent  point  de  contin- 
gents, et,  au  lieu  de  quarante  millions  de 
Oialenvotéspar  la  diète  pour  les  fraisde 
la  giMHe,oiin*fnaf»il  réuni  àbâa  âm 

O  Voilure,  «èf4e  de  Lpu»  JUV,  ck  %ï§ 
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h  campagne  qiiedaux  cent  soixinte  et 

fn  mille.  Aussi  Kugène ,  bientdt  con- 
vainru  de  son  impuissance ,  prêta 
l'oreille  aux  propositions  de  Villars , 
et  le  traité  de  Rastadt ,  signé  le  •  mani 
1714 ,  mit  enfin  un  terme  aux  hoitilf- 
tés.  Eugène  fut  obligé ,  comme  il  le 
disait,  a  apposer  son  sceau  sur  les  pé- 
chés des  Mssances  mariitmes.  Qnce 
éndflfittâieur  défection,  l'empereur,  de- 
meuré le  seul  adversaire  de  Louis  XI V, 
fut  obligé  d^nccepter  des  conditions 
qu'il  aurait  rejetées  bien  loin  quelquea 
années  t^ius  tôt.  Le  rovaunie  de  Ma- 
ples,  les  duchés  de  Mantoue  et  de 
Milan ,  la  Sardaigne  et  les  Pavs-Ras 
lui  furent  conservés  ;  il  obtint  la  res- 
titution du  Tieiix  Brisacli,  de  Fribourg 
et  de  Kehl  ;  mais  Louis  XIV  garda 
UiiniriL'iie  et  le  nouveau  Brisnch  qu'il 
avait  ulfert  de  raser,  et  Landau  uu'il 
Tenait  de  eooqtiérir  ;  enfin  il  fit  réfaolir 
dans  leurs  États  ses  deux  alliés  les 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière. 
Mariborough  et  tous  ceux  qui  avaient 
|)irtagé  leurs  dépotiilies  furent  con- 
traints de  les  restituer.  LVmpereur 
liii-inéme  rendit  les  territoires  qu'il 
avait  réunis  à  l'Autridie. 

Avmt  pu  vofto  S7  Gutata  on  xcaci. 

L'Allemagne  n  eut  pas  encore  la  paix 
fnasd  la  Kuerrede  France  fut  terminée. 
Charles  XII  et  Pierre leGniidDiélaient 

depuis  longtemps  à  leurs  querelles  les 
Éuts  du  nord  de  l' Allemagne ,  et  ce 
ae  fut  ^*en  17td,  après  la  mort  du 

héros  suédois,  que  la  paix  fut  aussi  ré- 
tablie de  ce  côté.  Mars  elle  roiUa  à  la 
Suéde  presque  toutes  les  possessions 
d'outre-mer  qu'elle  avait  gagnées  par 
la  paix  d'Osr)abruli  et  celle  d'Oliva. 
La  Russie  s'accrut  de  la  Livonie  ,  de 
fEsthonie  ,  de  l'Ingrie  et  d'une  partie 
du  gouvernement  de  Wiliorjj,  et  Pierre 
le  Grand,  comnDeauJourd'bui  leczar  Ni- 
colas, fit  tout  pourobteriir  voix  et  séan- 
ce a  la  diète  germanique,  oMVant  même 
de  remettre  la  Livonie  sous  la  suze- 
laineté  de  l'EaM^ira.  A  lamtfmeépoque, 
feniperetir  eut  de  nouveau  à  conibaltre 
les  Turcs,  qui  attendirent  la  lin  de  la 
grande  guerre  européenne  et  lu  sou- 


miaaion  de  la  Hènfi;rie  pour  pMMiia 
les  armes;  mais  ils  trouvèreRldevaflt 

eux  le  prince  Eugène  et  une  armée 
nombreuse,  composée  de  vieilles  ban- 
des oai  les  battiiwitàPetenraradin  et 
à  Belgrade ,  et  les  ftmèrent  à  signer  le 
21  juillet  1728,  la  paix  de  Passarowitx, 

Î|ui  donnait  à  l'empereur  le  bannat  de 
a  Servie  et  me  partie  de  la  Valadiie, 
de  la  Boenie  et  de  la  Graotie.  Vous  m 
faisons  qiie  mentionner  cette  guerre  n 
laquelle  l'Empire  en  corps  ne  prit  au- 
cune part ,  si  ce  n'est  par  la  eoncession 
Mte  a  l'emptNiir  de  einwuuitv  mtîf 


Depuis  la  paix  de  Passarowitz  jus- 
qu*à  sa  mort,  Charles  VI  ne  fut  occupé 
que  de  frire  aeeepter  par  l'Empire  et 
les  diverses  cours  de  l'Europe  la  prag- 
matique sanction ,  qui  assurait  su  suc- 
cession à  sa  fille  aînée  Marie-Tbérèse. 
Pour  y  parvenir,  il  se  jeta  dans  «s 
dédale  de  négociations,  qui  aboutirent 
enfin  à  la  reconnaissance  de  l'ordre  de 
succession  établi  par  lui  dans  ses  États 
héiddftairea.  La  Bavière,  |«  Sum  it  la 
France ,  seules  de  toutes  les  pilisaaaeae 
européennes,  refusèrent. jusqu'en  178J, 
d'accorder  leur  garantie.  Vers  cej,te 
époque,  la  mort  d'Augoate  ll«  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  ranima 
tout  d'un  coup  la  guerre  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  I  Lurope.  Charles  VI 
ayant  fiivoriaé  la  nomination  de  Fré- 

(•)  Lorsqu'en  i5ai  l'Empire  acrorda  h 
CluirleMjuiQl  pour  son  expèdiliott  rooiaiii^ 
on  tseovs  de  4,000  ctvslMm  et  do  sotpoo 
fatit»ssins,ondre&<uiun  fiordereau  {matrilel) 
Aur  lequel cliaque  ittal  étail  taxé  pour  le  mon- 
tant de  nconiriliolioa.  ftrIasuitconestiaM 

3m;  IVntrelicn  im'usticl  d*un  cavalier coAlait 
onze  ilurins  et  rr'iii  d'un  fantassin  quatre; 
d*où  l'on  coDctiit  que  l'armée  fournie  à  Char- 
le*4^int  aurail  coété  cent  vingt-huit  mille 
florins.  Cctlc  somme  reçut  le  nom  de  mois 
romain  t€i  depuis,  toulv»  les  foisuue  l'onaç- 
corda  de*  subaides  à  l'empereur,  le  montant 
fut  évalué  «u  mou  romains.  Les  cinquante 
mois  romains  accordés  à  rhnrirs  VI  s'éle 
voient  donc  à  la  comme  d«  t»,40Q,Mo  Èfr, 
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déric-Àuguste,  Louil  XV  se  plaignit 
hautement  de  l'injure  que  lui  fnisait  la 
cour  impériale  en  repoussant  non  beau* 
père  Stanislas  Leczinski,  et  déclara 
la  guerre ,  qui  eut  comme  toujours  les 
bords  du  Rhin  et  Tltalie  pour  théâtre. 
Dans  cette  péninsule,  les  succès  des 
armées  françaises  furent  rapides ,  et 
l'empereur  perdit  en  deux  campagnes 
tout  re  quMI  possédait  sur  les  bords 
du  Rhiu.  Berwick  prit  Rehlet  Philips- 
bourg  ,  malgré  le  prince  Eugène ,  q^i 

rvait  sauver  la  place  par  une  batail- 
,  mais  fi'osa  compromettre  à  soixan- 
te-dix ans  une  cloire  acquise  sur  dix- 
huit  ciiamps  de  oataille.  Lne  promute 
paix  arrêta  œa  revers;  mais  il  en  ooota 
a  l'Empire  les  duchés  de  Rar  et  de 
Lorraine,  qui  furent  cédés  à  Stanislas 
Leczinski,  pour  être  réunis  à  sa  mort 
à  la  France. 

«  Après  ce  traité,  dit  Voltaire,  tout 
fut  paisible  entre  les  princes  chrétiens.» 
Cependant  l'empereur  avait  une  nou- 
velle guern  à  aouteoîr  oontre  les  Turcs  ; 
mais  l'ambanadeur  de  France  à  la 
Porte  ottomane  conclut,  en  1739,  avec 
le  grand  vizir,  un  traité  que  les  succès 
des  Ottomans  rendaient  nécessaira  à 
Charles  VI,  et  l'Allemagne  se  trouva 
encore  une  fois  ca  ç&ol  aur  toutes  ses 
frontières. 

Ce  repos  fut  de  courte  durée.  Char- 
les VI  mourut  le  20  octobre  1740 ,  et 
Tœuvre  auquel  il  avait  travaillé  pen- 
dant tout  son  règne,  sa  pragmatique 
sanction  fut  presque  aussitôt  attaquée. 

•  Au  lieu  de  tant  d'efforts  auprès  dès 
«  cours  étrangères  pour  la  faire  accep- 
«  ter,  préparez,  lui  disait  Eugène, 
«  une  bonne  armée  et  de  grandes  res- 

•  sources  financières ,  alors  TEurope 
«  acceptera  vos  volontés.  » 

CHAïuu  vn. 

(1740-1746.) 

«ntftiB  MMia  i.*  soccBWiev  B'Aimuoai. 
—  rvUÊAMca  DB  muttB. 

Charles  VI  n'avait  pas  suivi  les  con- 
seils d'Eugène;  il  laissa  au  contraire 
une  armée  désorganisée  et  les  iinances 
en  déwrdre  (*).  Aussi,  h  peine  le 

Tennis  msnwliît,  y  Naptes 


dernier  descendant  mâle  de  RodoU 

plie  de  Habsbourg  eut -il  fermé>  les 
yeux,  que  plusieurs  prétendants  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  revendi- 
quer son  héritage.  Cette  riche  succes- 
sion se  composait  de  la  Hongrie,  de 
la  Bohême,  de  la  Souabe ,  de  la  haute 
et  basse  Autriclie ,  de  la  Styrie ,  de  la 
Carinthie,  de  la  Carniole,  de  la  Silésie, 
de  la  Moravie,  de^  Pays-Bas,  du  Bris- 
gau,  du  Frioul,  du  Tyrol ,  du  Mila- 
nais, du  Mantouan,  en&n  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  L'électeur 
de  Bavière ,  descendant  d'une  fille  de 
Ferdinand  I",  Télecteurde  Saxe  et  roi 
de  Pologne ,  Auguste  Ul,  époux  de  la 
lllle  aînée  de  Joseph  I*',  contestaient 
à  Marie-Thérèse  tous  les  biens  que  son 
père  lui  avait  laissés.  Le  roi  d'Espagne 
revendiquait  seulement  la  Bohême  ^ 
la  Hongrie ,  et  celui  de  Sardaigne  le 
Milanais.  Enfin  Frédéric  II,  qui  venait 
de  njonter  sur  le  trône  de  Prusse,  ré- 
clamait les  quatre  duchés  silésiens  de 
laegemdorf,  Liegnitz,  Brieg  et  Vohbn. 

De  tous  ces  prétendants ,  celui  qui 
affichait  pins  hautement  ses  préten- 
tions était  l'électeur  de  Bavière.  Son 
ministre  à  la  cour  de  Vienne  osa  même, 

et  Milan  avant  la  dernière  guerre,  don- 
naient environ  quarante  raiNions  de  retenui 
par  an.  Cette  wmme  fut  payée  en  1994  par 
la  îî«ingrie  pt  P A iitrirhe  seules  (sans  y  comp- 
ter la  Styrie  et  la  Carinthie),  et  elles  n'en 
fui-ent  pas  accablées.  VUutoin  A  Màrim* 
Tfitirète  cite  des  faits  qtii  montrent  que 
cet  argent  était  «inguiièrement  employé. 
La  wmm  des  llnaDeicn,  proprenenl  dits, 
on  des  gens  qui ,  outre  les  employés  de  k 
juridiction  ou  de  radministralion ,  vivaient 
du  salaire  de  l'empereur,  comprenaient  qua- 
rante mille  perwnnei  des  deux  sexes,  el  ooA> 
taieut  une  somme  d»*  neuf  millions  et  demi. 
Dans  les  uotcs  de  cuisine,  on  trouvait  U 
ioainie  de  quitte  mille  florhudépensés  pour 
du  persil  ;  dans  les  notes  de  cave,  entre  au* 
Ires  articles,  le  suivant  :  donné  à  Pimpê- 
ratrioe  veuve  Amélie  Wilhelmine,  pour 
boire  avant  de  se  coucher,  tous  les  soirs, 
douze  pintes  devin  dr  Hongrie;  fourni  de-m 
piècn  de  vin  de  Tokai  pour  livmpcr  le  pin 
des  perroquets  de  Temperrar;  poorttn  bain, 
quinze  sroaiix  di-  vin.  La  fauconnerie  seule 
coûtait  quarante  mille  écus.  (  SchioutrG^ 
thkiu»  dr*  Xniiur  iahr/tuHderis), 
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ussitôt  après  la  mort  de  Charles  VI, 
donner  Tordre  à  tous  les  ministres  de 
rcropereur  de  se  rendre  près  de  lui  ; 
mais  on  ne  re[)ondit  pas  o  ses  lettres ,  et 
la  populaee  de  Vienne  faillit  le  mas- 
sacrer. Frédéric,  plus  hardi  encore, 
résolut  de  se  faire  justice  par  les  ar- 
mes, et  ne  rrni^'nit  pas  d';itt;iquer  avec 
ses  seules  furces  la  luonardiie  autri- 
chienne. 

Ccst  à  peine  si  le  royaume  de  Prusse 
comptait  alors  quarante  ans  d'exis- 
tence. Composéde provinces  longtemps 
étran<;ères  les  unes  aui  autres ,  sans 
frontières  naturelles ,  de  toutes  parts 
ouvert  et  entouré  de  voisins  jaloux, 
inal  peuplé  et  peu  fertile,  le  nouvel 
ttat  semblait  ne  pouvoir  ^élever  de 
lon^emps  à  une  puissance  respectable. 
Mais  l'énergie  d'un  homme  avait  triom- 
i)be  de  tant  d'obstacles.  Frédéric*GuiU 
laumeattiiades  pavsanssouabesetftun- 
eonieos  qui  peuplèrent  et  défrichèrent 
les  cantons  incultes-;  les  protestants, 
chassés  de  France  par  l  edit  de  liantes, 
a|tportèrentdans  ces  contrées  u  ne  indus- 
triedéjà savante;  en  (1  n  une  sévère écono» 
mie  permît  au  roi  de  mettre  chaque  an- 
née en  reserve  huit  cent  mille  écus,  tout 
en  entretenant  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  qu'il  rompit  à  la  plus 
sévère  discipline,  et  que  Frédéric  II 
trouva  toute  prête  quand  il  voulut  at* 
taquer  l'Autriche. 

Ses  premiers  ooops  forent  des  Tle- 
toires.  En  quelques  jours  la  Silésie  fut 
conquise,  la  Moravie  entamée,  et  sa 
capitale  Olmutz  occupée.  Dans  le  même 
temps ,  une  armée  franoo-bavaroise , 
aidée  de  vingt  mille  Saxons ,  envahit 
la  Bohême,  et  assiégea  Prague  qui  fut 
enlevée* d'assaut  par  le  comte  Maurice 
de  Saxe;  l'électeur  de  Bavière  y  prit  la 
couronne  de  Bohême,  et,  peii  après, 
reçut  à  Francfort  celle  de  l'Empiresous 
le  nom  de  Charles  VII. 

H  semblait  difficile  que  Marie-Thé- 
rèse  pût  échapper  à  tant  d*ennemis ,  et 
elle  écrivait  a  l'impératrice  mère  que 
bientôt  il  ne  lui  resterait  peut-être  pas 
ttnevîlle  oik  el  le  p4H  mettre  au  monde  nen* 
fantqu'ellcportait.Mais  les  choses  chan- 
gèrent de  face  :  le  cardinal  de  Fleury, 
ministre  de  France ,  n'avait  pas  accepté 


franchement  la  guerre.  Ne  comptant 
pas  sur  b  Bavière,  il  n'avait  envoyé 
que  deux  corps  d'année  formant  en- 
senihle  ciiiqiKiiite  mille  hommes,  et 
prétendait ,  tandis  nue  nos  soldats 
prenaient  Prague ,  n'être  pas  en  guerre 
avec  l'Autriche,  mais  soutenir  seule- 
ment  l'électeur  de  Bavière  comme  son 
allié.  D'autre  part ,  le  roi  de  Sardaigne, 
qui  désirait  moins  s*emparpr  du  lïila« 
nais  qu'en  chasser  les  Espagnols,  fut^ 
selon  sa  coutume ,  lé  premier  à  trahir 
ses  alliés ,  et  traita ,  dès  le  1"  février 
174S,  avee  Marie-Thérèse;  enfin,  le 
roi  de  Prusse,  content  de  ses  con* 
quêtes,  se  retira,  le  II  juin  1742,  de 
la  coalition ,  en  se  faisant  céder  par  les 
préliminaires  lie  Brralao  et  le  traité  de 
Berlin  la  haute  et  la  basse  Silésie  en 
toute  souveraineté ,  avec  la  principauté 
de  Glatz.  Quelques  légers  avantages 
firent  accéder  à  cette  paix  l'électeur  de 
Saxe ,  roi  de  Pologne.  Alors  Marie- 
Thérèse  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
au  sud-ouest  et  au  nord-ouest  pour  ses 
Étatsd'Italie,  et  pour  ceux  de  Bohême  et 
de  Moravie ,  soutenue  par  les  subsides 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  par 
le  dévouement  surtout  de  la  nation 
hongroise,  poussa  la  guerre  avec  vi- 
gueur. Tout  le  poids,  par  suite  de  ees 
défections,  en  retomba  sur  la  France, 
et  les  désastres  se  multiplièrent.  Le 

général  autrichien  Menzel  pénétra  d'a- 
ord  dans  la  Bohême  à  la  tête  d'une 
nuée  de  Croates  et  de  Pandoures ,  qui 
répandirent  partout  la  dévastation. 
«  Si  la  milice,  »  disait  Menzel  dans  une 
proclamation  tendantà  prévenir  la  levée 
en  masse ,  «  osait  s'armer  et  agir  hos- 
«  tilement  envers  moi ,  je  ne  la  recon- 
«  nais  plus  pour  milice,  et  je  ne  la  ferai 
«  point  punir  d*après  les  lois  de  la 
«  guerre,  attendu  Qu'elle  n'est  comj>o- 
m  séequed'jin  vil  rebut,  de  gens  misera- 
«  bles  et  odieux,  qui  n'auront  d'autre 
«  traitement  ou  d'autre  podon  à  atten- 
m  dre  de  moi  que  d'être  Gondamnés  à 
«  se  couper  les  uns  les  autres  le  nez  et 
«  les  oreilles,  et  d'être  livrésensuiteàla 
«  juridiction  civile  pour  être  pendus.  « 

Bavière  étant  ainsi  contenue  par 
la  terreur,  les  (généraux  autrichiens 
purent  opérer  librement  cootre  1^ 
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par  deux  années  supérieures .  dut  ca- 
pituler; Munich  fut  prise,  et  le  maré- 
chal de  Broglie,  qui  coiuniandait  Tar- 
mée  fnnçalee  de  Bohême,  se  vit  bientôt 
contraint,  après  des  manœuvres  har- 
dies et  savantes,  à  s'enfermer  dans 
Prague,  où  il  fut  assiéj^e  par  le  Cûuite 
de  Kemlffseck. 

Pour  le  dégager,  Fleury  envoya  une 
armée  sous  le  maréchal  de  Mailiehois. 
•  Si  on  lui  avait  donne  carte  blanche, 
disait  Fréd«rie  II,  le  destin  de  la 
Bohême  aurait  pu  changer;  mais  de 
Versailles  le  cardinal  le  menait  à  la 
lisière.  »  Maillehois  avait  ordre,  on  ef> 
fet,  de  ne  pas  engager  d*action  déci 


quoi  ne  pasmourh'  df  faim  ,  et  il  lui 
lit  toucher  quarante  mille  ecus  sur  uoe 
lettre  de  crédit  qu'il  avait. 

Tandis  que  Charles  VII  vivait  | 
Francfort  des  aumônes  de  la  France, 
et  était  forré  de  demander  cinquante 
niois  rumaius  a  la  dièle  de  l'bmpire 
pour  entretenir  le  conseil  aulique  et 
les-nmhassades ,  au  nord-ouest  de  l'AI- 
lenia^ne  se  formait  contre  lui  un  nou- 
vel orage.  George  II  avant  en  lin  dé- 
terminé la  nation  anglaise  à  la  guerre , 
se  mit  à  la  téte  d'une  armée  d'Anglais , 
de  Ilanovriens  et  de  Hessois  ,  et  gagna 
la  bataille  de  Detliagen ,  perdue  pour 
les  Français  par  la  téménté  des  ducs 
8ivê«  Get  ordre  funiste  rendit  inutile  d*Haraourt  et  de  Grammont,  qui  dé- 
sa  marche  sur  Prague,  et  il  fut  bientôt  œncertèrent  les  plans  du  maréchal  de 
oblige  de  se  retirer  sur  le  haut  Palati-  ^*oailles  en  attaquant  avant  d'eu  avoir 
Bat,  laissant  le  maréchal  de  Belle-Isle  reçu  l'ordre, 
enfermé  dans  la  capitalede  la  Bohême.  Mais  ces  succès  de  rAutriche  et  de 
î.a  prise  de  Prague  et  la  retraite  ses  alliés  effrayèrent  le  roi  de  Prusse, 
des  Français  (*),  qui  furent  bientôt  Oai/^nant  avec  raison  de  voir  Marie- 
obligés  de  repasser  le  Rhin,  laissiàient  Thérèse,  victorieuse  de  Charles  VII, 
l'empereur  Charles  VU  dans  une  triste  revendiquer  la  Silésie,  il  reprit  les 
position  ;  chassé  de  ses  États  hërédi-  ormes,  et  conclut  avec  rem[)ereur,  la 
taires,  il  était  réduit  à  solliciter  de  la  France,  l'électeur  p;dntin  et  le  roi  de 
diète  et  de  la  France  non-seulement  i)uede,  un  traité  qui  avait  pour  objet 
des-snbsidee  pour  ses  troupes,  maii  le  maintien  de  la  constitution  germa- 
un  secours  ahmentaire  pour  sa  per*  nique.  Aussitôt  les  Prussiens  envahi- 
sonne.  Le  maréchal  de  îS'oailles  dit  rent  la  lîohéme,  et  Prague  fut  prise 
lui-iuéme,  dans  ses  Mémoires,  qu  il    ii4  septembre  1744)  après  di)(  jours 

de  sié»e.  L*effroi  repassait  du  cdtedes 
'  n«8i  yosnh  anaqtmrle  pi^iifé,  dit  Autriduens;  toutes  les  forces  Ou'îls 
Votialrc  (f^irf.  philos,  na  mot  Xénoplion),  avaient  sur  le  Rhin  furent  rappelées; 
j'oserais  prétirer  la  retraite  du  iMivrlialde  la  Bavière  ellc-méme  fut  évacuée,  et 
MIe-Iiiti  cette  des  dix  oûlle.  Il  «M  bloqué  Charles  VII  put  revoir  une  dernière 
dans  Prague  par  •oixaute  mille  hommes,  il    fois  sa  capitale.  A  peine  y  était-il  ren- 


nfen  a  pas  Ireite  mille.  Il  pi^end  ses  mesures 
avec  taut  d'iiabilelé qu'd  sort  de  Prdgnc 
dus  le  froid  lo  plut  riioureux  avee  aonoiv 
roce,ses  vivres,  son  Iwgageet  tri  ntc  picres 
iie  cauooi  tans  que  les  assiégeants  s'en  dou- 
tent Il  a  déjà  gagné  deux  marches  avant 
qulls  9'en  soient  aperçus.  Une  année  de 
trente  mille  romhallaiits  le  poursuit  sans 
relâche  l'espace  de  trente  lieues.  Il  fait  face 
portoul;  il  n'est  jamais  entamé;  ii  brovo, 
tout  malade  qu'il  est ,  les  saisons,  la  disette, 
les  ennemis.  Il  ne  perd  c^iie  les  soldats  qui 
ne  pewtmt  rMiler  i  la  ngueur  enréim  de 
la  saison.  Que  lui.a-t-il  luanquéP  une  plus 
longue  coarao  oi  des  élofoi  imrfirn  à  la 


tré  qu'il  y  mourut  le  3Q  janvier  f 746* 
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«  On  cnit,  dit  Voltaire ,  oue  la  cause 

de  la  guerre  ne  subsistatit  plus  le  calme 
allait  être  rendu  à  I  Kurone.  On  ne 
pouvait  offrir  TLmpire  au  iiïs  de  Clur- 
les  VU,  âgé  de  dix-sept  ans;. on  se 

n.itt.iit,en  Allemajzne ,  que  la  reiriede 
Hoiifzrie  rechercherait  la  paix  comme 
un  moyeu  sûr  de  placer  culio  son  mari , 
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Il  f^ranû  •  doe ,  sur  le  troue  impérial  ;  blir  1rs  unes  par  les  autres,  et  de  profiter 
■ttis  elle  voulut  et  ce  trône  et  |y  guerre,  de  leurs  préoccupations  ou  ne  leurs 
Le  ministère  nn/;iais  ,  qui  donn;ii'  l;i  drs.isln's  pour  snisir  l'empire  des  mers, 
loi  a  ses  alliés,  puisqu'il  donnait  Ce^t  la  politique  qu  iimteni  hier. tôt  la 
rareent,  crut  qu'il  y  avait  à  perdre  Russie:  quand  elle  voudra  partager  la 
nveiM.T  Frnncp  pnr  un  traité,  et  à  ga-  Poinane  et  dépouiller  la  Turquie,  elle 
gner  par  les  armes.  La  fiuerre  uéné-  excitera,  elle  aussi,  des  troubles  sur 
rate  se  continua  parce  quelle  était  corn-    le  Kiiin,  et  se  mêlera  de  toutes  les  af- 

mcnoée.  »  faires  de  TA  Ilemagne.  Triste  oonditioD 

-  Cependant  le  fils  de  rélecteur,  se  sé-  d'un  pays  qui  n*a  jamais  su  trouver 
pnrant  de  In  Frnnre  qui  avait  .soutenu    Punite  politicnte,  et  qui,  dans  ses 

la  cause  de  son  pere  au  prix  de  tant  de  craintes  puériles  contre  l'ambition  de 

nerificet.  fltune  paix  partîeulière  avec  la  France,  ne  désire  que  son  abalsse- 

llarie-Thérèse  ;  et  cette  puissance,  qui  ment ,  et  laisse  croître,  à  forient  et  à 

n'avait  eu  d'abord  qtj'un  intérêt  indi-  l'ocrident  de  l'Europe,  deux  vn^^fp*? 

rect  dans  cette  guerre,  se  trouva  seule  empires,  dont  l'un  menacera  peut-être 

I  la  soutenir.  Le  rot  de  Prusse  eu  UO  Jour  son  indépendance,  et  dont 

partageait  cependant  les  dangers  et  la  Tauve  Moque  ses  ports  et  limite  soa 

gloire;  mais  c'était  un  allié  peu  sûr.  commerce. 
Déjà,  en  174S,  il  avait  fait  délection 

an  moment  décisif;  en  174G,  il  donna  rairrc  D'An>LA-<»*rn.t.e. 

une  preuve  Boo^rile  de  sa  politique 

riinîste.  Ayant  rrrnse  les  Saxons  et  les  Lf*  traité  d'Aix-la-Chapelle  fut  glo- 
Autrichieiis  à  Friedherg,  à  Sorr,  à  rieux  pour  la  France ,  non  par  les  con- 
Resseldorf.  conquis  la  Lusace  et  pris  quêtes  qu'il  lui  assura,  mais  par  la 
Beisde,  il  ibrça  Mario-Thénèse  de  si*  modération  dont  elle  y  fit  preuve.  Elle 
lener  unp  nouvelle  paix  dans  cette  ville,  restitua  les  Pay-  Hns  à  l'  Autriche,  Ber:;- 
pour  éviter  la  ruine  totale  de  son  allié,  Op-Zoom  et  Maeslric  lit  aii\  Hollandais, 
l'elccleur-roi  Auguste  IIL  La  Silésie  Savoie  et  le  comte  de  ISice  au  roi 
et  le  comté  de  tHats  furent  formelle-  de  Snrdaigne  ;  mais  elle  obtint  pour  don 
ment  cédés  à  la  Prusse,  qui  s'engl^  Philippe,  pendre  de  Louis  X\,  les  du- 
i  adhérer  à  Tflection ,  romme  empe-  chés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
l'eur,  de  François  V ,  époux  de  Marie*  Guastalla  ;  le  duc  de  ISIodcne.  son  al- 
Thérèsc.  lié ,  fut  rétabli  ;  la  république  oe  Génes 
Cette  paix  changeait  la  face  des  a^  recouvra  ce  que  les  Autrichiens  lui 
*  ftires.  La  guerre  de  In  succession  d'Au-  avaient  enlevé;  enfin  la  pragmatique- 
triche,  entreprise  pour  faire  sortir  la  sanction  autrichienne  fut  de  nouveau 
eeuronne  impériale  de  cette  maison  et  garantie*  Après  se^t  années  d'une 
démembrer  ses  possessions,  n'avait  fpierre sanglante,  TEurope  se  trouvait 
plus  maintenant  ni  luit  rn*  raison,  et  n  P<*u  près  au  m^me  point  oîii  elle  était 
s'était  transformée  en  une  fiuerre  sou-  en  1740.  Cependant  l'Autriche  avait 
l^nue  par  la  France  et  TE.spagne  contre  recouvré  la  dignité  impériale ,  In  Prusse 
l'Autndie,  qui  Toulsit  s^agrandir  en  8*était  accrue  de  la  Silésie,  et  la  Sar^ 
Itniie,  et  contre  l'Angleterre,  à  qui  daigne  d'une  partie  du  Milanais, 
toute  guerre  continentale  profitait; 

^1  tandis  que  le  fils  d'un  électeur  al-  ouKans  i>%  s&rr  axs. 

pnand ,  le  maféeiial  de  Saie,  gagnait 

les  brillantes  victoires  de  Fontenoy,       Frédéric  IT ,  odieux  à  ^Tarie-Thé- 

de  Raucoux  et  de  Lawfeld,  elle  enfe-  rèse qu'il  avait  né()oiiiliée de  la  Silésie, 

^t  les  colonies  de  la  France,  ruinait  observé  avec  défiance  par  le  gouverne- 

^  CDnmieieeeldétruiaaitsesflofttii.  ment  français  quMI  avait  deux  fols 

Amsi  l'Allemagne  n'est  plus  qu'un  trompé ,  h.îï  de  George  II  et  de  l'im- 

enampdebatailleoù l'Angleterre {>ousse  pératriee  de  Russie  qu'il  avait  bles- 

ssns cesse  les  natioas aiio  de  les  aiitai-  sée  par  st^  saillies,  se  trouvait  sans 


^  ij  ...  L.y 
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appui  en  Europe  lorsque  éclata  la  nou- 
velle guerre  entre  la  France  et  TAn- 
Rleterre  ,  au  sujet  des  limites  des 
deux  territoires  en  Amérique.  Une 
armée  française  étant  entrée  dans  le 
Hanovre,  Frédéric,  qui  redoutait  le 
voisinage  de  la  France,  entreprit  de 
défendre  ce  pays.  Mais  l'Autriclie  et 
la  Saxe,  toujours  secrètement  unies 
contre  lui ,  profitèrent  de  cette  prisa 
d'armes  pour  se  liguer,  avec  la  Frnnce 
et  la  Russie,  contre  la  Prusse.  Ainsi 
était  changé  tout  les>stème  politique 
suivi  par  Henri  IV,  Richelieu  et 
Louis  XIV.  La  France,  enniMnie  de- 
puis Franrois  1"^  de  la  maison  d'Au- 
triche, s'alliait  avec  elle;  car  Torgueil- 
leuse  Marie -Thérèse  avait  consenti  à 
faire  des  avances  à  la  marquise  de 
Pompadour,  et  la  favorite,  flattée  par 
l'impératrice,  lui  livrait  en  retour 
toutes  les  foraes  de  la  Fnnce. 

L'Allemagne  fut  encore  le  théâtre 
de  cette  guerre  impolitique  ;  et  l'Au- 
triche sut  y  entraîner  1  Empire,  qui 
pouvait  resner  indifférent  aux  démêlés 
particuliers  de  la  Prusse,  du  Hanovre 
et  de  l'Autriche.  Au  mois  de  septem- 
bre 1756,  le  conseil  aulique  oraonna 
à  tous  les  princes  et  ntembres  d'Em- 
pire de  quitter  le  service  de  Prusse; 
puis  la  diète  résolut  d'aider  l'électeur 
de  Saxe  par  une  armée  d'exécution. 
«  Mais ,  dit  Scbœll ,  jamais,  dans  This- 
toire  des  guerres ,  on  n*a  vu  un  corps 
aussi  mal,  aussi  ridirulement  orga- 
nisé. »  Les  Prussiens  en  firent  prompte 
justice  à  Rosbach  et  à  Freyberg  ;  et , 
non  contents  de  l'avoir  dispersée  ;  ils 
résolurent  de  faire  sentir  aux  F.tats 
d'Kmpire  l'inconvénient  de  se  mêler 
aux  querelles  des  grands.  Kleist ,  à  la 
téte  de  dix  mille  hussards ,  envahit  le 
cercle  de  Franconie;  Bamhrrg  paya 
un  million  d'écus;  Nuremberg  un  mil- 
lion et  demi,  plus,  tout  ce  que  son  ar- 
senal rei^Gennait,  et  douze  canons 
qu*elle  venait  de  faire  fundre.  Toutes 
les  villes  furent  ainsi  mises  à  contri- 
bution, u  Des  détachements  de  hussards 
prussiens  parcouraient  le  pays  et  se 
présentaient  aux  portes  des  villes, 
descendaient  de  cheval ,  et  se  mettaient 
en  train  d'en  forcer  l'entrée  si  les  pai- 


sibles habitants  ne  s>mpressaient  pas 

de  leur  en  ouvrir  les  portes.  Ce  fut 
ainsi  que  les  bourgeois  de  la  république 
de  Rothembourg,  sur  le  Tauber,  qui, 
à  rapproche  de  vingt- cinq  hussards, 
avaient  garni  leurs  remparts  pour  les 
défendre  contre  l'ennemi ,  effrayés  de 
la  menace  d'un  assaut,  se  soumirent 
à  payer  cent  mille  écus.  L'effiroi  se  ré- 
pand parmi  tous  les  princes  de  TAl- 
femagne  méridionale  ;  mais  nulle  part 
la  consternation  ne  fut  plus  |;rande 
qu'à  Ratisbonne,  lorsqu'on  détache- 
ment de  hussards  prussient  approdia 
de  cette  ville  renfermant  une  popula- 
tion de  vingt  mille  âmes.  Les  ministres 
qui  y  étaient  assemblés  emballèrent 
leurs  effets  et  les  embarquèrent  sur  la 
Danube  :  la  diète  allait  se  dissoudre. 
Le  ministre  de  Prusse,  depuis  sept  ans 
l'obiet  de  Tanimosiié  des  petits  |jrinca 
et  de  leurs  représentants ,  se  vit  tout 
à  coup  rechercne ,  fêté  comme  un  pro- 
tecteur; le  magistrat  lui  envoya  une 
députation  pour  implorer  par  lui  la 
graeedo  monarque  inrité.  Le  ministrsi 
qui  était  muni  de  pouvoirs  étendus, 
envoya  ordre  aux  hussards  de  s'éloi- 
gner (*).  » 

Déoooragés  par  ces  calaililtés,  les 
États  d'Empire  se  plaignirent  de  l'Au- 
triche ,  qui ,  selon  l'usage,  les  abandon- 
nait ;  et  Frédéric ,  ayant  (ait  déclarer 

S'il  cesserait  de  traiter  en  ennemis 
I  États  qui  rappelleraient  leur  con- 
tingent ,  les  défections  éclatèrent  aus- 
sitôt, et,  au  commencement  de  1763, 
Tannée  avait  cessé  d'exister.  La  même 
année,  fut  signée,  entre  l'Autriche  et 
la  Prusse,  la  paix  de  Hubcrtsbourg, 
dans  laquelle  l'Empire  fut  expressé- 
ment compris ,  et  qui  mit  On  à  la  guerre 
de  sept  ans.  Cette  guerre ,  C|ui  appar- 
tient à  l'histoire  particulière  de  la 
Prusse ,  eut  pour  résultai  de  prouver 
à  l'Autriche  qu'il  n'était  plus  possible 
dedétniireceroy  aumede  Prusse  qu'elle 
avait  tant  contribué  elle-même  a  for- 
mer; et  Fré<léric  II,  vainqueur  des 
A  utricliiens ,  des  Français ,  des  Saxons 
et  des  Ruases,  oooeem  toat  ea qu*il 

(*)  Srhœll,  Cours  d'hisUiire  é»Ém 
eui-o|>éeiu,  t.  4a,  p.  14e. 
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possédait  ivant  le  eonwwiifleiiient  de 

la  lutte. 

Deux  ans  après,  François  l*',  le  chef 
de  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine , 
adiera  son  règne  inutile  comme  empe* 

renr.  O  prince,  bon  et  savant^  ne  joua 
janiaisuu  unrûlesecondaire.Frédéric]! 
prétend  que,  pour  aider  Marie-Thérèse 
dans  le  rétablissement  des  finances  de 
l'Autriche ,  il  se  lit  banquier  et  four- 
nisseur; qu'il  avait  pris  à  ferme  les 
douanes  de  Saxe  ;  qu'il  s'était  associé  • 
è  Sèbioimelmann  pour  faire  des  four- 
nitures à  la  Prusse,  même  en  175G, 
pendant  que  son  épouse ,  à  laquelle  il 
prétait  sur  gages ,  laisait  la  guerre  à 
cette  Mûaaanoe. 

JOSEPH  II. 

(1766-1790.) 

A  la  mort  de  François  T"",  son 
fils,  Joseph  II,  qu'il  avait  f;iit  élire 
roi  des  Uouiains,  fut  pioc^lamé  em- 
pereur. De  la  succession  paternelle, 
Joseph  II  n*eut  que  le  comté  de  Fal- 
lienstein  ;  cependant  sa  mère  se  l'asso- 
eia  dans  le  gouvernement  des  Ltats 
héréditaires ,  nsais  ne  lui  laissa .  comme 
à  son  père,  qu'une  autoritil  pure- 
ment nonitnnle.  T.e  long  règne  de  ce 
prince,  comme  empereur,  ne  fut  mar- 
que que  par  des  règlements  d*adminis- 
tration  intérieure  relative  à  In  Visitation 
de  la  chambre  impériale,  à  l'établisse- 
ment de  sénats  permanents  dans  la 
même  chambre ,  aux  discussions  soule- 
vées par  rouvrage  pseudonyme  de  Fé- 
bronius  (*)  sur  la  suprématie  papale, 
etc.;  mais ,  à  part  de  légères  modifica- 
tions dans  la  constitution  de  I  Kuipire,  ' 
et  d*interminables  discussions  dans  le 
sein  de  la  diète,  l'Empire  ne  fut  trou- 
ble, dans  cet  espace  de  vingt -cinq 
ans ,  que  par  la  courte  guerre  suscitée, 
en  1778 ,  pour  la  succession  de  Bavière. 

CIRNKK    POL'R    LA    SfrCCS^IOTT    DK  RWtKNX. 

L'électeur  Maxiniilien  -  Joseph  étant 
mort  le  30  décembre  1777 ,  sans  iaia- 

(•)  L'auteur  de  ce  \i\rv  «'Mait  Jcan-Niro1.n 

di  Hoathêiai,  évéque  aunhifwil  Ue  1«  mé- 
Impela  de  Trtvci. 


ser  d*enfant,  la  li|^  cadette  ou  ludo- 

vicienne  de  la  maison  de  \VitteIsbarli 
se  trouva  éteinte ,  et  la  branche  ainée 
ou  palatine  prétendit  sucoéder  à  tous 
ses  domaines:  die  fut  en  effet  con- 
firmée dans  la  [jossession  de  l'éiectorat 
et  de  la  charge  d'archi-grand  maître 
de  TEmpire  ;  mais  Tempereur  revendi- 
qua plusieurs  parties  de  la  succession  ; 
et  le  roi  dr  Prusse  ayant  pris  parti 
pour  I  tlecleur  palatin ,  une  guerre 
s'engagea  entre  ces  deux  puissances, 
dans  lH|uelle  Tavantage  resta  à  la 
Prusse ,  car  il  maintint  Te  palatin  dans 
la  possession  de  la  Bavière ,  et  fortifia 
ainsi ,  dans  le  sud -ouest  de  1* Allemagne, 
un  État  qui  était  l'ennemi  naturn  de 
^Autriche.  Celle-ci  ne  reçut  pour  toute 
cession  que  le  district  nommé  le  quar* 
lier  de  l'Iuu. 

Joseph,  devenu  mettre  des  Étaft 
autrichiens  par  la  mort  de  sa  mère 
Marie-Thérèse,  espéra  obtenir  par  des 
négociations  ce  qu'il  n'avait  pu  saisir 
par  les  armes.  Il  fit  secrètement  pro> 

f)oser  au  nouvel  électeur  de  lui  céder 
a  Bavière  en  échange  des  Pays-Bas. 
Cette  proposition ,  bientôt  connue  de 
Frédérie  II^  alarma  le  ▼teuic  rot .  et  H 
fit  faire ,  par  ses  ambassadeurs,  à  Saint- 
Pctprshnurg  et  à  Versailles ,  les  plus 
vi\es  remontrances  contre  ce  projet. 
L'attitude  prise  par  la  Prusse  et  les 
refus  des  princes  de  la  maison  pala- 
tine oblinèrent  l'empereur  à  retirer  sa 
proposition.  Klle  eut  toutefois  un  ré- 
sultat,  celui  de  donner  naissance  à  une 
confédération  des  princes  germaniques 
formée  par  le  roi  de  Prusse ,  les  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Brunswick -Lune- 
bourg,  les  ducs  de  Saxe-Weimar  et 
Gottui,  ceux  de  Deut- Ponts  et  de 
Mecklenbourg,  la  maison  de  liesse, 
l'évéqued'Osuabruck  ,  les  princes  d'An- 
lialt,  le  margrave  de  Baae  et  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  dans  le  but  de  pré» 
venir  les  empiétements  de  l'autorité 
impériale  et  le  maintien  de  la  consti- 
tution de  r£mpire.  Ainsi,  à  la  veille 
de  te  révolution  française,  rAllema^pM 
en  était  encore  à  ses  vieilles  et  inutiles 
confcdérntions  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  parlait  de  la  constitution  de 
TEmpirc  que  la  révolutioa  firançaâs» 
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allait  enBn  briser.  Malt  cette  consti-  Mais,  espérons-le,  malgré  les  récenti 

tution  n'était  plus  qu'un  mot  ;  les  di-  désastres  de  ce  malheureux  pays ,  mal- 

î^rs  États  qu" se  partageaient  TAlle-  fré  P/^^ 

ma...e  avaient  peu  a  peu  usuroé  tous  racramted«l  afawir«u|gèrea  uDgfM 

les  3roits  de  la  souveraineté,  et  Wpré-  'os^*  tanatkmam  patmOn  «e 


.  nr'  1789. 

Les  possessions  de  la  maison  (TAo^ 
trfche  étaient  le  n^rattuie  de  GaU 

licie  et  de  Lodonierie  au  nord -est; 
la  Hongrie  à  Test  avec  la  Bucliovine 
(partie  de  la  Moldavie);  la  Transylva- 
nie, les  bannats  de  Tamaiwar,  de 
Croatie  et  d^Esdavonie  au  nord-est; 
la  Moravie  au  nord;  la  Bohême,  Tar- 
cliiduclié  d'Autriche  au  centre  ;  la  Sty- 
rie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  une 
partie  du  FriOttl,  de  l'Istrie  et  du  Iil- 
tornl  vénitien,  enfin  le  TvtoI  au  sud; 
n  l'ouest,  les  quatre  seigneuries  de  Vo^ 
allurg  (Fddkirch),  Bregenz,  Pltt- 
denz  et  Sonneberg ,  situées  au  sud-est 
du  lac  de  Constance ,  et  la  Souabe  au- 
trichienne ,  c'est  -  à  -  dire  ,  Constance, 
le  comté  de  Hohenberg ,  la  prëftetoit 
d'Altdorff  et  de  Eaveosbotfrg,  le  lond- 
gravlat  de  Nellembourg ,  le  margra- 
viat de  Burgau  ;  le  Brisgau  autrichien 
(partie  de  la  forêt  Noire)  ;  Fribourg, 
Brlsaeh ,  et  le  baut  quartier  du  Rhin 
renfermant  les  quatre  villes  forestières, 
La ufen bourg ,  Ilhinfeld  »  Seckingcn  «t 

VValdshut.      ,        .    ^  « 
Dans  raneien  cerele  de  Bwirgo- 

nîîllcyi/eïïn*Âuti4<ie,  deux  millions  gne,  l'Autriche  possédait  encore  le 

dno  cent  mille,  et  la  Prusse,  huit.  Brabant autrichien  (quartiers  de  Loin 

S!S  soixante  mille.  Vin.t  ans  plus  vain ,  de  Bruxeil^,  d'^^^^^ 

tard  ce  oui  subsistait  encore  sous  le  gneurie  de  Maltnea;  «ne  parue  ira 

nomd^rSyim^^^^  timhourg,  du  L"^'"^;?  ' 

libSté  dérSoire ,  fut  partagé  entre  les  Gucldre  ( Ruremonde)  ;  la  Flandre  au- 

U^p™m  ;  et  cette  Fois  la  Rus,  trichiennP(quartie«deG^d,dA^^ 

sie  orit  pour  elle  presque  tout.  Amsi  pays  de  Tournai ,  de  Waés, 

dLarut Tla  honte  de  l'Europe  un  yBruges,d'Ypres,  t^f^      /^.^^^  ' 

aS«  royaume  qui  Pavait  longtemps  tende)  ;  1.  lla.naut  autrichien (Mons), 

défendue  contre  les  Mongols  et  les  et  le  comte  Namur 

Ti  nri  et  (jui-neut-étre  protégerait  au-  Enfin,  en  Italie,  l'Autriche  posse- 

Shu.  la  lîuïse  et  rAutri'ilie  elles-  dait  le  duché  de  Milau,  ou  Milaoa» 

Wmfw  mntM  la  Russie,  dont  re  vaste  ,  ^ 

S^o^S?  eiifpire  touche  et  me-  (-  Discours  de  k.  cj«r-««  •  ^'^^ 

nace  toutes  les  frontières  orientales,  lunî  Uo  la  s^^sion  de  tnu 


rogatiTes  de  la  diète  n'étaient  pas  au- 
tres que  celles  (l'un  congrès  où  seraient 
réunis  les  députes  des  diverses  puis- 
•ances.  INous  donnerons  plus  bas  l'In- 
dieation  des  plus  importants  d*entre 
ces  États  ;  il  nous  reste  à  parler  au- 
paravant de  l'un  des  grands  événe- 
ments qui  siunalèrent  la  seconde  moi- 
tié duoix-hiutième  siècle. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Joseph 
n  que  fut  accompli  l'acte  le  plus 
inique  de  la  diplomatie  moderne.  Le 
laîévrier  1772,  la  Russie  et  la  Prusse 
«onclurent  un  traité  auquel  l*Autricbe 
«ccéda  quelques  mois  plus  tard,  et 
dont  le  rt'siiltat  fut  le  premier  deineni- 
breinent  de  la  Pologne.  Trois  armées, 
diacune  de  dix  mule  hommes,  occu- 
pèrent «nuiltanément  les  provinces 
que  leurs  souverains  respectif??  s'étaient 
attribuées  ;  puis  les  trois  généraux  som- 
mèrent la  dièie  polonaise  de  sanction- 
ner  par  un  décret  cette  odieuse  usur- 
pation. Abandonnée  de  tous  les  Etats 
èuropéens,  même  de  ia  France  i  ^u 
régnait  encore  le  gendre  de  Stantsias, 
qui,  sans  doute,  trouvait,  lui  aussi, 
la  Pologne  trop  loin ,  la  dielc  se  soumit. 

La  Russie  obtint  pour  sa  part  uu 
accroissement  d'un  million  cinq  eeift 
„.Mi  .-«fo  .  i*AMtm^p.  dpiK  millions 
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proprement  dit  ;  une  partie  du  comté 

de  Pnvie  et  d'An;j:liiera,  en  deçà  du 
Pô  et  fin  Tésiii  ;  les  territoires  dr  CiMiie, 
de  Lodi ,  de  Crémone,  et  le  duché  de 
AUintoue. 

Ainsi ,  sans  compter  ses  domaines 
d'ïtniie,  de  Souabe  et  des  Pays- fins , 
ses  possessir^ns  s'étpndnicnt  d'une  nia- 
nière  non  inierroniuue  de  l'Adriatique 
à  b  Vistule,  et  de  la  Salza  aux  mon- 
tagnes de  la  Transylvanie. 

3.  4  «UAM  Ëm  êàM»  lit  MMtt  Mllh 

utm. 

Le  nouveau  roynume  dr  Prusse  COm- 

f)rpnnit  Pancien  cluclié  de  Prusse,  «ous 
e  nom  de  Prusse  orientale;  la  Prusse 
polonaise,  ou  palatinats  de  Marien- 
Douri»  ét  de  Culm ,  avec  I'évfc!i(^  de 
Wariiiie;  la  Poméranie,  moins  Thorn 
et  Dnntzie;  .la  Poméranie  ultérieure 
jns(]u'à  roder,  et  la  partie  de  la  Po- 
incranie  antérieure  ,  comprise  entre 
l'Oder  et  In  Peene;  In  SilesieC);  les 
ISInrches  de  Brandebourg,  anciennes 
possessions  delà  maison ,  c'est-à^ire: 
I"  I  )  vieille  Marche  à  la  gauche  de 
1  l'ibe  ;  2°  1 1  Aîarche  de  Pretrtiitz  ,  à  la 
droite  de  l'KIbe;  3*  la  moyenne  Mar- 
che, où  se  trouvaient  Brandebourg, 
Potsdam,  Berlin  ;  4°  In  Marche  ukrai- 
nienne, en  der.i  de  l'Oder;  les sei- 
jineuries  de  Beeskow  etdeStorkow, 
entre  la  Sprée  et  la  Dahme  ;  G"  la  noo> 
telle  Marche  au  delà  de  POder  (Cus- 
trin,  etc.),  Pt  le  dnrhé  dé  Crossen. 
Dans  la  basse  Saxe  :  le  dnrhé  de  Maç;- 
Uebourg,  la  principauté  d  lialberstadt, 
flvec  les  seigneories  de  Lora  et  de 
Kleltonberg;  une  partie  du  comté  de 
Man.sfeld,  Quediembourg ,  ("te.  Dans 
le  cercle  de  Westphalie,  TOstfrise, 
les  comtés  deTeckenbourg  et  de  Lin- 
gin;  la  principauté  de  Minden;  les 
duchés  de  Çlèves  (Clèves,  Wesel  et 
Emmerick), delà  Mark  (Uamm,  Userde, 
Altena,  W'etter,  anc  la  ntoitié  de  la 
ville  de  Lippstadt);  le  comté  de  Ra- 
Tcnsberg;  la  principauté  de  Meurs 

(*)  La  basM  Silésie  renfermait  le«  sept 
wincipautés  iinmcdialcs  ilv.  lîrcslau ,  dv 
Krirg,  de  Schwt-idnitz ,  de  laucf,  de  Lig- 
DlU,  de  yVolau,  de  Gk>gan. 


(Meurs,  Cr«retdt).  tîne  partie  de  la 
Gueidre  (Gueldre,  Kessel)  apparte- 
nait à  In  Prusse,  aussi  bien  que  Neuf- 
châtel  et  Valingen  sur  les  conflns  de 
la  Suisse.  Ainsi  les  domaines  de  la 
Prusse  s'étendaient  du  Rhin  à  la  Netze, 
affluent  de  la  Vistule;  mais  ses  fitats 
ne  présentaient  de  masse  compacte 
qu'à  l'est ,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe. 
Dans  celui  de  Westphalie  elle  ne  possé- 
dait que  des  domaines  épars. 

Dans  la  haute  Saxe  même ,  la 
maison  de  Saxe,aue  celle  de  Prusse 
venait  de  déposséoer  dn  rôle  de  chef 
du  parti  prolestant  et  de  principal  ad- 
versaire de  la  maison  d'Autriche,  s6 
partageait  toujours  en  deux  lignes. 

La  ligne  Albertine  ou  Électorale  post> 
sédait  les  cercles  de  Voigtland ,  iâ 
^lisnie ,  le  nord  de  la  Thuringe ,  la  Lu- 
sace ,  Mersebour); ,  et  une  partie  des 
domaines  de  la  maison  de  Mansfeld , 
éteinte  en  1780. 

T-a  hiine  Frnestine  ou  Snxe  dtirile 
était  divisée  en  cinij  branches  :  celle  de 
>Velmar  (une  partie  du  duché  d'Iéna 
et  la  principauté  d'Eisenach);  celles 
de  Gotha  ,  de  Mrininuen  ,  d'Milbourg* 
hausen  ,  et  de  Cobourf^-SaaU'eld. 

La  maison  d'Anhalt,  au  nord  de  la 
Saxe ,  était  d irisée  en  qnatre  brandies i 
Dessnu  ,  Bernbourg ,  Coetben ,  et 

Zerhst. 

Au  sud  de  la  Saxe  étaient  les  pos- 
sessions des  maisons  de  Eeuss,  de 

Schwartzbourg,  etc. 

Dans  le  cercle  de  basse  Saxe,  les 
maisons  de  Schwérin  et  de  Strelilz  se 
partageaient  le  Meeklenbourg. 

Au  sud-ouest  du  Meeklenbourg  s'é- 
tendaient les  domaines  des  maisons  de 
Brunswick-^Volfenhuttel,  et  de  Bruns- 
^iék-Lunebourg ,  qui  possédait  aussi 
Zell  et  le  Hanovre,  et  régnait  sur 
PAngleterre  (•). 

(•)  L'élt  rtnrat  de  Hanovre  comprenait  le 
duché  de  Iirt>iiit>,  que  l'Elbe  sépare  du  Hol- 
iMn;  la  prinripanlé  d«  Lnmnoarg,  cdle 
de  GnibeDhaç^cii ,  le  diirhé  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  la  priuripnuté  de  Venlon,  les  coiulét 
de  Moya  ei  de  Liiephoiz;  enfin  la  princi* 
pniitê  de  Catetoberg.  comprenant  i*  h  qiMri> 
titT  de  llanoiTe;  7"  rt-Ini  de  HMSIB  il  d| 
Laueaau  ;  celui  de  GœUio^eo, 
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Au  nord  de  ces  possessions  Jes  trois 
villes  hanséatiques,  Lubeck,  Hambourg 
et  Brème,  restaient  toujours  indépen- 
dantes. Le  Holstein ,  à  Pouest  du 
Mecklenbourg,  appartenait  au  Dane- 
mark; les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenborst ,  dans  le  cercle  de  West- 
phalie,  à  l'ouest  du  Wéser,  apparte- 
naient au  prinoe-évéque  de  Lubeck. 

Dans  le  cercle  du  llaut-Rliin  domi- 
nait la  maison  de  Hesse,  divisée  en 
ligne  de  Cassel ,  comprenant  la  branche 
landgraviale  de  Cassel ,  et  les  branches 
dépendantes  de  Philippsthal  et  de  Ro- 
thcnbourg  ou  Rheinfelds  ;  et  en  ligne 
de  Darmstadt,  avec  la  branche dépen-' 
dante  de  Uombourg  (*)• 
,  Au  nord-oueit  de  ce  cerde  ae  trou* 
vaient  les  deux  lignes  de  la  maison 
de  Waldeck;  au  sud,  les  branches 
diverses  de  Nassau,  la  maison  de  Ua- 
nau-Mainzenberg  et  le  duc  de  Deux* 
Ponts ,  dont  les  possessions  se  compo- 
saient de  l'ancien  comté  de  Doiix-Ponta 
(  Deux-Ponts ,  Neucastel ,  Cleebourg), 
entre  l'Alsace ,  la  Lorraine ,  réiectorat 
de  Trêves  et  le  bas  Paiatinat  ;  d'une 
partie  du  comté  de  Veldenz,  de  la 
moitié  du  comté  ultérieur  de  Spon- 
beim,  dont  il  partageait  la  juridiction 
avec  le  duc  de  Bade. 

Les  margraves  d*Anspach  et  de  Bal> 

reuth;  les  principautés  de  Schwart- 
zemberg,  etc.;  les  villes  libres  de  Nu- 
remberg, de  Schweinfurth ,  etc.;  les 
évéchÀ  de  Wurtxbourg,  de  Bamberg 
etd  'Eidutadt,  se  partageaient  le  cercle 
de  Franoonie. 

7.  t.  «UeU  M  Mi.BBtV  BT  «BBCfcS  »■  WUf» 

pmàUM. 

\   Dans  celui  du  Bas-Rhin  l'on  trou- 

(*)  Le  landgraviat  de  Cassel  comiirenait 
1m  diMrieit  de  Pnlde,  ««ce  VHtnkM,  de 
Werra ,  d«  Diemcl  dans  la  basse  li<  sse  ;  de 
Srhwalm,  de  la  I^hn,  et  le  comté  de  Zjegen- 
hatii  daas  la  liante  Hesse,  une  {tartie  de 
Schauenboorg  et  de  Hanocberg.  Le  iandgra* 
vial  de  Darmstadf  rnitiprcnaii  la  n'gencedc 
Oietten  et  celle  de  Darmsladt  avec  le  Ha- 
Mu-Iichtmbiri» 


vait ,  outre  les  anciens  duchés  de  Rerg 
et  de  Juliers ,  partagés  entre  la  Prusse 
et  la  maison  Palatine,  l'électorat  de 
Cologne,  comprenant  les  bailliages  de 
Bonn,  de  Linz,  d'Andemach  et  de 
Brauweiler;  le  comté  de  Reckin2hau- 
sen  (entre  Munster,  Clèves  et  la  Mark); 
le  diiclié  de  Westphalie,  -entre  Pade^ 
born  et  la  Hesse ,  à  Test  ;  Munster  et 
le  comté  de  la  Lippe  au  nord;  le  du- 
ché de  Berg  et  le  comté  de  la  Mark  a 
Pouest,  et  fa  principauté  de  Nassau  au 
sud  (Cologne  était  nos  ville  libre); 
l'électorat  de  Trêves  au  sud  de  Co- 
logne, au  sud-est  du  Luxembourg,  à 
l'ouest  des  domaines  de  la  maison  Pa- 
latine, au  nord  de  la  Lorraine  (villes: 
Trèves,Ehrenbreitstein,Col)lentz,etc.'; 
l'électorat  de  Mayence,  à  l'est  des  précé- 
dents, dont  les  domaines  plus  dispersés 
comprenaient  TEichsfeld  dans  le  cerde 
de  haute  Saxe  (villes:  Heiligenstadt, 
Duderstadt)  ;  la  Bergstrasse  ;  Kœni?- 
steiir,en  Wétéravie,  dans  le  cercle  du 
Haut-Rhin. 

9.  caacu  »B  Bàviisa. 

La  maison  de  Wîlteisbach ,  réduite 
è  la  ligne  de  Deux-Ponts,  se  divisait 
en  branche  de  Sulzbach  et  de  Birken* 
feld  ou  de  Deux-Ponts.  Nous  avons 
vu  plus  haut  quels  étaient  les  do- 
maines de  la  dernière.  La  première 
possédait  le  paiatinat  du  Rnin,  qui 
couvrait  presque  toute  la  partie  orien- 
tale du  -cercle  du  Bas-Rhin  ;  la  partie 
oceidentale  du  cercle  du  Haut-Rhin; 
les  principautés  de  Simmern  ,  de  Rau- 
tern;  les  bailliages  de  Veldenz  et  de 
Lautereck,  Creuznach  et  Sponbeim, 
la  haute  et  basse  Bavière  (  Munich ,  In- 

folstadt,  DonawerUi,  Landshut,Straih 
ing ,  etc.)  ;  le  haut  Paiatinat ,  le  land- 
craviat  de  Leuchtenberg  \  le  comté  de 
Haag  ;  les  seigneuries  de  Salzbourg  et 
Pyrbauni,  de  Hohen-Walde^îk ,  de 
Breiteneck ,  etc.  L'archevêché  de  Salz- 
bourfj,  l'évéché  de  Ratisbonne  et  la 
ville  mipériale  du  même  nom  n'appar^ 
tenaient  pas  à  la  maison  de  Bavièiv. 

M.  eSMtB  BB  •OVâBB. 

Dans  le  cercle  de  Souabe ,  le  duc  de 
Wurtemberg  avait  réuni  le  comté  de 
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Montbëliard  au  duché  de  Wurt(MnI)erg  mensonge  qui  dorait  depuis  ta  paix  de 

proprementdit(Stuttgard,Tubingen),  Westpl^iie. 

an  comté  de  Lœwenstein  et  à  la  sei*  , 

gneiirie  de  Justingen.  LÉOPOLD  il. 

A  l'ouest  du  Wurtemberg,  la  bran-  (1790-1793.) 

rlie  de  Dourlach  avait  réuni  le  niar-   

graviat  de  Bade-Dourlac  h  (  Carlsruhe ,  fîTfT             *»  ax.imiao«e  par 

Oourlach,  Forshein.),  et  celui  di  i  .r^MÏcir^ol";,"^^^ 

Bade-Bade  (  Bade ,  Rastadt  ).  On  trou-  lo.vsE.s.onnM. 

vait  encore  dans  ce  cercle  trente  villes  Pendant  les  années  1789,  1790  et 

iiiipénalcs  ;  les  évéchés  d'Augsbourg  1791 ,  l'Allemagne  sui\it  avec  soin  la 

et  de  Constance  ;  les  prieurés  de  Kemp-  marcbedes réformes  opérées  en  France, 

ten  et  d'KIIwaniien  ;  les  comtés  de  les  pedples  pour  8*en  applaudir,  les 

Hohenzollern ,  d'Œttingen ,  de  Lich-  princes  pour  s'en  cffraver.  Les  prin 

teiistein ,  etc. ,  etc.  cipes  établis  par  l'assemblée  nationale . 

et  mis  bientôt  nar  elle  en  pratique,' 

Ainsi,  en  1789,  TEmpire  germa-  la  proclamation  des  droitsdeThomme, 

nique,  divisé  en  dix  cerrirs  :  Atitri-  l'abdlition  de  tous  les  privilèges  des 

che,  Bavière  et  Sou:ibe  au  sud:  Fran-  provinces,  des  droits  féodaux  et  des 

conie,  llaut-Uliin  et  iîas-Uiuu  au  dîmes  ecclésiastiques  ;  toute  cette  ré- 

roilîea;  Wistphalie,  Ifaute-Saxe  et  volution  enfin  qui  s*opéraltlur  la  rive 

Bns.se-Sn\e  nn  nord  ;  cntiji  Bourgogne  gauche  du  Rhin  ,  agitait  vivement  les 

a  l'ouest  *;,  ;  n'utcnnnnt  iiliisiciirs  an-  esprits  sur  la  rive  droite, 

très  pays  places  en  dehors  des  cercles ,  ti'i  grajid  nombre  de  meuibres  de  la 

comme  ta  Bohême,  la  Silésie,  la  noblesseet du  hautclergc d'Allemagne 

Moravie,  la  I.usace  et  des  provinces  avaient  conservédans  les  provinces  aile- 

appartciinnt  à  des  monarques  étran-  mandes,  successivement  cédées  à  la 

gers  ,  comme  le  Hanovre  au  roi  d'An-  France,  des  possessions  et  des  privilèges 

gleterre ,  fa  Poméranie  antérieure  à  la  importants  que  la  couronne  oe  France 

Suède,  le  Holstein  au  Danemark;  avait  solennellement  reconnus  dans 

comptant   parmi   ses  membres  des  ^^'^  traités  :  ainsi  des  archevêques 

princes  dont  les  États  s'étendaient  dans  et  des  evéques  allemands  exer^ient 

des  contrées  étrangères  à  TAIlema^ne,  en  France  des  pouvoirs  ecclésiasti- 

comme  le  roi  de  Prusse,  l'archiduc  flues;  des  barons,  des  comtes  et  des 

d'Autriche, leducdeWiirtcmbcrg, etc.;  ducs  en  tiraient  des  revenus,  et  y 

partage  enlin  en  trois  cent  soi.xante  et  jouissaient  tle  nombreu.x  privilèges 

dix  Etats,  dont cinguante et  une  villes  comme  dans,  le  reste  de  leurs  do- 
inipériales  qui  étaient  autant  de  ré-  .  maines;  car  la  France  n*avait  conquis 

punliques;  l'Fmpirc,  dis -je,  formait  que  la  suzeraineté  sur  les  [)rovinces 

un  corps  dont  les  diverses  parties,  cédées,  et  non  la  propriété,  le  do- 

n*ayant  pas  de  vie  commune,  étaient  maine  utile,  red,  du  territoire  demeuré 

sans  force  réelle,  si  ce  n*estdans  quel-  auxandens  possesseurs. Or,  dans  cette 

qnes-nns  de  ses  membres  ,  assez  puis-  régénérntion  de  la  France  qu'opéraient 

sar.ts  [)ar  eux-mêmes  pour  suivre  leurs  les  députes  de  l'assemblée  nationale, 

destinées  particulières.  Cependant  ce  on  ne  respe<ta  pas  plus  les  privile- 

corps  avait  un  chef  électij  qui  était  gesdes  étrangers  que  ceux  des  natio- 

loi^oitrs  l'archiduc  d'Atitriche ,  avec  nanx.  l  a  IVodnlitc  et  tous  srs  droits 

le  titre  d'empereur  d'Allemagne;  et  fut  abolie  dans  l'Alsace  comme  dans  le 

une  diète  permanente  nui  s  cillait  sur  les  reste  de  la  monarchie;  les  juridictions 

intérêts  généraux  de  l'Empire.  La  ré-  anciennes  furent  détruites,  les  biens  eo- 

votution  françiise  mit  fin  à  ee  long  clésiastiquescoidisqués  comme  dans  les 

autres  y,ro\  iiiccs.  Aussi  les  princes pos' 
(*)  Il  ne  reliait  de  ce  cercle  que  ic:i  Pays-  ses^ioti?u'.s  tirent-ils  éclater  leurs  plain- 
te aMrichieii».  tes  dans  PEmpiro.  D*abord  ils  aditi- 

SS*  livrtUêoiu  (Allemiose.)  t.  11.  S9 
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streut  a  Paris  dts  récbmatiotis  qui 
n'y  lurent  fXJint  écoutées;  ils  les  re- 
nouvelèrent à  R.itisbonne ,  puis  à 
Francfort,  auprès  des  électeurs  réunis 

iiour  1  electioaileLéopolil,  etpressèreut 
e  nouvd  empereur  oe  prendre  des  me- 
sares  énergiques  pour  garantir  les 
droits  des  membres  de  i*£nipire. 


ssvMVOB'M  Murcn.  — 

AVS  ilUOBiS. 


Ta  disposition  dsiigerêuse  des  es* 

prits ,  ta  récente  révolte  de  la  Belgimie 
et  «Je  lÂviie  pliit(^t  comprimée  que  né- 
traite  ,  faisaient  un  devoir  à  i  euipe- 
mnr  de  temporiser.  Cependant,  le  27 
ftoOt  1791,  il  eut,  h  Pilnitz,  avee  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric -Guillaume, 
tme  entrevue,  à  laquelle  assistèrent 
le  prince  de  I^assati,  au  nom  de  la 
Russie,  le  comte  d'Artois  et  le  mar- 
quis de  liouillé.  Ils  con\4nrent  de  faire 
un  appel  aux  autres  puissances,  pour 
les  engager  à  rétablir  en  France,  de 
eoBcei't>avcc  eux,  une  constitution  fon- 
dée sur  le  bon  droit  et  In  Justice. 

A  la  suite  de  cette  convention ,  de» 
notes  de  Jour  en  jour  plus  hostiles 
furent  éenangées  entre  les  cours  de 
Vienne ,  de  Berlin  et  de  Paris;  et  lors- 
fpiVnfin  Léopold  II  mourut  et  fut  rem- 

Ïlacé  Dar  le  jeune  François  II  en 
70S,  la  guerre  était  devenue  inévi- 
table* 

rBA?îçois  n. 

LA.  FâAVRK. 

L'avénement  d'un  nouvel  empereur 
ne  changea  rien  à  la  situation  des  af- 
faires, etLooliXVI,  pousséparPassem- 

blée,  déclara  la  guerre  lepremier,  le  ^0 

avril.  Aussitôt  une  armée  composée  de 
Prussiens ,  de  llessois ,  d'Autrichiens , 
etc.,  marcha  sur  la  frontière,  précédée 
du  fameux  manifeste  de  son  général,  le 
(lue  (le  Rrunswick ,  qui  menaçait dVfTa- 
cer  Paris  de  la  surface  de  la  terre  si  le 
roi  venait  a  y  souffrir  le  plus  léger  ou- 
trage. La  réponse  à  cet  imprudent  ina- 
niféstc  fut  la  journée  du  10  août,  qui 
.Modit  cafti£  la  roi  au  nom  dutujsl 


d'au&âi  msglentesn)en&esiéliieiit|>ro- 
férées;  et  la  jour  méirA  au  la  des  «le 

Ih  unswick,  avant  (lc|  assé  de  trente 
lieues  la  frontière  de  1  rance ,  vint  ;it- 
taaucr  a  Valmy  la  t>euk  arinte  qui  cou- 
vifit  la  capitale,  la  roi  fut  aolsansMs 
mont  dénoiA  at  la  léauhliaaa  nMila> 

née. 


MRU     CàMMMJM  aa  i7^t9^*«»aé 


L'£iupire  jusqu'au  momentoîi  le  duc 
de  Brunswick,  forcé  de  battra  an  la- 

traîte,  repassa  la  frontière  de  Fraiice, 
ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  ;  mais  la 
France  ayant  dirigé,  après  la  libération 
de  son  territoire,  une  attaque  vers  la 

centre  de  TAilemagne ,  et  pris  Spire , 
"Worms ,  jSIavence ,  Franctort  et  Kœ- 
nigsteiu ,  la  diète  déclara  que  l'intérêt 
de  l*Empire  exigeait  ta  mise  sur  le  |Hn 
de  guerre  du  tripla  des  troupes  des 
cercles;  et ,  le  22  mars  1793,  elle  dé- 
clara la  guerre  à  la  nouvelle  république. 
Les  opérations  militaires  de  celte 
née  parurent  d'abord  devoir  être  fa- 
tales à  la  France.  ISIavence  fut  repris 
par  les  Iinj;ériaiix,  tandis  que  les  An- 
plais  surprenaient  Toulou,  et  qu^.j* 
Ksj)a^nois  paraissaient  sur  lafronuCïS 
des  PyiTiui  s.' Enfin  les  comnmnica- 
tions  entre  la  France  et  l'Alleiua- 
gne  lurent  si  siivcreinent  inlerdils* 
qu'on  put  espérer ,  avec  faide  de  "An* 
gleterre  qui  bloquait  tous  nos  ports, 
d'aff.inier  le  pays,  qui  avait  encore  a 
soutenir  une  giicrre  intcjieurc  dans  Is 
Vendée,  la  Bretagne  et  les  jprovinces 
du  Midi.  Dans  ce  pressant  d;nii;cr,  ic 
comité  de  salut  public  ordonna  une 
levée  en  masse  (  16  août)  et  décre» 
la  eletoifs.  Dis4init  cent  rniHe  gaiws 
uationaus  forent  h  Hnstant  sur  i>ie|i , 
et  les  armées  ennemies,  reculant  ue- 
vant  ces  masses  imposantes,  repassè- 
rent presque  aussitôt  le  Rhin.  . 

Les  pruues  allemauds  coinp"'"*'"? 
alors  que  les  vieux  i;énéraux  loini^* 
l'école  de  Frédéric,  et  l'ancienne  tsr 
tique  qui  se  contentait  de  peti^*" 
mées  et  de  mouvements  métbodK]''^.^ 
étaient  déconcertés  par  le  nombre 
fougue  et  Feathousiaso^  di  Istt^  ^ 
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▼ersairefl.  On  Toulut  essayer  du  même 
système  qui  avait  si  bien  réussi  au 
(X)mité  du  salut  public,  et  organiser 
des  levées  en  masse  :  le  duc  Louis  Eu- 
gène de  A\  urtemberg  parvint  même  à 
armer  dans  le  cercle  de  Souabe  qua- 
rante mille  paysans;  mais  cette  mesure 
effraya  les  princes  :  on  craignit  de 
mettre  les  armes  aux  mains  du  peuple, 
et  Ton  continua  la  guerre  avec  les 
moyens  dont  on  s'était  servi  jusqu'a- 
lors ,  c'est-à-dire  ,  «ue  les  armées  prus- 
siennes et  autricniennes ,  avec  les 
auxiliaires  anglais ,  restèrent  seules 
cliargé'^s  de.  faire  téle  aux  Trançais. 
Quant  aux  États  de  l'Empire,  la  plu- 
part avaient  mis  leurs  contingents  au 
service  de  l'Angleterre  dans  le^  Pays- 
Bas  ;  les  Saxons  combattaient  dans  l^ar- 
tnée  prussienne  ;  les  autres  contri- 
buaient en  argent,  ou,  sous  divers 
prétextes,  n'envoyaient  ni  hommes  ni 
écus.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait 
longtemps  durer.  La  Prusse,  qui,  la 
première,  avait  donné  le  signal  de  la 
guerre  contre  la  France,  fit  aussi  la 

i»remicre défection,  et  conclut  avec  la 
•Vance  un  traité  qui  laissait  ses  pos- 
sessions sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
entre  les  mains  de  cette  puissance. 
Invitant  ses  co-l-ltats  à  suivre  son 
exemple,  elle  obtint  la  (Ixation  d'une 
ligne  de  démarcation  qui  séparait  du 
tlH^âtre  de  la  guerre  une  grande  partie 
du  cercle  de  Westphalie,  les  deux 
cercles  saxons ,  et  une  partie  de  celui 
du  Haut-Khm  (17  mai  t795). 

CAMrACSt  DE    «TO^.           PRF.MMfWAIRtS  DE 

Ainsi  le  nord  de  T Allemagne  se  dé- 
tachait, sous  le  protectorat  de  la 
Prusse  (*),  du  reste  <le  l'Empire.  Ce- 
lui-ci avait  déjà  perdu  près  de  neuf 
cent  millions  depuis  le  commencement 
d'une  guerre  entreprise  en  apparence 
pour  rétablir  dans  leurs  droits  féo- 
daux quelques  barons  allemands.  Néan- 
moins les  États  du  Sud,  subissant  l  in- 

(•)  l  a  Prusse  avait  besoin  de  cottp  paix 
pour  pnrltT  SCS  forces  vers  l'Kst  el  o[»crer 
le  i>arl«ige  dcQiiilif  de  la  Putngne. 


nuencede  l'Autriche  et  aidés  des  subsi- 
(les  de  l'Aniileterre ,  votèrent  la  con- 
tinuation des  hostilités  pour  179G. 
Mais ,  dire  t|ue  durant  cette  campagne, 
Bonaparte  était  à  la  ttte  des  Fran- 

Sais  en  Italie,  que  Moreau  comman- 
ait  l'armée  du  Rhin,  et  que  Carnot  était 
ministre  de  la  guerre ,  c'est  faire 

f)révoir  tous  les  revers  des  Inq>ériaux. 
lappelé  en  Italie  par  les  succès  de  Bo- 
naparte, l'archiduc  Charles  déclara  ne 
pouvoir  défendre  les  États  allemands 
du  Sud ,  qui  furent  réduits  à  acheter 
un  armistice.  Wurtemberg  paya  quatre 
millions;  Baden  deux;  le  cercle  de 
Franconie  douze  ;  les  corporations  ec- 
clésiastiques sept;  en  tout  vingt -cinq 
millioiisdc  francs  (25  juillet;.  Le  même 
jour,  les  cercles  de  Bavière  et  de 
Souabe  conclurent  un  armistice  que  le 
premier  paya  au  prix  de  seize  millions, 
le  secontl  au  prix  de  dix  ,  sans  compter 
des  indemnités  en  nature,  et  l'obliga- 
tion pour  la  Bavière  de  donner  vingt 
de  .ses  plus  précieux  tableaux. 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  l'ar- 
mistire,  les  États  des  cercles  furent 
contraints  d'envoyer  à  Paris  des  plé- 
nipotentiaires qui,  le  22  aolU ,  signè- 
rent la  paix  pour  Rade  et  le  Wurtem- 
berg. La  Franconie  et  la  Bavière  y 
acciédèrent  en  renonçant  à  leurs  pos- 
sessions au  delà  du  Rhin.  Ces  traités 
étaient  déjà  conclus  quand  l'archiduc 
Charles ,  rej)oussant  l'armée  du  général 
Jourdan ,  forcja  iSloreau  à  faire  cette 
belle  retraite  a  laquelle  il  dut  toute  sa 
gloire  militaire.  La  rive  droite  du  Rhin 
retombait  donc  encore  une  fois  au 
pouvoir  des  Autrichiens;  mais  Bona- 
parte pénétrait , dans  le  même  temps, 
j«isqu'aux  portes  de  Vienne,  et  forçait 
l'empereur  à  signer  les  préliminatres 
de  Léobcn.  Quant  à  l'Empire,  pour 
régler  les  conditions  de  la  paix  ,  il  fal- 
lut réunir  un  congres,  qui ,  pressé  par 
la  Fiance,  consentit  d'abord  à  la  ces- 
sion de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  h 
indemniser  par  des  sécularisations  les 
j)rinces  dépo.ssédés;  mais  ce  dernier 
point  mena(;ait  d'entraîner  d'intermi- 
nables discussions,  lorsqu'au  mois  de 
mars  suivant  la  guerre  générale,  en 
recommcnrant ,  dissipa  le  congrès. 

22. 
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CUtfAOVt  Ht  1799. 

Les  Autrichiens  et  les  Russes  ayant 
rcc^romenoé  les  hostilités  eo  Italie  et  en 
Suisse,  Tempereur  chercha  à  engager 
TEmpire  dans  cette  nouvelle  puerre. 
Les  États  ecclésiastiques  y  étaient  dis» 
po^ ,  car  \ïs  la  reganlaient  comme  le 
seul  moyen  d'éviter  la  sécularisation 
dont  ils  étaient  menacés  ;  les  États  du 
Sud ,  à  Texception  de  Bade ,  si  mal- 
traités dans  la  guerre  précédente,  vou- 
laient aussi  tenter  encore  une  fois  le 
sort  des  armes  ;  niais  les  États  du  Nord 
firent  encore  défection ,  et ,  pour  rem- 
placer les  contingents  qu'ils  refusaient, 
on  reprit  le  projet  d'une  levée  en  masse 

3 ni  avait  déjà  réussi  pour  l'AutricIie 
ans  le  Ty  roi.  «  L'ennemi,  disait  l'archi- 
«  duc  Charles  dans  une  circulaire,  con- 
«  ttnuera  ses  pillages  jusqu'à  la  levée  eu 
«  roasse.II  pressure  ce  malheureux  pays  : 
«  des  mesures  de  vigueur  peuvent  seules 

•  porter  remède  a  ces  malheurs.  La  per- 
«  suasion  de  cette  nécessité  a  engagé  le 

•  peuple  allemand  à  s'armer  de  sou 
«  propre  niouvenient  dans  les  pays  de 
«  Maveiîce,  dc^Vurtzbourgetdu  grand 
«  maître  teutonique  ;  dans  FOdenwald, 

•  Ortenau  et  ses  environs.  Mais  ce  n'est 
«  que  quand  ces  armements  se  feront 
«  partout,  et  d'accord  avec  les  forces 

•  unpériales, que  nous  pourrons  espérer 
■  qu  on  raocès  durable  couronnera  noà 
•>  efforts.  »  Kt ,  pour  régulariser  cette 
levée ,  il  offrit  d'envoyer  des  officiers 
autrichiens;  mais,  en  1799  comme  en 
1793,  les  peuples  restèrent  muets  à  un 
appel  fait  dans  l'intérêt  des  princes. 
L'or  de  l'Angleterre  lit  mieux.  Pitt 
.solda  douze  mille  Bavarois ,  seot  mille 
Wurtemberg;eois ,  dix  mille  huit  cents 
hommes  du  cercle  de  Souabe ,  et  quatre 
mille  de  Mayence ,  qui  servirent  plutôt 
les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  que 
ceux  de  leur  patrie.  La  même  puis* 
sance  prit  aussi  à  sa  solde  l'armée  de 
Condé,  qui  avait  été  surressiveinent 
pavée  par  l'Knipire  et  par  la  Russie. 

line  courte  et  remarquable  cam- 
pagne, où  les  alliés  eurent  en  tête  Bo- 
naparte et  Moreau  qui  gagnèrent,  le 
premier,  la  bataille  de  ISIarengo,  le 
second ,  celle  de  Hochstœdt ,  termina 


"cette  guerre  ;  et  la  paix  de  Lunéville 
qui  fut  signée  le  0  février  1801  ,  ra- 
mena pour  quelques  anné-es  le  repos 
en  Europe. 

9kfX  BK  unriviLLB. 

Êpaminondas  se  vantait  d'avoir  con- 
traint les  Spartiates  de  renoncer  à  leur 
laconisme;  Bonaparte  fit  plus ,  il  força 
la  diète  (chose  inouïe)  à  voter  un  traité 
en  une  seule  séance  ;  les  artidet  6  et  7 
de  ce  traité  portaient  : 

Art  VI.  S.  M.  IVmpereur  et  roi ,  lant  m 
son  nom  qu'en  celui  de  rFmpircgennnnicpie, 
consent  à  ce  que  la  ri-{ini>lic]ue  française 
possède  désonmif  en  tonte  souveraineté  et 
propriété,  les  pays  c»  domaines  siiiiôs  à  la 
rive  gauche  du  Khin,  et  quifaLuàteul  partie 
de  l'eaipirc  germanique ,  de  manière  qn'ea 
oonfomiité  w  ce  qui  avait  clé  expressêm«at 
consenti  au  coni;rès  de  Kastadt  pai  la  dépu- 
tation  de  l'euipire  et  apnrouvé  par  l'Eaipe- 
reur,  lethfthreg  (*)dn  Rnin  loil  désomuiufai 
limite  entre  la  rcpii!)liqiic  française  cl  l'cm- 

1>ire  germanique ,  savoir  depuis  l'endroit  où 
e  Rhin  quitte  le  tnriloira  lidTétique ,  jna- 
(pi'n  ceint  oii  il  entre  dans  le  territoire  Iw- 
lave,  l'ri  rntiséqticnce  dr  quoi  In  réj'id)lîque 
française  iruonce  formcllcinenl  a  toutr  |X)s- 
session  quelconque  sur  la  me  droite  da 
Rhin,  et  consriii  h  restituer  à  qui  il  appar- 
tient, les  places  de  Uusseldorf ,  lUircubreit- 
stein,  Philipslwurg,  le  fort  de  Casse]  et 
aulies  fortifications  vis-à-vis  de  Mayenœà 
la  rive  dioito,  le  fort  de  Kehl  et  le  vieux 
Bn^ach,  &ous  la  condiltou  expresse  que  ces 
places  et  forts  continueront  à  rester  dans 

l'clat  où  ils  se  trouvet  oiil  Ior>  de  l'évacuation. 

Art.  VII.  Kl  cuninte  par  suite  de  la  ces- 
sion que  fait  l'Empire  à  la  république  fran- 
çaise, plusieurs  princes  et  Étals  de  l'Empiro 
se  trouvent  parlicnlitremcnl  dépossédés  en 
tout  ou  en  |)artie,  tandis  que  c'est  a  1  Em- 
pire germanique,  collectivemeni, à  supporter 
les  pertes  résntlaulcs  des  stipulations  du 

f)résenl  traité ,  il  est  convenu  entre  S.  M. 
Vmporeur  et  roi ,  taut  en  son  nom  qu'au 
nom  de  TEmpire  germanique,  et  la  répu- 
blique française,  qu'en  conformité  des  prin- 
ci|X's  fornieltemeut  clabli:i  au  congrès  de 
Rastodt,  TEmpire  sera  tenu  de  donner  mu 
princrs  liéréditaircs,  qui  se  trouvent  déjpoe> 
sé<lês  à  la  rive  p'uiclie  du  Hliin ,  un  décfom- 
niagenieut ,  cpii  sera  pris  daiu  le  sein  dudit 

(*;  L«  milien  <Iu  fleuve. 
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«npire,  siiirant  les  arrangements  qui,  d*aprè« 
ces  Imes ,  seront  ultcrieurcment  dêterininc>5. 

Cette  nécessité  d'indemniser  aux 
déoent  de  TEnipire  les  princes  dépoe- 

téaés  nmena  une  crise  nouvelle.  Les 
États  ecclésiastiques,  contre  lesquels 
le  mot  terrible  de  séculariscUion  avait 
été  prononcé ,  tournaient  leurs  regards 
vers  l'empereur  comme  vers  leur  der- 
nier protecteur.  Lfô  petits  États,  au 
contraire,  craignant,  dans  ce  çrand 
remaniement  du  corps  cermaniaue, 
d'être  dépouillés  au  profit  des  Etats 
plus  puissants ,  cherchèrent  un  appui 
auprès  de  itonaparte ,  qui  se  présenta 
eomme médiateur,  ainsi  que  la  Russie, 
et  exerça  une  grande  influence  sur  les 
délibérations  de  la  diète.  Après  deux 
ans  de  discussions,  un  plan  d'indem- 
nité ,  conçu  à  Paris  et  diri|:;é  dans  l'in- 
térêt de  la  Prusse,  depuis  cinq  ans 
alliée  de  la  France,  fut  adopté  parla 
diète  et  .sanctionné  par  rempereur. 

•  L'Allemagne  perdait,  en  perdant  la 
lire  gaufehe  du  Rhin,  plusdeoouxe  cent 
milles  carrés ,  formant  presque  la  neu- 
vième partie  de  son  territoire,  et  même 
la  septième,  eu  é^ard  à  la  fertilité  du 
aol ,  a  la  population  et  aux  revenus. 
Environ  quatre  millions  d'habitants  su r 
trente  se  virent  enlever  le  nom  d'Alle- 
mands, sans  uarler  des  suites  funestes 
qu'eut  pour  le  commerce  de  l'Alle- 
magne le  partage  du  cours  du  Rhio* 
Les  frontières  furent  également  réglées 
avec  la  Suisse. 

«  Dans  cette  circonstance  si  funeste 
pour  toute  l'Allemagne,  les  princes 
dont  le  pouvoir  était  liéréditaire,  et  les 
semneurs  qui  avaient  des  terres  et  des 
possessions  dans  les  pays  cèdes ,  recu- 
rent seuls  des  Indemnités.  On  pourvut 
aux  indemnités  qui  totites  furent  pri- 
sesdans  le  sein  <le  THnipire,  au  moyen 
de  la  sécularisation  et  de  la  médiatisa- 
tion. 

«  Furent  sécularisés  les  trois  électo- 
rats  ecclésiastiques  ,  comprenant  cent 
milles  carrés  chacun  ;  neuf  grands  cha- 
pitres possédant  chacun  vingt  milles 
carrés,  ainsi  que  les  vingt-trois  plus 
petits,  parmi  lesquels  Coire  fut  redéà 
la  Suisse  ;  on  y  ajouta  les  biens  des  cha- 
pitres des  catnédroles,  avec  les  domat- 


lAGNE.  '  S41 

nés  épiscopaux ,  et  tous  le«;  évêchés , 
abbayes  et  couvents  (]ui  n'étaient  pas 
nominalement  désignés  dans  l'acted  in- 
demnité, avec  la  raculté  de  compren- 
dre dans  cette  mesure  tous  les  niens 
des  fondations  de  ce  genre  existant 
dans  les  possessions  tant  anciennes  que 
nouvelles  de  l'une  et  Tautre  confession 
relip;ieuse ,  comme  aussi  de  séculariser 
tous  les  couvents  d'hommes  sans  ex- 
ception ,  et  les  couvents  de  religieuses 
dottrées,  après  s'en  être  enteDOU  avec 
l'évêque  diocésain.  II  ne  resta  plus  dans 
l'Empire  que  trois  dignitaires  ecclé- 
siastiques seulement,  l'archicbancelier, 
le  grand  maître  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  et  celui  de  l'ordre  teutonique. 

«  Furent  médiatisées:  quarante-cinq 
villes  libres,  dont  quatre  (Aix-la-Cha- 
pelle, Cologne,  \Vorms  et  Spire)  fu- 
rent cédées  à  la  France;  six  des  plua 
considérables  restèrent  immédiates  : 
Auj^sbourg,  ^'urember^^,  Francfort i 
Brème,  Lubeck  et  Hambourg. 

«Comme  cette  quantité  oe  terri- 
toire ne  suffisait  pas  au  partage  qui  lui 
fut  fait  sans  équité ,  [ifusieurs  Ktats 
furent  dédommagés  par  des  rentes,  qui 
devaient  être  prélevées  sur  les  posses- 
sions déjà  partagées,  ou  sur  l'octroi  de 
la  navigation  rnénane,  dénomination 
sous  laquelle  on  rétablit  les  anciens  péa- 

Î[es  du  Rhin  qu'oli  avait  déclarés  abo« 
is.  Quelques-uns  des  Intéressés,  qui 
n'étaient  pas  activement  immédiats 
{landsùssig)^  ÙMttni  se  contenter  de 
la  souveraineté  de  couvents  et  de  diocè- 
ses qui  étaient  dans  la  même  position. 

«  Le  partage  eut  lieu  de  la  manière 
suivante  :  le  grand-duc  de  Toscane  ob- 
tint Salzbourg  et  Bcrcktolsgaden ,  et 
partagea  Passau  et  Eichstàol  avec  la 
Bavière;  le  Bris-i^au  et  l'Ortenau ,  en 
Souabe ,  furent  cédés  nu  duc  de  Mo- 
dène  par  l'Autriche,  qui  reçut  en  com- 
pensation les  évêchés  de  Trente  et  de 
Brixcn.  La  Bavière  reçut  en  outre  la 
plus  grande  partie  de  l'évéché  de  Wurtz- 
Lourg(*),Bamberg,Freisingen  etAugs- 
bourg ,  avec  les  prélatures  et  les  vilTei 

(*)  Le  reste ,  avee  les  bailliages  mayençais 

silm'-s  Jnns  le  voisiiingp ,  fut  eiiiplou'  à  in- 
deinoijier  le»  maisons  de  Loeveiuleui,  d'ilo- 
lienlolie  et  de  linange.^ 
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imi)(^riales.  sifn.Vs  entre  es  diftVren-  iu"^  aÎSLT 

tes  villes ,  en  iranconie  et  en  Souabe.  aiWlère  fols  affiit  de  M  ëiSMNidra. 

l1        nat  îtiRhln  fbteii  échange  Im  puiMances  ecclésiastiques  eta.r^ 

abandonné  h  Bade,  qui  reçut  en  outre  supprimées   et  tous  les  Ltats  de  la 

VéUché  dp  Constance ,  î?s  droits  des  nve  «^"«^«^.^hin  soui^^ 

évéclu's  de  Spire ,  Bâie  et  Strasbourg ,  françaisei.  iHf  la  fiftdiwta, un  graïul 

acux  bailliages  de  Dariw^  f  omhn  tfe  prtiicipautes  et  de  villai 

Vllli  Impériales  et  des  abbayes  avan-  libres  nvoienr  perdu  leur  niimediatete 

tnueuspnient  situées;  en  tm  mot  cet  Dix  électeurs  dont  ^j^^^^^^^^*^ 

État  fut  si  ricbement  pourvu  qu'il  dou-  J"^^':^ J?^>»"Ç«;» 

bla  presque  son  terrilolre.  m  électoral  ;  le  collège  des.  princes , 

•  Il  festa  encore  asseï  de  villes  porte  de  cent  voix  à  cent  vin^t-scpt, 

libres  et  de  prélatures  dans  la  riche,  avait  soixante  et  dix-sept  suflraiçetpro. 

Souabe   pour  arrondir  convenable-  testants  au  lieu  de  quarantsHîinq^el 

ment  le  Svurteipberîi  et  même  les  cinquante  catholiques  au  heu  de  «n* 

oomtes  derEmpIrcqS  restaient  à  in-  qunnte^inq  ;  enfin,  des  deux  cent  qua* 

demniser.  Dans  le  nord  de  l'Allema-  rante  voix  qui  lormaient  la  diHe  de 

ene,  la  Prusse  eut  en  partage  les  évé-  l'Empire  après  la  paix  de  AVestphalie, 

chés  de  Padei  born.  Hildesbeim,  la  o»  n'en  comptait  plus  mamteoaiit  qiit 

Thurlqge  mayençalse,  une  partie  du  cent  quarante-deux.  Les  evt^qnes,  au 

telTltorre  de  Munster,  les  abbaves  de  heu  d'être  princes  souverau»s ,  reee- 

Srvorden,  Quediinbourg,  Elten ,  Es-  valent  un  traitement  et  ne  couservaieiit 

ten.  Werdeu  et  Kappenberg  ,  avec  que  leurs  fonctions  spirituelles;  le  litm 

Ici  ▼nies  Impériales  de  Mulhausen ,  de  d'empereur  clait  plus  que  jamais  un 

Nonihausen  et  de  Goslar  :  le  reste  de  titre  purement  honorifique  ;  et ,  par  a 

Munster  fut  donné  en  dédonimagement  '"ine  de  1  autorité  »"n>erjale  ,j«r  ce^ 

aux  maisons  de  Sahn,Aremberg,Croy  des  fillei  llbfss,  par  1  assi^ettissê* 

et  Looz ,  à  l'exception  des  bailliage  mept  de  la  noblesse  équestre  aux  m^u, 

de  Yechte  et  de  Klonpenboure,  gui  vclles  malsons  prmcieres,  tons  les 

échurent  au  duc  d'Olde'nbourîT.  Celui-ci  vieux  germes  de  liberté  qui  exutaient 

obtint  aussi  révôché  de  Lubeck  et  le  encore  en  Allemagne  dlspnrurwit;  et, 

bailliafse  hanovrien  de  Wildeshaosen  ;  ce  qu'il  y  eut  de  plus  dégradant  «icore 

mais  H  fut  privé  des  droits  de  naviga-  pour  les  peuples,  c  est  qu  ils  fiirent 

tioii  sur  le  A'éser  à  Elsfleth ,  dans  Pin-  partages  comme  des  tmimeaux  en  loU 

térét  du  commerce  de  Brème.      Ha-  différents,  dont  le  tarif  étijt  i  Pans , 

novre  reçut,  en  échange  de cetteperte  dans  le  cabinet  de  M.  de  Tallcyrand» 

et  de  quelques  autres  droits  et  posscs-  alors  ministre  des  affaires  etranijeres. 

sionsJ'évUchéd'Osnabruck.  Ce(iui  res-  Pour  satisfaire  aux  exigences  des  puis- 

tait  de  rarchevéché  de  Cologne  (en  sances ,  quelques  petite  princM  furent 

tant  que  n'appartenant  pas  à  Aschaf-  mime  asses  Iwteiiient  traités  et  tranfc 

fenbourg)  et  Je  ceux  de  Trtres  et  de  portés  du  nord  de  l'Allemagne  au  sud 

Mavencefutpartniié  entre  les  maison!  ou  de  l'est  a  l  ouest,  sans  qiron  tint 

de  Hesse  et  de  Nassau  ,  de  la  branche  de  compte  des  habitudes  contractas  par 

AValraro.UduchédeVVestphalieechut  «««  wce  leurs  anciens  sujets.  Toutei 

àParmstadt.Lesév«chésdePuldaetde  choses, anciens80iivenirs,patriotisme, 

Ctorfey ,  la  ville  de  Dortmund ,  et  quel-  atlai  hement  nn  sol  natal ,  aux  châteaux 

ques  abbayes,  devaient  servir  de  corn-  de  ses  pères,  étant  estimées  en  argent, 

pensation  au  prince  d'Orange-Kassau,  tout»  dioses  aussi  se  ressembWeait, 

pour  la  perle  (du  stathoudérat  hérédi-  4lsalt4>ir.  comme  un  florin  ressemble 

Cire,  et  des  domaines  qu'il  possédait  •  ««  Wtn\  fit  4les  sUtisUoens  igOOt 
CD  Hollande  ainsi  qu*en  Belgique  (*).  » 

fl.  X ,  p.  3a4'ct  suiv.)  prcsenle  ici ,  comm« 

(•)  PfUler ,  H jiloirc  tTAOepuignc ,  t.  V,  dans Maucotip  dVlQtres  passages,  uqc  longue 

p.  «1 4  ft  nitT.  U  traduction  de  M.  Psquii  lolle  de  cohire-icni  et  de  s 


Digilized  by  Google 


ALLEttAGNË. 


tmU  I  taxant  les  principautés  à  tant 
par  iniUe  carré,  boulefinaieiit  toute 
biurào»  de  rAtlemegne. 

•ViaaS  p'AtTaiCHà  ET  FAIX  DE  PtUBOUaC. 

Tliiit  jnurs  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  celui  où  In  diète  de  PKinpire 
avait  promulgué  sou  Utcret,  que  la 
guerre  généraM  recommençait.  I/AJIe- 
Mgne  garda  pendant  deux  ans  une 
prudente  neutralité;  mais  enfin  en- 
traînée par  r  Angleterre  et  par  la  Hus- 
TAutriche  reprit  lee  armes  en 
1805.  La  reddition  d*Ulm  et  la  ba- 
taille d'Austeriitz,  où  l'armée  autri- 
chienne et  Tarmée  russe  furent  écrasées 

er  Bonaparte ,  ne  laisièrent  pat  le 
mps  à  la  Prusse  de  se  déclarer,  et 
amenèrent  la  paix  de  Presbourc:  (20  dé- 
cembre 1805).  L'Autriclie  céda  tout  le 
territoire  vénitien  au  rovaume  d'Italie 
Ibrmé  par  Napoléon;  le  Tyrol  et  le 
Burgau  à  la  Bavière;  Holienlierg ,  Ncl- 
lenbourg,  etc.,  au  "NVurteniberg ;  le 
Brisgau  à  Bade,  etc.,  et  s'engngca  en 
outre  à  reconnaître  le  titre  de  roi  aux 
docs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg. 

I>IS50I.CTI09  Dt  l'iMFIRB  OSR|IAIIfQfl|« 

ooiirii>âRATio«  »o  mmtw» 

Après  cette  paix,  on  résolut  de  dé- 
truire les  anciennes  formes  qui  subsis- 
taient ciM»re,  bien  qu'elles  ne  revêtis- 
sent rien  de  réel.  Le  i"  aoilt  1800, 
six  mois  après  In  pnix  de  Presbourg, 
le  ministre  de  t  rauce  présenta  la  note 
suivante  à  la  diète  de  Ratiebonne. 

a     soussigné,  chargé  d'affaires  de 

•  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français 

•  et  roi  d'Italie  près  la  diète  générale 
«  de  TEmpIre  germanique ,  a  reçu  dn 
«  Sa  Majesté  Tordre  de  faire  à  la  diète 
«  les  déel.irations  suivantes  : 

»  Leurs  Majestés  le  roi  de  Bavière 

•  et  de  \Viirtemberg,  k  s  princes  sou- 

•  verains  de  Ratisbonne,  de  Bade,  de 

•  Berj: ,  de  Ilessc-Dannstadt ,  de  Nas- 

•  s.iu  ,  et  les  autres  principniix  princes 
«  du  midi  et  de  l'ouest  de  l'Allemagne, 
«ont  pris  la  résolution  de  former 
«  entre  eux  une  confédération  qui  les 

•  mette  à  Tabri  de  toutes  les  iiicerti- 


«  tudes  de  Tavenir,  et  ils  ont  cessé 
«d'être  États  de  l'Emp  ire. 

<'  Ln  situation  dans  laquelle  le  traité 
«  de  Presbourg  a  placé  directement  les 
«  cours  alliées  de  la  France  et  indirec-. 
«  tement  les  princes ,  qu'elles  entourent  l 
«  et  qui  les  avoisinent,  étant  inoompa- 
«  tible  avec  la  condition  d'un  État 
«  d'Kmpire,  c'était  pour  elles  et  pour 
«  ces  princes  une  nécessité  d^oidonner 
«  sur  un  nouveau  plan  le  système  de 
«  leurs  rapports ,  et  d'en  faire  dispa- 
«i  raitre  une  contradiction  qui  aurait 
«  été  une  source  permanente  d*agita-> 
«  tion ,  dlnquiétude  et  de  danger. 

"  De  son  côté,  la  France,  si  essen- 
a  tiellement  intéressée  au  maintien  de 
«  la  paix  dans  le  midi  de  FAIIemagne, 

•  et  qui  ne  pouvait  pas  douter  qoOt 
«  du  moment  où  elle  aurait  fait  repas- 

•  ser  le  Rhin  à  ses  troupes,  la  dis- 
«  corde ,  conséquence  inévitable  de  re- 
«  lationscontradlctoireson  incertaines, 
«  mal  défmies  ou  mnl  connues ,  aurait 
«  compromis  de  nouveau  le  rej)os  des 
«peuples,  et  rallumé  peut-être  la 
«  guerre  sur  le  continent,  obligée  d*ail- 
«  curs  de  concourir  au  bien-être  de 
«ses  nllies,  et  de  les  faire  jouir  de 
a  tous  les  avantages  que  le  ûaité  de 
«Presbourg  leur  assors,  et  qu*ells 
«  leur  a  garantis,  la  France  n'a  pu  voir, 
n  dans  la  confédération  qu'ils  ont  for- 
«  mée ,  qu'une  suite  naturelle  et  le  com- 
a  plément  nécessaire  de  œ  traité. 

«  Depuis  longtemps,  des  altérations 
«  successives ,  qui ,  de  siècle  en  siècle, 
«  n'ont ^été  qu'augmentant,  avaient 
«  réduit  la  constitution  germanique  à 
«  n^étre  plus  qu'une  ombre  d'elle-même, 
n  Le  temps  avait  changé  tous  les  rap- 
«  ports  de  grandeur  et  de  force  qui 
«  existaient  primitivement  entre  les  ai* 
«  vers  memnres  de  la  confédération , 
«  entre  chacun  d'eux  et  le  tout  dont 
n  ils  faisaient  partie.  La  diète  avait 
«  cessé  d'ailleurs  d'avoir  une  volonté 
«  qui  lui  fdt  propre.  Las  eentences  des 
o  tribunaux  suprêmes  ne  pouvaient  être 
«  mises  à  exécution.  Tout  attestait  ul 
a  affaiblissement  .si  grand ,  que  le  lien 
«fédératif  n'offrait  plus  de  garantie  k 
«  personne,  et  n'était,  entre  les  puis* 
«  sants ,  qu'un  moyeu  de  dissension  et 
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«  (le  discorde.  Les  événenifnts  des  trois 
«  coalitions  ont  porté  cet  af&iblfsse- 

«  ment  à  son  dernier  terme.  Un  éiee- 

n  torat  a  éié  supprimé  par  la  réunion 
«  du  Hanovre,  à  la  Prusse;  un  roi  du 
«  Nord  a  incorporé  à  ses  autres  États 
'  «une  des  provinces  de  l*Empire;  le 
•«  traité  de  Presbonrj;  a  filtrihué  à  leurs 
«  Majestés  les  rois  de  Bavière  et  de 

•  Wurtemberg ,  et  h  Son  Altesse  Séré- 
«  nissime  réieeteur  de  Bade ,  la  pléni« 
«  tude  de  la  souveraineté,  prérogative 
«  (jue  les  autres  électeurs  reclaine- 
«  raient  sans  doute ,  et  seraient  fondés 

■  à  réclamer,  mais  qui  ne  peut  s*ac- 
«  corder  ni  avec  la  lettre,  ni  avec 
«  l'esprit  de  la  constitution  de  TEm- 

■  pire 

«  Sa  Majesté  Temperear  et  roi  est 

«  donc  obligé  de  déclarer  qu'il  ne  re- 
«  connaît  plus  l'existence  de  la  consti- 
«  tution  germanique,  en  reconnaissant 
«  néanmoins  la  souveraineté  entière  et 
«  absolue  de  chacun  des  princes  dont 
«  les  îttats composent  aujourd'hui  l'Al- 
«  iemagne ,  et  en  conservant  avec  eux 
«  les  mêmes  relations  qu*avec  les  au- 
«  très  puissances  Indépendantes  dersu- 
«  ropp. 

«  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  a  ac- 
«eepté  le  titre  de  protecteur  de  la 

•  eonfÊdérathn  du  Min.  Il  ne  Ta  fiiit 

m  que  dans  des  vues  de  paix  ,  et  pour 
«que  sa  médiation,  constamment  in- 
>  «  ierposée  entre  les  plus  faibles  et  les 
«  plus  forts ,  prévienne  toute  espèce  de 
«  dissension  et  de  troubles. 
^  «  Ayant  ainsi  satisfait  aux  plus  chers 
a  intérêts  de  son  peuple  et  de  ses  voi- 
«  sins,  ayant  ponrvu,  autant  qu'il  était 

•  en  lui'  à  la  tranquillité  fiiture  de 
«  rE«iro|»e,  et  en  parlieulier  à  la  tran- 
«  quillile  de  l'Allemagne,  qui  a  été 
«  constamment  le  théâtre  de  la  f^uerre , 
«  eu  f,ii>nnt  cesser  la  contradiction 
«  qui  |)laeait  les  peuples  et  les  princes 
«  sous  la'  protection  apparente  d'un 
«  système  réellement  contraire  h  leurs 
«  intérêts  politiques  et  à  leurs  traités, 
«  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  espère 
«  qu'enlin  les  nations  de  l'Euroj)e  fer- 
«  meront  l'oreille  aux  insinuations  de 
«  ceux  qui  voudraient  entretenir  sur  le 
«  continent  une  guerre  éternelle;  que 


«  les  armées  françaises  qui  ont  passé 
«  le  Rhin  rauront  passé  pour  la  der- 
«  nière  fois ,  et  que  les  peuples  d'Aile- 

«  magne  ne  verront  plus  que  dans 
«  l'histoire  du  passé  rhorri|)le  tableau 
«  des  désordres  de  tout  genre,  des  dé- 
«  vastations  et  des  massacres  que  la 
«  guerre  entraîne  toujours  avec  elle. 

«  Sa  Majesté  a  déclaré  qu'elle  ne  por* 
«  terait  jamais  les  limites  de  la  France 
«  au  delà  du  Rhin.  Elle  a  été  fidèle  à 
•  sa  promesse.  Maintenant  son  unique 
«  désir  est  de  pouvoir  en)ployer  les 
«  moyens  que  la  Providence  lui  a  con- 
«  fiés  pour  affranchir  les  mers ,  rendre 
«  au  commerce  sa  liberté,  et  assurer 
«  ainsi  le  repos  et  le  bonheur  du 
«  monde. 

«  Ratisbonne,  le  1*'  aoât  ItMM. 

■  Signé:  Bacheb.  ■ 

Cette  note  était  la  déclaration  du 
traité  conclu,  dès  le  12  juillet  précé- 
dent, entre  l'empereur  Napoléon  et 
plusieurs  membres  de  Tancien  Empire 
cermanicpjc.  Cet  acte ,  qui  établissait 
la  contédératiou  du  Rhin,  était  ainsi 
con(;u  : 

An.  I.  Lcstiats  de  Leurs  MajMJwlaroif 
dcKnvicri'  et  deWiirtefDbCfY^eleaisAlle&scs 
Séréiiissiiiies  les  éhitiMirs  archicbanrtlieret 
de  llade,  le  duc  du  Ikrg  et  Clèv» ,  le  landgrave 
de  HeMe-Darrotladt,  Ict  nrinoes  de  Nimn- 
Usini;('n  et  Nassau-Weilbourg  ,  I«  <  priiic« 
de  Huhtnzolleni-lfechingcn  et  Hohenzol- 
lern-Signiaringeii ,  les  princes  de  StlehS*!» 
et  Saliii-Kyrbourg,  le  prince  d'Iscnboiirg- 
Kirsieîn,  le  duc  d'ArenduM  ,  !«•  pi  i»** 
de  Liechlensleiii  et  le  comte  de  la  Lev^-n, 
teroiit  téptré*  à  perpétuité  du-tcfritmi*  és 
rr.mpire  gennaoicpir ,  et  unis  entre  etw  par 
iirie  cuufodéralioii  particulière  Mua  le  ûoid 
d'Ëtals  coufcdérrâ  du  Rhin. 

ArL  II.  Toute  loi  de  nempirc  germanique, 
qui  a  pu  jusqti  a  présent  ronceriitT  et  (il>li- 
ger  Leurs  Majtfstéiel  leurs  Altesse*  Scraw 
8ime»  les  rois  el  prince*  et  le  comte  dénosi- 
mi's  en  l'article  précédent,  leurs  snjil'' 
It  iii  s  l  ints  oïl  |';ii(it'  d  ie  eux  ,  sera  à  ravcnifi 
relali\cukcul  a  leurs  di(v!>  Majestés  et  AUe>* 
tes  et  audit  eomle,  h  leurs  États  et  sujets  rei* 
prclifs,  mille  el  de  nul  effei  ;  sitif  néan- 
moins les  droits  acquis  à  des  créanciers  et 
pensionnaires  |>ar  le  recei  de  mil  buit 
trois  et  lesdispotitronsdu  paragraphe  trente- 
neuf  dudit  reees,  relalivc»  à  focuwde  m- 
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tiplion  du  Rhin,  iesquellei  cooliouerout 
€ëtn  rxécutécttmvnt  lear  fome  et  teneur. 

Art.  m.  Cbaeuti  des  rois  et  princes  con- 
fédérés leiionct  ra  à  ceux  df  sos  lilr»"»  cjui 
exprinieni  des  rappoib  «jiu  Uoiujius  avec 
fEmpire  germanique,  et  le  premier  août 
prochain  ii  f(  ra  no'ifior  à  la  diète  M  aé- 
ration d'avec  l'Kuipire. 

Art.  IV.  S.  A.  S.  réleeteiir  arehiduui- 
Cflirr  prendra  les  tilrei  de  |Minee  priant  et 

d'allesse  cmin«*n!issirne. 

Le  titre  di<  ^iriure  primat  n'emporte  avec 
M  ancnne  prérogative  eoûtndHià  la  pléni- 
tude de  ta  souveraineté,  dont  cbaenn  des 
cotifédércs  doit  jouir. 

Art.  V.  Leurs  Altessci  Scrénissimes  l'éleo- 
tcnr  de  Bade ,  le  duc  de  Berg  et  Clères  et 
te  landgrave  de  Hesse-Darnisladt  prendront 
le  titre  de  grand-dur.  Ils  jouiront  des  droits, 
honneurs  et  prérogatives  attachés  à  la  di- 
gnilé  ro)ale.  Le  rang  et  la  prééminence 
entre  eu\  sont  cl  dmionrerout  fixé'»  confor- 
mémeat  à  l'ordre  dans  lequel  iU  sont  uum- 
aiés  an  préarnt  article. 

1,0  rl.ef  dr  la  niai-ioii  do  'Voss.iti  prendra 
le  titii-  de  duc,  el  Te  comte  de  hi  Leyvn  le 
titre  de  prince 

Art.  YL  Les  intérêts  romranns  des  États 
conEedérés  seront  traités  dans  une  diète , 
dont  le  siège  sera  à  Francfort,  et  qui  sera 
divisée  en  deux  collées,  savoir:  le  collège 
des  rots  et  le  cdlége  dt>»  princes. 

Art.  VII.  T.ps  pritircs  devront  nérc«aire. 
BKnt  £lrc  intiépendauts  de  toute  puissance 
éUOT|>ère  &  b  confédérattoif ,  et  ne  pourront 
rous4'(|uennu(riit  prendre  du  'viTvii  <!  d';iueun 
p-'nrc  (pje  d.uis  U  s  États  conréHléi  és  ou  alliés 
i  b  courédération.  Ceux  qui,  étant  déjà  au 
*  lerviee  d'autres  puissances,  voudront  y  res- 
ter, seront  tenu*  de  fuire  passer  leurs  prin- 
cipautés sur  la  lèic  d'un  de  leuri  enfants. 

Art  VIII.  S'il  arrivait  qu'un  deidits 
princes  voulut  aliéner  en  tout  ou  en  j^arfie 
u  »nii\eraiueté,  il  uo  le  pourra  lairc  qu'eu 
bvt  IU-  de  l'un  des  Kiat.s  confédérés. 

Art.  IX.  Toutes  les  contestations  qui  s'élè- 
Tcnmt  entre  les  r':it>  roiifi  tlérés ,  scrout 
dcddccs  par  ia  dieii;  de  i  t  auefurt. 

Art.  X.  La  diète  sera  présidée  par  son 
Altisse  Éuiiueuli!>.siaie  le  jîrince  primat,  et 
lorsqu'un  des  deux  collèges,  M'uleuient  , 
aura  à  délihéier  sur  quelque  affaire,  .*>on 
Alles^e  l'luiiue;ili>sinie  prcMiIrra  le  coliégc 
d)^  ruis ,  et  le  duc  de  Nassau  le  collège  des 
princes. 

Art  XI.  Les  époques  oA ,  soit  la  diète, 
iaif  un  des  colléyea  séperénicnt ,  devra  s'as- 


sembler, le  mode  de  leur  convocation ,  les 
objets  qui  devront  éire  soomn  à  leurs  déÛ> 

hérations,  la  manière  de  former  les  réso* 
lut  ions  et  de  les  faire  exécuter,  seront  dc- 
leruiinéii  par  un  statut  fondamental,  que 
Son  Altesse  Éminentissime  proposera  dana 
le  délai  d'un  mois,  aprè'i  la  noiification 
faite  à  Katisbonne,  et  qui  devra  cuts  ap- 
prouvé par  les  États  confédérés.  Le  mémo 
statut  fi\(  1,1  définilivement  le  rang  entre  lea 
membres  du  collège  dc^  ]irinces. 

Art.  XII.  Sa  Maiesté  l'empereur  du 
Français  sèra  proefauné  protecteur  de  la  con- 
fédération,  et  eu  celle  qualité,  au  décès  de 
chaque  pnuoe  primat,  il  en  nommera  le 
successeur. 

Art.  Xni.  Sa  Majesté  lo  roi  de  Bavière 
céilc  h  Sa  Majesté  le  roi  de  Wiu  temberg 
la  seigneurie  de  Wie&eusleig,  et  renonce 
aux  droits  qu'à  raison  de  la  préfecture  do 
Burgau  il  pourrait  avoir  OQ- prétendre sof 
l'abbaye  de  W'iblingen. 

Art.  XIV.  Sa  Majesté  le  roi  deWnrten* 
berg  eede  à  Son  Altesse  Sérénissime  le 
prand-duc  de  Kade  le  comté  de  Bondorf , 
les  villes  de  Breuulingeu  et  de  Willingea, 
avee  la  partie  du  territoire  de  cette  dcrmére, 
siluée  à  la  droite  de  la  Brigacb,  et  la  ville 
de  Tutiliugeu  avec  \v»  dépendances  du  bail- 
liage de  ce  nom,  situées  i  U  droite  du  Da- 
nube. 

An.  "XV.   Son  Alie«;se  Sén-nissime  le 

£and-duc  de  Bade  cède  à  Sa  Majesté  le  nu 
t  Wurtemberg  la  ville  e«  le  territoire  de . 

Biberaeb  ,  avec  ses  dépendances. 

Art.  \VI.  Son  Altesse  Sérénissime  le  duc 
de  Na^^au  cède  à  son  Altesse  Impériale  le 
grand-due  de  Berg,  la  ville  de  Deutz  ou 
Dn\I/,  avec  sou  territoir»-,  la  ville  et  le  bail- 
liage de  Kœnicsw intérêt  le  bailliage  deWil- 
lich. 

Art.  XVII.  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière 

réunira  à  ses  États,  et  |io«sédera  en  toute 
propriété  el  souveraineté  la  vilK'  et  le  terri- 
foire  de  Ntn«mberg,  et  les  commanderies  do 
Rohr  et  de  'Watdsletten  de  l'ordre  teuto- 

nique. 

Art.  XVIÎI.  Sa  Majesté  le  roi  de  Wnrtem- 
berg  réunira  à  sesÉials  et  possédera  en  toutè 

souveraineté  et  propriété  la  seigneurie  de 
Wiiseusleig,  el  les  ville,  territoire  et  dé- 
pendances de  Btbemeli,  en  conséquence 
de-,  eevsious  à  lui  fail«'^  p«>r  ^^•'«  Maj'"^*''  '«^ 
roi  de  Pavieiv  et  Sou  Altesse  Séréuissime 
le  grand-duc  de  Bade;  la  ville  de  Waldsée, 
le  comté  de  Schelklingen  ,  la  conuuanderie 
de  Kapfeiibourg  ou  Lauchheim,  et  la  oon» 
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inani«ri«  ^AUdihaiiscn ,  dittractioii  faile 
das  MigneurÎM  d'Acbbtif  al  ftobaUdft  «t 

l'abbaye  de  Wiblingeii. 

Art.  XIX.  Sua  AIIcmc  fiérétiiMime  le 
§maàrémêÊ  Baie  réMMm  4  «■  ÉMt,  al 

risédera  en  toute  proytiité  at  «otnenineté 
comté  de  Bondorf ,  le»  villes  de  Breun» 
Kogen,  Willingeaet  TuUlingen,  les  parties 
de  leur*  tarrîloîret  et  leurs  dépendances 

«pfcifiôi'5  eu  l'aitirlp  XIV,  <»(  tel*  f|ii'ils  lui 
ont  été  cédés  par  6a  Majesté  le  roi  ûa  Wiir- 


II  poMédera  en  tMrfa  ^priélé  la  prind* 
paute  de  Heilersheim ,  et  loiilcs  celles  de 
sas  riépandanees  situées  dans  Itts  [>osies- 
■ioaa  oa  Son  Allaïaa,  tellas  i|ii*anat  acfMil 
•I  aoniteiience  du  pilent  Imité. 

A  pawadcfa  égaleaaeat  ea  toute  propriété 
lat  aooHiiawlarias  latlaiiiqiiaa  de  Beuggcu 
0t  de  Frilmurg. 

Art.  XX.  Sou  Alfoise  Impériale  le  grand* 
duc  de  Berg  possédera  eu  toute  souveraî- 
•alé  al  propriéié  la  ville  de  Deuls  au  Doyts 
avec  son  ten  iloire,  la  ville  et  le  bailliaf^e  de 
KoBoipwiDtar  al  le  bailliage  de  Willich ,  en 
eoasMuaMa  da  la  eession  à  lui  faite  par  S. 
A.  8.  le  duo  de  NasMu. 

Art.  XXI.  Sou  Altesse  St-réiiissime  le 

Cnd-diic  de  Hassa-Daroutadt  réunira  à  ses 
la  la  bwfmviat  da  fflriadbcrg,  pour  fci 
posséder  en  souveraineté  seulement,  pendant 
la  via  du  burgrave  actuel,  et  en  toute 
pvopriété  après  le  décès  dudit  burgrave. 

Art.  XXII.  Son  Alteue  l^ineottMiiiia 
le  prinro  primat  réunira  à  se*  États,  cl  po»- 
sédera  eu  toute  propriété  el  souveraiuetc 
Ji  villa  al  la  larriloira  da  Ptanafod. 

Art.  XXIII.  Sun  Alte&M;  Scrcni»s!me  le 
■rinoa  da  Hobenzollem-Signmringen  possé* 
dtM  an  loota  propriété  et  souveraineté  les 
aeigneuries  d'Aefabarg  et  de  Hulienfcls,  dé- 
pendante! de  la  comroanderie  d'AUdiliau- 
•an ,  ei  les  oouveuts  de  JUo»ter«4U  et  da 
HabMlial. 

Son  Allasse  Scréoi&sime  possédant  aa 
aouveraineté  les  terres  équestres  situées  entre 
ses  possessions  actuelles  et  les  terriluircs 
Ml  nord  du  Danube»  mr  lesquels  sa  aon- 
feraineté  doit  s'étendre  en  con<>«!>quence  du 
prêtant  traité,  et  uotawiueat  les  seigneu- 
rial da  CamaHiogan  at  da  Hciftengan. 

Ali«  XXIV.  Leurs  Majestés  les  rois  da 
Bavière,  de  Wurlenilnr^  ;  Leurs  Altesses 
Béréuissimes  de  Bade ,  de  Jkrg  cl  de  liesse* 
DHimiadl;  Son  Allaaia  Émlnentissima  la 

C'nce  primai;  Leurs  Altesses  SéréniNsimcs 
due  et  priiioa  da  Nassau-  Lsiiigcu  et  da 


Weiiltourg ,  de  lii)iieoxolleni-Sîginaiia|n( 
da  Salai-Kjrrbourg*  d'Iiaiibowf-Bîiil«n« 
et  le  duc  ti  Areinbet^  ,  exerceront  lowltl 
droits  do  souveraioelé,  savoir  : 

Sa  Majesté  la  rai  da  Bavicra,  mr  ta  |mn» 
dpaulé  de  Scliwsrxenlierg ,  le  coiutc  de  r.a«- 
teil,  les  !kei}.vieuries  de  Speckfeld  et  ^^ie- 
sentlieid  ,  les  dcprndanceii  de  la  pnncipsulâ 
de  Hohanlobe,  enclavées  dans  le  nuir(;niviat 
d'Ansbacb  et  dans  le  territoire  de  Rotl)en* 
bourg,  uommémcut  les  grands  bailliages  da 
SaliillM|iliist  «C  da  Kirchbfltf ,  la  aandéda 
Slanulam,  lal  imocipantés  d'OEllingen ,  les 
posseaiMMidu  prince  do  la  Tnur  et  Taxis, 
au  nord  da  la  princi|)aulé  de  Meubourg,  la 
cnoilé  d*BdalflaNan,  laa  MUCHions  des 
prince  et  comtes  de  Fugger.le  burgraviatde 
VVinterriuden,  et  eoUu  les  seigneuries  da 
Buxbeioi  at  da  Taouluiusan ,  al  wr  la  tala* 
lité  de  la  grandanNitaaUBttldnMaiWBW|ai 
a  Liudau. 

Sa  Majesté  1«  roi  de  Wurtemberg,  sur 
ha  pmaenioni  desprinoe^  eomteslVucbsess- 

\\'aldl)ourg,  les  comtés  de  Baindt,  d'E^'loiï.de 
Gutteuzell,  de  Hcybach ,  d'Isu) ,  de  Kœnig»' 
eck-Aulcodorf,  d'Ocbsenbausen ,  de  Balll 
at  de  Schussenried  et  Weisenau;  lai  M* 
pneuries  de  ;\litit)j;en  et  Stilnietipen,  Neii- 
lUvcnshourg,  l  iiauubeim,  Wui ibausen  e( 
Weingartcn ,  distraetioii  ftile  de  la  seigneu- 
rie de  Hagnau  ;  les  possessions  du  prince  de 
la  Tour  et  Taxis,  à  l  èvre])! ion  de  celles  qui 
sont  |iluéfs  au  nord  de  la  principauté  de 
Neubourg  et  de  la  seigneurie  de  Straiberg 
cl  du  bailliage  d'Ostrneli;  les  seigneuries  ds 
Guxidellingeu  et  de  Neufra  i  les  parties  du 
comtéi  de  umbourg-Gaildorrnon  poftédéai 
par  sadile  Majesté;  toutes  les  pos^isiiou» 
des  princes  de  Holienîohe.  sauf  lVx»x'^»lion 
faite  au  paragraphe  pi  ccédeul ,  et  cnlin  I* 
partie  du  l>aillinge  ci-dcvant  majeneai'»  de 
Kl aiJllM'ini ,  siliH-e  ù  la  gauche  de  la  Yaxf. 

Sou  Allcssc  Séicnivsiuie  le  grand-duc  de 
Bodet  Mir  la  principauté  da  Piinicmbrrg 
(étant  aaceplées  les  seigneuries  de  Cnudil- 
fm;;en.  Neiifra  ,  Troelileîfingen,  Juiignsucl 
la  (Nirlie  du  bailliage  dé  MiesWirrb , 
à  la  gauche  du  Danube) ,  la  si>igneiirie  dt 
Hnî;naii ,  le  cnnilé  de  Tliengen  ,  le  Inn  'gra- 
viai  de  Klcttgau.les  bailliages  de  Ncidetuu 
at  Billighdm,  la  principauté  de  Linange,  Ih 
possessions  des  princes  et  comtes  de  l  œ- 
wenflj'in-Wrrlheitn  ,  vif  m'-es  n  la  ri^e  [juuflic 
du  Mein  (éiaul  exceptes  le  conile  (l<  I  <)'• 
wenstein,  la  partie  du  Ljmbourg-Gaildoir, 
appartenant  aux  comtes  de  Ltrv^enOc  in,  et 
les  seigneuries  da  Ut'ubacb  »  de  Brcub'  i| 
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et  de  ITaîilihcim)  ;  et  enfin  Im  possessions 
du  prince  de  Satni-Keiferscheid-Krautlieim, 
iHuies  au  nord  de  h  Taxt. 

Son  Altesse  Impériale  le  çran(1-diin  de 
Berg  ,  sur  les  seignetiries  de  Linboui^-Sljr- 
runi ,  de  Brtick ,  de  Mutlenberg,  de  Ofm- 
boni  et  NeuiladI ,  de  Wildenl)erg ,  les  com- 
tés de  H'inilKjurg,  de  ï^ciitheiin ,  deSteln- 
fourt,  de  Jlurstmar,  les  nosscs&ions  du  due 
de  Lom,  l<s  comtés  de  Siegen ,  de  Dilleii* 
bourg  (If  s  baiHiafjcsdeWelirheim  e!  Burhaeb 
etceiités)  ,  et  de  Hadunar,  les  seigoetwies 
de  Wcslerbour|; ,  de  gcbidieek  et  de  lleH- 
Mêla,  et  la  partie  de  la  teignenrie  de  Rnaken 

Klirenioiit  dite,  sitiuWi  n  l.i  droite  delà 
m;  et  pour  les  conimuiiicatiuiiii  entre  le 
dncbé  de  fSèm  et  les  nowienhMM  soiditea 

au  nord  «ïe  rp  dii<  lié  ,  Son  Allrssc  Iiiijié- 
riale  atira  l'usage  d'une  roule  à  travers  le* 
Etals  des  priuces  de  Saho. 

ton  Alteese  Sérénissime  le  grand-due  de 
Darmstadt,  sur  les  spij^fieuries  de  }<reii!>«Tp, 
de  Ht'ulMiH] ,  sur  la  «eigneurie  ou  bailliage 
mablttieim,  le  cenlé  d'Brbach,  It  set» 
gnciiric  d'Ilhesladt ,  la  partie  do  Minté  de 
Jkœnigskeiin  possédée  par  le  prince  de 
Slolberg-Gcdern  ,  les  possesaions  des  barons 
de  Riedesol  eiiHasées  dans  Ics  Élels  de  an 
dite  Aites.sc  Sérénissime,  nu  qui  leur  sont 
coDliguès ,  iioniniément  les  juridictions  de 
l<auterliedi ,  de  Stoekbausen,  de  Moos  el 
de  Freienstein ,  les  possessions  des  prinrct 
et  comtes  de  Sohns  en  Wettéravie  (  à  l'e&t 
eepiion  des  ba  illiages  de  Hobcnsolmi,  Braun- 
frh  et  Oreifenstein) ,  et  enfin  les  comtés  de 
Wiltgenslein  et  Berleboiirf; ,  el  le  linillia^e 
de  Ilesse-Hombourg ,  possède  par  la  branche 
de  ce  non ,  apanagce  deHene-Dtnnstadt. 

Son  Allcsae  Éniiuentissime  le  prinre  pri-> 
mat ,  sur  ]e*  possessions  des  princes  el  comtes 
dcLœKcnstMn-Wertheini,  situées  à  la  droite 
du  Mein,  et  sur  le  comté  de  Kineck. 

Leurs  Altesses Sérénissinies  le ducdcNas- 
Mu-Usingeu  i;i  prince  de  Nassau-Weilbourg 
■oriss  Uilliages  de  Dierdorf,  Allenwted, 
Henerboor^  et  la  partie  du  comté  du  Bas* 
benbourg  appartenant  au  prince  de  Wied* 
Kunkel ,  les  cumiés  de  Wied-Neiiwîed  et  de 
Uulaapfel,  la  seigneurie  de  8i  li:aiiul>o(ir^, 

le  comté  de  Dit-^  et  -^rs  dé;  i  ndiincis,  la 
partie  du  «illag»  de  Alunzfeldcu  apprle* 
naot  an  prince  deNaasan-Fulde,le  baiflii^ 
dr<  ^Vdirheim  et  de  Burbach,  la  partie  de 
la  seigneurie  de  Ruukcn  située  à  la  i;auclie 
aalaLahn  ,  la  terre  équestre  de  Grau^berc, 
«t  enfin  les  bailliages  de  ItokeaiefaM,  m 
■nonfeb  et  do  GreiiBnsieia. 


Son  Altesse  Séréniuime  le  pHnce  de  Ko- 
henzoUem-Sifinaringeu,  sur  lès  »eigiu>ur(e« 
de  Troc  liieiringen,de  Jungoau ,  de  Sirasberg, 
le  bailliage  d'OsIracii,  et  la  |kar(ie  delà  sei- 
urio  de  Meoskircb  «iluée  à  la  gaiMslit 
Dendbo. 

Son  Altesse  Sérénissime  le  prince  de  Saln^ 
Kyrbourg,  sur  la  seigneurie  de  (feluuen. 

•Son  Aliessu  Séréai»siu)e  le  prince  d'Isen- 
bourg-Birsicin ,  stir  les  possessions  des eouilei 
d'lsetd)ourg  •  Budnigen  ,  Wa'chlersl>ecli  et 
Meerbotx,  sans  que  les  cooit«s  apeoH^  do 
ai  faranalM  pniiawit  ••  fvéfttoir  do  wllt 
siiptdation  potir  fonnor  iMMit  |iiétonlian 
à  sa  charge. 

Bt  iioii  AlloaaofiérénisMme  le  due  d'Ara»- 
bofg,  aar  le  ainUé  do  Dubnon. 

Art.  XXV.  Chacun  des  rois  et  prinees 
confédérés  |>ossédera  en  toute  souveraineté 
lia  terres  é(|uestraa  enHaWos  daiu  ses  pos» 
sessioos  ;  quant  aux  (erres  é<|ucslrcs  inter» 
posées  entre  deu!i  des  Klals  eonrédérés, 
eUrs  seronl  partagées,  quant  a  la  «ouverai* 
noté  entre  le»  dons  Elais ,  aussi  égalewiia 
que  faire  se  pourra ,  mais  de  manière  à  oo 
qu'il  n'en  résulte  oi  UMiGoUeiMHM i  BÏ  tliév 
lauge  de  terriloiro. 

Art.  XXVI.  Les  droits  de  souveralaild 
sont  ceu\  de  léj^islntion  ,  de  jinidirtion  su« 
préuie,  de  haute  |M>lice,  de  couscripiioa  mit 
\iÊÊim  on  raCTutoweatt  et  dlmpèla. 

Art.  XXVII.  Les  princes  ou  comtes  iO» 
tuellemeut  régnants  conserveront  chacun, 
eomme  propriété  nationate  et  privée,  tous 
les  domainea  aaas  oùi|rtiiHi  qu'ils  possè* 
dent  maintenant,  ainsi  que  tous  les  droits, 
soigneuriauK  et  féodaux,  non  OMenlieile- 
BMot  inbérenta  àh  aMiffimlnolé,  il  notiato 
ment  les  droits  de  basse  et  Qio)enne  juri« 
diction  en  matière  civile  et  criminelle,  de  ju* 
ridictiouetde  police furcstière,  de  ehajkse,d« 
pécbe,  de  mines,  d'iilinai,  do  étiata  il 
presiations  féod.des,  de  patronage  el  autres 
seoabhibles,  el  les  raveaus  proveiiaut  desdiU 
dooMHQis  et  droits.  • 

LeofS  domaines  et  1)ieni  seront  awkailii, 
quant  i  riojpét,  aux  domaines  et  biens  des 
princes  de  là  maison  sous  la  souveraineté 
de  laquelle  ils  doivent  passer,  en  fertu  du 
pré»eiit  Imité;  on  si  aucuns  des  princes  do 
ladite  maison  ne  poMÔdaieat  d'immeubles , 
ans  domiiaai  et  mona  do  idaaao  la  plus  pri» 
vilrgiée.  Ne  pourront  lesdils  domaines  et 
droits  être  vendus  è  un  souverain  étranger 
à  la  confédération,  ni  autrement  aliénés, sons 
aiair été  préalablement  ofTertiaapnnoeaoat 
li  aoafafaiaoïé  duquri  ila  m  Imwiii  ylatéfc 
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An.  XX.VIII.  En  maiière criminelle,  le» 

Crinees  et  comtes  actuellement  régnants  et 
urs  héritiers  jouiront  des  droits  d'austrt-- 
gues,  c'est-à-dire,  d'être  jugés  |Nir  leurs 

Cirs;  et  éÊM  wcttii  cm  lâ  confitoitioD  de 
irs  bieni  ne  poam  être  pranoncée  ni 
«voirnieu ,  maU  les  revenu*  y>oi:rront  être 
léqueAtrés  |iendaul  ia  vte  des  condamnés. 

Alt.  XXIX.  Lee  titats  confédéréi  cootri. 
bueront  au  pn)ement  de«  dettes  actuelles 
des  eerdes,  nou-^eulemeut  pour  leurs  pos- 
sessiuitt  anciennes ,  niab  anist  pour  les  ler- 
ritoiresqui.(loifHit  être  respectivement  son- 
mis  à  leur  souveraineté. 

La  dette  du  cercle  de  Souabe  sera  à  la 
dmrf»  de  Leurs  Majestés  ks  rois  de  Bavière, 
de  Wurtemberg,  dcSon  Altesse Sérénissime 
le  grand-duc  de  bade,  et  de  Leurs  Altesses 
Sérénissimes  les  prinres  de  Hoheninllenfr> 
Hechingen  et  Si^aringen ,  de  Lichtenslein 
et  de  la  Leycn  ;  et  divisée  entre  eux  dain 
la  proportion  de  ce  que  cliacuu  desdils  tuis 
et  princes  possédera  dans  la  Sooabe.  ' 

Art.  XXX.  Les  dettes  propres  de  chaque 
principauté,,  comté  ou  seigneurie  passant 
sous  la  souveraineté  de  l'un  des  États  con- 
fédérés ,  seront  divisées  entre  ledit  État  et 
les  princes  et  comtes  .irtnell-'menl  régnants, 
dans  la  proportion  des  revenue  que  ledit 
État  doit  acquérir  et  deceoft  que  les  princes 
ou  comtes  doivent  conserver  d'a|iràs  lessli- 
pulutions  ci-<lessus. 

Art.  XXXL  II  sera  libre  aux  princes  et 
comtes  actuellement  régnants,  et  i  leurs  hé- 
rilcrt,  de  fixer  leur  résidence  partout  où 
Us  levoudroni,  pourvu  auc  ce  soit  dans  ua  des 
Étais  UMmbres  on  aNiésde  la  confédération  da 
MÛn,  ou  d»ns  les  possessions  (|u'ils  conser- 
veront en  souveraineté  hors  du  territoire 
de  la  confédération,  et  de  retirer  leurs  re- 
venus ou  leurs  capitaux,  sans  pouvoir  être 
assujettis  pour  cette  eauie  à  tucna  droit  ou 
imjwt  quelconque. 

Art.  XXXn.  Les  individus  employés  dans 
Tadministralion  publique  des  pnncj|Miutcs, 
comtés  ou  seigneuries,  qui  doivent,  en  vertu 
du  présent  traité ,  passer  sous  ia  souverai- 
neté de  l*un  des  Étals  confédérés,  et  que  le 
souverain  ne  jugerait  pas  à  pinpos  de  con- 
server dans  leurs  emplois ,  jouiront  d'une 
pension  de  retraite  égaie  àceHe  que  les  lois 
nu  règlements  de  l'Klat  accordent  aux  ofli* 
f;ei-s  du  même  grade.  4^ 

An.  XXXI U.  Les  membres  des  ordres 
mîKtaira  ou  religieuxqui  pourront  èlre,en 
conséquence  du  préseni  traiîë,  dépossédés 
ou  sécularisés ,  recevront  une  pension  an- 


nuelle et  viagère  proportionnée  artx  fcrsms 

dont  iU  jouissaient,  à  leur  dignité  et  à  leur 
,  et  hypothéquée  SUT  les  biens  dont  ill 
étaient  usufniitiets. 

Art.  XXXIY.  Les  rois ,  grand-ducs,  durs 
et  princes  confédérés  renoncent,  cliacuo 
d'eux  pour  soi ,  ses  héritiers  et  successeurs, 
à  tout  droit  actuel  qu'il  piturrait  avoir  ou 
prétendre  sur  les  posscisions  des  autres 
niembro-s  de  la  ronfédéralion  ,  telles  qu'elles 
sont  et  telles  qu'elles  doivent  éire ,  eu  con- 
séquence du  présent  traité;  les  droits  évca- 
tuels  de  succession  demeurant  setds  réser- 
vés ,  et  pour  le  cas  seidemerit  où  viendrait 
à  s'éteindre  la  iuai»ou  ou  la  branche  qui 
possède  maintenant,  ou  doit,  en  venu  du 
présent  Irailé,  posséder  en  souveraineté  les 
territoires ,  domaines  cl  biens  sur  le&quels 
les  susdits  droits  peuvent  s*étendre. 

Art.  XXXV.  Il  y  aura  entre  Pcmpirc 
francai>4  et  les  Étais  confédérés  du  Illiin, 
collecti\ement  et  séparément,  une  alliance, 
en  vertu  de  bqudle  toute  guerre  coalinso> 
taie,  que  l'une  des  parties  contrarlaiiles au- 
rait à  soutenir,  deviendra  iinraédialemeut 
commune  à  toutes  les  autres. 

Art.  XXXVI.  Dans  le  cas  où  une  puis- 
sauce  étrangère  à  r.illianre  et  voisine  arme- 
rait ,  les  hautes  parties  conlraciaates ,  pour 
ne  pas  éti;^  prises  au  dépourvu,  annâcal 
pareillement ,  d'après  la  demande  t|tii  <  n 
sera  faiU;  par  le  uiiuistre  de  Tune  d'elles  à 
Francfort. 

Le  co!)ti;igeiil  que  ctiaam  des  alliés  devra 
foiiinir,  ëi.iiil  ôi\hé  en  quatre  quarts ,  lâ 
dicte  dcti  rminera  combien  de  auarls  Jcxroat 
être  rendus  mobiles  ;  mais  1  armement  as 
sera  tffectué  qu'en  cousétjueuci^  d'une  inci- 
tation adnssre  par  .Sa  Majesté  l'eiopereur 
et  roi  à  chacune  des  juiiâ.^anccs  alliée*. 

Art.  XXXVII.  .Sa  Majesté  le  roi  de  Ba- 
vièi\'  ^'t•n:^ago  à  forlilier  les  villes  J'Aii;;*- 
bourg  et  de  Lindau ,  ii  foiiuer  et  eitUeletur 
en  tout  temps  dans  la  preniiércdeccs  dcnx 
places,  des  établissements  d*artil!eric,  et  a 
tenir  dans  la  .^e^()nde  une  quantité  de  fusilj 
et  de  munition»  sutli>»anle  j>our  une  ré»cr\e, 
de  même  qu*è  avoir  i  Augsbourg  des  boa- 
langeries,  pour  qu'on  ptiiNst-  confectioiin«T 
une  quanliié  de  bisciiii> ,  telle  qu'en  cas  tic 
guerre,  la  marche  des  armées  u'épromv 
pas  de  retard. 

Ai  l.  XXXVIII.  Le  contingent  à  founiir, 
par  chaçun  des  alliés  pour  le  cas  de  guerre, 
est  fixé  eonune  Jl  suit  :  la  France  fontmia 
deux  cent  mille  hommes  de  toutes  arui«, 
le  royaume  de  Bavière  trente  mille  bomotei 
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(le  toutes  armes ,  lu  rnyauiuo  de  Wurleoi- 
bcrgdouie  mille,  If  grand-duciié  de  BaJe 
Iiul  mille,  le  graud-dia-  de  lierg  ciii<|  iiiiilt», 
le  çrand-diic  de  D.iniisladt  «jiiain-  iiiill»'. 
Lcun  Al:cMcsSércuijiâiiuc5  le»  duc  eluiiiice 
de  Njusaa  avec  les  autres  princm  cooiedérés 
fourniront  un  ooalin§eot  de  quatre  mille 
UomDtes. 

An.  XXXIX.  Les  hauU's  parties  con- 
tractantes se  réservent  d'adinettro  parlasuile 
dans  la  iioiivi-llc  conftilrialioiitraiitn  s  pi  in- 
rei  et  É<al^  d'Ailemagiie  (|iril  svra  tromé 
lie  rinlérèl  comrntm  d'y  adncitre. 

Art.  XL.  Ia'J  ratifirations  du  pK-scnt 
Iruié  seront  écliaugées  à  Munich,  le  vingt- 
dnq  juillet  de  la  prébenle  année. 

>'ait&  Puris,  le  sa  Juilitt  1806. 

Sw»0Ht  les  signatures. 

Ainsi,  tout  le  sud-ouest  do  l'Alle- 
Diagne ,  accompiisàant  un  sdusine  po* 
litique  ooinroencé ,  après  le  traité  de 
Westphalie,  par  la  confédcratiou  rhé- 
nane, se  séparait  du  nord,  où  doiiii- 
oait  la  Prusse ,  et  de  Test  tout  entier 
an  pouvoir  de  rAutriche.  Napoléon 
avait  vpulu  qu'il  y  eût  dans  rAllemagne 
m^ine  une  alliance penn a ncîife  contre 
l'Autriche  et  contre  In  Prusse,  et  il 
réussit  à  lu  former.  Mais  la  division 
4e  cette  ligue  entre  seize  princes  al* 
Icflunds  empêchait  qu*elle  n*eàt  une 
fbrceqni  leur  fiU  profire,  et,  par  suite, 
une  véritable  indépendance;  aussi  ne 
fut-elle  qu'un  instrument  entre  les 
mains  de  la  France ,  au  lieu  d*étre  une 
puissance  capable  de  maintenir  l'équili- 
bre germanique. 

naa^it  11  AaDiqcB  lb  Tirât  i»*ninaBOR 

Fhinçois  II ,  qui ,  depuis  le  10  aoAt 
1804,  avait  pris  le  titre  d'ein()ereur 
héréditaire  d  Autriche,  comprit  la  né- 
cessité d'abdiquer  de  bonne  yràce  son 
titre  d'empereur  d'Allemagne,  lin  con- 
séi^nce,  il  fit  publier,  à  Ratisbonne 
ft  a  Vienne ,  l'acte  suivant  : 

•  Depuis  laconcinsion  de  In  paix  de 

•  Presbourg ,  toute  notre  attention  et 
«  toute  notre  sollidtude  ont  tendu  à 

•  renijiiir  avec  ime  Odélité  scrupuleiiSe 
'  «  les  ohliiMtions  qui  résultaient  de  ce 

«  truite,  a  conserver  à  nos  peuples  le 
«bonheur  de  la  paii,  à  oonsolidcr 


A  G  ÎN  E. 

«  partout  les  rapports  d'amitié  lieureu- 
«  sèment  rétablis,  et  à  attendre  pour 
«  nous  assurer  si  les  diangeineots  oc- 
«  casionnés  par  cette  paix  dans  l'eni- 
«  pire  germanique  nous  permettraient 
«  u  l'avenir  de  satisfaire  aux  tievoirs 
«  importants  que  la  capitulation  con- 
«  sentie  par  nous  à  notre  avènement, 
«  nous  imposait  comme  chef  de  l'Em- 
«  pire. 

•  Mais  les  conséquences  tirées  de 
«  quelques  articles  du  traité  de  Près* 

«  bourg,  immédiatement  après  sa  pu- 
«  blication  et  encore  à  prissent ,  et  les 
«  événements  généralement  connus  qui 
«  ont  eu  lieu  ensuite  dans  Pempire  ger- 
«  manique,  iious  ont  convaincu  qu'il 
«serait  impossible,  dans  de  pareilles 

•  circonstauces ,  de  remplir  desormai« 
«  les  obligations  eontraetées  par  la  ca- 
«  uitulatioa  d'élection;  et  si ,  d'apr^ 

•  les  chances  que  petivent  olTnr  Itt 
«  complicalfons  politiques,  il  était  eii- 

•  core  possible  de  s'attendre  à  une  m(^ 
«  dification  dans  l'état  des  choses,  fi 
«  convention  de  plusieurs  États  coi  - 

•  siderahles  de  l'Allemagne,  signée  % 
«  Paris  le  12  juillet  et  approuvée  et  * 
«  suite  par  les  parties  contractante!  , 
«■  relativement  a  leur  entière  sépan  - 
«  tioii  de  rr.inpire  et  à  leur  reunion  e  i 
«  une  confédération  particulière,  a  eu- 
«  tièrement  détruit  toute  espérance. 

«  Etant  par  là  convaincu  de  l'im* 
«  possibilité  de  pouvoir  plus  longtemf-t 
«  remplir  les  devoirs  de  nos  lonctioDS 
«  impériales,  nous  devons  à  nos  prin- 

•  cipes  et  à  notre  dignité  de  renoncer 
«  à  une  couronne  qui  n'a  eu  de  valeur 
«  à  nos  yeux  que  tant  qu'il  nous  a  été 

•  possible  de  répondre  à  la  conliance 
«  des  princes  électeurs,  des  Ktatsetdes 
«  autres  membres  de  l'empire  germa- 
«  nique,  et  de  satisfaire  aux  devoirs 
«  dont  nous  nous  étions  chargés.  IVous 
«  déclarons  donc  par  la  présente,  que 
«  nous  considérons  connue  dissous  les 
«  liens  <jui  juscju  a  f)rpseiit  nous  ont 
«  attaclies  au  corps  li'htat  de  l'empire 
«  germanique  ;  que  nous  considérons 
«  connue  abolie  j)ar  In  confédération 
«  (les  fltats  du  Khin  la  diiznité  de  chef 
«  de  TEmpire  ;  et  que  nous  consi- 
«dérant  |wr  là  quitte  de  tout  not 
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«  devoirs  pnvcM  rpmpire  j^ermanique, 
«  nous  (iénosons  la  couronne  impé- 
.«riale  et  le  gotivernement  impénat. 
«  ffoot  iMgtgeottS  en  même  temiis  les 
«  électeurs ,  princes  et  États ,  et  tout 

•  Ceçmi  appartient  h  l'Knipire,  parti- 
«culicrement  les  membres  du  trlbii- 
«  tial  suprême  et  autres  magistrats  de 
t l'Empire,  des  devoirs  auxquels  ils 
«  étaient  tenus  envers  nous  ronime 

•  chef  légal  de  l'Empire  d'après  la 
«  OOfIttKtraOfI* 

•  Nous  dégsigeôns  également  tôutcs 
K  nos  provinces  allemandes  et  pays  de 

*  rhmpire,  de  leurs  devoirs  récipra- 
«  ques  enren  l'empire  germanique,  et 
«  nous  tâcherons,  en  les  fnoorpmnt  à 

*  ncrs  ïltats  aiitrichiens,  comme  enl- 
«  pereur  d'Autriche,  de  les  porter,  en 
«  maintenant  les  rapports  d*amitié  ttill- 
«  ^tant  avec  toutes  les  puissantes  et 
«  États  voisins ,  à  cette,  hauteur  de 
«  prospérité  et  de  bonheur  mii  est  le 
«  but  de  tous  nos  désirs  et  robjct  de 
«  ifOs  plus  tfooi  Mtns. 

«  Fait  dans  notre  résidenw,  SOtti 
«  notre  sceau  impérial. 

o  Vienne,  le  6  aoiU  1806. 

«  Sfgné  .*  FBAifCOrs.  ^ 
ttvMft  t006  ans  que  Chariemagne 
ffvaît  renouvelé  l'empire  roninin ,  trans- 
mis par  ses  successeurs  aux  rois  de 
Germanie. 

•Ktklàiift  SBCTIOH. 

nPUIS  L^ABOLITION  DE  L*EMPIRK 
-WàMAMMàBUM  JUSQU'A  HOU  JOUJiS. 

(  tM-f83S.) 


Weimar,  de  Saxe -Gotha,  de  Saxe- 
Meinungen ,  deSaxe-Hildbourghauseo 
etdeSrtte«Cobonrg;  deMeekIenbourg* 
Schwerin  et  de  ^lecklcnbourg-Strélilz  ; 
deHoIsteiii-OIrlcnbourg;  d'Anhnlt-DfS- 
sau ,  d'Anhalt-iiernboUrcet  d'Aniialt- 
Coethcn  ;  de  Lippe^Detmoltf  etdeUppe» 
Schaumbourg;  de  Reuss-Greiz,  de 
Ileuss-Schleiz ,  de  Reuss-Lohenstein 
et  de  Ucuss-Ebersdorf  ;  de  Schwarz- 
bourg-Kudolstadt,  de  Schwarzbourg- 
SondershaHwn ,  et  «le  Waldeck ,  le  U 
déceuïbrc  1800.  Ces  orcessiQns  étaient 
le  résultat  de  la  défaite  des  Prussiens 
à  Itna  (14  octobre  1806),  et  à  Auer* 
stadt,  euifiedeltnNlditieodetMtes 
leurs 


T)e  1806  5  18fn,  Bonapnrte  hittn 
contre  In  Prusse  et  l'Autriclic  ;  étendit 
la  confédération  dont  il  était  ie  chef, 
en  7  faisant  entrer  de  nouveaux  mem- 
bre'? ,  et  remania  le  nord  -  ouest  de 
l'Allemagne,  ronuuc  il  avait  déjà  fait 
dans  le  sud-ouest ,  en  v  créant  un 
foyanme  pour  un  de  aes  frèret.  En  ef- 
fet,  le  25  sc|rtembre  1806 ,  l'archiduc 
granri-duc  de  Wurt/hourj»  acn  da  à  la 
confé*iérution  du  Khin  ;  le  roi  de  Saxe, 
te  tt  déi3emt)re]806;lesdiictde8BM* 


CVBftAIDI  meut  KT  OAUTRICHi:.  TAtXM 

Frédcric-Guillaumè,  qui  avait  tant 
gagné  en  laissant  l'Autriche  et  les 
Eûti  dtt  Sud  lutter  seuls  oontre  la  ré- 
volution françaiBO,  s^était  enfin  elTrayé 
des  accroissements  de  la  puissance  de 
riapoléon ,  et  avait  espéré  pouvoir  fo^ 
mer  une  TenfMération  des  États  d« 
Nord  pour  l'opposer  à  la  confédération 
du  Rhin.  La  Russie,  la  Prusse,  la 
Suède  et  l'Angleterre  s'étaient  r»  unies; 
mais  la  monarchie  despotique  de  Fré- 
déric H  tomba  au  premier  coup  « 
l'épée  de  >apolcon  -,  et  les  Russes,  ses 
auxiliaires,  écrasés  à  Friediand,  ne 
purent  qu'intercéder  auprès  du  vaia- 

Î|ueur  en  faveur  de  Frédéric -Gui): 
aume.  Bonaparte  lui  rendit  la  moitié 
de  ses  États  ;  le  reste  fut  donné  à  la 
Saxe  érigée  en  royaume;  et  la  W€Sl» 
nhaHe,  jocnie  du  Hanovre,  forma  un 
nouvel  État  dont  fut  doté  un  frrre  de 
Honaparte,  Jérôme,  avec  le  titre  de 
roi  de  Westphalie. 

Trais  ans  plus  tard ,  TAutriche ,  qui 
avait  vu  peut-être  avec  une  secrète  joie 
riuimiliation  de  la  Prusse,  reprit  les 
armes  au  moment  où  Us  meilleure 
légions  de  la  France  hittaîent  coave 
les  Espagnols  ;  mais  lionaparte ,  aide 
des  contingents  de  la  confédération 
rhénane ,  |>our8uivit  la  «uecre  avec  &oo 
nïéiiie  bonheur  >  prit  Vienns  uns  se; 
Mdo  fois ,  et  tamiBB  lacaaBtpsgpsptf 
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U  sanglauto  biâUiiie  de  Wagraro. 
Qmm  ta  Prusse,  rAutriclic  pava  ssr 
débite  par  la  <!eafi4Ni  de  plusieurs  nro- 
vinces;  et  le  ro3;aume  de  Saxe,  dont 
Bonaparte  votilait  faire  une  puissance 
respectable  ^  il  lut  avait  fait  donner  à 
la  |»aix  deTilsitt  le  duché  de  Varsuvie) , 
s*nrrriit  encore  de  ses  dépouilles.  Sa 
Majojité  l'empereur  d'Autriche ,  porte 
le  paragraphe  IV  de  Tarticle  3  de  la 
de  Vienne  (M  octobre  1809), 

Gèdi  cl  abaeéoMei  8s  Uê^lé  le  roi  de 

Saxe,  pour  t^tre  réunis  au  durlio  de  Varsovie, 
loete  ù  Galhcie  occidiiilale  ou  ;u»  Gul- 
licM  ,  M  arrondiacraMot  aotMjr  Je  Crarovie 
sur  1.1  rivcdioilcdelaVisful»*  sf  rari-.ipiè5 
dcteratiué,  cl  iecerde  da'ùuuosic daus la Gal- 
Gcie  orientale.  —  L'arrondissement  autour 
de  Cracovie  sur  la  rive  droite  do  l.i  Vislule, 
OM^fant  de  Pudf;oi  /.r  ii  Wiclieczka  ;  in  ligue 
di  déntarcMliuu  pasMira  par  W  iulieczka  cl 
Vappuiera  à  ronwt  iiu*  la  Skaviiia ,  e(  à 
VvTil  si»r  le  ruisH'au  qui  se  ]c[{v  dans  la  ^  i»- 
liite  à  findegr.  —  W  ielieczka  et  tout  le  icr- 
riloire  dn  luiew  do  id  appartiondroal  m 
coomun  à  reaipirour  d'AiMrîclie  ol  an  roi 
de  Sa\f  ;  !;i  justice  y  sera  rendue  nu  nom 
de  l'auluiite  municipale.  Il  n'y  aura  de  iroU' 
^Ms  que  pour  la  police ,  cl  elles  seront  oa 
€•::  il  nomimî  de  churunc  des  (lri;\  nalions. 
Ij»  nek  aulrichieM  de  Wiclicczka  pourront 
ém  iroasportco  amr  ta  Tirtole,  à  Iroten  ta 
ducbé  de  Varsovie  sana  être  tenus  à  aucun 
droit  d«'  po.Ji^e.  l^i  grains  provenant  de  la 
Gallicie  au  Inchienne  pourront  cire  exporlc< 
pir  laTislnta.— tt  pom  «iro  Ml  oolvo  & 

M.  l'empereur  d'Autricln'  et  S.  !SI  le  roi  de 
Saxe  une  fixation  de  limite»,  (elle  c|ue  le  San, 
depuis  le  pohrt  oè  il  touche  ta  carda  da 
Zamosc  juMprà  son  confluent  d.ins  la  Vi^ 
iMtas  aanro  do  limite  aaa  dMia  Élala,« 

a,*ausaaMM  mv  MvwMt  a  irèfoiioir. 

Dès  lors,  la  pui^dancc  de  ISupoléon 
et  riasicnifiaoce  politique  des  mem- 
bres de  la  confédération  du  Rhin  al- 
lèrent toujours  eroissai»t.  Un  mariage 
avec  une  archiduchesse  d'Autriche ,  la 
«aieimet d'un  Sta  qui  fat,  pfc»  tard, 
le  duc  de  Reichstadt,  augmentèrent 
encore  ses  es  pérn  itcea ,  et  parurent  cou- 
•olider  son  trône. 

De  totts  ses  ennemie,  vn  seni  Itii 
avait  éclia|»pé,  mais  c'était  TAngle- 
loffe»  qoe  M  ^Uon  insulaire  et 


ses  flottes  mettaient  i)ors  de  ses  at- 
teintes. Ponr  b  frapper  cependant, 
et  la  ruiner  sans  combat ,  Napo- 
léon voulut  fermer  à  son  commerce 
tous  les  ports  de  rEuro|)e,  et  établit 
le  blocus  continental.  Tous  les  I«;tats 
soumis  k  son  sceptre  ou  à  son  tnfluenee 
(lurent  renoncer  à  toute  relation  com- 
merciale avec  l'Angleterre.  Mais  ce  dé- 
cret ,  aui  blessait  I«s  intérêts  les  plus 
chers  des  Étals  do  midi  et  du  nord  de 
l'Europe,  et  qui,  pour  an>ener  un  ré- 
sultat, (levait  être  rigoureusement  ob- 
serve sur  tout  le  coutineut,  entraîna 
lionn|)arte  dans  ma  snite  de  meearea 
violentes,  qui  se  terininèrent  fut  k 
campagne  de  Moscou. 

CAiirAoïn  M  aeiMa. 

Vn  ukase  impérial  de  la  fin  de  l'an- 
née 1811  avait  rouvert  ks  ports  de  la 
Ruasta  aux  produite  eoloniain  de  TAn- 
gleterre  :  c  était  ime  déclaration  de 
guerre  faite  à  lîonaparte,  dont  la 
maxime  était  :  «  Ceux  qui  ne  sont  pas 
aveemoi  sont  contre  moi  ;  »  et  une  <ir> 
mée  de  quatre  cent  mille  combattants, 
dont  viniît  mille  Italiens,  trente  mille 
Polonais,  trente  mille  Autrichiens, 
vinut  mille  Prussiens,  et  quatre-vin^ 
mille  liommes  fournis  par  la  confédé- 
ration du  Rhiny  a*i^ieta  à  Cranehir  h 
I^iiénieo. 


anaosmaes  aiii**«niaeea  at  aa  a*  aaeisa 


Quelle  était  la  situation  de  TAl* 

lema^ne  au  moment  de  cette  lutte  ter- 
rible? Il  ne  peut  être  ici  question  des 
petits  États  de  la  confédération  rhé- 
nane, que  leur  foiblrsse  n'appelle  pas 
m<*me  a  jouer  un  rdie  dans  le  grand 
drame  (pii  se  prépare,  mais  de  l'Autri- 
che et  de  la  Prusse,  puissances  encore 
reapfctabies  mal{;ré  leurs  rêvera. 

L'Autriche,  qui  avait  dil  «lonner  en 
mariage  à  ISapoleon  une  de  ses  archi- 
duchesses, se  tenait  alors  dans  un  calme 
prodent  ;  aoUleitée  par  l'empereeir  été 
Français  d'entrer  dans  son  alliance 
contre  la  Aussie,  eik  oooaentit,  para» 
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qu'un  refus  ertt  été  une  déclaration  de 
l^uuerre,  et  donna  quelques  troupes  en 
'  «ihangede  vagufs  promesses  d'agran- 
dissement. Située  entre  les  deux  co- 
losses de  rOrient  et  de  TOecidcnt, 
elle  les  voyait  aux  prises  avec  un  se- 
cret plaisir,  et  réparait  lentement  ses 
forces  pour  être  prête  à  tout  événe- 
ment, et  pouvoir  ortuiper  la  GalHrie  si 
Bonaparte  trioni|)hait,  ou  tourner  ses 
armes  contre  lui  s'il  était  vaincu ,  et 
reconstruire  son  empire  détroit  à  Ri- 
ToIi ,  à  Maremio  et  à  "Wnizram. 

Quant  ;i  In  I*i  ii.sse  hnmiliée  et  con- 
quise, elle  fermentait  d'un  sourd  mé- 
contentement. «  Les  étincelles  d'une 
haine  jalouse  et  impatiente  échap- 
paient a  la  jeunesse  prussienne  qu'exal- 
tait une  éducation  patriotique,  libérale 
et  ni^tiqiie.  Ce»t  au  milieu  d'elle  que 
s'était  élevée  une  puissance  formida- 
Me  contre  celle  de  Nnpoléon  :  elle  se 
composait  de  tout  ce  que  sa  victoire 
avait  dédaigné  ou  offensé;  e)le  avait 
toutes  les  forces,  des  faibles  et  des  op- 

f)riincs ,  le  droit  nnliire!,  le  mystère, 
e  fanatisme,  la  vengeance!  La  terre 
lui  manquant,  elle  s'appuyait  du  ciel, 
et  ses  forces  morales  échappaient  à  la 
puissance  matérielle  delN'apoléon.  Ani- 
mée de  cet  esprit  de  secte  ardent,  dé- 
voué, infatigable,  elle  épiait  tous  les 
mouvements  de  son  ennemi ,  tous  ses 
côtés  faibles ,  se  glissait  dans  tous  les 
intervalles  de  sa  puissance;  et,  se  te- 
nant prête  à  saisir  toutes  les  oa'asions, 
elle  savait  attendre  avec  ce  caractère 
patient  et  flegmatique  des  Allemands, 
cause  de  leur  défaite,  st  contre  lequel 
s'usait  notre  victoire. 

•  Cette va^  conspiration  était  celle 
dea  jémit  de  la  vertu  {*),  Son  chef, 

(')  >  Eq  iSo8  ,  pUisietirs  Itommss  de  let- 
tres de  Kcmigsberg,  affligés  des  intuk  qiri 
désolaient  leur  patrie,  s'en  prirent  à  la 
comiplion  priicrale  des  mœurs;  elle  avnif , 
selon  ces  pliilosouLcs,  ctoufic  le  véritable 
patriotisme  dam  ut  ciloyent.  In  diteipline 
dans  l'armer,  le  conrai;e  dans  le  pciipif.  Los 
lioiunies  de  bien  dcvaiiînt  donc  se  réunir  - 
pour  régénérer  It  mlion  par  Tex^mple  de 
tout  les  saerifioei.  En  consequenre,  rcnx-ci 
fnrmcronl  une  assoriation  <|(ii  \m\  \r  \ua\\ 
^VnioH  morale  et  tcientifiquc.  Le  guuxcriic- 


c'est-à-dire,  celui  qui  vint  à  propos 
pour  donner  une  expression  précise, 
une  direction  et  de  l'ensemble  a  toutes 
ces  volontés,  fut  St^,  Peut-être  Na- 
poléon ci}t-il  pu  le  caciner,  il  préféra 
le  punir.  Son  plan  venait  d't^tre  dé- 
couvert par  i  uii  de  ces  hasards  aux- 
quels la  police  doit  la  plupart  de  ses 
mirarles  ;  mais,  quand  les  conjurations 
sont  dans  les  intérêts,  dans  les  pas- 
sions, et  jusque  dans  les  consciences, 
■  on  ne  peut  en  saisir  les  fils  :  chacua 
s'entend  sans  se  communiquer,  ou 
plutôt  tout  est  communiention,  c'est 
tme  sympathie  général^  et  simulta- 
née. 

«  Ce  foyer  répandait  ses  feuv ,  ga- 
gnait de  proche  en  proche;  il  atta* 

ment  l'approtiva,  m  lui  interdisant  toute- 
fois la  politi(|ne.  Celle  résoliilion,  toute 
noble  qu'elle  était ,  se  serait  neut-éUT  per- 
due, eoninie  tant  d'autres,  dans  k  vagaa 
de  la  mctapliysicuic  allcinandf;  mais,  vers 
le  même  tinqis,  le  prince  Guiiiaitiue,  dé- 
|H)ssédê  du  duché  de  Brunswick,  s'était  re- 
tiré dans  sa  principauté  d'Oels,  en  SiUrif . 
On  dit  que,  du  sein  de  ce  reluire,  il  npei^flt 
les  premiers  pro:;rcs  de  l'iinlun  morale  daus 
la  nalion  prussienne.  Il  s'y  affilia,  cl,  h 
crciir  tout  iTmpli  de  haine  et  de  venceancf, 
il  conçut  i'idée  d'une  autre  ligue  :  elle  de- 
vait se  composer  d'hommes  délerminés  i 
renverser  la  ronfcdéi-atîon  du  Rhin  et  i 
chasser  les  Français  du  snl  dt-  I.i  ('•ermanie. 
OUte  union ,  dont  le  but  clait  réel  et  plitt 
poeilif  que  celui  de  h  premiêra,  raliin 

tout  enlien'  dans  son  hftm  ,  et  de  Cfs  Avu\ 
a&sociatious  se  forma  celle  des  Amit  de  k 
«erfsr. 

«  Déjà  vers  le  3t  mai  1S09,  trois  entre- 
prises, eeilts  de  Katt,  de  DternUerj;  et  Je 
6cbill,  a\aieut  signalé  sou  cAlitence.  (xiic 
du  duc  Guillaume  enmmenra  le  14  niai, 
Antrieliiens  la  sonfiiirrnf  d'abonl.  Après  J'5 
fortunes  diverses,  ce  chef,  al>andooné  à  lui- 
wèmt  an  tnllieti  de  rEurope  Mumtie,  cl 
seul  âTee  «ieux  mille  hommei  <  <>:iii<  toute 
la  puissance  de  Napoléon  ,  ne  ccda  |>a.s;  il 
lui  tuil  tète  :  il  se  jeta  sur  la  Saxe  et  sur  le 
Hanovre;  maii,  n'ayant  pu  les  soulever,  il 
se  fil  jour  à  lravt"r>  p'nsieiu's  corps  françii* 
t^u'ii  battit,  joignit  k  uicr  à  l^etli,et 
•  échappa  du  continent  sur  des  vaitteani 
anglais  qui  l'aUendaient  là  pour  rerueillir  m 
haine  et  la  gloire  qu'il  venait  d'aoquàv.  ■ 
(Ao/f  du  comte  Je  Se'gur,) 
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qnail  îa  pufssance  de  Napoléon  dans  montrent  souvent  pour  observer,  et 

1  opinion  de  toute  rAllemagne,  s'é-  pour  accoutumer  le  pruple  5  leur  vue. 

tendait  jusqu'en  Italie,  et  menaçait  II  recommande  les  plus  grands  égards 

lonte  son  existenoe.  Déjà  Ton  avait  pu  pour  Frédéric  et  ses  sujets;  mais  il 

voirgue,  si  les  circonstances  nowcle-  exige  en  même  temps  qu*on  leur  eo- 

venaient  contraires,  les  hommes  ne  lève  tout  ce  qui  pourrait  leur  servir 

manqueraient  pas  pour  les  seconder,  dans  une  révolte  :  il  désigne  tout,  jus- 

Çi  J.W9,  nNRie  avant  le  malheur  qu'à  la  moindre  arme;  et,  prévoyant 

dEslingen,  cfétaient  des  Prussieoa  la  perte  d'one  bataille  et  da  VAirea 

qui,  les  premiers,  avaient  osé  lever  prussiennes,  il  ordonne  que  ses  trou- 

œnfre  Napoléon  l'étendard  de  l'indé-  pes  soient,  ou  casernées,  ou  campées, 

Modanoe.  Il  les  avait  fait  jeter  dans  et  mille  autres  précautions  d'un  dé- 

les  fers  destinés  aux  galériens  :  tant  tail  infini.  Enfin,  dans  le  cas  d*ane 

ce  en  de  révolte,  qui  repondait  à  celui  descente  des  Anglais  entre  l'Elbe  et  la 

et  pouvait  devenir  gé-  Vistule,  et  quoique  Victor,  et,  plus 

JÉna,  lui  avait  paru  important  à  tard,  Augereau ,  dussent  occuper  la 

•"«wf  (*)•  »  Prusse  avec  dnqoanto  mille  hommes, 

il  s'est  assuré  d*on  aeeoors  de  dis 
mille  Danois. 

........     a«t;i.«>.«EnT  «s  missi.  « Aumilieudetoutescesprécautîons, 

Au  bruit  des  armements  de  Kapo-  î?  ^S^m^SÎ^^^^^  ' , 

«on,  Frédéric-Guillaume  songea  un  P^,'"*  d^Hatifeld  est  venu  Ini  de- 

m8tantàsuniràlaRussie;m3îs,nie-  ""'"^r       ^fT*^  25,000,000 

nacé  par  Davoust  qui  pouvait  en  quel-  ï''^^"'             ^« ,6""''^  ^« 

•  ^                ^  pare,  il  a  repondu  a  Daru  «  qu  i!  se 


tJif  sovuvKMEnT  rnt'ssK. 


ques  marches  s'emparer  de  sa  capi 
tlie,  il  ratiOa  le  traité  du  24  février 

•Cette  soumission  (*)  n'a  pointencore 
rassuré  Napoléon.  A  sa  force  il  ajoute 
2J|eintei  les  forteresses  que,  par  pu- 

«  Jvo'uTeîœîfl^  e^"iap7upar?d;sës:fo;t;r;7s^ 
exige  que  ce  monaroue  n'eîitretieine    ^..'^^^''^  ^     disposition  de  Pia- 


«  garderait  bien  de  donner  à  un  en- 

«  nemi  des  armes  contre  lui-même.  » 

■  C'est  ainsi  que  Frédéric,  enlacé 
dans  un  réseau  de  ter,  qui  l'environne  et 
le  ceint  de  toutes  parts,  s'est  r^igné 

à  mettre  vingt  a  trente  mille  homnieR 


exige  que  ce  monarque  n'entretienne  Î3J«  f« 
que  cinquante  ou  quatre-vingts  inva-  P*'"''''  W  » 
«des  dans  les  unes;  il  veut  qu'il  souf- 
fre la  présence  de  plusieurs  officiers 
français  dans  les  autres;  toutes  doi- 
vent lui  envoyer  leurs  rapports  et  re- 
cevoir ses  ordres.  Sa  sollicitude  s'é- 
tend à  toot  «Spandau,  dit-il  dans 


CAMPAG9K    IT    KKTRAITC    DI  MOSCOtT. 
BATAILLES  DS  LUTZtH  ET  DE  EAUTZEV. 

Go  fut  le  M  et  le  SS  Juin  18»  que 


.  _„„  1                                 »   — — ■  (*)  -  «w  va  imu;,  la  crusse  »  eiiRt-urfau 

ses  lettres  au  maréchal  Davoust,  est  à  fournir  deux  ccni  mille  (|uiniaux  de  seigle, 

•  ta  citadelle  de  Heriin,  comme  Pillau  vingl^nmic  mille  de  riz,  deux  millions  de 

*  est  eelle  de  Kocnigsberg  ;  »  et  déjà  bouteilles  du  bière ,  quatre  cent  mille  qiiia- 
ues  troupes  françaises  ont  Toidre  de  teu  de  froment,  ta  ceai  doquiite  miile 
se  tenir  prêtes  à  s  y  introduire  au  pre-  paille,  trois  cent  cinquante  mille  de  foin, 
nier  signal  :  il  en  indique  même  la  six  millioiu  de  boisseaux  d'avoine,  quarante- 
«Kinière.  A  Potsdaui ,  que  le  roi  s'est  ««U»  l«"f» .  H"'"»  "«nie  dtevauz, 
Kservé ,  et  qui  est  interdit  à  nos  trou-  ^^^^  "''''^  voitum  audées,  coo- 
n  il  vfut  que  les  oflldara  français  aa  P^""*^'  rhacune  isoo  psant; 

_                                   *^  enfin,  des  hôpitaux  pourvus  de  tout  pour 

(j  Hist.  de  Napoléon  et  de  h  mndear-  vingt  odlio  maWes.  Il  est  Trai  que  toutea 

■we,  pendant  l'année  i8ta,  par  M  général  ces  fournitures  devaient  éire  faites  en  dé-' 

<*nie  de  Sé^r,  hv.  i,  cliap.  a.  duciion  du  reste  des  taxes  imposées  par  k 

{D  Ibid.  eonqoéle.  •  (iVolv     emi»  éê  Ségur.) 

tt*  UtoraUon,  (Allimagke.)  t.  ii«  9t 


traité ,  la  Prusse  s'engageait 
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rarniée  de  Napoléon  franciiitle  iN  ieinen. 
On  aait  le  nksoès  4ê  cette  caïuDagne 
tant  ^ue  Aapoléon  ii*eut  à  oomwttrc 

que  des  généraux  ennemis ,  et  les  af- 
Ireux  désastres  qui  suivirent,  quand 
un  iHver  prématuré  et  plus  rigoureux 
que n*en  voit  d'ordinaire  laRiisiieiVÎBt 
âuisser  les  Fr^uicnisde  Moscou. 

Avec  nos  revers  commencèrent  de 
toutes  parts  les  défections  :  les  Prus- 
iteos  donnèrent  Texemple  ;  les  Autrt- 
dlieus  suivirent,  et  la  grande  armée, 
découverte  sur  son  Hanc  droit  et  son 
flancgauche,  se  serait  vue  exposée  a 
de  férieux  dangers ,  si  le  prince  Eugène 
.Beauliarnais  n  était  parvenu  à  rétablir 
'l*ordre  dans  celte  masse  confuse. 

Cependant  ISapoleon ,  qui  s  était 
rendu  en  toute  Mte  à  Paris  pour  y  pré- 
céder la  nouvelle  de  ses  revers,  fran- 
chit le  Klîin  une  dernière  fois  avec  une 
armée  de  conscrits;  entraîna  les  con- 
tingents  que  purent  fournir  les  Etats 
de  la  Confédération  rliénane,  et  re- 
trouva.! Lutzen,  le  30  avril  1813,  Eu- 

fene  et  les  restes  de  la  grande  armée. 
Leprenant  alors  arec  audace  l*oQen* 
sive,  il  i)nt  les  allies  à  Lutzen ,  a  Baut* 
zen  et  àVVurohen;  et  eeux-ri ,  étonnés 
de  tant  de  vigueur,  s'arrèleut  et  né- 
gocient. Cet  armistice,  qui  dura  du 
12  juillet  au  0  aodt,  devint  funeste  à 
IS':i|)o!éon  ;  il  donna  le  temps  aux  alliés 
de  se  reconnaître;  a  l'Autriche  de  se 
joindre  à  eux  ;  à  Charles-Jean  d'arriver 
de  Suède  avec  un  eorps  d*armée,  et 
de  faire  adopter  aux  conférences  de 
Trachenberg  le  plan  decampa^tu  dont 
Texécution  amena  la  bataille  de  Leip- 
sig,  l'invasion  de  la  ¥mm  et  la  chute 
de  Napoléon. 

votei  quel  etan  n  pian  oes  ânes  s 

Avant  rexpiratkm  de  rarmistlce, 
les  armées  combinées  doivent  être 
rendues  aux  points  ci -dessous  énoncés, 
savoir: 

"  Une  partie  de  rarmée  en  Silésîe , 
forte  de  quatre-vingt-dix  à  cent  nulle 
liommes,  se  portera ,  quelques  jours 
iivant  la  fin  de  rannistioe,  par  la  route 
de  Landshut  et  de  Glats,  |iar  lung- 
.  banzlau  etBraodeis,  pour  se  joindre. 


dans  le  plus  court  délai,  àPamtée  au- 
trichienne ,  afin  de  former  avec  elle, 

en  Bohême ,  un  total  de  deux  cent  h 
deux  cent  vingt  mille  combattants. 
L'armée  du  prince  royal  de  Suéde, 
laissant  on  corps  de  quinae  à  vingt 
mille  bonmes  contre  les  Danois  et  les 
Français  en  observation  vis-à-vis  de 
Lubecketde  Hambourg,  se  rassem- 
blera, forte  d*envtron  soixante -dix 
mille  hommes  ,  vers  FrenenbriUsen , 
pour  se  porter,  au  moment  de  l'ex- 
piration de  Tarmi^itice,  vers  l'Kibe, 
et  passer  le  fleuve  entre  'J'orgau  et 
IVIagdebourg,  en  se  dirigeant  surLeip* 
zig.  Le  reste  de  l'armée  alliée  en  Sile- 
sie,  forte  de  cinquante  nulle  hoimnes, 
suivra  l'ennemi  vers  TLIbe.  Celle  ar- 
mée évitera  d*engager  une  affaire  gé- 
nérale, à  moins  qu'elle  n'ait  toutes 
les  chances  de  son  coté.  Kn  «rrivniit 
sur  riClbc,  elle  tâchera  de  pasi^er  le 
flmve  entre  Torgau  et  Dresde ,  afin 
de  se  joindre  à  l'armée  du  prince  rov^l 
de  Suède;  ce  qtii  fera  mont<'r  ceMe- 
ci  à  cent  vingt  mille  combattants. 
Si  cependant  les  drconstancni  em- 
f^eaîént  èe  renfo'roer  l*armée  alliée  m 
Kohéme  avant  que  l'armée  de  Silé-ir 
fût  jointe  à  celle  du  prince  royal  tk 
Suèae,  alors  TarméedeSHésiemarchei-a 
sans  délai  en  BOhéme.  L'armée  au- 
trichienne, réunie  à  l'armée  alliée,  d-^- 
bouchera,  d'après  les  circonstances, 
ou  par  liiira  et  Hoff,  ou  dans  la  Saxe, 
ou  dans  la  Silésie,  ou  du  edié  do  Da- 
nube. Si  rempercur  >\ipoléon  ,  vom- 
lant  prévenir  l  ai  méc  alliée  en  lioliruir, 
marchait  à  elle  [tour  la  combattre , 
l'armée  du  prince  ropl  de  Snède  t4- 
chern,  \y^r  des  marches  forcées,  de  se 
porter,  aussi  vite  que  possible,  surics 
derrières  de  l'armée  ennemie.  Si ,  au 
eontrafire,  ren][)ereur  TfaprHéfMi  se  df- 
rigeait  contre  (e  prince  royal  de  Suède, 
l'armée  alliée  prendrait  une  offensive 
vigoureuse,  et  marcherait  sur  les  com- 
municatlons  de  reimemi,  pour  lui  H* 
vrer  liMaille.  Toutes  les  armées  ooaK* 
sées  prendront  l'offensive,  et  le  camp 
de  l'ennemi  sera  leur  rendez-vous. 
L'armée  de  réserve  russe,  sous  les 
ordres  du  général  Benigsen,  s'avan- 
cera de  la  Vistule,  par  K.aliMii,'sar 
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tOiary  dam  la  ëireetion  de  dogau , 

pour  être  a  portée  d'anir  suivant  les 
mêmes  prinri|)cs,  et  âc  se  diricer  sur 
Tenueuii,  s'il  est  eo  Silesie,  ou  de  l'eiih 
péober  de  tenter  une  iovaiioo  eo  Polo- 
gne. IvC  blocus  des  places  de  Daotzig, 
Slettin,  Ciistrin,  Glosai!  :  l'observation 
de  Mogdebourg,  W  iiteudjerg,  ïurgau 
et  ptiàde«  jMroiit  faitoi  par  la  land- 

WAat&  JiiS  I,U.CltJt4IIX8  U  «AfOIÂOlU 

Ce  plao  fiit  aoasitdt  mis  à  exécution, 
et  trois  tfmées  manoeuvrèrent  en  face 
de  Napoléon  :  celle  de  Bolicme ,  sous 
Scfawanemberg  ;  celle  de  Sile;»ie,  suus 
Blûcber;  Tarmee  du  Kord,  8008  JBer- 
asdotte,  à  licrlin.  Ix'S  forces  ennemies 
présentaient  une  nias^^e  tic  cinq  cent 
aiille  boiumes ,  auxquels  .Napoleou  ne 
pouvait  opposer  que  trois  cent  mille 
nommes  de  nouvelles  levées,  en  comp- 
tant encore  les  Bavarois,  dont  le  roi 
traitait  alors  avec  l'AMtridie  ;  les 
Saxons,  qui  firent  défection  à  Leipzig 
même,  et  les  Wurtenibergeois  prêts 
à  les  imiter.  Cependant  l.i  où  l'empereur 
conîmande  eu  peri>ouae,  il  triouipbe. 
Ainsi,  soos  lefl  murs  de  Dresde, 
alliés  soiit  vaincus,  et  Moreau,Tenu 
d'Amérique  pour  diriger  les  o})crations 
des  armées  comj)inees,  y  est  blesse  ji 
mort;  mais  partout  ailleurs  les  lieute* 
nantsdeBiapoléon,  ayant  à  luttercontre 
des  forces  su()érieures,  éprouvent  défai- 
tes sur  défaites:  Ûudinot  est  battu  à 
Grosbereii ,  et  Ney  à  Deunewitz,  par 
Charles-Jean  ;  M ucdonald essuie  uoe  dé- 
faite à  l.i  Katzl)acli.  Ces  succès  isolés 
rapprocbent  les  deux  grandes  armées 
coalisées  des  montagnes  de  la  Bohème 
et  des  bords  >ie  TEIbe.  Elles  s'avancent 
à  la  rencontre  l'une  de  l'autre:  mars, 
se  trouvant  alors  arrivées  sur  la  cir- 
conférence du  cercle  dont  l'armée  fran- 
çaise occupait  la  ligne  intérieure,  elles 
ne  marchent  plus  qu*avec  d'extrêmes 
préc^iutions,  craigrKint  de  voir  Napo- 
léon deboucbcr  a  1  improviste  et  en 
supérieure  sur  quelque  point  de 


teor  àjwtème.  Célalt,  ««M,  Uémr 

sein  de  rempcreur.  Quittant  Dre^oe, 
où  il  séjournait  depuis  le  2G  août,  il 
alla  prendre  sur  l'Elbe  une  Ikne  d\lk* 
pérations  dont  le  centre  fut  établi  entre 
Magdebourg  et  Toigaa  :  fl  espérait 
tromper  reaiiewi. 


(*)  Ili<toir«  de  UiarleiXlV, 
lLml'Uiau»tiMt  p.  343. 


o  Sun  prc^et  était  de  repasser  TElbe 
i  'Wittemlierg ,  et  de  mareber  sur  Ber- 
iin.  Plusieurs  corps  étaient  déjà  arrivés 
àWittemberfi,  et  les  pontsde  remieii^î 
à  Dasifau  avaient  été  détruits,  lors- 
qu'une lettre  du  roi  de  Wurtemberg, 
justifiant  les  inquiétudes  déjà  courues 
sur  la  fidélité  de  la  cour  de  Munich, 
annonça  que  le  roi  de  Bavière  avait 
subitement  changé  de  parti ,  et  que , 
aans  déclaration  de  guerre  ou  avertia- 
scment  préalable,  et  en  conséquence 
(lu  traite  de  IVeid  ,  les  deux  nrinéep 
autrjdiienne  et  bavaroise ,  cantonnées 
aur  les  bords  de  Tlnn ,  s*étaieDt  réunias 
en  un  seul  camp  ;  que  ces  quatre-vingt 
mille  hommes ,  sous  les  ordres  ou 
général  de  Wrède ,  marchaient  sur  le 
Bbin;  que  le  Wuateoiberg ,  caotraint 
par  la  force  de  cette  armée»  était 
obligé  d'y  joindre  son  contingent ,  et 
qu'il  fallait  s'attendre  que  bientôt  cent 
mille  hommes  eerneraient  Mavence. 

"  A  cette  nouvelle  inattendue.  Na- 
poléon crut  devoir  chanî;er  le  plan  de 
campagne  qu'il  avait  médité  depuis 
deux  mois  ,  pour  lequel  on  avait  dis- 
posé les  forteresses  et  les  mMasms  : 
ce  plan  était  de  jeter  les  allitt  entie 
i'FJbe  et  laSaaIe,  (  t,  manœuvrant  sous 
la  protection  des  plaoes  et  magasins 
deTorgao, 'VITittemberg^  Magdebourg 
et  Hambourg,  d'établir  la  guerre  en- 
tre l'Elbe  et  l'Oder  (  l'armée  frnnrnfsr 
possédait  sur  l'Oder  les  placx:s  de  Glo- 
gau  ,  Gostriu ,  Stettin  ) ,  et,  selon  les 
circonstances,  de  débloquer  les  places 
de  la  Vistulc,  Dantziiï,  TbornelMod- 
lin.  11  y  avait  à  espexer  un  tel  succès 
de  ce  vaste  plan ,  que  la  coalition  en 
eilt  étedéson^nlsécet  tous  les  princes 
de  l'Allemagne  confirmés  dans  leur 
fidélité  et  dans  railiaace  de  la^caufi^* 


Dlgltlzed  by  Gopgle 


m 


Si,  comme  on  avait  dil  le  penser,  la 

Bavière  eilt  fardé  quinze  jours  à  chan- 
ger de  parti,  on  était  assuré  qu'elle 
n'en  eût  pas  changé  (*).  » 

BATAILLE  DB  LKXrZfO. 

Mais  cette  défection  dont  l'effet  al- 
lait être  si  contagieux,  forçait  Napo- 
léoii  à  frapper  un  coup  décisif  et  ren- 
dait une  grande  bataille  nécessaire.  Les 
alliés,  conOants  dans  la  supériorité  de 
leur  nombre  n'avaient  pas  a  autredesir. 
Les  armées  ennemies  te  renoontrè- 
rent  à  Leipzig  :  cinq  cent  mille  hom- 
mes ,  foudroyés  par  quatre  cent  pièces 
de  canon,  étaient  sur  le  point  d'en 
▼enfr  ma.  prises:  (fêtait  Xeemnbatdet 
nations^  et  le  prix  de  la  victoire  allait 
être,  disait-on,  la  liberté  de  l'Alle- 
magne. 

La  bataille  de  Leipzig,  où  toutes  les 
nations  de  TEurope  eurent  des  repré- 
sentants dans  les  rangs  des  deux  ar- 
mées,  dura  quatre  jours,  les  16,  17, 
18  et  19  obtobre.  C'est  à  Napoléon  qu'il 
ftat  laisser  le  soin  de  retracer  cette 
lutte  qui  devait  lui  être  ai  funeste. 

«  A  neuf  heures  du  matin,  le  canon* 
qui  se  fait  entendre  au  sud  de  Leip- 
zig, annonce  oue  Schwartzenberg  en- 
gage la  bataille  de  ce  côté.  L'empe- 
reori^ trouve  déjà;  il  est  sur  la  hau* 
teur,  près  de  la  bergerie  de  Î^Ieisdorff. 
Sa  garde  arrive  derrière  lui ,  et  prend 
position  entre  la  vieille  tuilerie  et  le 
▼illage  de  Probstheyda. 

«  Les  alliés  développent  leur  attaque 
de  la  manière  la  plus  imposante,  et 
deux  cents  pièces  de  canon  la  soutien- 
•nent.  Us  croient  prendre  Napoléon  au 
dépourvu ,  et  s'avancent,  espérant  en- 
lever Leipzig  avant  que  dos  forces 
aient  eu  le  temps  de  se  concentrer  de- 
mt  cette  Ville. 

«  A  notre  gauche,  le  corps  de  Klenau 
débouche  de  Gross-Possna  et  marche 
sur  Liebertwoikwitz.  11  est  flanqué 
par  les  Cosaques  de  Platoff ,  qui  ma- 
nœuvrent pour  s*étendredans  la  plaine. 

(*)  Mémoires  pour  servir  à  rhistoii-e  de 
Fratice  sous  Na]>o)éon  ,  par  le  CMBtt  de 
MouUkoloo,  I.  Ht  p.  ia5« 


<  L'armée  de  Wittgenslein  est  par- 
tagée en  trois  fortes  colonnes  qui  s'é- 
lancent des  environs  de  Gossa  sur 
notre  centre.  Gorzakoff  se  rapprt)che 
de  Klenau  pour  soutenir  l'attaque  de 
LiebertwolKwitz  ;  le  prince  Plugene  de 
Wurtemberg  se  dirige  droit  sur  Va- 
chau,  et  le  général  prussien  Kleist, 
descendant  la  rive  droite  de  la  Pleiss, 
se  porte  sur  ^larkkleeberg. 

«  A  notre  droite,  le  corps  autrichien 
de  Merfeldt ,  soutenu  par  les  réserves 
du  prince  de  Hesse-Hombourg,  pénè- 
tre il  travers  les  marais  qui  sont  au 
delà  de  la  Pleiss,  et  menace  defrandiir 
la  rivière. 

«  L'iniuétuosifé  dereonemi  est  telle, 
qu'il  font  d'abord  plier  devant  lui. 
L'empereur  lui-même  se  voit  forcé  de 
rétrograder  de  quelques  pas.  Voyant 
avec  quelle  vigueur  la  bataille  s'en- 
gage, et  n'entendant  rien  du  côté  du  ^ 
nord,  il  ne  croit  pas  devoir  laisser 
plus  longtemps  sur  la  Partha  des  trou- 
pes qui  paraissent  devoir  y  rester  inu- 
tiles. C'est  alors  qu'il  se  décide  à  ap*' 
pclcr  le  corps  de  Souham.  Après  avoir 
mis  pied  à  terre  derrière  la  tuilerie,  il 
continue  à  suivre  le  progrès  de  l'en- 
nemi. 

«  Le  général  Kleist  vient  de  nous  en- 
lever le  village  de  Markkleeberg  ;  il 
marche  sur  Dolitz,  que  les  Autri- 
chiens attaquent  déjà  par  la  rive  gau- 
che. Mais,  arrêté  de  front  nar  les 
troupes  de  Poniatowski,  sabre  par  la 
cavalerie  du  général  Milhaud,  et  re- 
poirasé  por  rinfanterie  do  duc  de  Cas- 
tigllone,  il  est  bientôt  forcé  de  se  re- 
plier sur  Markkleeberg ,  où  des  ren- 
forts lui  permettent  de  se  maintenir. 

«  Au  centre,  quels  que  soient  les  ef- 
forts des  assaiAants,  leurs  attaques 
n'obtiennent  aucun  succès.  Le  i»rmce 
Eugène  de  Wurtemberg'  est  arrêté  de- 
vant Vachau  :  c'est  le  duc  de  Bellune 
qui  défend  ce  village.  La  division 
Gorznkoff  et  le  corps  de  Klenau  ne 
peuvent  pénétrer  dans  Liebertwolk- 
witz  :  c'est  le  général  Lauriston  qui 
en  barre  Fentrae.  En  vain  les  slbds 
s'obstinent  sur  ces  deux  pointe;  ils  y 
perdent  la  matinée. 

•  Les  alliés  s'étant  épuisés  dans 
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trc  tour  d  attaaner.  T/empereur  or- 
donne au  duc  de  Tarente,  qui  est  sur 
la  gauche  avec  la  cavalerie  Sebastiani, 
4e  déboucher  par  Helihaowo,  et  de 
s'avancer  vivement  dans  la  plaine  pour 
déborder  le  corps  de  Klennu  et  aéga- 
ger  le  village  de  Liebertwolkwitz. 

La  ieuiie  carde  reçoit  en  même 
tampa  l^mire  de  marcher.  Deux  dÎTÎ- 
sions,  sous  le  duc  de  Trévise,  descen- 
deot  a  gauche  pour  soutenir  le  géné- 
ral LaoriitOD,  Dem  aotrei  deseen- 
dent  à  droite,  sous  le  duc  de  Heggio, 
pour  soutenir  le  duc  de  Bellune.  Une 
troisième  colonne ,  commandée  par  le 
général  Curial ,  descend  du  côté  de 
Dolitz  pour  soutenir  le  prince  Ponia* 
towski.  Ces  dispositions  faites,  le  cen- 
tre de  l'armée  française  s'ébranle. 
La  colonne  du  général  Lauriston  et 
celle  du  duc  de  Trévise  sortent  de 
Liebertwolkwitzjabaïonette  en  avant. 
Les  ducs  de  Bellune  et  de  Recgio  s'é- 
lancent de  Vachau ,  et  cent  cinquante 
pièces  d*artillerie  de  la  gerde,  guela 
général  Drouot  a  placées  au  milieu  de 
ce  grand  mouvement,  le  protègent  au 
loin  par  des  masses  de  feux. 

•  n  est  mfdi.  En  œ  moment  le  ea* 
non  répond  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon aux  décharges  d'artillerie  qui 
tonnent  du  coté  de  Vachau.  Rliicher 
est  irriré  sot  le  due  de  Raguse  ;  on  le 
soupçonne  à  la  vivacité  des  coups  qui 
8C  font  entendre  nu  delà  de  la  Partha. 
Bientôt  on  n'en  ^eut  plus  douter.  Des 
ajdes  de  camp  viennent  à  bride  abat* 
tue  redemanoer  les  deux  difisions  du 
général  Souham. 

«  Du  côté  de  Lindenau,  le  général 
Bertrand  est  aux  prises  avec  le  géné- 
ral Giolay,  et  Taetion  paratt  Yi^ement 
soutenue. 

«  Ainsi  l'engagement  est  général; 
trois  batailles  se  livrent  en  même 
temps  è  une  lieue  d*interralle. 

«  Cependant,  du  côté  de  Vachau , 
les  troupes  de  Schwartzenberg  ont  été 
rejetées,  en  moins  d'une  heure,  sur 
toutes  les  positions  d*où  elles  étaient 

eirties  le  matin.  Les  colonnes  du  duc  de 
ellune  et  du  duc  de  Reggio  sont  ar- 
rivées devant  Gossa,  et  menacent 


dVnleter  la  bergerie  -  d*AoenbeiiB. 

Lauriston  et  le  duc  de  Trévise  ont 
poussé  RIenau  jusqu'à  Gross-Possna. 
Macdonald  a  fait  enlever  la  redoute 
suédoise,  et  la  cavalerie  Sébsstlani  se 
distingue  au  loin  dans  la  plaine  par 
des  charges  heureuses.  Ennn  sur  les 
bords  de  la  Pleiss,  Poniatowski  est 
leité  Inébranlable. 

«  Ces  nouvelles ,  transmises  au  roi 
de  Saxe,  circulent  bientôt  dans  la 
ville.  Les  temples  s'ouvrent  pour  in- 
Yoqmr  le  Dieu  des  armées*  et  le  bruit 
de  toutes  les  dodies,  qui  se  HH  en- 
tendre au  milieu  de  ce  grand  tumulte, 
est  accueilli  par  les  habitants  et  par 
nos  blessés  comme  un  prélude  d'espé- 
rance et  de  victoire. 

1  Tandis  que  les  alliés  sont  réduits 
sur  tous  les  points  à  la  défensive,  l'em- 
pereur se  prépare  à  leur  porter  des 
eoups  décisifs.  Il  s*aglt  de  percer  leur 
centre ,  et  de  les  culbuter  de  Gossa 
sur  Magdeborn. 

«  Le  roi  de  IS'aples  a  reçu  l'ordre  de 
lancer  la  cavalene.  Latour-Maubourg 
et  Kellermann  se  jettent  aussitôt  a 
droite  et  à  gauche  pour  déborder  la 
ligne  ennemie.  Ils  écrasent  tout  ce 

SiMIa  rencontrent.  Dans  le  même  lus* 
nt,  nos  colonnes  d'infanterie  se  pré- 
cipitent sur  la  bergerie  d'Auenheim. 
On  a  pris  Gossa  ;  on  enlève  la  berge- 
rie; on  s'empare  de  vingt-sii  pièces 
de  canon.  Le  général  russe  RajewsU 
accourait  avec  les  réserves;  il  tombe 
blessé  au  milieu  de  ses  grenadiers. 
Enfin  rennemi ,  enfoncé  de  toutes  parts, 
est  sur  le  point  de  ebercher  son  salut 
dans  la  fuite ,  lorsque  notre  élan  vient 
expirer  sur  le  dernier  obstacle,  le  plus 
faible  peut-être  qui  nous  restât  à  sur- 
monter. 

«  Le  brave  Latour-Maubourg  a  eu 
la  cuisse  emportée;  le  général  liaison 
est  tombé  blessé;  nos  troupes  sont 
dana  le  désordre  d'un  succès  chère» 
ment  obtenu  ;  Napoléon  est  encore 
loin.  Tout  a  coup  l'empereur  Alexan- 
dre ,  qui  n'a  plus  sous  la  main  qu'une 
faible  partie  de  son  escorte^  la  lance 
sur  nos  soldats  hors  d*baleine ,  et  la 
victoire  nouséchappeau  moment  même 
où  nos  bras  ensaoglAQtés  semblaient 
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ravoir  saisie  le  plus  fortement.  Les  qui  couvre  nos  camps  et  nos  psnrs , 
Cosaques  de  la  garde  russe  nous  re-  pénétrer  par  cette  trouée  entre  Leip- 
ttrennent  vingt-quatre  pièces tfocanon.  iff  fit  formée  fimnço ise ,  et  de  prendre 
Troubeskoî  parvient  à  ramener  au  à  aos  toutes  nos  positions.  Cest  pour 
combnt  jps  grenadiers  de  Rnjewski.  rendre  infaillible  le  succès  de  cette 
Le  comte  de  Nostiz ,  franchissant  la  combinaison  qu'il  a  entassé  depuis  le 
Plçiss  à  la  téte  des  réserves  de  la  ca-  matin  tant  de  troupes  dans  Tangle  ma- 
talerie  autrichienne ,  prend  nos  trou-  réeaf;eux  qui  recule  le  confluent  é9 
pes  de  reTcn  et  acilève  de  dégager  ies  TKIstpr  et  de  In  Pleiss  jusqu'aux  pré- 
Russes,  niierfs  maisons  de  Leipzii;.  Ponia- 

«  Cependant  nos  réserves  arrivent  ;  towski  a  su  rendre  jusqu'à  présent  tant 

Èfous  parvenons  encore  une  fois  à  ren«  d'elforlè  ioutilea.  Mais  sdiwartMii- 

trcr  dans  Gossa  ,  et  tout  se  préparait  berg  espère  en  triompher  par  le  noa»* 

pour  en  finir  plorieusementsurre  point,  bre;  il  croit  toute  l'attention  de  l'em- 

Quand  de  nouveaux  événements  sur-  pereur  Gxée  sur  Gussa,  toutes  nos 

Tiennent.  réservée  eni^piées  dana  la  plaine;  l« 

«  LVmpereur  avait  (juîtté  la  hauteur  momont  favorable  lui  semble  arrivé, 

du  centre. pour  se  dirii^er  vers  fiossa;  et  Merfeldt  reçoit  l'ordre  de  se  jetef 

il  descendait  de  la  bergerie  de  ISIeus-  à  corps  perdu  au  delà  de  la  Pleiss. 

lorf  sur  Vachaa ,  lorsque  tout  h  coup  «  C*est le  eanon  de  MerMdt ,  oe cont 

il  apen^oit  sur  la  droite  des  colonnes  les  cris  de  ses  soMa^qu*oii  vient  <rflO« 

autrichiennes  qui  débouchent  en  force  tendre.  Cette  attaque  s'annonce  avec 

par  IMarkkIeeberg.  L'attaque  e^t  si  fu-  non  moins  de  fureur  (pie  relie  de  Bian- 

rieaie  •  elle  est  aeeompagnée  de  eris  si  cbi.  Bientdt  on  apprend  que  notre  aile 

terribles,  oue  chacun  en  est  frappé,  droite  est  forcée,  que  les  Polonais 

^\'îJpoIéon  s  arr/^te.  En  attendant  qu  on  plient  sous  le  nombre,  et  que  Merfeldt 

Suisse  reconnaître  les  vrais  desseins  afranchilaPieiss.LeplandeSel)wartz^ 
e  fenneml ,  il  fait  avancer  les  grena*  ênberg  est  an  moment  de  réussir, 
diers  de  la  {;arde ,  qui  ne  sont  qn*h  «  L  empereur  revient  aussitdt  tat 
cent  pas ,  et  ïeur  fait  former  le  carré,  ses  pas  avec  tout  ee  qu'il  a  de  troup:  s 
le  front  tourné  vers  Markkieeberg,  dis|K)nibles.  Mais  déjà  les  chasseurs  de 
«  Le  corps  deTennemi  (itii  fixe  en  ce  *ia  tîeille  garde,  qu'il  a  laissés  en  ré- 
moment  l'attention  est  celui  de  Rian-  àerve  du  coté  de  Doliti,  sont  acoou* 
chî;  il  a  relevé  les  Prussiens  fntiL'ués  rus.  Kn  peu  d'instants,  cette  poignée 
du  général  Kleist.  Il  se  jette  sur  le  de  vétérans  a  rétabli  le  combat.  Do- 
ilanc  droit  de  nos  attaques.  Ses  nom-  Htz  est  repris;  tout  ce  qui  a  passé  la 
breuses  batteries  prennent  d'écharpe  Pleiss  est  rejeté  dans  la  rivière  ou  Mt 
les  colonnes  franeniscs  qui  reviennent  prisonnier,  et  le  iiénéra!  Merfeldt  lui- 
à  la  clijrge sur  la  bergerie  d'Auenheim.  même,  tombé  sous  son  cheval  au  mi- 
Enfin,  c'est  une  vigoureuse  diversion  lieu  de  nos  b^iïonnettes ,  est  forcé  de 
que  les  Autrichiens  opèrent  en  faveur  remettre  son  épée  au  capitaine  Pleine- 
des  Russes;  mais  le  duc  de  Casti»  Selve ,  de  ta  division  Ciirial. 
gUone  parvient  à  en  arrêter  l'essor.  «  Ainsi ,  de  re  côté,  In  victoire  nous 
,  «  Ce  n'était,  au  surplus,  que  le com-  est  restée;  mais  ces  attaques  succes- 
ineocement  d'une  opération  plus  sé*  sives  nous  ont  trop  vivement  oocupA 
rieuse  que  Schwartzenberi:  avait  prépa-  sur  la  droite  pour  n*avolr  pas  jeté  une 
rée.  A  peine  leconibat  de  Markkierherg  grande  indéeision  dans  nos  manoeuvres 
s'est-il  ralenti,  qu'une  autre  attaque  du  centre.  Les  alliés  en  ont  profité j 
se  démasque  plus  à  droite,  dan^  le  ils  sont  parvenus  à  rentier  dant 
vallon  de  la  Pleiss ,  et  presque  sur  nos  Oossa. 

derrières.  «  La  nuit  nui  8*approche,  et  l'ex- 

.   «  Sch wartzenberg  veu  t  forcer  le  nas-  tréme  fatigue  oes  combattants ,  ne  per- 

sage  de  la  rivière  du  cdté  de  Dolits.  mettent  plus  daaonger  pour  le  moment 

SiM  plan  est  de  peresr  ainsi  la  ligne  è  de  Boevelles  wlnpiiase.  On  w 
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pare.  tJne  forte  canonnade  retarde  en-  à  rcmpcreur  qa*n  profita  de  fa  nui| 

core  quelque  temp?  la  fin  du  couib.it.  pour  faire  replier  tout  son  monde  der- 

A  six  beures,  on  n'entend  plus  rien,  rière  la  PartUa.  Le  duc  de  Rasu^e  va 

et  les  bivouacs  des  deux  ligues  seraHu-  border  h  rivière  du  odté  de  Schoen- 

ïnent  à  peu  près  dans  les  mêmes  Dosi-  feld  ;  le  duc  de  Padoue  et  la  divistoi| 

tiens  où  le  matin  ils  se  sont  éteints.  polonaise  de  Dombrowskî  vont  s'éta- 

«  Les  tentes  de  Tempereur  ont  été  nJir  dans  ta  position  de  Pfoiïendorf .  à 

tfretsécs  dans  un  carré  profond  qui  99  IVntr^  do  faubourg  de  Halle  ;  les 

trouve  un  pr  u  en  arrière  de  la  bergerie  deux  divisions  du  général  Souham  sonf 

de  Meusdorf  :  c'est  un  étang  dessecl»^,  dcflnitivcrnciit  rentrées  sous  les  ordres 

«lutour  duquel  ia  garde  impériale  vient  du  i^nnce  de  la  Moscowa.  Ainsi ,  après 

tebHrses  mvofiacs.  L*emnereur  passe  âvoir  été  appelées  de  la  Partha  sur  la 

la  soirée  à  recueillir  les  différents  rap-  Pleiss,  elles  ont  été  rappelées  de  la 

ports  (le  la  journée.  Il  rec^oit  (l'rtbnrd  Pleiss  sur  la  Piirtha.  Il  en  est  résulté 

les  aides  de  çaïup  du  prince  de  1^  que  ce  corps  d'armée  a  passé  tout  le 

Moscowa.  jour  à  flotter  entre  les  deux  batailles 

sans  verser  ni  d*nn  cdté  ni  de  Fautra 
le  poids  que  qumze  mille  braves  pou- 

•  «Au  nord  de  Leipzig,  la  bataille  a  voient  mettre  dans  la  balance.  Cest, 

été  soutenue  avec  non  moins  d'achar-  aux  yeux  de  l'empereur,  le  malheur  de 

nement  (pie  dans  la  plaine  du  midi;  hi  Journée. 

et,  quoiqiie  le  résultat  en  soit  défnvo-       .<  Cependant  les  détails  qu'il  re<;oit 

rable,  l'extrême  disproportion  du  nom-  des  pertes  du  duc  de  Ragtise  sont  d'une 

bre  iette  ici  un  nouvel  éclat  sur  les  gravité  affligeante.  Celte  armée  est 

armées  françaises.  On  s*est  battu  vingt  restée  pendant  einq  heures  sous  le  feu 

contre  soixante.  de  plus  de  cent  pièces  de  canon.  L*élita 

«  Dépourvus  de  l'nppui  des  deux  di-  de  nos  répimeuts  de  marins  a  péri 5 

visions  Souham, appelées  sur  un  autre  les  généraux  Compans  et  Frederich, 

point  ,.et  du  secours  du  eorps  du  géné-  et  le  duc  de  Raguse  lui-même ,  ont  ém 

l'pl  Reynier,  qui  n'était  pas  eneore  ar-  blessés.  • 

rivé  ,  lé  prince  de  la  Moscowa  et  le  duc   

de  Ilagusc  n'ont  pas  craint  de  tenir  *******  ** 

fête ,  avec  leur  Iblue  armée ,  aux  trois      «  Aux  rapports  du  prinee  de  la  Moa- 

arméfs  réunies  de  BlOcher,  et  la  lutte  dûwa  suoeedent  ceux  du  général  Ber» 

a  duré  toute  la  journée.  trand. 

«  Là  division  Delmas  était  encore      «  De  ce  cdté ,  le  salut  de  Tarmée  a 

en  arrière,  escortant,  sur  la  route  de  été  un  instant  oompromis.  GiulaVf  re> 

Dfilwn,  le  pnrc  du  troisième  corps,  et  poussant  les  attaques  de  notre  avant- 

formant  l'arrière  -  g;trde.  Se  retirer,  carde,  l'a  fnit  reculer  d'abord  jtisqu'nu 

c'eût  été  abandonner  cette  division  au  bras  de  l'KIster  qu'on  appelle  ia  Lup^ 
milieu  des  armées  de  Bliicher  et  de        Alors  les  ponts  de linoenau  étaient 

Bernadotte.  Il  n'y  avait  pas  à  délibé-  au  pouvoir  des  Autrichiens  :  c'en  était 

ter;  il  fallait  tenir  jusqu'à  ce  qu'elle  fait  si  fiitilny  les  edt  fait  s.-inter  i .... 

arrivât.  Mais  Bertrand ,  n'écoutant  plus  que 

■  Nos  braves  ont  tenu  en  effet  avec  la  nécessité  de  vaincre,  a  ramené  ses 

une telle^vigueur  dans  les- villages  de  troupes  à  la  charge,  et  la  victoire, 

Mocfcern  et  de  Gross-Weteritz,  que  dont  le  re^zard  est  maintenant  si  sévère 

tes  armées  d'Yorck  et  de  Latii;eron ,  pour  les  Français,  a  fini  par  sourire 

lasses  d'altaqiier,  ont  fini  par  ajmeler  a  tant  d'efforts.  Nous  sommes  rentres 

h  secours  de  Sacken  et  de  sa  troisième  en  possessiomde  Lindenau  ;  nous  00- 

amiée.  eupons  les  ponts;  Giulay  nous  a  nban- 

«  Vers  le  milieu  du  combat^  la  di-  donné  la  route  d  Krfiirtn;  il  s'est  re-  ' 

tision  Delnws  est  arrivée.  lire,  par  hJein-Zscocher,  ejir  le  gros 

"  «Le  prince  delà  Meteowa  annonee  de  fumée  MMbienMi 
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«La  route  de  France  est  donc  libre!  ici,  le  temte  y  WBittte  hInk  ^ 

Cette  nouvdie  se  répand  aussitôt  daoi  partout  ailleurs.  Nos  ailes  sont  ap- 

k  «mp  ,  et  le  uoTdu  général  Bar-  puyées  sur  le  cours  de  deux  rmcres  ; 

trand  est  dans  toutes  les  l5ouclies.  la  Pleiss  et  la  Partlia  w>"S  e»];»^^!^ 

.  .  Dans  cette  journée  sanglante,  tout  et  nous  protègent  5  notre  «ntr»  OO- 

le  inonde  a  fait  son  devoir  :  généraux  ajpt  les  positions  dominant»  de  la 

S  soldats ,  tous ,  également  animés  plame,  et  nous  sommes  adosses  à  l  en- 

du  plus  noble  dévouement,  étaient  dé-  ceinte  d'une  grande  ville  dont  1^  |^ 

cidés  à  vaincre  ou  à  périr.  Augcreau,  tes  sont  a  no"«vE25ï;**lj2«î2ÎH2 

Nev  Victor,  Marmont  et  Macdonald  deTennemi  parvwaicntàsiifeooetdaa 

omE soutenu  W  renommée;  Lauris-  lignes  si  bien  appuyées,  nous  pour- 

ton  s»est  montré  leur  émule,  et  Po-  rions  tenir  encore  derrière  des  murs, 

i^atowski  a  gagné  son  bûton  de  ma-  des  défilés  et  des  marais,  assez  de 

réchal  Céilant  a  je  ne  sais  quel  près-  temps  du  moins  pour  que  le  gros  de 

Snent    rempereur  ,  oSnmt  s'U  IVmée  se  retirât  avec  sécunt?  nar  la 

Savait  DM  de  tcnips  à  perdre  pour  ao-  route  de  Lutzcn  et  de  Weissenfelds. 
quitter  w  dette  envers  Poniatowski.       .  Complètement  msure  surjgs^;>* 

fui  fait  remettre  sur  le  cliaiiu)  de  ba-  jres,  sur J^feÎ! 

taille  même  de  Doiiti  les  insignes  de  Pempereiir  peut  donc  eMSora  une  foie 

maréchal  de  l'empire.  disputer  la  victoire. 

«  En  résumé ,  mus  avons  vaincu  à       «  Cependant,  P)"?  Ji»""* 

Vachau.  mais  notre  victoire  na  pas  longe,  plus  ta aHies  reooitent  U ausi- 

été  ûchciée.  Sur  la  Partha.  le  nombre  liaires.  iMotie  camp  n  afteiid  plus  çue 

a  aoeabté  la  valeur  ;  il  a  fallu  céder  la  le  faible  corps  du  général  Keynier. 

ulaine  aux  Prussiens ,  et  cependant  Chez  Tennemi ,  le  nombre  des  oom- 

rien  n'est  encore  décidé.  Ce  n'est  que  battants  va  presque  doubler  par  Far- 

du  côté  de  Lindenau  mie  nous  avooi  rifée  de  trois  nouveaux  corw  d  armée, 

un  résultat  :  rarmée  firanâse  a  eon-  Bernadotte  coucje  à  Landsbcrg,  Col- 

quîs  M  retraite.  loredo  arrive  k  Borna ,  et  Benigseo  à 

«  Dans  l'état  où  sont  les  affaires,  Naunliof. 
même  pour  couvrir  un  mouvement  ré-      •  L'empereur  balançait  dans  son  es* 

trocrade  et  le  protéger  jusqu'aux  dé-  prit  les  dîVerses  chances  de  cette  situa- 

fiiéfde  la  Saaie,  il  faut  V^ommencer  tion  difficile,  lorsqu'on  amené  devant 

la  bataille,  et  cette  nécessité  achève  ^2l-ïï!2â2 
de  prouver  et  de  mettre  en  évidence  «LegénéralMerWdtestuneancieMie 

tous  les  avantages  de  la  position  que  connaissance;  c  est  lui  qui  est  venu 

l'kraite  l^anttSe  OOCUM  en  œ  mo-  demander  le  célèbre  armistice  de  Léo- 

ni?ït  beo  ;  c'est  lui  qui,  n^ociateur  à  Çampo- 

«  La  plaine  fournit  à  peine  quelques  Formio,  a  rapporté  à  Viwine  la  paa, 

racines  àcelto  foule  dWmes  afifa-  qui  sauvait  la  maison  d  Autriche  des 

n£  que  les  alliés  font  arriver  de  tou-  ressent  ments   du  D'rectoirc;  en6n 

teTpïrts ,  et  qui  se  voient  forcés  d'y  c'est  Im  9}»»  dans  la  «^«i^  Aust^hU, 

prolonger  leur  séjour.  Mais  derrière  a  envoyé  le  biltaau  orajron  et  les  He> 

^roshgfc^ioSttaWinset  î»'*7».  rt^iïïlî^ 

sources  de  la  ville  la  mieux  approvi-  le  salut  des  deux  empereurs  était  peut- 

sionnée  de  la  Saxe.  Les  blessés  sont  en  être  attaché.        ,  ^  . 
Krand  nombre  dans  les  deux  camps;      «  U  singulièro  destinée  du  0»rai 

mais,  tandis  que  ceux  de  l'ennemi  ral  MerfeWt  le  ramène  en  pr^ence  de  Na- 

tent  éteiMlus  dans  les  sillons  de  la  poléon  dans  le  moment  même  ou  celm 
plaine  ou  dispersés  dans  les  décom-  ci  aurait  besoin  à  son  tour  d  annjjstwe 
brcs  des  villages  voisins,  les  nôtres  et  de  paix.  L g'^P^^'^'^Sif 
sont  recueillis  dansics  maisons  de  Lei|h  nouveau  Jeu  de  1»  M^une,  ««Mg 
zig.NotreinfiériofitévatoujourscroS-  dit-il,  se  plaire  ^  donner  aux  alli^ 
•rat  sous  le  rewoft  du  nombre;  nais  tous  ta  m«»yeas  de  prendre  avec  lui 
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Iflir  reranche,  même  en  çMroMté. 

«  Napoléon  accepte  l'occasion,  et  veut 
essayer  encore  une  fois  s'il  est  possible 
de  s  entendre. 

«  On  a  rendu  à  M.  de  Merfeidt  son 
épée  ;  il  a  partagé  avec  les  généraux  de 
la  maison  le  repas  frugal  du  camp. 
L'empereur  le  prévient  qu'il  va  le 
miToyer  sur  parole,  et  le  charge  de 
porter  h  l'eropereur  d'Autriche  det 
nouvelles  offres  de  conciliation. 

«Cette  guerre  devient  bien  sérieuse,» 
dit-il  à  M.  de  IferfîBidt,  apièi  Itiiafoir 
adressé  quelques  paroles  consolantes 
sur  Je  malheur  qu'il  a  eu  d'être  fait 
prisonnier.  «  Vous  vovez  comme  on 
m*attaque  etoonme  je  me  défends. 
Votre  cabinet  ne  pense-t  il  pas  à 
prévenir  les  suites  d  un  tel  acharne- 
ment? S'il  est  sage,  il  peut  y  songer; 
il  peuteneon  tootanitor,  il  le  peut 
ce  soir  :  niiiis  demain  peut-être  ne 
le  pourra-t-il  plus  ;  car,  qui  sait  lei 
évei^ments  de  demain  t 
m  Hêtre  alliance  politique  est  rom- 
pue ;  mais  entre  votre  maître  et  moi 
une  autre  alliance  subsiste,  et  celle- 
ci  est  indissoluble.  C'est  elle  que 
f  iofoque  ;  car  j'aurais  toujours  con- 
fiance dans  les  sentiments  d6  mon 
beau-père.  C'est  à  lui  que  je  ne  ces- 
serai  d'en  appeler  de  tout  ceci.  Allez 
lo  tRNifer,  êt  râiétez-lui  ce  que  Je 
WaidéiMiltAiapwBobna: 
•  On  se  trompe  sur  mon  compte  ;  je 
ne  demande  pas  mieux  c|ue  de  me  re- 
poser à  l'ombre  de  la  pau,  et  de  rêver 
le  bonheur  de  la  France,  aprèe  afoir 
révé  sa  gloire...  et  cepenoant  votre 
politique  sacrifie  à  la  peur  «u'elle  se 
ùit  de  moi,  non-seulement  les  affec- 
lÊÊm  lee  plus  naturelles ,  maia  set 
plus  chers  intérêts.  Vous  craignez 
jusqu'au  sommeil  du  iion;  vous 
crovez  ne  pouvoir  jamais  être  tran- 
^Mlt^'après  lui  avoir  amehé  les 
griffes  et  coupé  la  crinière.  Eh  bien  ! 

2uand  vous  1  aurez  réduit  à  ce  triste 
tat,  quelles  en  seront  les  suites? 
«te  avei-vous  pré?nes?Toaniieolii 
-  par  le  désir  avide  de  recouvrer  d'an 
seul  coup  tout  ce  que  vous  avei 
perdu  oar  vingt  ans  de  uialbeur, 

arami  que  cette  idée»  et  fWHi     «  Le  17  au  matin,  le  temps  est  plu*. 


«  M  féwwqoez  pas  que  depsie'vlBgC 

"  ans  tout  a  changé  autour  de  vous  ; 
«  que  vos  intérétsont  changé  de  m^me, 
«  et  que  désormais ,  pour  l'Autriche , 
«  gagnèrent  dépens  de  la  France,  c'est 
«  perdre.  Vous  v  réfléchirez,  général 
•  Merfeidt;  ce  n  est  pas  trop  de  l'Au- 
«  triche,  de  la  France  et  même  de  la 
«Proise,  pour  arrêter  sur  la  Vistule 
«  le  débordement  d*un  peuple  à  demi 
«  nomade,  essentiellement  conquérant, 
«  et  dont  l'immense  empire  s'étend  de- 
t  puis  nous  jusqu'à  la  Chine. 

r.  Au  surplus ,  je  dois  finir  par,  faire 
«  des  sacrifices  :  jele  sais;  jeiuii^t 
«  à  les  faire.  » 

«L'empereur  entre  alors  dans  ie 
détail  des  eoBditions  anqnelles  il 
souscrit  d'avance.  Ici, comme  à  Pra- 
gue ,  Napoléon  renonce  à  la  Polo- 
Kne,  à  rillyrie,  à  la  confédération  du 
nhin.  Toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions relativement  h  l'Espagne,  à 
la  Hollande  et  aux  villes  banséatiques, 
il  consent  à  leur  rendre  leur  indépen- 
dance; mais  il  désire  renvoyer  cette 
stipulation  à  la  négociation  de  la  paix 
maritime,  pour  s'en  servir  comme 
moyen  de  compensation  avec  l'Angle- 
terre. Quant  à  l'Italie,  il  se  borne  à 
demander  l'indépendance  et  l'intégrité 
de  ce  royaume;  il  est  prêt  à  traiter 
des  intérêts  italiens  sur  ces  deux  ba- 
ses. Enfin,  pour  prix  de  Parmistloe  à 
conclure  dans  les  vingt-quntre  heures, 
il  offre  d'évacuer  sur-le-champ  l'Alle- 
magne ,  et  de  se  retirer  derrière  le 
Bhm.  «  Adieu,  général,  ajoote-t-il  ea 
«  congédiant  M.  de  Merfeidt;  lorsque 
«  de  ma  part  vous  parlerez  d'armistice 
«  aux  deux  empereurs,  je  ne  doute 
<  pas  que  la  voix  qui  frappera  leurs 
«  oreilles  ne  soit  pour  etix  bien  élo« 
«  quente  en  souvenirs.  >» 

«  M.  de  Merfeidt  est  aussitôt  con- 
duit aux  avant- postes.  Il  passe  au 
camp  des  alliés  ;  et,  dans  le  moment 
où  ses  amis  déploraient  son  mallieur 
et  sa  captivité,  il  reparaît  au  milieu 
d'eux  deooré  d'une  missioo  qu«  toul 
vainqueur  aurait  ambitionnée.  . 

i>v  17. 
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n'interrompt  pas  le  calme  morne  qui 
règne  dans  le  camp.  On  s'attend  à  vuir 
reonemi  recommencer  le  combat  ;  nos 
troupM  aoHt  fur  la  défensive  ;  oMiis 
personne  ne  se  présente,  et  la  jour- 
née entière  se  passe  sans  que  le  ca- 
non se  fasse  entendre.  L'ennemi  est-il 
si  fatigué  qu'il  ait  heeoin  de  repreutfre 
haleine?  Les  corps  donnée  qu'il  at- 
tend ne  sont-ils  pas  encore  arrivés? 
ou  bien  délibère-t-on  sur  le  me^iage 
de  M.  de  Merfeldt? 

«  L'empereur,  qui  est  en  mesure  de 
recevoir  h  bataille,  {perdrait  trop  d'a- 
vantages en  allant  roiïrir.  il  faut  donc 
«tteodre,  0I  w  contenter  do  Mettre  à 
profit  le  temps  (jiie  l'ennemi  nous  Inissp. 

«  Tandis  que  les  caissons  vides  vont 
se  remplir,  que  le  soldat  répare  ses 
arroes^  et  qâe  de  tout  oAtâ  on  se 
prépare  avec  calme  et  activité  à  la  re- 
prise  du  combat,  l'empereur  passe  la 
journée  dans  sa  tente,  disposant  le 
nouvel  ordre  de  Iwtaille  d«s  leqod  il 
teut  rteefoir  rennemi. 

«  La  nuit  arrive  sans  qu'on  ait  au- 
cune nouvelle  de  M.  de  Merfeldt.  La 

Îlaie  tombe  S  Terte  tiir  lee  biTOiiacti 
In  profond  silence  règne  autour  def 
tentes  du  quartier  général,  jusqu'au 
moment  où  le  lever  de  ia  lune  vient 
dissiper  l'obscurité  de  la  plaine.  Alors 
le  mouvement  prescrit  commence  à 
S*exécuter. 

R  Les  équipages  et  les  caissons  se 
mettent  en  route  pour  traverser  Leip- 
zig et  gagner  Lindenau.  On  brdie  çft 
et  là  des  caissons  vides  qu'on  ne  peut 
emmener,  et  les  explosions  oui  en  ré- 
sultent sur  divers  points  acnèvent  de 
réveiller  le  camp. 

«  L'empereur  quitte  son  !>îvo!inn  à 
une  heure  du  malin,  et  se  porte  d'a- 
bord dans  la  direction  de  Leipzig.  Ar- 
rivé à  rembranchement  des  oeux  rou- 
tes de  Rocklitz  et  de  firiinina  ,  il 
clierciie  a  reconnaître  le  plateau  qui 
va  devenir  le  centre  de  notre  nouvelle 
position.  I}n  mopHn  à  tsbae  qui  se 
trouve  en  arrière  de  Prohstheyda,  sur 
une  éminence  appelée  le  Jhotiherg,  lui 
parait  uu  emplacement  lâvorable  pour 


■  L'empe  rea  rsefalt  ensuite  eoiuMm 

a  Reudnitz,  nu  le  prinee  de  la  Mos- 
cowa  a  son  (juartier  iiénéral.  Il  le  re- 
vei41e  cl  lui  donne  ses  ordres  pour  k 
kndsBMin.  Continuant  sa  tournée,  il 
traverse  la  ville  et  se  rend  à  I.indenau, 
auprès  du  général  Bertrand.  11  or- 
donne à  celui-ci  de  se  mettre  en  mar- 
cIm  pour  Lutsea,  et  de  ga<;ner,  sans 
perdre  de  temps,  les  défllésdela8aal^ 
dont  il  doit  rester  maître. 

«  En  revenant,  il  visite  les  ponts  de 
Lindenav,  donne  des  ordres  pour 
^*on  établisse  daiis  les  marais  voi- 
sins quel(fues  nouveaux  passages  qui 
puissent  faciliter  la  traversée  de  ce 
long  défilé,  et  IMt  relever  les  postes 
du  général  Bertrand  à  Lîndennii  par 
deux  divisions  de  la  garde  »ous  le  corn- 
mandement  du  duc  de  Trévise.  Ënlio, 
à  boit  heures  ,  rempereor  revient  à 
Stœtteritz ,  où  son  quartier  général 
s'est  établi  dans  la  nuit.  Mnis,  a  peine 
a-t-il  mis  pied  à  terre,  ^ue  le  eanon 
de  Scliwartxenberg  se  fart  entendre. 
Aussitdt  il  remonte  à  cheval  pour  se 
porter  h  la  position  du  moulin.  Tout 
rétat-major  de  l'armée  le  suit.  » 
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«  Dès  la  pointe  du  jour,  l'ennen»! 
encouragé  par  l'arrifée  de  nomareux 
renforts,  s'est  mis  en  mouvement; 
mais  il  n'a  plus  trouvé  l'armée  fran- 
çaise sur  i  emplaceiuent  de  la  veule* 
Les  raines  sileneienieB  do  Ymàm  si 
de  Uebertwolkiritt  n'ont  plus  opposé 
de  résistance  ;  tous  noa  postes  avaient 
reculé  d'une  lieue.  . 

c  Au  moment  où  Tenipereur  vint 
se  placer  surleTiianberv,  tes  allies 
avançaient  à  grands  pas,  {wnssant 
leurs  têtes  de  colounes  sur  toutes  le* 
directions  :  la  plaine  en  est  couverte; 
eHa  retentit  sous  cette  multitude 
d'hommes  et  de  chevaux,  et  souslw 
roues  ferrées  de  tant  de  canons. 

«  A  droite,  dans  le  vallon  de  W 
Pleiss,  la  grande  armée  autridueoM 
marche  sur  le  maréchal  Poniato^^sw* 
Ce  sont  les  corps  de  Hesse-Homl>our«' 
de  Lichtenstein,  de  Biancbi,  de  Co^ 
Ma,  et  k£  MBt«  da  raiv^  ^ 
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plos  cfoe  aeflt  mille  baïonnettes  ;  mais , 
avec  le  secours  de  In  division  Lefol , 
file  sufût  d  jbord  pour  arrêter  l'avant- 
garde  autrichienne  à  Dosen. 

«  Au  centre,  les  Russes  de  Rardaf 
de  Tolly  et  de  Wittgenstein ,  et  les  Prus- 
siens de  Kleist,  arrivent  l'iirme  au 
bras  sur  le  village  de  Probstheyda ,  où 
le  roi  de  Naples ,  le  duc  de  Bellune,  lo 

;r  (jp  Cnstifîlione  et  le  général  Lau- 
ri4on  les  attendent.  Ce  village  forme 
maintenant  l'angle  saillant  de  la  ligne 
française;  deux  fomMatalM  bsttmt, 
établies  ma  M  llaoef ,  en  défoodenl 
Taccès. 

•  Sur  notre  gauche,  le  corps  prus> 
sien  de  ZietlMii ,  l'armée  aatncfaMWW 

de  Klenaa ,  Tarmée  russe  de  BeoiKien 
et  lesCosnqiies  de  Platoff  manoeuvrent 
pour  déborder  le  duc  de  Tarente ,  qui 
est  resté  à  Holzhausen  ;  mais  oeiui-ci, 
vo^nt  que  le  moment  est  femi  d'exé- 
niter  ses  instructions,  rentre  dnns  le 
niouvenieiit  !zénéralderetr.iite,et  vient 
prendre  la  place  qui  lui  est  désignée 
à  Sttetteritz. 

•  Pu  côté  du  nord ,  Bliicher  et  Tîer- 
nadotte  se  disposent  à  franchir  la  Par- 
tha;  le  prince  de  la  Moscowa  et  le  duc 
de  Baguée  sont  en  fNnitkm  de  leur 
disputer  le  passage.  Le  général  Ref« 
nier,  placé  en  avant  de  Reudnitz,  oo- 
serve  les  deux  routes  d'hilenbourç  et 
de  Dreede,  et  ooane  la  comminuea*' 
tion  du  priooe  de  la  Mosoowa  ma 
rem}>ereur. 

«  La  bataille  devient  terrible  du  mo- 
ment où  Tennemi  aborde  la  ligne  qui 
forme  la  |)osition  déflnitite  de  Varmée 
frnnraise.  On  se  li-nirte  avec  furie; 
mais ,  quelques  efforts  que  fassent  les 
assaillants,  ils  trouvent  partout  une 
résielatioe  invincible. 

«  Le  prinro  de  Hesse  -  Homlîour^, 
qui  dirigeait  les  nttatjues  contre  l'o- 
niatowski ,  est  tombe  blesse  ;  mais 
Manchi  et  Collorado,  qui  l'ont  rem- 
placé, ont  fait  reculer  les  Polonais. 
L'empereur  envoie  le  duc  de  Recgio, 
avec  deux  divisions  de  la  garde,  pour 
les  sestenîr.  Il  descend  lui-même  du 
côté  de  Dolitz  ;  il  est  témoin  de  l'a* 
cbameiiieal  des  Autrioliieos  et  des 


prodiges  mie  firit  1»  vakw  polonaise 
•pour  en  tnoniilier. 

«  L'empereur  est  rappelé  sur  la  hau- 
teur de  I*robstheyda.  Il  y  arrive  dans 
le  moment  où  les  alliés  attaquent  ce 
village  avec  le  plus  de  fiireiir.  Le  gé- 
néral Pireh  et  le  prince  Auguste  de 
Prusse  y  ont  pénétré.  I.es  elievaux  de 
main,  les  blesses,  tous  Us  hommes 
inutiles  se  retirent  en  désordre.  Le 
brouillard  et  la  fumée  permettent  à 
peine  de  se  reconnaître.  Le  tumulte 
de  la  m.élée  couvre  le  bruit  de  i'artil« 
lerie.  Napoléon ,  calme  an  mllien  d*un 
tel  boideTenement,  pousse  jusqu'aux 
ranâcs  les  plus  avancés;  il  dispose  lui- 
même  les  réserves  de  la  vieille  garde 
pour  remplir  les  vides  «  et  ne  revient 
a  sa  position  du  moulin  qu*après  avoir 
rétabli  le  combat. 

«  Partout  l'action  se  soutient  avec 
un  acharnement  qu'il  est  impossible 
de  décrire.  Beni|^ii  attaaue  Steette- 
ritz  et  ne  peut  parvenir  à  l'enlever  au 
duc  de  Tarente;  Wittuenstein  et  I5ar- 
clay  de  Tolly  revtenneut  a  la  charge 
oontre  Prolîetheyda,  y  pénètrent  de 
nouveau,  perdent  ce  villafîe,  le  re- 
prennent et  le  perdent  enrore.  Bellune, 
Castiglioue  et  Lauriston  ont  juré  de 
ne  ptt  abandonner  la  position. 

«  Mais ,  comme  si  ce  n'était  pas  as- 
sez d'avoir  à  souteriir  de  pareilles  at- 
taques ,  il  faut  tourner  la  téte  du  coté 
opiNisé,  et  parer  à  des  ineidents  plus 
impérietts.  encore.  Bliieiier  nous  atta- 
quait an  nord  avec  non  moins  de  vi- 
vacité que  Sciiwartzenberg  au  midi  ; 
mais  son  canon  restait  statiounaire 
sur  la  Partha.  Tout  à  coup  des  ftux 
plus  rapprochés  éclatent  presque  der- 
rière nous,  entre  nos  deux  lignes,  du 
côté  de  Reudnitz  :  Cest  le  canon  de 
Bemûdotte!  L'indignation  fait  passer 
ce  cri  de  bouche  en  bouche ,  et  les  dé- 
fenseurs de  Probstheyda  le  répètent 
en  déchirant  leurs  cartouciies  avec  plus 
de  fureur. 

o  Mais  contenons  les  sentiments  qui 
pourraient  (éclater  dans  ces  lignes  ; 
nous  n'en  sommes  pas  aux  derniers 
tndts  de  oe  genre  :  c'est  maintenant 
la  honte  d'une  année  tout  entièlf 
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«  Bernadotte  maichiitsnrlleiidnitz  ; 
rannée  saxonne  dtt  gMral  Rég  nier 

hii  faisait  face;  l'emperpur  suivait  des 
yeux  leurs  mouvemetits  ;  soudain  un 
vide  s'ouvre  au  centre  de  notre  ligne  : 
rarmée  saionne  et  la  cavalerie  wur- 
tembergeoise  du  général  Normann  ont 
pas!;é  du  côté  des  Suédois;  douze  mille 
fiommes  et  quarante  pièces  de  caqon , 
qui  tout  à  rheare  tiraient  oontre  lea 
alliée,  tirent  maintenant  contre  nous. 

«  Pour  tout  autre  que  Napoléon ,  la 
bataille  était  perdue;  mais,  pour  lui, 
rien  n'est  encoie  décidé  :  il  obeenra 
avec  sang-froid  révénement ,  et  il  ne 
désespère  pas  du  salut  de  l'armée  ni  de 
riionneur  de  ses  armes.  Il  prend  son 
parti ,  s'élance  au  grand  galop  à  tra- 
vers la  plaine ,  se  dirigeant  sur  Rend- 
nitz  ;  les  réserves  de  to  garde  y  aeoou- 
rent  sur  ses  pas. 

«  Bernadotte  s'avançait,  n*ayantplas 
en  téte  que  la  division  Durutte.  Le 
prince  de  la  Moscow-a  avait  détaché  la 
division  Delmas  pour  barrer  le  passage 
aux  Suédois  à  Kolgarten.  Le  général 
DeUnas  et  des  filea  entières  viennent 
de  tomber  sous  les  coups  de  l'artille- 
rie saxonne.  Leur  sans  tachera  loag« 
temps  la  plaine  de  Reudnitz  ! 

«  L*empereor  arrive  pour  rallier  les 
divisions  Delmas  et  Durutte.  L'avant- 
garde  de  Bernadotte  pénétrait  dans 
Reudnitz;  elle  n'était  plus  qu'à  un 
quart  de  lieue  de  Leipzig,  et  les  Sué» 
dois  allaient  faire  leur  jonction  avec 
les  Russes  de  Benigsen.  l^lais  Nan- 
souty ,  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et 
vingt  pièces  d'artillerie ,  se  Jette  à  tra» 
versr  les  feux  du  général  Bubna ,  qui 
forme  la  droite  de  Benigsen ,  et  ceux 
du  prince  Louis  de  Uesse-Hombourg, 

3ui  forme  l'extrême  gauche  de  Berna« 
otte.  Des  charges  réitérées  sur  lé  flanc 
des  colonnes  suédoises  ralentissent  le 
mouvement  des  alliés.  La  vieille  garde 
achève  de  remplir  la  trouée. 

«  Le  duc  de  Raguse  et  le  prince  de 
la  Moscowa,  restés  en  l'air  sur  les 
bords  de  la  Partha  ,  n'en  ont  pas  moins 
résisté  à  toutes  les  attaques  ;  ils  tien- 
nent toujours  dans  le  village  de  Schcen> 
Ibld. 

.  «La  promptitude  du  aeeoun a  done 


ranédié  à  «ne  partie  d  u  mid.  Usiné»* 
nant  l*empereur,  inquiet  de  ce  qui  se 
passe  à  Probstheyda ,  remonte  au  mou- 
lin. 11  y  retrouvé  toutes  nos  positions 
intactes.  Autant  de  fois  le  village  de 
Probstheyda  a  été  enlevé  par  l'ennemi , 
autant  dé  fois  le  roi  de  Naples  est 
parvenu  à  le  reureudre.  A  Stwtteriiz 
et  à  Connewits  bs  siliés  n'ont  pas  été 
.plus  heureux...  L'ennemi  dira  lui- 
même  combien  ses  attaques  lui  ont 
coilté  cher.  Il  se  décide  enûu  à  y  re- 
noncer. Déià ,  en  remontant  au  mou* 
Un,  Napoléon  venait  de  remarauer 
qu'un  grand  mouvement  s'opérait  dans 
les  positions  de  l'ennemi.  Leur  pre- 
mière ligne  reculait  sur  une  étendue 
immenae,  et  la  plus  grande  partie  dé 
leurs  forces  semblait  se  porter  de  notre 
gauche  sur  notre  droite.  Cette  ma- 
nœuvre avait  lait  un  moment  supposer 

?je  leur  intention  était  de  pasaer  la 
leiss«  pour  essayer  encore  une  fois 
de  nous  couper  la  route  de  France  à 
Lindenau.  Mais  les  alliés  ont  trop  souf- 
fert pour  être  si  entreprenants;  ils  ne 
songent  plus  qu'à  faire  replier  toutes 
leurs  colonnes;  ils  abandonnent  à  l'ar- 
tillerie le  soin  de  finir  la  journée.  L'em- 
pereur établit  batteries  oontre  batt»> 
rict:  si  les  feux  de.  l'ennemi  sont  plus 
nombreux  et  plus  convergents,  les 
nôtres,  qui  dominent  et  plongent  sur 
des  colonnes  plus  profondes ,  ne  font 

KBS  moins  de  ravages.  Pendant  une 
eure ,  les  deux  armées  se  foudroient, 
et  les  boulets  sillonnent  les  deux  lignes 
sans  pouvoir  les  ébranler. 

«Auprès  de  Napoléon  lui-même, 
plus  de  douze  pièces  sont  démontres 
en  un  instant,  et  des  rangs  qui  l'en- 
tourent, plus  d'un  millier  de  blessés 
sortent  pour  être  portés  à  la  ville.  La 
nuit  vient  enOn  mettre  un  terme  au 
carnage.  Elle  nous  retrouve  à  Probs- 
theyda ,  à  StœtteriU  et  a  ConncwiU. 
Du  cùtéde  Reudnitz, l'arniée  suédoise 
a  été  arrêtée  sur  le  ruisseau  qui  couvre 
le  village.  Du  côté  de  la  Partha ,  le 
prince  de  la  Moscowa  a  fini  par  aban- 
donner Schœnfeld  pour  rentrer  dans 
une  ligne  plus  resserrée  qui  aolt  le 
ruisseau  de  Reudnitz.  Enfin,  aux  por- 
tes de  Aosenthal  et.de  Pfaf£endorf , 
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rairoée  de  Blùcher  n*a  pu  gagner  un 
ponce  àè  terrain. 

«  Qunnt  au  général  Bertrand  ,  il  a^ 
esécuté  ses  ordrrs  avec  une  grande' 
exactitude  :  depuis  midi  il  est  maître 
deWeiseenleb  et  du  pont  de  cette  Tille, 
sur  la  SaaIe. 

•  Ainsi  les  alliés,  forts  de  plus  de 
trois  cent  mille  hommes,  n'ont  pu  rien 
gaçner  cofiora  ttir  r«rmée  française , 
réduite  à  moini  de  cent  mille  com- 
battants. 

«  Le  canon  ne  grondait  plus:  quel- 

3ues  coupsde  fusil  éclataient  seulement 
e  loin  a  loin.  La  terre  et  le  ciel 
étaient  éclaires  par  les  feux  innombra- 
bles (|ui  s'allumaient  de  tous  côtés 
I<îapoleon  s'était  approciié  du  feu  de 
son  bivouac.  Atrâ  sur  uo  pliant ,  il  y 
dictnit  nii  fnajor  général  des  ordres 
l'oiir  la  nuit,  lorsniie  les  commandants 
lie  l'artillerie  Soroier  et  Dulauloy  se 
présentent  :  ils  Tiennent  rendre  compte 
de  répuisenient  des  munitions.  On  a 
tiré  dans  la  journée  quatre-vingt-quinze 
mille  coups  de  canon;  depuis  cinq 
jours  on  en  a  tiré  plus  de  deux  cent 
fingt  mille.  Les  réserves  sont  vides  ; 
il  n  y  reste  pas  nlus  de  seize  niilie  coups: 
c'est  à  peine  ae  quoi  entretenir  le  feu 
pendant  deux  heures.  Le  grand  parc , 
séparé  de  Tannée  par  suite  du  mouve- 
ment sur  Lei(>z!L; ,  s'est  retiré  dans 
Torgau.On  ne  peut  se  réapprovisionner 
qu'a  Magdebourg  et  à  Erfurth ,  qui 
sont  les  dépôts  les  plusToisins. 

«  Cet  état  de  choses  ne  permet  pas 
de  songer  a  rester  plus  longtemps  sur 
le  champ  de  bataille.  L'empereur  se 
décide  à  la  retraite,  et,  sous  ses  yeus« 
le  major  général  expédie  tous  les  ordres 
à  la  lueur  du  feu  de  garde  (').  » 

La  retraite  devait  s'effectuer  par  le 
pont  de  l'Elster.  Un  ordre  trop  tdt 
exécuté  le  fit  sauter  avant  que  toute 
rarniée  l'eût  franchi,  et  douze  mille 
hommes  renfermés  dons  Leipzig , 
soixante  pièces  de  canon  encore  at- 
telées, tombèrent  au  pouvoir  des  alliés. 
U  leur  fallut  toutefois  soutenir  encore, 
le  19t  un  vif  combat  pour  entrer  dans 

!•  lit  9*  39aetMiT* 


Leipzig.  >'ombre  d'hommes,  qui  voulu-  \ 
rent  franchir  TRlster,  périrent  dans- 

ses  Ilots,  et  parmi  eux  le  brave  Ponia- 
towski,  regretté  des  deux  armées. 

Cependant  Bonaparte  opérait  sa  re- 
traite  sur  Erfurt,  et  de  là  sur  Mayen- 
cc,  escorté  pjir  les  Cosnques  de  cV.êr- 
nicheff,  de  Platoff  et  d'Orinfï-Dcni- 
soff.  A  llanau,  quarante  miileliavarois, 
commandés  par  de  Wrède,  voulurent 
Tarréter;  il  n  avait  que  dix  mille  hom- 
mes sons  sa  main ,  mais  ils  lui  suf- 
firent pour  couper  l'armée  ennemie  et 
s*0UYrirla  route  de  Francfort. 

Ainsi,  après  avoir  pénétré,  en  1813, 
jusqu'au  ct'iitre  de  In  Kussie,  l'armée 
française,  toujours  combattant,  avait, 
durant  Tannée  1813,  recule  du  Niémen 
jusqu'au  Rhin.  La  ligne  du  ISiémen 
avait  été  livrée  par  le  général  Yorck , 
celle  de  la  Vislule  par  le  prince  de 
Schwartzenberg ,  celle  de  1  Oder  par 
le  général  BulolT.  L'empereur  d*Ait> 
triche,  en  se  réunissant,  contre  son 
gendre  el  son  pclit-lils,  a  la  coalition  , 
avait  compromis  ensuite  la  position 
de  Tannée  française  dans  la  Saxe:  ha 
défections  des  Bavarois,  des  'Wurtem- 
bergeois ,  des  troupes  de  Bade  et  de 
Darinstadt,  c'est-à-dire,  de  tous  les 
États  du  sud  de  TAllemagne,  contraints 
par  PAutriche  de  se  réunir  à  elle, 
avaient  rendu  nécessaire  une  retraite 
sur  le  Rhin.  Pour  l'assurer,  Bonaparte 
avait  besoin  d'une  bataille ,  et  livra , 
avec  cent  trente  mille  hoinnies  contre 
trois  cent  mille,  celle  de  Leipzig  ,  que 
l'indigne  trahison  des  troupes  saxonnes 
lui  lit  perdre.  «  Mais,  sur  l'étroit  che- 
min où  tant  de  défections  éclatantes 
et  de  sourdes  trahisons  resserraient 
sa  marche  et  gênaient  ses  mouvements, 
des  trophées  encore  signalèrent  sou 
refour  (•).  ■ 

Ainsi,  l'Allemagne  était  perdue  pour 
la  France.  A  mesure,  en  effet ,  que 
nos  troupes  se  retiraient ,  tous  les 
membres  de  Tancienne  confédération 
du  Rhin  adhéraient  à  la  coalition,  à 
l'exception  toutefois  du  roi  de  Saxe, 
le  plus  honnête  homme  qui  aitjamaù 
porté  une  couronne,  et  qui,  depuis 
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la  bataille  de  Leipzig,  était  comme 
inrisoimier  ft Berlin;  à  Texceptioii  aussi 
du  grand-duc  de  Francfort  et  deBerg, 
des  princes  (risscnbourg  et  delà  Leycn, 
et  du  roi  de  Westphalie,  Jérôme  ,  qui 
depuis  longtemps  avaii  fui  de  sa  capi- 
tale. Dès  le  oommencement  de  la  guerre 
de  1813,  on  avait  établi  un  département 
centrai  d'administration  pour  les  pays 
allemands  qui  seraient  occupés  par  l'es 
alliés  :  quand  la  bataille  de  Leipzig  eut 
livré  l'Allemagne  entière  aux  armées 
coalisées,  les  cinq  puissances  princi- 
pales décrétèrent,  le  21  octobre,  1  é- 
rectioo  d'un  conseil  suprême  d*admi- 
nistration,  chargé  de  fournir  les  vivres 
nécessnires  aux  armées,  de  répartir  les 
contributions  de  guerre  entre  les  di- 
vers Etats,  de  lever  de  nouvelles  trou- 
pes, etc.  Le  baron  de  Stein ,  proscrit 
jadis  par  Napoléon,  fut  mis  à  sa  téte. 
Quant  à  la  Saxe ,  elle  fut  traitée  ea 
pays  conquis. 

Le  besoin  que  les  alliés  éprouvaient 
de  réorganiser  leurs  arniées,  d'en 
oppeller  de  nouvelles  du  fond  de  la 
Kussie,  et  de  faire  de  nombreuses  le- 
vées dans  toutes  les  provinces  de  la 
Prusse,  de  T Autriche  et  de  Tancienne 
confédération  rhénane  ralentissait  les 
opérations  militai  res .  Cei>endant  Berna- 
dette continuait  la  guerre  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  où  nous  conservions 
cnrore  quelques  places,  et  cherchait  à 
conquérir  la  ^'orwége  en  se  rendant 
maître  du  Holstein.  Le  Danemark, 
abandonnée  lui-même  par  la  retraite  de 
Davoust  sur  Hambourg,  et  effrayé  par 
la ^rise  de  Lubeck ,  conclut  la  paix  de 
.  Ktel,  par  laquelle  il  cédait  à  l'Angleterre 
une  partie  des  fies  et  des  colonies  que 
cette  puissance  lui  avait  enlevées,  et  à 
la  Suède,  la  Norwé^e  tout  ent  ière .  Ainsi, 
le  premier  traité  signé  par  la  coalition 
démentait  toutes  ses  promesses  de  mo- 
dération et  de  désintéressement.  Son 
premier  acte  était  le  démembrement 
d  un  antique  royaume;  triste  présage 
des  injustices  qui  allaient  suivre. 

CAMPAOwe  DP  1814. 

Tandis  que  Bernadolte  o|iérait  con- 
tre le  Danemark,  des  corps  isolés 
enlevaient  Tune  après  Feutre  toutes 


les  forteresses  restées  bux  Franrnîs 
sur  l'hlle,  sur  l'Oder  et  la  Vistùlc. 
Dresde,  Stettin,  -Zamosk,  Modiin  , 

Dantzig ,  où  le  général  Rapp  signala 
son  opiniâtre  bravoure  et  son  admira- 
ble sang-froid  au  milieu  des  plus  grand:» 
dangers,  Torgau  ,  Wittemberi^,  tom- 
bèrent successivement  aux  mains  des 
confédérés.  T. a  Hollande  fut  vers  rc 
même  temps  envahie.  £nQn ,  le  30  dé- 
cembre, la  frontière  de  France  fut 
francbie.  Cent  cinquante  mille  Russes, 
Autrichiens,  "VViirtembergeois ,  Bava- 
rois, Badois,  débouchèrent  par  In 
Suisse  ;  les  Anglais  et  les  Espagnols 
frandîirent  les  Pyrénées.  Cent  trente 
mille  Prussiens  arrivèrent  de  Franc- 
fort; enfin  cent  mille  Suédois  et  Alle- 
mands du  ^ord,  conduits  par  Ber- 
nadette, pénétrèrent  en  Belgique,  et 
la  campagne  de  1814  commença. 

Nous  n'avons  pas  n  ra''onter  ](*s 
merveilles  de  cette  campagne,  où  Bo- 
naparte retiDQva  ses  plusMIes  inspi- 
rât ions  militaires,  à  Champ -Aubert, 
à  Montmirail,  à  Château -Thiem',  à 
Monlereau,  ou  plutôt  dans  les  marches 
qui  précédèrent  et  amenèrent  ces  ba- 
tailles. Son  dernier  mouvement  sur  ; 
Saint-Di:!ier,  pour  manœuvrer  sur  les 
derrières  de  rarmée  ennemie,  allait 
les  livrer  îl  sa  merci,  quand  la  faiblei^sc 
de  Josejjh,  qui  devait  défendre  Paris ,  ' 
et  qui  capitula  ;  In  trahison  de  ^îar- 
mont,  qui  traita  avec  les  allies  et  leur 
livra  sur  "~rps  d'armée;  le  découra- 
gement entm  de  ses  maréchaux,  le  for- 
cèrent de  signer  un  acte  d'aMication. 

Du  coté  des  alliés,  les  honneurs  de  la  1 
campagne  avaient  été  pour  Blùcher  ! 
et  rarmée  prussienne;  Sefawartxen-  I 
berg,  qui  commandait  les  Autrichiens  1 
et  les  contingents  de  Bavière,  deWur-  j 
tember^ ,  de  Bade ,  de  Darmstadt,  etc^  ' 
avait  été  battu  à  Montereau,  où  lecorps  ! 
AVurtemhergcois  avait  été  presque 
entièrement  détruit ,  et  s'était  replif^ 
sur  Troyes,  d'où  il  sollicitait  déjà  un 
nrmistice,  quand  une  heureuse  diver- 
siou  de  Blûcher  permit  à  Schwertzer- 
berg  de  rejirendre  l'offensive.  C>>t  j 
alors  que  iNapoléon,trompanl  tous  leurs 
calculs  et  comptant  sur  la  resistand 
de  Paris,  Qt  cette marehe  jmdtoeienie  ! 
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sur  Saint  -  Dizicr  qui  pouvait  saoTtr 
l|ii;ranGe.  Mais  Paris  fui  hvrél 
•  ta».-.      ^uti  VK  ntxs. 

traité  de  Paris,  conclu  après  Tab- 
iîoBtloii  de  Napoléon ,  rémiint  la 
Frnnce  aux  frontifres  qu'elle  occupait 
le  1"  janvier  t792;  quant  à  l'Alle- 
magne,  le  traité  reconnaissait  l'indé- 
pendance de  tous  les  États  deeette 
rontrép  rt  ninintriinit  rabolition  de 
l'Empire,  mais  il  déclarait  en  même 
temps  que  ces  États  formeraient  une 
«qnledération  dont  les  rap^rts  seraient 
déterminés  par  un  confircs  assembléà 
Vienne,  deux  mois  après  l'époque  du 
traité»  .. 

•jbé*congrès  fut  en  effet  réuni  le  i> 
Jam  1815.  Il  n'osa  pas  revenir  sur  la 
question  que  l'épcc  de  N.qmléon  avait 
tranciiee.  L  Knipire  germanique  resta 
détruit,  Tunité  politique  de  la  nation 
allemande  diasoute ,  et  les  nombreux 
Etats  qui  se  partaceaient  le  territoire 
de  I  Knipire  lurent  déclarés  souverains. 
Seulement  ils  furent  réunis  par  un 
lien  tièdératif.  L'acte  qui  emiMBFiit 
cet  état  de  dioses  fut  promulgué.  LeS 
articles  LlIl-LXIIl  port;iient  : 

jA.rt.  LUI.  Lrs  princes  souverain»  et  les 
^^'iHii  KhiMs  4s  I  AHmmijvw,  mi  eon|iNiMnt 
duns  rettp  transarlioii  L.  M.  IVriipirnir 
U'ikHUiclie,  les  mis  de  Prusso,  de  Danc- 
■■4  et  do  Pëjt'hn ,  et  nommément 
rcmiNTUUr  d'Autriciu-  Pl  l«  «ri  PMM» 
pour  loiitei  cf  Iles  di-  U-urs  |>o«isessions  qui 
oiit  ^iu  icaut  iiieiit  apuîirieuu  a  l'empire  ger- 
iBâniqu<;;  le  roi  de  Oancnark  pourledîi- 
rhé  iU>  J|,ilsi<  in;  If  loi  des  Pays-Bas  pour 
'c  graïkl-doiliu  de  Luxcmhoiirg,  élaldissent 
ntre  eux  «ne  confédènlion  perpûluelle  qui 
p'^it.  ra  le  aoitt  de  Coafêdéralioa  Germa- 

Art.  LIV,      but  de  rplte  conrtdt-ralion 
mai  M  lit  I)  de  la  tftrelé  extérieure  et  in- 
térieure di-  IMIcriiagne,  de  riiidéju-ndanGe 

riu\iolabililc  des  Étais  confédérés. 
TÎLn.  LV.  Les  membres  de  b  confédéra- 
tion ,  corimie  teU,  font  é^nx  en  droits  ;  Hs 
t'obligent  i<)u<;  ég.dcuient  à  mainleuîr  Tact» 
^iii  rou»tilne  leur  «luion. 

Jjiàit.  LTI.  Les  afTuires  «le  b  confcdcnilion 


m 


laipièlle  lotis  les  manbres  vatemot  par  Jeun 

plrnipolenliaires,  soit  individiMllânent,  sett 
ooilectivenieot,  de  la  manière  suivante, 
sans  préjudice  de  leur  rang  ;  Auu-iche 
I  voix;     Prusse  i ;  3©  Bavière  i  ;  4«8aie 

»;  5«  Hanovre  i  ;  r.»  "Wiiiieuilu  i-  r;  7'» 
liade  I  ;  8  '  Hesse  Électorale  ij.g»  Grand' 
duché  de  liesse  »;  to*  Danemark,  pour 
Holsielu,  I  ;^  r  t"  Pa\.s-Bas ,  noar  Luxem- 
hourg,  I  ;  la*  Maisons  grand -durale^  et  du- 
cales deSaxe  I  ;  i3»Brunswici  cl  Nassau  |  ; 
14"  Mccklenlwurg  Seliwerin  et  Strélilx  t\ 
1 5"  HoKu  in-Oldeidjourg,  Anlinlt  et  Scliwarz- 
bourg  1  ;  160  Hohenznllcrn  ,  Liée  hlcuslein , 
Reuss-Schauinbonrg-Lippc,  Lippe  et  Wal- 
deck  I  ;  t  les  \  ill,s  libres  de  I.ubeck, Franc- 
fort, brème  et  Haudioui^  i  ;  loial,  i-  voix. 

Art.  LVir.  L'Aulrich  e  présidera  la  dicle 
féilrr,(ii\f.  r.hnquc  Elal  de  In  eu  11  fédération 
a  le  (Iniii  Je  fau'e  de?  propuiilioiis ,  et  ce- 
l|'i  pieaidc  câl  luuu  à  Iiîà  mclUe  en  dé- 
libération dans  un  espace  de  temps  qui  san 
lj\é. 

Art.  LVllL  Lorsqu*il  s'agira  des  lois  fon- 
damentales à  porter,  ou  de  chau^uients  à 
faire  dans  ]e.s  lois  fondamenlalode  la  con* 
fédération,  de  mesures  à  prendre  par  rap- 
port à  l'acte  fédératii  méiue,  d  iiulitulioQS 
organiques  ou  d*autrM  arrangements  d^iui 
intérêt  comnuin  à  udopUr.  la  diète  se  for- 
mera eii  assemblée  gcueraie,  et,  dans  ce  cs^ 
la  dbtribntion  des  voix  aura  lieu  de  la  ma  • 
iiièrc  suivante,  caleulée  sur  1  étendue  res- 
pective des  Etals  individuels.  L'Autriche 
aura  4  voix ,  la  Prusse  4,  la  Saxe  4,  la  l^a- 
Niérc  4,  le  Uauovre  4,  le' Wurtemberg  4, 
Bade  3,  Hesse  Electorale  3,  grand-duché  de 
lies&e  3,Holstein  3,  Luxembourg  3,  Bnuis- 
wick  a,  Mecklenboai^-Schwerin  2,  Nas- 
sau i,  Saxe-Wcimar  i,  Saxe-Gotha  i.Saxe- 
Cobouq;  I,  Sa\e-Meinungen  i,  Snxe-Hild- 
bourghausen  i,  Meckleiibourg-blrébU  x, 
Hulâtein-Oldenbaiirg  t,  Anliall-Desmu  z, 
Anhalt-Bernbourg  i,  Anhalt-Kolhen  i, 
ScUwarzbourg  -  SondersUausen  i ,  Scliwarz- 
booiig-RudoIsladt  t ,  Bohenaolklem-llechin* 
gen  I ,  Liechtenstein  i,  Uohenzollcm-Sieg- 
maiingen  i,  Waldeek  r,  Reuss,  branche 
ahiée,  i,Reuss,  branche  cadette,  i,Scliaum- 
bourg-Lipi»c  I  ,*Lippe  i ,  la  viUe  Jibre  dm 
LulHrk  1,  la  \ille  libre  de  Francfort  i,  la 
ville  libre  de  Brème  i,  la  xMe  Mt^e  40 
IIaml>ourg  i;  total  69  toÎS. 

La  d  èie ,  en  s'occupant  des  lait  eqpuii* 

Sues  de  la  confédération  ,  examinera  si  on 
oit  accorder  quehiues  voix  cûUoclives  aux 

nÊtaébVmtkt   
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*  Arl.  LIX.  La  question,  si  une  affaire  doit 
être  discutée  par  l'assemblée  générale,  con- 
formément aux  priucines  ci-dessus  établis, 
«era  décidée  dans  i'asiemblée  ordinaire ,  à 
la  pbnlilé  dei  voit* 

La  même  auenibléa  prénarera  les  projeU 
de  résolution  qui  doivent  être  portés  à  1  as- 
semblée générale,  et  fournira  à  celle-ci  tout 
ca  «pii  lui  fiiudra  pour  les  adopter  ou  Ica 
rejeter.  On  décidera  p.nr  la  pluralité  des 
voix,  tant  dans  rassemblée  ordinaire  que 
dans  rassemUèe  générais,  avae  la  différenoa 
toutefois  que.  dans  la  première,  il  suffira  de 
la  pkiraltle  absolue,  taudis  que,  dans  l'autre^ 
les  deux  tiers  des  voix  seront  néceuairaa 
pour  former  la  pluraliié.  Lorsqu'il  j  aura 

fiaritc  (le  voix  dans  l'assemblée  ordmaire, 
e  président  décidera  la  c^uestion.  Cepen- 
dant cbaqtié  fois  qu'il  s^agira  d'acceptation 
ou  de  changeaient  de  lois  fonJamenlales , 
d'institutions  onganiques ,  de  droits  iudivi- 
duab  «m  dVrfraire  de  religion ,  la  pluralilé 
des  voix' ne  suffira  nas,  ni  dans  raisembléa 
ordinaire,  ni  dans  1  asscml)Iéc  générale. 

La  dicte  est  permanente;  clic  peut  ce- 
pendant, lorsque  les  objets  soumis  à  sa  dé- 
libération se  trouvent  terminés  ,  s'ajoiinicr 
i  une  époque  fixe,  mais  pas  au  delà  de  qua* 
Ifornoo» 

Toutes  les  diipoiitions  ultérieures,  rela- 
latives  à  l'ajournement  cl  à  l'expédition  des 
affaires  pressantes  qui  potirraieut  survenir 
pendant  l'ajouriMment .  sont  réservées  à  la 
diète,  qui  s'en  occupmlors  de  larédaclioa 
des  lois  organiques. 

Art  LX.  Qmmt  à  Tordre  dans  lequel  vo- 
leront les  membres  de  la  confédération ,  il 
est  arrêté  que ,  tant  qtie  la  diète  sera  occu- 
pée de  la  rédaction  des  lois  organiques,  il 
n*j  aura  aucune  règle  i  cet  égara,  et,  quel 
que  soit  Tordre  que  l'on  observera,  il  ne 
pourra  ni  préjudicier  à  aucun  des  membres, 
ni  élaUtr  un  principe  pour  Favenir.  Apr^ 
la  rédaction  des  lois  organiques,  la  diète  dé- 
libérera sur  la  manière  de  fixer  cet  objet  par 
une  règle  permanente,  pour  laquelle  elle 
a'écarlera  le  moins  possible  de  odles  qui  ont 
en  lieu  à  l'ancienne  dicte,  et  notamment 
d'après  le  recez  de  la  députalion  de  l'Empire 
de  t8o3.  L'ordre  que  l'on  adoptera  irin^ 
(Hiera  d'ailleurs  en  rien  sur  le  rang ,  et  la 

E réséance  des  membres  de  la  confédération 
ors  de  leurs  rapports  avec  la  diète. 
Art.  LXI.  La  dièle  siégera  à  Fkanefort- 
iur-le-Mein.  Son  ouverture  esl  fixée  «u  pre- 
ttiier  septembre  1816. 
Alt.  LUL  Le  premier  objet  à  traiter  par 


la  diète,  après  son  ouverture,  sera  la  ré- 
daction des  lois  fondamentalea  de  la  eoni»> 

dération,  et  de  ses  institutions  organiques  ne- 
lativemenl  à  ses  rapports  extérieurs ,  mili- 
urne  c«  imcncim. 

An.  LXIIL  Les  Ftats  delà  confédération 
s'engagent  à  défendre  non-seulement  l'Alle- 
magne entière,  mais  anni  cfaaoue  Élal  indi- 
viduei  de  l'union,  en  cas  quHI  fùi  aU.H]<ié,  et 
se  garantisseiil  mutuellemenl  toutes  cdles 
de  leurs  possessions  qui  se  trouvent  com- 
prise* dans  cette  union. 

Lorsque  la  guerre  esl  déclarée  par  la  con- 
fédération, auctui  membre  ne  peut  entamer 
des  négociations  parliealiire*  avecremKaû, 
ni  faire  la  paix  ou  un  amiitioe  aans  le  cou- 
sentement  des  antres. 

Les  États  confédérés  s'engagent,  de  mèoM, 
à  ne  se  faire  la  guerre  sous  aucun  prétexte, 
et  à  ne  point  poursuivre  leurs  différends  par 
la  force  des  armes,  mais  à  les  soumettre  à 
la  diète.  Odle-d  cssaTcra ,  moTennaal  uae 
commission,  la  voie  de  la  mcHlialion  ;  si  elle 
ne  réussit  ^las,  et  qu'une  sentence  juridique 
devienne  nécessaire,  il  y  sera  pourvu  dar  ua 
jugement  austrégal  (ausinegai-instana)  bim 
organisé,  auquel  les  partiea  litigamm  ae  jou» 
mettront  sans  appcL 

Moag  «imuioaiâL  sa  nasoPOMb 

Le  congrès  de  Vienne  n'avait  Hait  ea 
quelque  aorte  que  poser  Ici  bases  de 
la  pacification  de  rÂliemagiie,  trop  de 
questions  restaient  encore  en  litige 
pour  étre.aussi  promptement  décidées, 
aussi  ftdhit-ll  einq  soudes  de  diseus- 
sioos  pour  terminer  tous  ces  différends. 
Le  recez  territorial  de  Francfort,  du 
30  juillet  1819,f].xa  d'une  manière  pré- 
cise les  démarcatioDS  des  difcrs  États. 

ArtI*'.S.BL  LetK.A.,ponrdle,ies1w> 

ritiers  et  successeurs,  possédera,  en  toute 
propriété  et  souveraineté,  les  pays  suivant!, 
rétrocédés  par  S.  M.  le  roi  de  Bavière,  ea 
vertu  du  traité  signé  a  Munidi  le  14  avril 
iSIf) ,  lequel  est  annexé  au  présent  traité  fè- 
ucral,  savoir  : 

I*  Llunvierfd  et  lea  partioB  du  Haut- 
ruchviertel ,  tels  que  ces  pajs  OOl  été  eéétl 
par  TAutriche  eu  1809; 

fto  Le  duché  de  Salzbourg,  tel  qu'il  a  éli 
possédé  par  l'Autriche  en  tSo<),  à  l'excepiioa 
des  bailliages  de  Waging,  Titimaning,  Tei- 
BcndoriT  et  Lauffcn ,  en  tant  uu'tls  sont  »i* 

laéi  Mir  la  lifs  gaudM  de  m  Sabadi  et 
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éê  la  flaife  ;  ces  UiltiigM,  qii'ib  ? ien- 
ncnt  4'éM  dcflîgaii,  mieroiit  à  ki  Ba* 
Twre. 

3»  Le  bailliage  lyroliai  de  Tilt. 

Art.  II.  En  retour  des  rélroci-ssibni  dési» 
gnécs  dans  l'art.  1  du  prrst  iit  traité  gcticral, 
S.  M.  ie  roi  de  Bavière,  putn-  lui,  ses 
héritiert  et  meeeueun,  possèdent  ^ 
toute  jtropriélé  et  sniivcraiiulé,  lf>  pays 
««livants,  cèdes  par  S.  M.  L  et  R.  A., 
Mvoir  : 

I.  Sur  la  rive  droite  du  Rhin  : 

a)  Les  haillia^'es  ci  dfvntit  riildois  doKain- 
ueibourg,  y  compris  ïulba  et  Saleb,  de  Bru- 
«heoM  avee  Btoilea,  edui  de  Wethcrs,  à 
rexceplion  des  villages  de  M cllcn  et  Hatlen- 
rodl,  lequel  hailliage,  ayant  appartenu,  d'a- 
près l'art.  4o  de  l'acte  du  congrès  de 
'▼ietme,  ita  Prusse,  a  été  érbangé  contre  celui 
de  Saalinuo&ler  ;  l'ci/cl,  Sannerz  et  le  llut- 
tensob-Grund,  qui  ont  cté  pa&sés  à  lu  He&se 
SIeelonle,  ainsi  que  la  partie  du  bailliage  de 
Bieberstciii,  qui  renferme  \ei  villages  de 
Ballen,  Brand,  Diclt^is,  l'imllo^,  Liehliardf, 
Mel|)«rz,  Ober  •  Berultariil,  av<^  les  ha- 
■Maux  de  Steinbach,  Sailliart  el  Thaiden; 

/»)  Le  bailliage  de  Redwitz,  enclavé  dans 
les  Étals  bavarois ,  et  cède  par  S.  M.  I.  et 
R.  A. 

e)  La  |iarlie  du  bailliage  de  Wertheim, 

située  au  nord  de  la  rouie  de  Len;;roiirth  à 
Wunbourg,  tellç  uu'ellc  a  été  cédée  par 
S.  A.  R.  M  graiuMue  de  Bade,  en  vérin 
Ai  miié  dtt  M  juillet  i9tg,  aaneié  an  pré- 
acnt  reces. 

II.  Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  : 

m)  Du  et^deranl  dépafteasent  do  Moot- 
Tennerre  : 

Les  arrondissements  de  Deux-Bonis, 
de  KaiMnlaulera  el  de  Spire;  ce  dernier  à 
Texcepltoii  def  eaalonsde  Wonns  et  de  Pfcd» 
dersheim  ; 

Le  canton  de  Kircbbeim-Poland,  dans 
IWraoditsenent  d'AIzey. 

^)Du  ci-d(  vaut  dé|)arlcment  de  la  Snrrc  : 
les  caiiloiii  di>.  Waldniulir  el  Bliu&ca;>lvl,  rc- 
loi  de  Kuscl,  à  l'exception  de  Srbwarxerden, 
Reirliueilcr,  Pfcfft  ll>.i(  h  .  IVulliut  iler.  Biirf;- 
Licbleuberg  et  I  h  il-Lit  lilenherg  ;  dau'.  le 
canton  de  .Saiul-Wcndi  1  ;  Saaie,  Nieder* 
kirebeo,  Bubadi,  Bfartb,  IlofT  el  Osterbro- 
kcti  ;  dan<  le  canton  de  Gnimbicbf  Et* 
cbtnau  et  Saiiit-Jnlien. 

c)  Les  cantons  de  I^ndan,  r>ergzabern  et 
l^ngenkandcl,  ainsi  (|tie  toute  la  partie  du 
déparletniMit  du  l'as  llliin  ,  ré;îée  par  la 
France  sur   b  rive  gaiicba  de  la  Lau- 


IflT  par  le  traité  de  Vmh  du  ao  noreuibrâ 

i8i5. 

Jl  est  entendu  que  toutes  les  communes 
désignées  ci  -dessus  sont  censées  être  cédées 

avec  lcui  >  liaiilieurs. 

Alt.  111.  I.i  \ille  dp  I^andati  est  déclarée, 
souii  le  rapport  nuliiairc,  une  des  forteressesde 
la  Confédération  gemuinique,  sans  que  celte 
disposition  pui&se  altérer  en  rien  le  droit  de 
souveraineté  qui  est  dévolu  àS.  M.  le  roi  de 
Bavière  sur  ladite  ville. 

Art.  rv.  S.  M.  le  roi  de  Bavière  réunira 
également  a  sa  ninnarrhie  les  bailliages  de 
Milieni^erg,  Amorbacb,  lletibach  et  Ake> 
iwu,  tels  qu'ils  ontétécéilé^  par  soitedes  né- 
gociations de  la  cen)niLs.sion  territoriale  do 
Francfort,  par  S.  A.  H.  le  t^raml-dnc  de 
Messe,  en  \ertu  du  traité  du  Ju  juiu  iSiCy 
lequel  est  annexé  au  présent  rcees. 

.\rt.  V.  La  ligne  de  démarrai  ion  entre  les 
Étals  bavarois  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et 
la  France  snit  les  limita  qui,  d'après  le 
traité  de  P.u  is  du  ao  novembre  i8t5,  sépa* 
retit  rAlleinapiie  des  départements  de  la 
Moselle  cl  du  haa-lUiin,  jusqu'à  la  Lauter» 
qui  sert  ensnile  de  frontière  jusqu'à  sou  em- 
boiîrliure  dans  !<•  Kliin.  Toutefois  la  ville 
de  Weisseubourg,  traversée  par  celte  rivière, 
reste  tool  entière  à  la  France,  avec  un  rayon 
sur  la  rive  gaodie,  qui  ne  peut  pas  excéder 
mille  toises.  ' 

Art.  VI.  Il  sera  établi  une  route  militaire 
dans  la  direction  de  Wnrzbourg  vm 
les  provinces  bavaroises  sin-  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  à  travers  les  Etais  de  8.  A.  R. 
le  grand-duc  de  Bade.  Klle  sera  tracée 
de  manière  à  être  aussi  peu  onérenie  que 
possible  au  f:ratKl-iliirlié,  rt  les  arr;m;^e- 
meiils  à  fdii-c  a  cet  égard  sont  rèserws  à 
une  convention  particulière  entre  8^  M.  la 
roi  de  Bavière  et  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Bade. 

Art.  VIL  Les  stipnînlions ,  resslons,  ré- 
trocessions, condilioui  el  i  lauscs,  portées  au 
traité  de  Munich  du  i4  avril  i8i5,  ayant 
été  ratifiéfs,  et  les  ratilu aiious  ayant  été 
coniinuée!»  par  la  prise  do  po^^e>»l(lU  el  la 
paiNible  joni>sance  des  pays  acquis  ou 
échangés,  à  l'eAt  eplioti  de  la  partie  du  bail- 
Hm^;»'  (!»'  ^Ve^tlK•iro.  (lrsit;iii  e  tlau:»  l'ai  t,  a 
du  présent  t\'W.A ,  qui  dépendait  de  la  uégu- 
eiation  commise  k  la  commission  de  Franc* 
fort*  les  articles  qui  co^llpo^«•lll  cetmiléont 
été  annexéii  au  présent  rect  z.  L'art.  4  dudit 
traité  a  dû  motiver  itte  détermination  par- 
ticulière. Il  est  .de  la  teneur  suivunie  : 

••  La  conliî^nïlé  des  ncqxisiliiuis  'm  e  fait 
la  Bavière,  en  échauge  des  nUoccodions 
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snsmentionnérs ,  t'iaiil  une  stipulation  du 
traité  de  Kied,  S.  M.  l'eaiiiercur  d'Autriche 
reconnaît  le  droit  de  S.  M.le  roi  de  Bavière  à 
une  indemnité  pour  le  désisteaieiit  da  priiiK 
cipe  de  conlignïié. 

«  Cette  iudciuuité  sera  fixée  à  F rancfort, 
èn  même  temps  et  de  h  même  manièfe  que 
les  antres  arnmgementf  territoriaux  de  TAl- 
kmagne. 

A  cet  effet,  S.  M.  IVmperenr  d'Aulridic 
Rengage  à  donner  à  S.  M.  le  roi  de  Bavière 
nudédomniDgcnicnt ,  f|<u  a  éle  n'-gio  de  gré 
a  gré,  jusqu'à  1  époque  du  résultat  eflicace  de 
la  négociaiioa  de  Francfort,  et  que  la  Ba- 
vière ait  pu  être  ni»  en  [los&cssion  de 
rindeinniië  pour  la  icooQciaiioa  de  conti* 

gUlté.  a 

Lei  négodatiom  de  Francfort  ont  eu  en 

conséquence  pour  t  de  réalisrr,  en  tavnir 
de  la  Davière,  un  dédomint-igeuieni  pour 
ion  désistement  de  la  .comiguité  de  .ses 
possessions.  Mais  l'indemnité  obtenue  à  la 
suite  de  ces  négociations  aj;inl  «lé  r< jfiée 
par  la  Bavière,  quoiqu'elle  fût  un  ju^te  equi> 
valent  de  Tobjet  donné,  les  hautes  partiel 
èontraclantcs  se  cousidèrent  f  oinnic  entière- 
nent  libérée*  envers  la  RaNiere,  attendu 
que  les  engagements  pris  envers  celte  cour 
B*ont  jamais  été  que  conditionnels,  et  qu'ils 
ont  reçu  de  leur  prt  tout  ramjinplisM'nicnt 
dont  ils  étaient  susceptibles,  l^u  consé- 
fnenoe,  rart.4  précité,  et ,  pr  sdle  du  même 
principe,  les  articles additionuds,  i|iii  pour- 
nient  avoir  été  annexés  niulit  (t\iilc  de 
Munich,  cessent  d'èire  obUgaluues,  el  uc 
pourront  plus  Tétre  dans  aucun  cas,  ni  â  au- 
cune époque, dans  nucuiic  relation  ou  corré- 
lation uour  ou  contre  une  partie  quelcou» 
que,  rétatdf  poaMssions  tel  qu*il  ressort  du 
présrat  reoei  étaut  formelleoMBt  reconnu 
par  les  parties  contrariantes. 

S.  M.  I.  et  II.  A.  change  toutefois  en  une 
tente  perpétuelle,  en  faveur  de  la  Bavière, 
la  rente  conditionnelle  et  temporaire  de 
XOO^oo  florins,  qu'elle  lui  paye  en  suite 
lies  négocialious  qui  oui  eu  lieu  à  Munich  en 
lSi6. 

Art.  Vlir.  S.  M.  I.  et  R.  A.  pour  elle,  ses 
héritiers  el  successeurs ,  cède  à  S.  A.  A.  le 

Sand-dne  da  Bade ,  le  comté  de  Oeroldscdc, 
iTohi  iFAutricfaeen  vertu  de  Tart.  àt  de 
l'acte  du  congrès  de  Vienne  du  9  juin  1 8 1  j. 
£n  échange  de  celte  cc&siou,  S.  A.  A.  le 
'  irand-dnc  de  Bade  met  à  la  disposition  de 
S.  I.  (t  II.  A,  la  partie  <!u  baillingo 
de  \V  erliicim  désignée  dans  l'art,  a  du  |u  é- 
lant  recea* 


Art.  TX.  Les  articles  additionnels  dtf 
traité  de  Francfort  du  ao  novend}re  i8j3, 
renfermant  une  clause  onéreuse  à  la  cljarso 
du  grand -duché  de  Bade,  sont  léfoquw. 
S.  A.  R.  le  grand-dur,  st  s  ln'riiiors  on  suc- 
cesseurs, en  sont  libères  à  jamais,  et  l'é- 
tat de  possaision  du  grand^udié,  tel  qu'il 
existe  uijourdlitti ,  est  fiannettement  m* 
connu. 

Art.  X.  Le  droit  de  succession,  établi 
dans  le  ^nd-duché  de  Bade  en  faveur  dos 
ootnles  (Te  Hochberg,  fils  de  feu  le  grand- 
duc  Cliarles-rrédéric,  est  reconnu  pour  et  an  * 
non  des  puissances  coniractautes.  Le  traité 
renfermant  les  deux  articles  ci-dessus»  9  al 
10,  est  annexé  au  prés«'nl  rerez. 

Art.  XL  S.  M.  le  roi  de  Trusse,  nour  lui« 
ses  héritiers  et  successeurs,  possédera,  en 
toute  souveraineté  et  propriété,  dans  les 
déparlements  de  la  Sarre  et  de  la  Mo>elle, 
les  districts  qui,  eu  \erlu  du  traité  conclu  à 
Paris  le  ao  uovendire  i8f5,  ont  été  eÛés 
par  S.  M.  tres-ohrélicnne  aux  p"tTtiinTTf 
signataires  dudit  traité. 

Art.  XII.  8.  M.  remperenr  d'Antriche 
ayant  cédé  à  S.  M.  le  toi  de  Prusse,  les 
di.stiicts  que  S.  .M.  f.  cl  R.  A.  poNS< dnil, 
en  vertu  de  1  art.  5 1  de  1  acte  du  congres  de 
'Vienne  du  9  janvier  181&,  dans  le  défiar- 
lement  de  la  Sa  n  e,  y  compris  les  parrelles 
sur  la  rive  dinjïte  de  la  Moselle,  qniajipar» 
tenaient  autrefois  ft  LuiemiMiurg,  ainsi  que 
les  districts  du  département  de  la  Moselle,  cê- 
d('  >  pai  S.  M.  iK  s-elirélienne  par  le  traité  de 

i)ai.\  du  Ju  mai  1814,  à  l'exception  tuute- 
bis  de  cent  de  ces  territoires  qui,  suivait 
l'art,  a  du  présent  rece/,  passent  sons  la 
domination  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière, 
S.  M.  Prussienne  possédera  lesdits  di.<.tncls 
pour  ellc^  ses  héritiers  et  successanrs,  etf 
toute  propriété  et  sonveraineiè,  en  tan! 
^u  elle  u  en  a  pas  disposé  suivaut  les  arli- 
ticles  «7,  aB  et  du  présent  reaet,  pnnr 
remplir  les  engagements  contractés  par  lal 
an  ides  .',<)  el  ào  de  l'acte  du  confrès  de 

Vienne. 

Ari.  XIIL  Conformément  ècettftdonbk 

disposiiiou,  et  p.ir  sjiile  di  s  rrs>i()iis  faites, 
la  frontière  des  États  prussiens  sera  désor- 
mais bi  suivante: 

En  quittant  le  confluent  de  la  Moselle 
avec  l.i  Sarre,  qui  foruiait  l  extréruilé  des  li- 
mites prussiennes  désignées  par  l'art,  ai  de 
l*acte  du  ei»ngrcs  de  Vienne,  elle  mnonlera 
la  Mom  IIo  jnsqu«î  |)iés  de  Peile,qui  pitssera 
à  la  Prusse,  se  dirigera  di-  là  sur  Lann>dorr, 
Waliwich,  Sehardorf,  ^ietlmveiliu5,  Pell- 
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weiler,  tous  ces  endroits  restant,  avec 
leurs  Iwnlieue»,  à  la  France,  jusqu'à  Ilouvre, 
et  suivra  de  cet  endroit  h  s  anciennes  limi- 
tes du  pays  de  Sarrehrnck,  en  laissant  Sar- 
relotiis  el  le  cours  d<'  la  Saite  avec  les  en- 
droits situés  à  la  droite  de  la  Vtf^ue  ci-dessus 
dcsi{;née  (  c.-à-d.  situés  du  roté  du  ci-de- 
vant déparlemeul  de  la  Sarre),  el  leurs 
banlieues,  à  la  moiiarcliic  prussienne.  I^s 
limites  du  pays  de  Sarreliriirk»  la  ligne  de 
démarcation  continuera  à  être  la  môme  que 
celle  qui,  d'après  l'art,  i'*'' du  traité  de  paix 
conclu  à  Paris  le  10  novembre  18 15,  sépare 
la  France  de  rAllemagiie  jusqu'à  Blies- 
Rau5chl)acli,  de  !<orte  que  tout  re  qui  jus- 
qu'à  ce  point  fait,  d'après  l'article  cité,  par- 
tie de  l'Allemagne,  sera  possédé  désormais 
par  S.  M.  prussienne. 

Du  point  où,  près  de  Dlies-Rausclihach, 
appartenant  à  la  l'russe,  fuiit  la  fruntièrede 
la  France,  jusqu'au  village  de  Rraiteuhacb , 
qui  se  trouvera  sous  la  domination  bava- 
roise, la  frontière  qui  sépare  les  cantons 
d'Arneval ,  d'Ottweilcr  et  de  Saint-Wendel, 
sur  la  liî»tic  prussienne,  des  eantons  de  lîlies- 
castel  et  Waldmobr,  faisant  partie  du  terri- 
toire bavarois,  formera  la  limite  entre  les 
Etals  de  L.  M.  les  rois  de  Prusse  el  de  Ba- 
vière. 

Les  frontières  des  ci-devant  cantons  fpii, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  stipulé,  forment 
les  limiter  entre  le  territoire  prussien  et  ba- 
varois, sont  entendues  telle.s  <pi'elles  étaient 
à  l'époque  de  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  Paris  du  3o  mai  i8t.\. 

De  lîraitenbacli ,  la  nouvelle  frontière 
pass4>ra  à  travers  les  cantons  d'Otlweiler, 
de  Tholey  el  de  S.iint-Wendel,  de  façon 
qu'elle  laisse  du  premier  les  communes  de 
Werscliweiler,  Do-rrenbach ,  la  métairie  de 
Wertbsbausen ,  ainsi  que  les  commtmei  de 
Steinbach,  Niederlinxweiler,  Remesweiler, 
Mainzweiler  el  l'rexwciler,  el  du  second  les 
communes  de  Namborn,  Guidesweiler,  Gro- 
nig,  Ossenbarb  avec  C)lM'rtbal .  Imnnveiler, 
Elmcren,  RIiesen,  îViederbofen,Winterbarb, 
Aliweiler  et  Marpingen,  toutes  avec  leurs 
banlieues,  à  S.  A.  S.  le  duc  de  Saxc-Co- 
bourg ,  el  que  le  reste  de  ces  canions  de- 
meure sous  la  domination  prussit>nne;  mais 
<|ue  du  canton  de  Snint-Wendel  les  seules 
communt  s  de  llasborn,  Dautweilir  et  Tho- 
ley, axcc  leurs  banlieues,  fassent  partie  du 
territoire  prus.sit-n  ,  le  reste  de  ce  canton 
apparteuanl,  en  pnriie  à  celui  de  .Saxe-('o- 
kourg  et  en  partie  à  cilui  d'Oldenbourg. 

De  là,  b  frontière  traversera  les  cantons 


de  W'adern  et  de  Hermeskeil,  en  laisjutnt  du 
premier  les  commîmes  de  IVeunkirclien , 
Sellbacb,  Gonnesweilcr  et  Fyvreiler,  du  se- 
cond rellej»  deS<i'tern,  Roosen  elScbwarlien- 
bacb.  toutes  avec  leurs  banlieues,  à  S.  A,  R. 
le  grand-duc  d'OlJeiiboiirg ,  le  reste  de  ces 
cantons  formant  parli4>  du  territoire  prus- 
sien ;  elle  passera  ensuite  entre  le  canton 
de  Hermeskeil  et  de  liirkcnfeld .  ce  dernier 
appartenant  en  entier  an  territoire  d'Olden- 
bourp,  el  coupera  le  cautoJi  de  Ilerrstein  el 
de  Rliauneii,  de  manière  que  le  premier 
appartienne  à  S.  A.  R.  le  grand-duc  d'Ol- 
denbourg, à  l'exception  des  communes  de 
Hotleubacb,  Hellerlsbausen,  Asbach,  Srhaii- 
ren,  Kempfeld  et  Rrurkneiler,  qui,  avec 
leurs  banheucs ,  demeurent  à  la  Prusse,  el 
que  le  second  (celui  de  Rliaunen)  reste  à 
S.  yi.  prussienne,  h  l'exception  de  la  com- 
mune (le  Rondeubacli,  qui,  avec  sa  banlieue, 
fait  partie  du  territoire  d'Oldenbourg. 

Lorsque  la  nouvelle  limite  aura  ainsi  at- 
teint celle  (|ui  séparait,  à  l'époque  du  3o 
mai  1814,  le  département  de  la  Sarre  du 
département  de  Rliin- et -Moselle,  elle  suivra 
celle  limite  ver>  le  confluent  de  la  Clan 
avec  la  Nabe,  eu  séparant  du  territoire 
prussien  une  partie  du  canton  de  Herr- 
slein,  laquelle,  comme  il  vient  d'être  dit,  ap- 
partient au  grand-duc  d'Oldenbourg,  et  le 
canton  de  Meisenheim,  qui  n.issc  à  S.  A.  R. 
le  land^ra^e  de  Hesse-Homl)ourg.  Au  con- 
fluent ()es  deux  susdites  risières,  la  nouvelle 
frontière  retombera  dans  les  limites  fixéei 
par  l'art.  a5  de  l'acte  du  congrès  de  Vienne, 
et  admises  au  présent  recez. 

Art.  XIV.  S.  M.  le  roi  de  Prusse  rcuuU 
à  son  grand -duché  du  Ras-Rliin  tous  let 
districts  et  territoires  compris  dans  les  li- 
mites décrites  dans  l  arlicle  précédent. 

Alt.  XV.  Le  droit  de  garnison,  dans  la 
forteresse  de  Mayence,  est  commun  à  S.  M. 
l'empereur  d'Autriclic  el  à  S.  M.  le  roi  de 
Prusse.  La  garnison  de  celte  place  sera  com- 
posée d'un  nombre  égal  de  troupes  aulri- 
rbicnnes  et  de  troupes  prussi<'nnes.  S.  A.  R. 
le  grand-duc  de  liesse  participera  au  même 
droit  pour  un  bataillon  d'iiif.uilerie. 

,\rl.  XVL  Par  suite  de  l'article  ci-dessus, 
L.  M.  l'empereur  d'.Aulriche  el  le  roi  de 
Prusse  ex<iTcroiit  le  droit  de  nommer  le 
gouverneur  et  le  commandant  de  la  place 
de  Mayence,  altcrnativenienl  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  et  de  manière  que,  lorsque  le  poste 
de  gouverneur  sera  occupé  nar  un  général 
autrichien,  celui  de  commanuant  le  sera  par 
un  général  prussien  ,  et  ainsi  réciproque- 
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BMOt*  n  al  égateoMnl  cooTeon  que  la  di- 

réctioii  d'artillerie  appartiendra,  ronirnr  jus- 
qu'ici ,  à  TAulridie ,  cl  cdk  du  géuie  à  la 
Prusic. 

Art.  XVII.  S.  A.  R.  le  grand -duc  de 
Hesse  cède  à  S.  M.  le  rui  dt-  l'rtissi*  le  duché 
de  Westukalic,  tel  ciu'il  a  ciu  yos&édc  par 
S.  A.  IL  a  ré|MK|ue  de  la  ugnalure  de  Taele 
final  du  congrès  de  Vienne  du  9  juin  iSifi, 
pour  appartenir  à  S.  M.,  ses  descendants  et 
aucces&curs,  en  toute  prupriclc  cl  souvcrai- 
■eCé. 

Art.  XVIII.  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Uesse  reuoDce,  eu  faveur  de  S.  A.  R.  le  roi 
de  Fitiite,  pour  lui,  let  defcendants  et  sucm- 

acurs,  à  tout  droit  de  souveraineté  et  de 
féodalité  Stir  le<s  comtés  de  \Vills;en>telu- 
W'iltgeniilein  cl  Willgeii:>teiu-Ik;rleboiug. 

Ces  possessions  seront  placées,  envers  la 
MOnarciiie  prussienne,  dans  les  rclalion<t  éta- 
blies par  la  cunslitution  fédérale  de  TAiie- 
magne  pour  lea  Irrritràpei  médiatisés. 

Art.  XIX.  Eu  Mtonr  des  ces^ious  et  re> 
noncialions  laites  parle  prand-duc  de  Hesse, 
S.  A.  R.  possédera  puur  elle,  ses  liéritiei'S 
«t  sueeetseurs ,  i*  en  toute  souveraineté ,  les 
territoires  du  prinre  cl  des  roniics  (ri>ei»- 
kourg,  y  compris  les  villages  de  llcusen- 
«lamiD  et  d'F.p^tertsliausen ,  à  l'exception , 
toutefois,  des  dutrirts  cédés  à  S.  A.  R.  Té- 
lectcur  de  Heise,  en  verlu  de  l'iirl.  du 
préseul  rccez  ;  de  nicoïc,  eu  touic  souverai- 
neté, les  posseMioos  du  comte  de  Solmt- 

Rcrdellieim  et  du  romie  d'ingelheini ,  qui 
ont  fait  partie  du  ci-devant  département  de 
Francfort  ;  lesquelles  possessions  et  villages 
seront  placés  envers  le  graod-duché  de  Uesse 
dans  les  relations  élaMies  par  In  con>l*tiitio:i 
fédérative  de  riUlemaguc  pour  la  Icrriloii  es 
i^iatiiés.  ' 

Les  rapports  des  comtes  d'Isenbouig, 
\is-à-vis  du  prince  d'Iscnbourg.  s<Tont  ré- 
tablis sur  le  pied  sur  lequel  ils  existaient 
avant  la  confédératioa  rhénane;  bien  en- 
tendu que  tous  les  droits  de  souveraineté 
appartiendront  uniqucmeut  à  L.  A.  R.  i'é> 
lectcnr  «t  le  gnind'<hie  de  Hesie,  confofw 
mément  à* l'article  a5  ci-dessus  mentionné; 

9®  Jtn  propriété  ,  les  salines  sitiiées  djin< 
b  banlieue  de  KreuznacU,  ainsi  que  les 
sources  salées  qui  y  appartenaieni  à  Tépoque 
de  la  signal  un:  du  c.;iij,'rès  de  Vienne  du 
y  juin  18  iJ.  La  saline  diie  de  .Mnnaler,  qui 
ett  nue  propriété  particulière,  est  e\presM> 
mcnl  exceptée.  La  souxeraiuelé  de  louies 
CCS  salines  restera  Ix  S.  M.  le  roi  de  rru>se. 

Art.  W,  S.  A  R.  if  gra  id-Uuc  de  llc>sC| 


Mt  héritiers  et 

toute  |)ropriélé  et  souveraineté  : 

i«  Le  cercle  dAlici,  à  1  exception  du 
canton  de  Kirclibeiui-Poland,  et  les  cantons 
de  Preddersbeini  cl  de  WonUS,  dans  le  Cer- 
cle de  Spire,  tels  que  ces  pays  se  trouvaient 
à  ré|K)que  du  3  noveuUiie  lâiS,  souaPad* 
ministrailon  établie  à  Wormf  •  et  de  laçoa 
que  les  limites  de-s  htals  prussiens;  là  où  ceux- 
ci  cottruieut  au  cercle  d'Al/ei,  restent  telles 
qu'elles  sont  fixées  par  l'art,  a  5  de  l'acte  du 
congres  de  Vienne  du  9  juin  t8i5. 

a"  La  ville  et  le  li  rrihtire  de  !Maycncp,  y 
compris  Casscl  el  Kostbeim,  à  l'exception 
de  tout  ce  c^ui  conslilue  la  fertereite ,  la- 
quelle est  déclarée  fortcmie  de  li  Geofedé- 
ration  germaiiicpie. 

Arl.  XXI.  lous  le.i  ouvrages,  édifices,  ter- 
rains et  revenus,  qui  appartenaient  à  la  fcr> 
tens>e  à  l'éjjoque  de  In  rruiisc  faite  aux 
troupes  alliées,  en  exécution  de  la  conven- 
tion  do  e3  avril  18 14.  soit  que  ces  revenus 
fissent  prtic  de  sa  dotation,  soit  qu'ils  fua» 
sent  affectés  à  d'autres  ohjeis,  lesieiont  ex- 
clusivement à  la  disposition  du  gouverne* 
neni  de  la  fortcrcMe,  et  leur  produit  iera 
(larlic  de  sa  dotation. 

Art.  XXII.  Le  droit  de  souveraineté, 
dans  la  ville  de  Mayencc,  ap|)«rtenaiil  à 
S.  À.  R.  le  grand-dtic  de  Hesw,  Tadminis* 
tration  de  la  justice ,  la  perception  des  im- 
positions et  coulribulions  de  toute  es|ièce» 
ainsi  que  toute  antre  brattebe  de  Tadminis- 
Iration  civile,  ivstera' exclusiv* meut  entre 
les  mains  des  emplou's  de  S.  A.  R. ,  cl  le 
gouverneur  et  le  cuniuiaudaut  leur  prêteront 
secours  et  Miisiance  en  cas  de  beKrfn.  To«- 
tefois  le  gouvernement  militaire  de  la  for- 
teresse sera  nauli  de  tous  les  pouvoirs  ué- 
eenaires  pottr  lui  annrer,  contbrmémeot  à 
la  responsabilité  qui  repose  sur  lui ,  Texcr* 
cice  libre  el  indépendant  de  s«'S  fotK  tions. 

Les  autorités  civiles  cl  locales  lui  seront 
subordonnées  pour  tout  ce  qui  conecrne  h 
défense  de  la  place  et  les  rapports  militaires. 
Il  aura ,  à  ce  même  égard ,  nommément ,  la 
direction  de  la  police,  de  manière  ce|icndaiit 
qtt*vn  emptoyé  civil  de  S.  A.  R.  le  grand-dne 
prendra  part  aux  eoitféiTurcs  du  ponvcrne- 
uient  aussi  souvent  qu'il  s'agira  d'objets  de 
eette  nature.  Lie  nnfonnanees  et  réglcmenlt 
de  police  seront  publics  par  le  gouverne- 
meut,  sous  riuleivenlion  du  président  de  la 
police  de  la  ville.  l.a  garde  bourgeoise  de 
la  ville  sera,  aiuii  que  C«ia  se  pratique  dant 
toutes  les  foricressi  s,  plaei-e  sous  !<  s  t  rJirs 
du  gouverocuicnt  militaire,  et  ne  pourra  se 
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««rnihlt-r  que  do  sou  couicnlenionf.  Il  ne 
spra  mis  aiirun  obs'aric  à  la  Ipvpp  de  la  cons- 
rription  daas  la  ville.  Le  gouvernt'metil  nii- 
lilaira  étant  responsable  de  la  défensn  de  la 
p!ar<»  Pl  du  maiiilicT)  de  r(<iilr«f  iti!»  rit>ur,  et 
jouissant  du  droit  de  prendre,  datu  ce  but, 
toolet  les  meviires  nécessaires,  il  pourra  aussi 
placer  des  avani-postes  an  dehors  de  la  for- 
teresse. V.n  ti'iups  de  guerre,  on  lorsque  l'xVl- 
Icrnague  sera  menacée  d'une  guerre,  et  la 
forteresse  déclarée  en  élai  desiéfe,  les  pou- 
voirs du  pouvernement  mililnirc  seront  illi» 
mités,  et  n'auront  d'auircs  bornes  que  la 
prudence,  les  usages  et  le  droit  des  gens. 

Art.  XXIII.  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse  ronscnl  à  re  que  la  Pi  ii<se  ait  une 
route  militaire  |>ar  ses  |;^iats  pour  les  troupes 
qiii  passent  d*Crfnrt  par  Eisenaeh,  HenCnd, 

r.iessen  et  Wt-tzlar  à  (!(>Met)tz  .  el  querelles 

3ui  viennent  de  M.iyeiice,  ou  qui  v  sont 
csUnces,  prennent  la  roule  de  Coblentz, 


Le  réîjlemrnt  d'une  rotiïe  d'élaprs  pour 
les  troii})es  autrichiennes,  desiinée^  a  laire 
partie  de  la  garnison  de  Mayeoce,  est  ré- 
serve à  une  convention  partîcttlicre entre  les 
gotivernements  respectifs. 

S.  A.  le  grand-duc  de  Hcs^e  consent  6ga- 
lement  è  ce  que  |a  Bavière  ait  une  roule  mi- 
litaire par  ses  Klals,  pour  !»^s  irotipes  qui 
passent  des  provinces  bavarui^ies  à  la  rive 
droite  dit  Rbin  dans  edlcs  nouvellcnienl  ae* 
qoisetsiir  la  fire  gauche  de  ce  fleuve.  Quant 
aux  places  d'étapfs,  aux  mr»vens  d'entretien 
et  de  transport,  et  d'autres  objets  d'adroi- 
nitfration,  ces  objets  seront  réglés  par  une 
convention  particulière  cniro  S.  M.  le'rni 
de  Bavière  et  S.  A.  R.  le  graudnluc  de 
Hesse. 

Alt.  XXIV.  Les  en:;apenionls  pris  pMt 
S.  A.  K.  le  grand-dur  de  llevse  d.ins  les  ar- 
ticles additiouiiels  du  traité  de  Francfort 
àa  «3  novembre  i8(3,  cesaent;  et  la  clause 
onéreuse  ([iie  ces  articles  renfermaient'  ne 
pourra  plus,  dans  aucun  cas  ni  à  aucuiuM  po- 
que,  devenir  oldigatoire  pour  S.  A.  K.,  ses 
licritiers  et  successeurs. 

Art.  XXV.  S.  A.  R.  I-*  ^ranil-dnr  de 
Ues&c  remet  S.  A.  R.  l'électeur  de  Hesse  en 
possession  du  bailliage  de  Dorheini,  M  lui 
«  oile,  en  échange  des  bailliages  de  Rodheim, 
Orlenberg  et  Babenhausen,  de  la  moitié  de 
Vilbel  appartenant  à  S.  A.  R.  l'électeur, 
et  des  rotnmunaulés  de  Mtinxenberg,  Trais- 
niunzefdx  r:; ,  Asseuheim ,  Hetu  hrihrim  et 
Bur^ràleurude,  las  territoires  suivants,  sa- 


I 


I*  Les  cndi  KiS  dr  (Irnssiiubeim ,  Oross- 
Vrot/.riihrKir^  et  ()!)rrrodenb.irli ,  et  la  nioi- 
lié  de  rrauidicim  appartcnani  au  grand- 
duché  ; 

■i"  Vue  partie  du  pay«  d'Isenhourg,  com- 
posée des  IM  il  liages  {^Gerichte\le  Diebach» 
Lan^ienselbold,  Meerboli,  Ucoloi,  imA- 
tersl)acli .  Spielberg  et Reichenbach»  ot  dn 
village  de  Wolfcnborn. 

Art.  XX VL  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse  réintègre, en  exécution  de  l'art.  48  da 
Facle  du  congrès  ds  Vienne  du  9  juin  i8i5, 
S.  A.  S.  le  landgrave  de  Hesse-Uombourg 
daas  les  possessions,  revenus,  droila^ct  rap- 
ports nolitiqucs,  dont  U  t  été  privé  par  Ib 

Con(*éaénilioii  rhénane. 

Il  sera  conclu  entre  S.  A.  &.  le  grand-duc 
de  Hesse  et  S.  A.  S.  le  hindgrave  de  Hesse- 

Mond)ourg  un  arrangement  de  famille,  à  l'ef- 
fet de  concilier  les  rapports  résultant  de  U 
présente  stipidalion  avec  les  pactes  et  reces 
de  famille  existants. 

Art.  XXVII.  I/iiitide  49  de  l'acte  du 
congres  de  Vienne  ajant  reserve  dans  le  ci- 
devant  département  de  la  Sarre  un  district 

pour!.  A.  U.  les  grand-dur  d'Oldcnljourg, 
firitire  Liiherk  i  t  de  Merklembourg-Slrc- 
ilz,  L.  A.  S.  le  duo  de  Saxe-Cobourg,  le 
landgrave  de  Hesse-Hoipboiu  g  et  le  comte 
de  Pnpprnlieim',  leqiu-l  district  n  reçu 
plus  tard  de  S.  M.  Prussienne  une  plus 
grande  extension  en  faveur  de  S.  A.  S.  le 
duc  de  Saxe-Coboorg,  et  S.  M.  le  roi  dn 
Prusse  s'étant  enj^agc ,  en  considération  des 
cessions  qui  lui  ont  été  faites  à  l'art.  11  dn 
présent  recef  par  S.  M.  l'empereur  d'Autri- 
che, à  mettre  Icsdils  princes  ,  ain^i  que  le 
comte  de  Pappenheini ,  en  possession  des 
territoires  qui  doivent  leur  appartenir, 
8.  M.  Prussienne,  de  concert  avee  S.  M.  I. 
et  R.  ,  S.  M.  le  roi  du  rovaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlamle,  et  S.  M.  rem- 
perenr  de  toutes  les  Bnssies,  cède  : 

1°  A  S.  A.  U.le  grand  dur  d'OMenljOurg, 
prince  de  Lubeck  :  le  canton  de  Horstein^ 
à  Texception  des  communesde  Rottenbaeh, 
Hellertsnausen  ,  Ashach,  Schann'ii.  Kemp- 
frid  et  P.nirli\vriler  ;  le  cantnu  de  lîirken- 
feld  ;  du  canton  de  ilermokcil ,  les  commu- 
nes de  Soetem,  Boosen  et  Schwanenbadi  ; 
du  canton  tle  Wadern  ,  les  commîmes  de 
><Miiikirclien ,  Sellliach,  Gonnesweiler  et 
LwM  iler;  du  canton  de  Satnt-Wendel,  les 
communes  d'Asweiler,  Eimeiler,  ImsbacVi 
Ilirrsteiii  ,  Reicliweiler  et  Mosherr,  Slëiu- 
bera  et  Deckenliard,  Walibausenet  Schwarz* 
liofi}  du  canton  de  Bbaiwen,  la  eon* 
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miine  d»  Boudeubaci»;  et  du  catUou  de 
Banniholder,  les  commuiuii  de  Ndieii,  ]f ^ 

befeUeii,  Ginihweilt  i  i  t  Wolfcrsweiler. 

Arr.  XXVIII.  i"  A  S.  A.  S.  le  dnc  de 
Saxe-Coboure  :  le  canton  de  GniuilKirii,  à 
rexception  au  conmiiiies  de  Bin;iil)ai-li, 
Becherbacb,  OilwciltT,  Iloppstadlt  ii,  S  iiut- 
Juliao  et  £»cbeiiaui  le  caniou  de  l>aiiiu- 
ftoMer,  i'rexoepfibn  deNoben.NohcJ^i  lden, 
Gimbweiler  et  Wolfersweilcr;  le  canton  de 
Saint-Wendel,  à  rcxcoption  des  communes 
de  Bubacb,  Saal,  Nieiieikiidicn,  Martb , 
ItofTt'OlilerbrttkeD,  Hasborn,  Dantweiler, 
Tholcy  ,  Aweiler,  Eizw  c  iler  ,  HÛTSlein, 
Hetcbweiler  et  Mosberg,  Sleiiiberg  et 
t)erkeuhard,  Waliliausi'ii ,  et  Scbwarzhoiïet 
Iaubach;du  canton  de  Kusel,  les  conimu* 
ne$de  Burg-Li(  lilciilx  rg  ,  Tlial-Li(  bteulK-rç, 
Riitbweilei-,  Plelftlbacb,  Ileicb\teiU-r  tt 
Sdiwarcerden  ;  du  canton  de  Tholey,  le» 
communes  de  Naniborn,  GiiltUsweiler,  Cro- 
liig,  Os.seiibarh  u\vr  Obfilhal,  Iriiniwt ilcr, 
£lmereu,r>|ie.sen,  ÎNiedirbufeu,  "WinUi  bacli, 
Alzweiîer  et  Marpingen  ;  el  dti  canton 
d'OttWL'ilor,  les  cuiiinuiiu's  de  "Wrix  liwi  iU  r 
et  DbireulMrb,  la  métaiiie  de  Werlb&baii- 
wQt  ainsi  que  les  oommunea  de  Sirinbacb, 
^iedrrlînxvKeiler,  fLemesiireilcr,  Mainiwei- 
1er  el  Urexweîler. 

Art.  :3pf4^ft  A  S.  A.  S.  le  landgrave 
de  Hesse^B^uourg  "  le  canton  de  Neuen- 
Leim  ;  et  du  canton  de  Griunbacb,  les  t  um- 
aiuncs  de  Barenbarh ,  ^chei'bacU,  Ul£wci> 
1er  et  Ifopn^iàdleu. 

Art  XXX.  S.  A.  R.  le  grand  duc  d'Ol- 
denbourg, |)rincc  île  Luhttk,  L.  A.  S.  le 
du^  de  Saxe-Culiuurg  et  le  landgrave  du 
j||^sie>i{oinbo«irg  ,  posteront  lesdits  dia- 
tnçtset  territoires,  pour  eux,  leurs  liérilier^ 
et  siiccesbeurs,  en  toute  souverainciê  et  jiio- 
priélé,  et  li'aprcii  les  clauses  et  slipulation^ 
Jnpucoes  dans  les  cet  es  dressée  entre  les 
parties  intéressées  Ion  de  la  remise  desdits 
Êeintoires. 

S.  A.^.  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg, 
|H>itr  lui»  ses  héritiers  et  successeurs,  joMn 
egalcnirnt  d'une  ]>lt  iti<'  t  t  nilicrc  souvrrai- 
nelc  à  l'égard  dc:s  posie^Àions  dans  leMiud- 
jes  il  a  été  réintégré  par  l'art.  48  de  lacté 
du  congrès  de  A  icnnc  ;  il  prcndialelitre  de 
j^ndgrave  souverain  de  liesse. 

Art.  XXXI.  Il  est  enieudu  t^ue  les  coin- 
pHines  renfermées  dans  les  distncts  désignés 
dans  lej  articles  27,  aS  et  'nj  du  présent  re- 
XfÇ,  sont  censées  cire  c^ées  a\cc  leurs 
Jpantieues  qui  ne  seront  nulle  part  cpnpéti 
|l»!*IesiiouY^  lioittf.      .        .  . 


Art.  XXXII.  La  Prusse  jouira  du  droit 
d*uiie  route  militaire  par  la  principantê  de 

Birkenfeld  pour  conserver  la  communicatioD 
nrres^aire  avtr  le  pa}s  de  Sarrebmck  et  U 
forlLies&e  de  Surre-Louis. 

Il  a  été  fait  à  cet  égard  une  coomatlon 
pnrticulii  re  entre  S.  M.  le  roi  de  Prusssct 
&  A.  H.  le  graud-duc  d'Oldenbourg. 

Art.  XXXID.  S.  A.  R.  le  grand-dne 
d'Oldenbourg,  prince  de  Luiteck,  L.  A.  S. 
Il-  duc  de  S.'ixc-Cohourg  el  le  landgrave 
souverain  de  Ue^se,  ayant  clé  mis  en  posses- 
sion des  territoires  qui  leur  étalent  destinée, 

S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Mecklendiourg- 
Slréliiz  ayant  fait  un  arraugenicut  ]>articu- 
lier  avec  S.  M.  le  roi  de  l^riuise,  el  le  comte 
de  Pappenbeiut  âyaul  obtenu  une  indemnité 
en  dnm.'iiiics  dans  la  itioimirbic  prussienne; 
et  ces  derniers  arrangements  ayant  été  no- 
lifiés  à  U  commission  t«^tofiale«  S.  M. 
Prussienne  est  entièrement  libérée  des  enga> 
gcnienis  qu'elle  a  voulu  prend  1  e  par  l'art*  4^ 
de  l'acte  du  congrès  de  Vienne. 
AH.  XXXIV.  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bal, 

gr;Mid  duc  de  I.uxeuibom p;,  posst'der.i  ponr 
lui,  ses  iiiriliers  et  suc<esseurs,  ptcioe 
propriété  et  souveraineté,  tous  les  dijdriols 
qui,  ayant  fait  partie  en  1 790  des  pi-ovinces 
bel;;i(jues,  de  lï\èciu'  de  l  iège  et  du  duché 
de  liouillon,  ont  eleced.s  par  la  1 1  ance  aux 
puissances  alliées,  en  vertu  du  traité  eoodn 
a  Paris  le  -jo  nuvendire  i  .S  1  ainsi  que  les 
territoires  enclavés  de  Plulippeville  et  Ma- 
rienltoui  g,  avec  les  places  de  ce  nom ,  cédés 
par  le  uième  traite,  l'ar  !>uiie  de  cette  di.>[M>- 
siiion,  les  limites  des  Ktals  de  S.  M.  le  roi 
dey  Pays-Ras,  graud-duc  de  Luxembourg, 
resteront  telles  qu'elles  ont  été  fiséei  entre  k 
i'ranre  et  les  payscidés  aux  puissances  alliées 
par  le  traité  tie  paix  de  Paris  du  3o  ni.-ii  1 8  r 
a  ( uniment er  de  la  mer  dn  IVurJ  jusque 
à-vis  de  Quiévraio.  De  Quiévrain,  la  ligne 
de  démarcation  suixra  K>  amiennes  liuiites 
des  proyincos  belgiuucs,  du  ci-devant  é%ô- 
cbé  ne  Liège  «t  d«  ancjié  de  ftouiUon,  jns^ 
.^u'à  ^  iUecs  près  d*Orvai,  cuuunc  vlUs 
étaient  en  17^)0,  rouforniément  aux  stipula- 
tions de  l'art.  i"^dudit  irailè  de  P^aris  du 
no  novembre  i9i5,  de  serfenno  toi»  !■ 
pays  (|ui  se  tioiiveni  à  In  griucut  de  ladite 
ligne  de  déuiareatiou,  en  )  comprenant  les 
territoires  euelaxés  de  Pliilippex  ille  et  Ma- 
ricnbourg,  avec  les  places  de  ce  nom ,  le  d* 
de\anl  évèebé  de  Liège  et  tout  le  dndié  de 
liouiUon ,  apparlieuueut  aux  Pays-Bas. 

Art.  XUV.  L*nrtid0  3  dtttmitécaMfci 
k  Ylenoe  le  3r  OMt  t9x(,  et  rnit  67  dql'iNIt 
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du  congi-ès  de  Vienne  ayant  slipidé  que  ta 
forlorfsse  de  Lnxrndioiir;;  serait  ronsidérce 
comme  forteresse  de  la  Cuiift-di-tiillun  gw- 
inani(|ue,  celle  di'>|io:tili()n  est  iiiiiintenne  et 
cxprevicinent  ronfiruiée  par  le  [)ré$ent  ncrz. 

C«*pcndant  S.  M.  le  roi  de  i*russe  et  S.  M. 
!e  roi  des  l'ays-Has,  .i>;is«anl  eu  sa  qualité 
de  grand-duc  de  Luxembourg,  voulant  adap- 
ter le  rc»le  des  dispositions  desdib  articles 
aui  changeDient»  survenus  par  le  Iruilé  de 
PariÀ  du  au  no\cuilirc  iHiH,  et  pourvoir  de 
la  iiiauicrtr  la  \Ati^  etïiract.-  a  la  deleti&e  com- 
binée de  leur»  t.ldls  respectifi,  L.  M.  sont 
ron\ejiue»  de  tenir  garniiou  commune  dans 
la  forlere»e  de  Lu\end)ourg,  sans  (pie  cet 
arrangeuuiit ,  fuit  unii|iiement  sous  te  rap< 
port  militaire,  puisse  altérer  en  rien  le  droit 
de  souveraineté  de  S.  M.  le  roi  des  Pa\s-Bas, 
!;rand-diic  (it*  Luxembourg,  sur  lu  \ille  cl  la 
furtei-esse  do  Lu.\cnd»ourg. 

An.  XXXVI.  S.  M.  le  roi  des  Pays-ltas, 
grand-duc  de  Luxembourg,  cède  à  S.  M.  le 
rui  de  Prusse  le  droit  de  nommer  le  gouver- 
neur et  le  commandant  de  celte  place,  et 
eoQsejU  à  ce  que,  Innt  la  garnison  en  géné- 
ral qye  cliatpie  arme  en  particulier,  soit 
composée  pour  les  trois  quarts  de  troupes 
pru>sienncs,  el  pour  un  quart  de  troupes 
des  Pavs-Bos,  renonçant  ainsi  au  droit  de 
numinalion  que  larf.  6;  de  l'acte  du  con- 
grès de  Vienne  assurait  à  S.  ^L 

L«'s  iroiipes  seront  soldées  et  e(|uipc'es  aux 
frais  de  leurs  gouvernements  respeclifs.  Il 
tn  wrn  de  même  pom  leur  liuurrilure  birs- 
que  la  forleresse  ne  sera  |>as  déclarée  en 
etal  de  siège.  Dans  ce  cas,  ta  garnison  se 
nourrira  dr»  maga-iins  de  la  forleres-e,  et  il 
•er»  suppk>c  à  son  opprovi.>ionncnu>nt  d'a- 
près les  principes  établis  dans  le  traité  con- 
clu entre  S.  M.  le  roi  de  Prusse  el  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas,  graml-diic  de  Luxeud)nurg, 
è  ••'ranc/orl-sur-lc-Mein,  le  3  uovendire  i8  iG, 
•nuexe  au  preNcnt  recei. 

Art.  XXWII.  1^  droit  de  souveraineté 
apparienaut  dans  toute  sa  plénitude  à  S.  »M. 
le  roi  des  Pa>s-Bas,  grand-duc  de  Luxem- 
bourg, ilan>  la  \ille  et  forteresse  de  I.uxcm- 
liourg,  roumu-  dans  tout  le  reste  du  graud- 
durlié,  radmiiiistr.iiion  de  la  justice,  la  per- 
ception dus  impnsiiii)ns  et  eontributinns  de 
tonte  es|>ère,  ainsi  «pie  lonie  autre  branrbe 
de  l'administration  ci\ile,  restera  exclusive- 
n^ul  entre  les  mains  des  eniplo\c»s  de  S.  M., 

le  gouverneur  et  le  commanJanl  leur  prê- 
teront secours  et  assistance  en  cas  de  besoin. 

De  l'autre  coté,  le  gouverneur  sera  nanti 
de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  lui  as- 


surer,  conformément  à  la  responsabilité  qui 
repose  sur  lui ,  l'exercice  libre  el  indépen- 
dant de  ses  fonelions,  et  les  autorités  civiles 
et  locales  lui  seront  std)Ordonnées  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  déf«  iïse  de  la  jdace. 

Pour  éviter,  néanmoins,  tout  conflit  entre 
Tautorité  militaire  el  civile,  S.  M.  le  roi  des 
Pa\s-Bas,  graud  duc  de  Luxembourg,  nom- 
mera un  commissaire  spécial  qui  servira  d'ia- 
termédiaire  enirc  le  gouv«>rneur  et  le*  au- 
torités civiles ,  et  recevra  les  dircciioos  du 
gouverneur  dans  les  affaires  de  police,  en 
tant  qu'elle»  se  lient  aux  rapports  niilitairei 
et  à  la  défense  de  la  place. 

Le  gouverneur  |>unrra,  pour  le  même  ob- 
jet, et  toujours  dans  les  limites  qui  vienncot 
d'être  énoncées,  déléguer  de  sa  pari  une  per- 
sonne à  son  clioix,  et  ces  deux  employés 
formeront  une  commission  mixte. 

Mais  en  cas  de  guerre,  ou  si  l'une  ou 
l'autre  des  deux  monarchies  de  Prusse  ou 
des  Pays-Bas  était  menacée  d'une  guerre,  et 
que  la  forteresse  fût  déclarée  en  état  de 
siège,  les  pouvoirs  du  gouverneur  seront  i|- 
limiiés,  et  n'auront  d'autres  bornes  que  la 
prudence,  les  usages  el  le  droit  des  gens. 

Si,  finalement ,  la  dicte  de  la  Confédéra- 
tioD  germanique  venait  à  décider  que  Ira 
gouverneurs  et  commandants  des  forteresses 
de  la  ligue  devront  être  assermentés,  je 
gouverneur  et  le  commandant  de  la  forte- 
resse de  Luxembourg  prèteruul  le  scrmeat 
d'après  la  formule  qui  sera  adoptée  par  U 
diète. 

Art.  XXXVIIL  Une  partie  des  indemni- 
tés pécuniaires  que  S.  M.  Très  Clirélienne 
s'est  engagée  à  |>ayer  par  l'art.  4  du  traité 
de  Paris  du  ao  novemijre  i8i5,  étant  desti- 
née, en  \(Tlu  des  arrangements  faits  à  Parii 
entre  les  puissances  alliées ,  à  renforcer  la 
ligne  de  défense  des  Étals  limitrophes  de 
la  France,  cette  somme  est  distribuée  de  la 
mauicre  suivante  : 

S.  M.  le  roi  de  Prusse  en  recevra,  pour 
être  employés  aux  ouvrages  destinés  à  la  dé- 
fense du  bas  Rhin  ,  vingt,  .S.  M.  le  roi  de 
Bavière,  quinze,  S.  M.  le  roi  des  Pays-fias, 
soixante,  et  S.  M.  le  roi  de  Sardaigue,  dix 
millions  de  franco.  Cinq  millions  de  francs 
kont  destiniïs  pour  être  employés  à  achever 
l<-s  fnriincalions  de  la  forli  resse  de  Mayence^ 
et  vingt  millions  pour  la  construction  d'une 
place  fédérale  sur  le  haut  Rhin.  L'emploi 
de  ce->  différentes  sonunes  sera  fait  confor- 
mément au  système  qui  a  été  adopté  par 
les  puissances  signataires  du  traité  de  paix 
conclu  à  Paris  le  ao  uovunbre  i8i5,  et  qu) 
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a  été  ronsîgné  au  protocole  dt*  la  coiiférenett 
de  leurs  iniuisire.s  du  ai  novembre  x8i5| 
annexe  au  présent  recez. 

CAMr AGITE  DI  l8l5. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  difficulté 
de  eoneilier  tant  d*intéréts  difîtérents 
qui  avait  retardé  les  négoeialkma  de 

Francfort,  mais  aussi  les  craves  évé- 
nements politiques  qui  avaient  eu  lieu 
depuis  1814.  Tandis  que  le  congrès  de 
Vienne  était  eneore  assemblé,  mb  rois 
alliés  avaient  appris  la  nouvelle  du 
débarquement  de  .Napoléon  en  France, 
et  une  nouvelle  coalition  avait  été  né- 
cessaire. Mais  avant  de  se  séparer, 
les  rois  voulurent  montrer  ce  que  l*Al- 
lemagne  avait  à  attendre  des  princes; 
et  leur  congrès,  réuni,  disait-on,  pour 
assurer  le  repos  delà  commune  patrie, 
en  prenant  la  modération,  le  désinté- 
ressement et  le  respect- des  droits  lé- 
gitimes pour  bases  de  ses  transactions, 
lenoavefa  la  grande  iniauité  du  {)ar- 
tagedela  Pologne,  en  démembrant  la 
Saxe  nu  profit  de  la  Prusse;  c'était 
comme  le  prix  des  efforts  faits  par 
«etie  puissance  durant  la  campagne 
de  1814,  et  un  eneouragement  pour 
ceux  qu'elle  allait  tenter  encore  durant 
les  cent  jours.  Biiiclier,  en  effet,  à  la 
téte  de  l'armée  prussienne,  pénétra 
dans  les  Pays-Bas  et  rejoignit,  le  soir 
de  Waterloo,  l'armée  anglaise  de  "Wel- 
lington que  Bonaparte  allait  écraser. 
On  saitcomment  l'arrivée  imprévue  des 
Prussiens  qui  avaient  échappé  au  gé- 
néral Grouchy  chargé  de  les  contenir, 
changea  la  face  des  choses  et  amena 
le  plus  grand  de  nos  desastres.  La  cam- 
pagne de  1815  s*acheva,  comme  la  pre- 
mière, sous  les  murs  de  Paris,  qui  ca- 
pitula le  3  juillet.  Celte  fois  la  France 
expia  durement  l'assistance  qu'elle 
«▼ait  une  dernière  fois  prêtée  à  Napo- 
léon, et  Paris  se  rappelle  eiicore  Pinso- 
lence  des  Prussiens  tout  fiers  d'avoir 
vaincu  le  grand  peuple  avec  l'aide  de 
TEurope. 

RisCLTATS   Dr   LA   CAUPAO^CK  DE  l8l5. 

La  campagne  de  1815,  en  donnant 
aux  rois  uue  haute  idée  de  leur  puis- 
sance, devint  filiale  i  rAllemagne  ;  car 


depuis  qu*il8CQrent  enchaîné  laFranos, 

ils  perdirent,  avec  la  crainte,  le  souvfr 
nir  de  leurs  promesses.  Les  petits 
États  de  la  oonfédiîérBtion ,  intéressés 
à  trouver  dans  raffection  de  leurs 

peuples  des  garanties  pour  leur  pro- 
pre indépendance,  donnèrent,  il  est 
vrai,  des  constitutions.  Dès  rannée 
1816,  les  princes  de  Lippe-Schauwi- 
bourg,  de'Schwarz.hourg-Rudolstndt , 
de  Saxe-Weimar  et  de  Waldeck  intro- 
duisirent dans  leurs  États  le  système 
représentatif.  Les  royaumes  de  Wur- 
temberg et  de  Bavière,  le  grand-durhé 
de  Bade,  voisins  de  la  France  et  re- 
doutant l'ambition  de  l'Autriche,  suivi- 
rent bientôt  (1817)  cet  eiemple,  imité 
successivement  dans  les  principautés 
de  Cohourg-Saaifeld ,  de  Lichtenstein 
(1818),  de  Lippe-Detmold  (1819),de 
Brunswick,  de  Hesse  (1820),de  Saxe- 
Meinungen  (1824),  etc.  Mais  les  grands 
États  rejetèrent  toute  concession , 
ou  n'accordèrent  que  des  libertés  par- 
tielles et  illusoires.  Ainsi  la  Prasse, 
habile  dans  le  despotisme ,  favorisa  le 
développement  des  institutions  muni- 
cipales, c'est-à-dire,  cet  esprit  étroit 
de  localité,  ce  i)atriotisme  de  elocber. 
comme  nous  oisons  en  France,  qui 
renferme  la  patrie  tout  entière  dans 
une  petite  ville,  et  qui,  en  mettant  le 
pouvoir  en  présence ,  non  pas  d'une 
nation  redoutable  par  son  union,  mais 
de  mille  petites  sociétés  f.iibles  et  ja- 
louses les  unes  des  autres,  lui  permet, 
d'employer  partout  l'arbitraire. 

FOnMATION  DE  tA  SAIITTB  Af.LXAHCC. 

^on  contentes  de  manquer  à  leurs 
oromesses,  la  Prusse  et  l'Autriche  s'ef- 
firayèrent  de  voir  leurs  confédérés  sf 

montrer  plus  fidèles ,  et  ne  tardèrent 
pas  à  combattre  l'esprit  libéral  desjte- 
tites  cours  par  des  remontrances  qui 
valaient  des  injonctions.  Dès  l'année 
181  ô,  l'empereur  de  Russie  Alexan- 
dre, entrnîoé  par  son  mysticisme  vers 
une  politique  ou  la  religion  se  contou- 
dait  avec  les  doctrines  de  l'absolu- 
tisme, avait  conclu  avec  le  roi  (k 
Prusse  et  l'empereur  d'Autriche  le 
traité  de  la  sainte  allianoet  dont  telle 
était  la  teneur  : 
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Ah  nom  de  la  très-sainte  et  mdiv'uihU 
Trinité. 

Leurs  Majestés  l'empwwM  d'Autrich«,le 

roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Rii-isie.  par 
suite  des  grands  évéuemcats  qui  ont  signalé 
•Q  Europe  le  rourt  de»  trob  dernières  a»- 
■éfs ,  ei  prinri paiement  des  bienfaits  qu'il 
ft  plu  à  la  diviue  Providence  de  réjiandre  sur 
Jet  Élatt  dont  les  gouvcrnemeuis  ont  placé 
lenr  confiance  el  leur  espoir  en  elle  seule , 
ajnnl  acquis  la  conviction  intime  qu'il  est 
nécessaire  d'asseoir  la  marche  à  adopter  par 
les  painaiwes  daoa  taon  rapport*  molmb 
aur  les  vérités  sublimes  que  nous  enseîgiio 
Péiernelie  religion  du  Dieu  sauveur, 

Déclarent  solennellement  qne  le  présent 
acte  n'a  pour  objft  rpie  de  manifester  à  la 
face  de  i'univei-s  leur  déterminât  ion  inébraD- 
h^^dc  ne  prendre  pour  r^e  de  leur^n» 

respectifs,  soit  dans  leurs  relalions  politiques 
avec  tout  autre  f^'ouverucment ,  que  les  pré- 
ceptes de  celte  religion  sainte,  préceptes 
de  justice^  de  charité  et  de  paix ,  qui,  loia 

d'être  uniquement  applirnljlcs  à  la  vie  pri- 
vée ,  doivent  au  coulraii  e  influer  direcle- 
ment  tnr  les  résolutions  des  princes  et 
guider  toutes  leurs  démarches ,  comme  étant 
le  seul  moyen  de  consolider  les  institutions 
humaines  el  de  remédier  à  leurs  iroperfec* 


En  conséquence.  Leurs  Majeitél 
convenues  des  articles  suivants  : 

Art.  I*'.  Conformément  aux  paroles  des 
■aialas  Éeriturat,  ^m  ouIoumbI  à  low  lat 
bonnnes  de  se  regarder  comme  frères ,  les 
trois  monaj-oues  contractants  demeureront 
MUS  par  les  liens  d'une  fraternité  véritabla 
et  indissoluble,  et,  se  considérant  conmia 
com|>atriotes,  ils  se  prêteront,  en  toute  occa- 
sion et  en  tout  lieu,  assistance,  aide  el  se- 
oonn;  se  ragardant  envers  leurs  sujets  et 
amices  comme  pères  de  famille,  ils  les  di- 
rigeront dans  le  même  esprit  de  fraternité 
dcHll  ib  sont  animés  pour  protéger  la  reli- 
gion ,  la  paix  el  la  justice. 

Art,  n.  En  conséquence,  le  seul  principe 
en  vigueur ,  soit  entre  lesdits  gouvernements, 
soit  entra  leon  sojals,  sera  cdoî  de  se  ren- 
dre réciproquement  service,  de  se  ténioij^ner, 
par  une  bienveillance  inaltérable,  ralfcciiou 
mutuelle  dont  ils  doivent  être  animés,  de 
M  se  eonsidérar  tons  que  comme  membres 
d'ime  même  nation  cnnMienne,  les  trois 
princes  alliés  ne  s'envisageanl  eux-mêmes 

 1  délégués  par  bPlrovidanoa  pour 

mil  branches  d  W  néoM  fe- 


mille ,  savoir  :  l'Auiridie,  la  Prusse  et  la 
Russie  ;  confessant  ainsi  qoa  la  nation  chré- 

tirnnc  dont  ru\  et  leurs  pôuplas  iont  partie, 
u'a  réellement  d'autre  souverain  que  celui  à 
qui  seul  appartient  eu  pi  opriéié  la  puissance, 
parce  qu'en  lui  seul  se  trouvent  tous  les 
trésors  de  l'amour,  de  la  science  et  de  la 
sag&ise  infinie,  c'est-à^lire,  Dieu,  notre  divin 
sauveur  Jésus -Christ,  le  Tcrbe  du  Très- 
Haut,  la  Parole  de  la  vie.  Lemi 'Majestés 
recommandent  en  conséquence  avec  la  plus  ' 
tendre  sollicitude  à  leurs  peuples,  commo 
unique  moyen  de  Jodr  de  oeMe  paix  qm 
naît  de  la  lK>nne  conscience  et  qui  seule  est 
durable,  de  se  fortifier  chaque  jour  davan» 
tage  dans  les  ncipca  de  rexerctoe  des  d^ 
voirs  que  le  divin  Senvenr  a  tnmgrfti  ans 
hommes. 

Art.  III.  Toutes  les  puissances  qui  vou- 
dront solennellenieiil  avouer  les  principes 

sacrés  qui  ont  dicté  le  présent  acte,  et  ra- 
conoaiiront  combien  il  est  important  au 
bonheur  àn  nations  trop  longtemps  agitées 
oue  ces  vérités  exercent  désormais  sur  les 
nestinces  humaines  tonte  riiiniicnce  qui  lenr 
appartient,  seront  remues  avec  autant d'em> 
presscment  qne  d*affoction  dans  celle  sainte 
allianct*. 

Fait  triple  et  signe  à  Paris  l'an  de  grâce 
x8i5,  le  i4/a6  septembre. 

{Signe')  Fain^oii. 

PaiiDéaio*GoixAAinit. 

AT.iXARDaa. 
Conforme  à  l'original, 
Ai.K\*rcDne. 

A  Sainl-Pétersbonrg  le  iour  de  la  naissance 
de  nom  Sauveur,  le  a5  décembre  t8i5, 

La  plupart  des  souTeralns  de  l*En« 

ropp  accédèrent  successivement  à  ce 
traité.  L'application  des  lieux  com- 
muns de  morale  qui  s'^  trouvent  dé- 
veloppés ne  tarda  pas  a  être  faite  au 
profit  des  rois  et  au  détriment  des 
peuples.  Pour  établir  cette  bienveil- 
lance universelle,  cette  charité  évan- 
gélique  que  le  czar  avait  préchées,  on 
voulut  prévenir  tout  mouvement^  tout 
chanuctnent  politique  qui  aurait  trou- 
ble l'ordre,  et  les  princes  lurent  indi- 
rectemoit  inTÎtés  è  endormir  leon 
peuples*  h  apaiser  les  clameurs  de  la 
presse,  à  détourner  Tanleur  des  étu- 
diants vers  les  innocents  et  paciûques 
travaux  de  la  philologie  et  de  la  bo- 
tanique. 
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«tnATHni  i»îii«citATfQm* 

Cependant  ce  cri  do  lil)prté  qui 
était  parti,  en  1813,  de  toutes  les  uni- 
Tersités  allemandes  retentissait  en- 
core sourdement  sous  les  voûtes  des 
académies  et  des  aymnases,  rt  ces  soti- 
venirs  de  la  vieille  Genii^nie  évoqués 
par  KJopstock,  accueillis  par  les  prin* 
iSSS  comme  lui  moyen  de  soulever  les 
populjitioris  contre  la  France,  ctaient 
religieusement  conserves  pur  toute  lu 
jeunesse  allemande.  Mais  les  Germains, 
au  temps d'Hermann,  étaient  libres,  et 
ridée  de  patriotisme,  si  utile  aux  rois 
vaincus  ou  détrônés  de  1813,  entraî- 
nait à  sa  suite  celle  de  liberté  si  odieuse 
aux  souverains  victorieux  de  1815  et 
1816.  A ussirctix-ci 50 virent-ils  ohlinés 
de  commencer,  des  1817,  an  nom  de  la 
sainte  alliance,  une  croisade  contre  les 
étudiants,  leurs  anciens  auxiliaires.  Dès 
le  connnencemeut  de  cette  iinnée  la 
fiuerre  connuença;  !M.  de  Stuurdza 
duioiiça  l'ormcllèmeiit  ks  uiiiver&ités 
allemandes  comme  autant  de  foyers  dt 
iéraluliaas  incendi.-iires;  et  des  me- 
naces se  firent  entendre.  Les  t  ludiants 
s'y  niontrèrent  sourds  d'abord ,  et  la 
isXjt  solennelle  du  troisième  siècle  de 
la  réforme  ayant  été  célébrée  le  18  oc- 
tobre 1817,  à  la  "NVartbonrg,  des  dis- 
cours contre  les  gouvernements  qui 
n'avaient  pas  encore  accordé  de  cons- 
ntiitîons  représentatives  furent  pro- 
noncés avec  chalotir  et  ne  cueillis  avec 
enthousiasme.  Trois  siècles  aupara- 
vant Luther  avait  hrùlc  les  bulles  du 
pape  :  à  son  exemple,  les  étudiants  li- 
vrèrent anx  flaunnos  les  écrits  des  avo- 
cats du  pouvoir  absolu;  c.ir  l'Anté- 
christ du  dix-neu\iènie  s.ccle,  n'est 
plus; disaient-ils,  le  pape  comme  au 
seizième,  mais  le  despotisme  roonar- 
driquo. 

Ces  violences  effrayèrent  raulorité  ; 
une  empiète  sévère  rot  faite,  des  pros< 
criptions  fiirent  j)rononcces,  et  dus 
la  Pru»"Se,  princrpal  foyer  de  Taizita- 
tiou,  on  supprima  les  nmiversités  de 
Munster,  d'Erfurt,  de  Paderborn  et  de 
Duisboufg.  Peu  après,  les  champs 
tf^.vercices  pyninn';tif|ues  où  se  réu- 
nissait une  jcimessc  nombreuse  furent 


fermés  à  Berlin  et  dans  t  ou 

et  an  lieu  d'uneconstitution,  la  Prusse, 
comme  Ta  dit  un  écrivais ,  eut  une 
consigne. 
Lorsqu'un  besoin  se  lait  antir  d^ime 

manière  impérieuse  au  sein  dViMS  po- 
pulation, on  ne  peut  l'etonffer  par  des 
mesures  de  police.  La  discussion  pu- 
blique étant  interdite  et  les  réanions 
ostensibles  supprimées,  les  sociétés 
secrètes  so  refonnèrent  comme  dnraiît 
la  domination  française.  La  Burscheu- 
schaft  remplaça  alors  le  Tugendbuud  j 
et  IVtudiant  Sand  assassina,  ail  en 
de  l  irut  Ccnnania ,  fespion  ruSSe 
Kolzcbue,  le  2.î  mars  1819. 

Cet  assassinat  politique  for^  les 
souverains  à  redoubler  de  séiér»té  et 
de  vlLMl  tnce.  Leurs  ministres,  réunis 
à  (larisbad,  arrétèront  la  formation 
d'une  connnission  d'enquête  contre 
les  menées  démngngi(^ues ,  et  le  30  sep- 
tembre ,  la  di(le  fédérale  publia  à 
Francfort  un  édit  q;  i  etaldissait  la 
censure  pendant  cinq  années  dans  ies 
Ëtats  allemands ,  et  nlaca  tes  univer- 
sités sous  la  surveillance  spéciale  de 
procureurs  extraordinaires  investis  des 
pleins  pouvoirs  des  gouvernemeuts. 
En  mttm  teoips  uaa  oomnission 
d'une  tristt  céwbrité  fut  înstituét 
à  Mayence,  avecnn"ssion  de  condamner 
la  foîile  des  étudiants  que  la  commis- 
sion d*enquéte  hil  enrovait  comme 
coupables  de  menées  seorètes  «t  révo- 
lutionnaires. 

l't'iKÎaiit  toute  l'année  1820  les  en- 
quête s  et  les  condamnations  se  pour- 
suivirent ;Sand.  après  une  longue  pro- 
cédure, fut  exécuté  ;  et  In  presse  étant 
nun  tte.  less(M  i(  t('s  secrètes  dispersées, 
les  universités  rendues  dociles  par 
une  active  surveillance,  enfin  la  ter- 
reur planant  sur  toute  rAlleniagne  li- 
bérale, et  un  espionnage  habilement 
organise  pciietrant  la  société  tuut  en- 
tière, les  senvinîas  orureiit  en  avoir 
fini,  en  Allemagae,  avec  le  génie  dit 
révolutions.  Kt  cependant,  au  dehors^ 
il  se  relevait;  a  MapUs,  à  Turin,  en 
Espagne,  les  rois  étaient  presque  d^ 
tronés.  Mais  la  sainte  aHiance  leur 
rendit  leurs  cotirnnnes  :  les  Autri- 
driens  étouffèrent  les  révolutions  dn 
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VwfkÊ  d  éa  Piémont,  et  me  année 

française  ramena  Ferdinand  VII  dans 
Madrid.  Peu  après  Louis  XVIII  mou- 
rut, et  Charles  X  promit  de  rendre  la 
Ifranee  aaiez  doctie  au  joug,  assez  sou- 
mise à  ia  double  aristocratie  des  émi* 
grés  et  des  pn^tres  ,  pour  faire  cesser 
les  craintes  de  l'Europe  absolutiste 
et  le^  espérances  des  patriotes  alle- 
mands. C'est  alors  que  la  diète,  obéi^ 
sant  a  l'inlluenre  de  T  Autriche  ,  em- 
pi»'tn  sur  la  souveraineté  des  États 
confédérés,  en  déclarant  qu'elle  main- 
tiendrait  le  principe  monarcliique  dans 
tous  les  États  de  la  confédération. 
Ainsi  les  patriotes  de  chaque  Étit  al- 
laient avoir  a  combattre  non-seule* 
ment  les  forces  de  leurs  souverains 
res|fectifs«  mais  oelles  mêmes  de  toute 
la  conftidération.  En  même  temps  la 
loi  provisoire  sur  la  presse  lut  proro- 
gée, et  une  oorooii$8ion  fut  «taUie 
iponr  examiner  les  vio^  de  l'enseigne- 
ment ,  et  préparer pour  les  jeunes 
générations  de  l'Allemagne,  une  édu- 
cation uionarchi(]ue.  Les  débats  mê- 
mes de  la  diète  fédérale  ftirent  rendus 
•ecrets. 

Pour  occuper  les  esprits  et  les  dé- 
tourner des  spéculations  danj;;ereuses 
À€  la  poUtit|ue,  on  encouragea  la  cul- 
ture des  arts  et  des  sciences,  on  renou- 
vela surtout  les  querelles  tlieolo:iiqiies. 
Le  prince  de  Hoheniobe  lit  des  cures 
miracukiises  parmi  les  catholiques, 
tandis  que  le  roi  de  Prusse  dressait  un 
rituel  et  tâchait  de  réunir  les  deux 
principales  sectes  protestantes  ,  les 
iBtbénens  et  tes  calvinistes. 

«JlfLUftSCX  DB  LA.  aévOLIiTIoa  OK  JCUXKT 
U  AIXMIAGai. 

Trois  jours  de  ennibat  entre  le  neo- 
■le  do  Paris  et  les  gardes  de  dinD> 
les  X  vinrent  troubler  la  qnietii  le 
de  la  diète.  La  révolution  de  juillet 
renversait  non  •  seulement  une  dy- 
nastie, mais  elle  forçait,  par  tontt 
rFurope,  l'absolutisnie  de  reculer  et 
de  formuler  plus  nettement  ses  préten- 
tions. Au  bruit  du  canon  de  l'IiùLel  de 
iriNe  la  Pologftie  se  relevait  pour  m 
éoniber  bientôt  brisée,  mais  non  dé- 

truitn^  iaJtelgiqttedevenaituacoiaame 


seteilittdeliFranee;en Suisse,  les  vieux 
gou  vernementsaristocratiques  s'éc  rou- 
laient; en  Kspa^ne,  en  Portugal  s'é- 
levaient des  gouvernempnts  représen- 
tatifs, et  l'Angleterre  opérait  sa 
réforme  électorale.  Ainsi  tout  Touest 
de  riCuropp,  Angleterre,  France,  Bel- 
gique, Suisse,  péninsule  espaçnele, 
entraient  dans  les  voies  constitution- 
nelles. L'Allemagne  ne  fiouvait  rester 
immobile  devant  ce  iir:uv\  mouvement. 
A  tiberleld,  à  Leipzig,  à  ilrunswick, 
à  Hambourg,  à  Dresde,  ii  Gotha,  à 
Altenbour jiç ,  à  lena,  k  Sehverin,  è 
Weimar,  à  Cassel,  à  Ilnnau,  à  Man- 
beim ,  a  Berlin  même,  des  troubles 
éclatèrent  dans  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1830  ;  mais,  gràee  à  là  dé- 
plorable inaction  de  la  France,  ils  furent 
partout  réprimés.  Cependant  il  en  ré- 
sulta quelque  avantage  pour  la  cause 
oonstituttonaelle.  Les  habitants  de 
Brunswick  chassèrent  leur  duc ,  et  la 
diète  consnrra  cette  expulsion,  deux 
de  Dresde  forcèrent  le  roi  de  Saxe  de 
leur  concéder  une  constitution,  ceux 
de  Gotha  obtinrent  d'importantes  ré- 
formes, ceux  de  Cassel  la  foruKition 
d'une  garih'  civique  et  la  promulga- 
tion d'une  couititution.  Le  grand-duc 
d'Oldenbourg  en  promit  une,  et  le  duc 
de  Cobourg  vint  lui-même  à  Cotlia 
opérer  les  réformes  que  I  s  circons- 
tances exigeaient.  L'année  suivante  le 


Hanovre  fit  le  doohé  de  Hesse-l 

em  ent  leurs  chartes.  Fnfin,  le  27  mai 
1832,  à  la  fétede  Hauïbach,  anniver* 
saire  de  la  constitution  bavaro.&e,  Sie- 
-faeniifèlffer,  Wirth  et  d'autres  patri^h 
tes. invitèrent  r  vlIemaL^ne  entièm  à 
suivre  l'exemple  de  la  France. 

Mais  ces  mouvements  oui  agitaient 
jès  p^  ttÉtPéa  sod  #t  de  roMm 
•ne  pouvaient  troubler  le  calme  inté- 
rieur de  la  Prusse,  et  surtout  celui  de 
4  Autriclie,  et  ces  d«»|x  puissances  prér 
-pondérantes ,  foyanl^  le  gbuveiiiieiiient 
«rampais  trop  eeoupé  de  ses  j^préé 
intérêts  pour  se  mêler  d'mie  manière 
eiiergicpu* (les  intérêts  de  ses  voisins, 
lirent  agir  la  diète  germanique.  Le  28 
|uin  parut  un  décret  portant  que  les 
prinees  n'avaient  besom  de  la  coopé- 
JtatàQn  des  J^to  (|ue  |^ur  re&«raioi 
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de  certains  droits  ;  que  les  États  ne 
devaient  pat  rcfiuer  les  voleaet  movm 
DéoessaÎFes  pour  Texécution  des'iWe- 
MIK8  qui  intéressnierit  la  confédéra- 
tion tout  entière,  et  qu'en  cas  de  ré- 
volte la  diète  devait  intervenir  aussitôt 
par  set  décrets  et  ses  armées;  enflD, 
une  commission  fut  instituée  pour  sur- 
veiller partout  les  délibérations  des 
États,  lin  autre  règlement  du  6  juillet 
restren^iteneore  la  Kberléilela  presse, 
interdit  toute  association  nolitique,  et 
surtout  laBurschenschaftaes  universi- 
tés ,  toute  féte  populaire ,  tout  signe 
4e  railiemeott  et  ordoona  iux  princes 
de  se  prêter  une  assîstaDoe  mutuelle 
et  de  se  livrer  les  prévenus  politiques. 

C'était  une  déclaration  de  guerre 
ftite  aux  principes  qui  avaient  triom- 
phé en  France,  et  une  nouvelle  atteinte 
a  l'indépendance  des  cours  allemandes. 
Cependant  il  n'y  eut  de  réclamation 
que  de  la  part  de  quelques  patriotes. 
Ffiser  attaqua  violemment,  dans  la 
chambre  basse  de  "Wurtemberi:,  le  dé- 
cret du  28  juin,  et  l'effet  de  sa  motion 
fut  de  faire  dissoudre  les  deux  cham- 
bres.  A  Francfort,  des  troubles  écla- 
tèrent, et,  bien  quMIs  eussent  été 
apaisés  par  la  parde  civique  de  cette 
Ville,  la  diète  n'en  fit  pas  moins  occu- 

Eir  Ftancfbrt  par  des  troupes  de 
ayence.  En  même  temps  les  divers 
gouvernements  dèployèrentune  grande 
sévérité  contre  les  étudiants  et  contre 
la  presse.  En  Prusse,  un  ordre  du  ca- 
binet  défendit  d'employer  les  membres 
de  la  Burschenschaft,  interdit  aux  étu- 
diants prussiens  la  faculté  d'étudier 
dans  les  universités  étrangères ,  et 
chassa  du  pays  tous  les  léfiigiés  polo- 
nais. Bade,  la  Bavière,  le  Wurtemberg 
prirent,  à  l'imitation  du  cabinet  de 
Berlin ,  des  mesures  rigoureuses  con- 
tre ces  malbeureux  débris  d*un  f^nd 
peuple.  Enfin,  partout  les  cours  es- 
sayèrent d'étouffer  par  la  force 
l'esprit  révolutionnaire.  Des  condam- 
nations sévères,  des  sentences  de  ban- 
nissement furent  prononcées,  et  il  y 
eut  en  France  un  parti  nombreux  de 
réfugiés  allemands,  comme  il  y  avait 
des  réfugiés  polonais,  italiens  et  espa- 
gnols. Enfln,  un  tribunal  central,  com 


posé  par  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Bavière,  fut  institué  par  la  diète  le  8 
août  tlISS,  avec  l'imique  mission  de 
s'opposer  aux  tentatives  révolution- 
naires. Puis,  les  congrès  de  ministres 
et  de  souverains  se  multiplièrent;  des 
garanties  mutuelles  furent  échangées 
entre  la  Prusse,  l'Autriclie  et  la  Rus- 
sie, et  le  mensonge  de  l'indépendance 
des  petits  États  devint  chaque  jour  plus 
évioent. 

érAT  nisivT  si  x.*Auni*on. 

Aujourd'hui  les  craintes  de  Vienne 
et  de  Berlin  s'apaisent,  car  l'ébran- 
lement donné  à  rKurope  par  la  révo- 
lution de  juillet  semble  no  plus  se  faire 
sentir.  La  France  a  renoncé  à  la  pro- 
pagande à  main  armée  ;  mais,  quelque 
pacifiques  que  soient  les  dispositions 
de  son  gouvernement,  les  principes  de 
ses  institutions,  les  idées  de  progrès 
que  font  circuler  les  mille  bouclies  de  la 

f tresse,  lecalme,  la  modération  même  i 
aquelle  se  résigne  le  pays ,  font  aux 
monnrciiles  absolues  une  sottrde  mierre 
qui  tôt  ou  tard  éclatera.  Maintenant 
tous  les  regards  se  tournent  vers  1*0» 
rient  ;  on  oublie,  dans  Francfort,  cette 
diète  sans  dignité  et  sans  puissance, 
pour  s'occuper  de  plus  grandes  ques- 
tions qui  compromettent  la  paix  du 
monde ,  depuis  Ivs  bords  du  Gangé 
jusqu'à  ceux  de  In  Tamise.  L'Angle- 
terre fait  équilibre  a  la  Russie,  la 
France  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse,  la 
Belgiqtie  à  ta  Hollande,  et  tout  ce  qui 
ne  compte  pas  des  sujets  par  millions, 
s'efface  devant  ces  vastes  combinai- 
sons de  la  nouvelle  di^domatie.  Cepeo^ 
dant,  entre  TAutriehe,  la  Prusse  et  bi 
France,  se  trouvent  vingt  millions 
d'hommes,  sans  force  parce  qu'ils  sont 
divises,  mais  auxquels  la  France  peut 
donner,  en  cas  de  guerre  universeNe, 
une  redoutable  unité.  Quelque  port  en 
effet  que  la  guerre  commence,  a  Tons- 
tantinople,  en  Svrie,  dans  la  Perse  ou 
sur  les  bords  de  l'Indus,  Tincendie 
éclatera  aussitét  sur  les  rives  du  Rhin, 
et  là  seront  portés  les  coups  les  plus 
sérieux;  là,  peut-être,  la  Pologne  sera 
reconquise ,  le  czar  humilié,  et  la  na- 
tion aUeniande  enfin  reennstilnén.  ^ 
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Ce  n'est  pas  que  nous  espérions  ja- 

fiais  voir  rAliemagne  former  uu  seul 
tfil  purement  germanique.  Cette 
unité  que  CliiH-lriiia;;ne  a  un  instant 
réalisée,  qu'Ollion  le  Grand,  Henri  111, 
Uenri  VI,  Fretieric  Barberousse,  Cliar- 
lea-Qain^  ^  Ferdinand  III  ont  été  sur 
le  point  de  rétablir,  est  maintenant 
impossible.  La  patrie  allemaiifle  existe 
encore  dans  la  langue  et  la  littérature, 
mais  elle  a  disparu  dans  Tordre  poli- 
tique. Voulez-vous  enlever  à  la^  Fraaoe 
l'Alsace  et  la  Lorraine ,  à  I;i  liel^ique, 
à  la  Hollande,  toutes  leurs  [)rovinces, 
au  Danemark ,  a  lu  Prusse ,  à  l'Autri- 
che, toutes  leurs  populations  alleman- 
des* à  la  Suisse  les  trois  quarts  de  ses* 
cantons,  réunir  enlin  tous  les  peuples 
de  langue  germanique  sous  un  même 
sceptre  constitotionnel?  De  toutes  les 
utopies  ce  serait  la  moins  sensée.  Pré- 
férez-vous ne  roniprcndre,  dans  cet 
empire  de  vos  rêves,  que  les  membres 
actuelsde  la  confédération  germanique? 
mais  que  faîrealors  des  éléments  si  di- 
vers qui  composent  l'empire  d'A  ut  ricbe? 
où  sera  la  capitale  ?  où  sera  le  cbef  de 
cette  nouvelle  nation  ?  nation  nouvelle 
eu  effet  qui  n'aurait  de  commun  que  de 
f^fll^souvenirs,  qu'une  sorte  de  senti- 
nientalilépntriotKjue  pour  le  vieux  nom 
de  Germanie,  qui  ne  retentit  plus  main- 
tenant dans  les  vallées  des  Alpes,  du 
Jura  et  des  Vosges,  et  que  diviseraient 
tant  d'intérêts  positifs  contraires , 
saos  parler  des  haines  religieuses  en- 
tretenues par  trots  siècles  (Tirritation.. 
!Son,  rAllema.:2;nc  ne  retrouvera  point 
cette  unité  qu'elle  a  vainement  cber- 
chee  pendant  dix  siècles  à  constituer. 
S11  a  £allu  la  réforme  et  la  main  de 
IJbfMléoB  pour  réduire  ses  États  de 
t|pis  cent  quatre-vingt-dix  à  quarante, 
ces  quarante  subsisteront  longtemps 
encore,  à  moins  qu'une  conilagration 
générale  n'amène  un  nouveau  rema- 
niement des  territoires  européens. 
Alors,  peut-être,  la  vieille  maison  de 
S^M,  s'agrandirait -elle  au  centre  de 
l*Aueîna?ne,  entre  la  Prusse  et  TAu» 
tricbe  ;  et  dans  le  SttdK>uest,  la  France 
voudrait  f)eut-étre  former  quelque 
royaume  puissant  qui  fit  contre  poids 
aux  deux  puissances  absolutistes  et 


réalisât  l'idée  qu'avait  conçue  Napo- 
léon, quand  il  établit  la  coniédératiou 
duRbiB. 


APPBHIIICB. 

STATISTIQUE. 
t.tlRtTr.s  i.T  nivcsioxs. 

L'on  comprend  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'Allemagne,  ou  plutôt  sous  le 
titre  officiel  de  confédération  germa* 
nique ^  les  contrées  de  l'Europe  cen- 
trale, bornées  au  nord  par  la  mer  Bal- 
tiaue,  le  Danemark  et.  la  mer  du  ^'ord; 
à  l'ouest  par  la  Hollande,  b  Belgique 
et  la  France;  au  sud  par  la  Suisse  et 
l'Adriatique;  au  sud-est  et  à  l'est  par 
les  pays  ^ui ,  tout  en  ap|>arteiiaut  à  la 
monarchie  prussienne  et  à  la  monar- 
cille  autrichieone  «  toot  étraagcn  à  la 
confédération  germanique ,  par  la 
royaume  actuel  de  Pologue  et  la  ré« 
puulique  de  Cracovie. 
'  Cette  contrée,  dont  la  plus  grande 
lonfçueur,  prise  depuis  l'extrémité  oc- 
cidentale du  grand -duché  de  Lu.xem- 
buia  dans  les  Pays-Bas,  Jusqu'à  l'ex- 
trémité orientaledu  duché  d*Ausoliwiti 
dans  la  Galicie  autrichienne,  est  de 
cinq  cent  qualre-vin^^t•lluit  milles,  et 
la  plus  grande  largeur,  depuis  l'extré* 
mité  méridionale  du  Tyrol  jusqu'à 
Text rémité  septentrionale  du  duché 
de  Holstein  ,  est  de  cinq  cent  vingt 
milles,  est  divisée  entre  quarante  prin- 
ces souverains. 

AUiSHAOra  néaiTCOllAUU 

I*  Une  partie  de  Timpire  d'autbi- 
ciiF. ,  c'est-à«dlre,  rarchiducbé  d'Au* 
triche  (Lintz  et  Vienne),  les  duchés  de 
Salzbourg  (Salzbourg),  de  Styrie 
(Gratz  ),  de  Carinthie  et  de  Carniole, 
le  Frioul,  le  territoire  de  Trieste,  le 
comté  du  Tvrol  avec  le  Vorarlberg,  le 
royaume  de  liohènie,  le  niar^ra\iat 
de'  iMoravie,  la  bilesie  autrichienne. 
Population ,  environ  10,600,000  habî* 
tants. 

2°  Le  EOYAi  ME  DE  n  wiÈnEPntre 
la  Ue&se  électorale  et  les  Ktats  des  mai- 
sons de  Saxe  et  de  Aeuss  au  nord; 


t/tffimfts. 


l'extrémité  du  royaume  de  Sate ,  le 
rovaume  de  Boliéme,  et  la  haute  Au- 
triche à  Test;  le  TVrol  et  le  Vorarl- 
berg  autrichiens  avpc  une  partie  du 
lac  de  Constance  nu  sud  ;  enfin  le 
royaume  de^Vurleml)c^g^•t  If  s  grands- 
duchés  de  Bade  ek  de  Hesse  à  rouest. 
Les  pays  dont  se  compose  ce  royaume, 
sont  :  Vancien  cercle  de  Bavière,  moins 
rarclievêché  de  Salzbourg ,  et  les  dis- 
tricts sHués  I  la  droite  oe  FInn,  de- 
puis son  confluent  avec  la  Satza ,  les 
év<*chés  de  lînniberî:,  d'Fiehstredt  et 
de  \^  urzbourg  ,  les  anciennes  princi- 
pautés prussiennes  de  Baireuth  et 
d^Anftpach,  les  villes  impériales  de  IS'u* 
renilierg,  de  Rotenbotirg,  de  Scliwein- 
furt,  etc.,  dans  le  cercle  de  Fr.inco- 
nie;  l'abbaye  de  Kempien,  l  evéclié 
d*Aifftsbo«rg,  le  mapatlat  du  Bur- 
gau,  ancienne  possession  autrichienne, 
les  villes  Impériales  de  Kempteii, 
d'Auesbourg ,  de  Men.mingen,  de 
Kaufbeuem,  de  Llndau  etc.,  dans  la 
|nrtie  orientale  du  cercle  de  Soiiabe 
jusqu'à  l'îller;  une  partie  des  évéchés 
de  Fulde,  de  SjMre  *t  de  AVonns,  le 
duché  de  Deux-ponts,  etc.,  dans  leeer- 
ele  du  haut  l\hîn;  une  partie  de  l'é- 
lectornt  de  "Mavence  avrr  Asrliaffen- 
bourg,  Miltenberg,  partie  du  bas 
Palatinat,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin, 
ATM  to  forteresse  fédérale  de  Landau. 
Population,  4^W0fi0Q  habitants;  ea- 
ptitale  INlunicb. 

8°  Le  nOYAlME  DE  WtRTEMBERG, 

dans  le  cercle  de  Souabe^  dont  II  po^ 
âède  la  partie  moyenne,  est  situé  entre 
le  grand-duché  de  Bade,  le  royaume 
de  Bavière  et  le  lac  de  Constance  ;  ca- 
plIateStattgard  ;  popuhitton,  1,520,000 
nabitants. 

4°  l  e  r.RAND-nrcHF.  de  bade  en- 
tre le  llhin  a  l'ouest  et  au  sud,  les 
royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, et  la  principauté  de  Hohenzol- 
lern  à  l'est,  enfin  le  royaume  de  Ba- 
vière et  le  prand-duclie  de  Hesse  au 
nord  :  capitale  Carlsruhe;  population, 
1,180,000  babitants, 

5°  I.a  pnixciPAiTÉ  dk  îioifi:>- 
ZOLLFRN-UKcniNf.KN ,  près  du  IS'ec- 
ker  ;  capitale  iiccbiiigen  *,  pcpuiatiOn, 
10.000  MbUMltO. 


0»  La  PRINCIPAUTÉ  DE  HOHEKZOt* 

LiBR-stovABiHmiN  iw  le  Danube; 

capitale   Sigmaringen;  popoIttiOB, 

38,000  habitant v-. 

7"  La  PRlNCirALTÉ  DE  LICHTEW- 

STEiN  sur  le  Uhiu,  entre  la  confédéral 
tkm  Sttiile  et  le  ïyrol  ;  capitale  Lich- 
tinstdn  ;  population,  %fiOO  baUtaots* 

0*  Le  BOYAiiME  »E  8AXB  entre  li 

Prusse  au  nord,  la  Pob^me  à  l'est,  la 
Bavière  an  sud,  les  possessions  de  la 
maison  de  Ueuss  et  de  la  maison  du- 
ealedeSaxe  ;  capitale Dieade  «or l'Elbe; ^ 
popvbition,  1,400,000  hàbitants. 

y°  GR\Nn-r>rcHÉ  desaxe-weimAI 
à  1  oue$t  du  royaume  de  Saxe;  capi* 
taie  Ifelmaf  à  l'ouest  d*Altenbourg} 
population,  192,000  habitants. 

in°  DT'CnK  DE  SAXE-COBOtîRO-GO- 

TH  \  ;  (  apilale  G<.tha  au  sud-ouest  de 
AVeinTar;  population,  125,000  habi- 
tants. 

1  1"  DUCHÉ  DE  SWE  ALTENHOI  RC,; 

capitale  Altenlionr^ ,  à  rouest  de 
Dresde;  population,  107,000  habitants. 

12*  HtCnÈ  DB  BABB-HBlNlTffGB!!* 
HILDBUBGHAUSEN  ;  Capitale  Hildbur«- 
bausen  au  sud-ouest  de  Gotha;  popu* 
lation  130,000  habitants. 

10"  PBiNCiPAtrhl  nm  bcbwaitx- 
BOUBO-bi^dolstadt  au  sud  des  pos- 
sessions de  la  maison  de  Saxe;  capitale 
Rudolstadt  sur  la  Saale  au  sud  dt 
Weimar  ;  population ,  67,000  babi* 
tants. 

Il"  rniNCiPAtiTÉ  DE  scn  ^ \T^7- 
Roriu.  SON DFRsnArsF.N, capitale. Soii- 
dcrsliausen  au  nord-est  de  Heimar; 
populntloUf  40,000  habitants. 

lô"  PRINCIPAUTÉ  DE  BBDBS-OBBITBf 

au  sud  des  possessions  de  la  maison 
de  Saxe;  capitale  Greitz  au  sud  d'Al- 
tenbourg;  popolatlon,  24,000  habi- 
tants. 

10"     PBINCTPATTÉ      DE  RETSS- 

scHLKiTz;  capitale  Schleitz  à  l'ouest 
de  Greitz;  population,  30,000  habi- 
tants. « 

!7"  PRIXCIPAT'TÉ   DE    BEUSS  -  LO- 

iiE.NSTEi> -ebersdorf;  capitale  Lo- 
benstein  au  sud-ouest  de  Sclileitz;  po- 
pulation, 17,000  hiMtaolB. 
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l8f  DOCBi  i|*âHHALT- BISSAU  SU 

nord  ùfS  possessions  de  In  nmison  de 
Saxe^  ca|i(tale  Dessau,  pcès  du  con- 
fluent de  la  Mulde  avee  rÈlbe;  popu- 
btkm,  56,000  habitants. 

1!y*DrCIIÉ  DVvNHALT-nERNBOl  RG  *, 

rapitnle  Bernbourg  à  l'ouest  de  Des- 
sau  ;  population,  38,000  iiabit.ints. 

10*  DUCHÉ  D*ANB4LT-CUBTHKIC  ;  Ca- 
pitale Cœthen  nu  sud  de  Dessau;  po- 
puiatioo  34^000  babitaots. 

ALUmOUS  OCaDISTAli. 

HESSE  ÉLECTORALE  OU  HESSE- 

CissEL  entre  la  Prusse,  le  Hanovre, 
la  principauté  de  Waldeck,  la  Bavière 
et  le  dudié  de  Saxe-Weimnr;  capi- 
tale Cassel;  population,  ô92,000  habi- 
tants. 

M*GBATfD-DUCHB  OB  USSI-HÀBII* 

stadt;  capitale  Darinstadt;  popula- 
tion, 700,000  haiMtants. 

23°  LANDGRAVIAT  liE  IIESSE-HOM- 

BoiiRG  ;  capitale  lïombourg ,  vor  der 
Hœhe;  population,  91,009  liaMtsnts. 

IM"  ni  cHÉ  DE  NVSSAu;  rnpitale 
^\  iesbaden;  population,  337,000  habi- 
tants. 

SS*  PRirrciPAUTÂ  PB  WALDBGKI  ca- 
pitale Corbach;  population;  54,000 

ikibitants. 

PRINCIPALTÉ  DE  LIPTE-DET- 

SOLd;  capitale  Detmold;  population, 
76,000  habitants. 

27''PK1NCII'\I  TÉ  DELIPPE-SCII  Vl  KN- 

Bocar.  ;  capitale  huckebuurg;  popula- 
tion, 26,000  habitants. 

38"  RÉPlBI.IQrE   DE  FRANCFOBT; 

population,  ;'S4,000  hnliitnuts. 

29»  I>e  grand-dlché  de  luxbh- 
BOUBG  appartenant  au  roi  de  Hollande  ; 
population,  300,000  habitants. 

▲I.LSHA03IS  SftPTKJITRiUaALB. 

SO*PAVS  PRUSSIENS  faisant  pnrtiede 

1.1  ronfédér.ition  :  les  provincesde  Bran- 
(Ifhouriî,  deSilcNie,  de  S:ixe,  de  AVebt- 
phalte  et  du  Uhin  ;  population, 
9,300,000  habitants. 

31"  PAYS  DA?i0lS  faisant  pnrtic  de 
la  confédération  :  les  duciics  de  lioi- 


stdn  et  de  Lauenbourg;  populatiOD, 

440,000  habitants. 

32"  ROYAUME   DE  HAKOVRE  eotre 

la  mer  d*Aliemai;ne,  les  provinces  al- 
lemandes du  Danemark  et  le  Mecklem- 

hoiiriï  au  nord ,  la  Prusse  h  l'est  et 
au  sud,  et  la  Hollande  à  Touest;  po- 
pulation, 1,550,000  habitants. 
33^  DOCHB  DB  BBUNSwicK  enclavé 

presfpie  tout  entier  dans  la  province' 
prussioune  de  Saxe;  capitale  Bruns- 
wick ;  population ,  242,000  habitants» 

84*  GBAIID-DVCBB  D'OLDBRBOUB» 

au  nord  du  rinnovre  qtn'  l'entoure  au 
sud,  à  l'est  et  à  Touest;  capitale  Olden- 
bourg; population,  241,000  habitants.. 
35  SBIOITEDBIB  SB  KIirPHAUSBlf. 

Cet  Ëtat,  le  plus  petit  de  tous  les  États 

européens,  dont  l'armée  est  de  vingt- 
huit  hommes ,  les  revenus  de  40,000 
francs,  et  la  capitale  un  chflteau  fortifié 
renfermant  cinquante  habitants,  est  en- 
clavé dans  le  f^rand  -  duché  d'Olden- 
bourg; population,  2,8ô9  habitants. 

au°  RÉPUBLIQUE  DE  bbâme  sur  Is 
IVeser,  dans  le  Hanovre;  popolation, 
50,000  hahit  nts, 

37"  RÉPIRLIQUE    DE  HAMJIOURG, 

sur  l  EIhe;  population,  148,000  habi- 
tants. 

38*  HÉPl  lîLIQl  E  DE  UIRECK,  RUr  ta 

Trave;  popii!;ition,  40,000  habitants. 

30°  GRAaND- DUCHE  DE  UECK.I.EM- 

BOUBO-scHWBBiR,  Capitale  Schwc- 

rin  ;  population,  431,000  habitants. 

40**  riRA?iD-DrCHÉ  DE  BIECKLEM- 

BOURG-STRELiTz;  capitale  INeu-Stre- 
litz  ;  population,  77,000  habitants. 
Outre  ces  quarante  ÉtaU  souverains, 

il  e\i-te  encore  un  nombre  eonsidéra- 
ble  de  principautés,  restes  informes  de 
l'ancienne  constitution  féodalede  TEm- 

pire,  et  dont  la  condition  politique  est 
désiiîUf  e  [):ir  If  no;n  û  /^fafs  médkithvs, 
IMusieurs  d'enlre  eux  dépassent  mcuie, 
pour  l'étendue,  la  nopulation*et  les  re- 
venue, plusieurs  des  ^:tats  sonverains 
de  la  confédération.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  le  tableau  d'après 
»l aile-Brun  (*). 

{*)  Pié(  :s  (lo  ;;<'ngrapliic  uilimacUe,  I.  V, 
p.  747,  3*  édition. 
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TABLEAU  DES  ÉTATS  MÉDIATISÉS  DE  L*ALLEMAGNE. 


«les 

ÉTATS  MtDl\TISKS. 


Aulricbe-Scbaumbourg 

Amnbrrç.  

Dcnlbcitn-Trbleiiburg. . 
Bentbriin-Bcntbrim. . . . 
Brntiiik  


BxmclLrr;. 


C«$leU  

Colloredo  

Croy  

Dirlricbtlein  

Crbach-Erbacb  

Erbacb-Fiiritenr«n  

Erbacb>Sch(cnberg  

ErJortly-AspremoQt  

Eilerbacy  

'  Fur«lrtib«rg.  .  

I  Fugger-Kircbbcrg  

Fu|;çcr-Glcll  

I'"SS"'~K'''*^^^<^'|''  

Faf  ger-Nordradorf.  

Fuggcr-Babeobausca  .... 

Giecb  

Garri  

Grote  i  

Ili>hrulob«-Laii|;rnbour  .  . . 

'  nuhciilubr-lngririitgcn .  . . . 

I 

.  Ilubcnlubr-Kirclibrrg  

Ilubml"be-Bjr(rn*lcin. . . . 


TJTRtS 
prinrrs. 


Arcbiduc  . . 

Duc  

Prince  

Prince. ... 

Comte  

Baron  

Coinlc  

Prince  

Duc  

Prince. . . . 

Comte  

Comte  

Comte  

Comtcste  . . 

Prince  

Prince, . .  . 

Comte  

Comte  

Comte  

Comte  

Prince  

Comte  

Comte  

Baron. . . . . 

Prince  

Prince. . . . . 

Prince  

Prince  

à  reporter.. 


Popula- 


tion. 


ReTcaa 
en  florin* 
de 

conTcotion. 


3.581 
70.171 
I0.i03 
20,109 
8.120 
2.800 
O.iiO 
t. 89V 
I>,&33 
2,235 
]S,614 
10,715 
11,014 
281 
830 
86.071 
11,980 
3,012 
2.33t 
COO 
il, 005 
12.000 
G. 808 
bl8 
17,ri(0 
20.000 
IG.&OO 
23.000 
404,000 


30.000 
750.000 
CO.OOO 
160,000 
1GO,000 
20,000 
C0,000 
20.000 
IM),000 
250,000 
110,000 
75.000 
75.000 
70.000 
1.800,000 
;600,000 
60.000 
40.000 
35,000 
15,000 
100,000 
80,000 
00,000 
16,000 
90,000 
115,000 
70.000 
100.000 
5.160,000 


ÉTATS 
■uxqueU 
ib  sont  agirgës. 


Nassau. 

Prusse ,  IlaDorre. 
Prutse. 

HanoTre,  PrasM. 

Oldenbourg. 
Prusse.  • 
Bavière. 
Wurtemb«rj. 
Prusse. 

Wurtemberg. 
Heise,  Wurtemberg. 
Ilcue. 

H esse.  ' 

Wortcmberg. 

Bavière. 

Bade,  Wurtemberg ,  nobeoioliera. 

Bavière  ,  Wurtemberg. 

BaTirre. 

Bavière. 

Bavière. 

Bavière. 

Bavière. 

iirste. 

Prokie. 

Wurtemberg. 

Wurlcmberj. 

Wurlrmbarg. 

Wurleuibci  g. 


I 
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nous 


ÉTATS  MiDUTUÉl. 


TITB£$ 


rioi 


Isenburg-Biraieia.. 
Iteabor;-  BadingM  


; 


Urimofcn. 


I.Finingen-BuUighritn . 
Lctnin^en-Neudcnaa . 


\/ooi  et  Cortwarca . . 

^«PP«'<"g  ••« 

OEiliBft^OBniiigM. 


Prince. 
Priaee. 


Prinw  

Comte  

GMBtt...  .  . 


Due. . . 
CooMf. 


Pttttenbcrg. 
Poekier.... 
Qaadt-lMjr. 


S«la.Ktffemi^  

Salm-IIorstiiKir.  .,  

Salia<Knatbtia  


C.omtr  . 
Comte. . 
Comte. . 
Comte. . 
Comte. . 


Princ*. 

Princp. 
Priace. 


Pojjula- 
tion. 


10300 

17,698 
35,957 
10.M0 
6.U0 

6.090 

*.93B 
87.010 
I.9G3 
1,860 
4.751 
6,0110 
St.TOO 
28.351 
20.907 
3.175 
11,933 
41.954 
S.30U 
7.117 
1,250 
5.XI5 
3.000 
38.164 
6.69S 
flkOTft 
18.413 
45.779 


Rereno 
•a  floriat 
da 


9»f00,000 
80.000 

lOO.OlK) 
180.000 

oaoto 


«i.000 

I00.|p0 

568.000 
15.000 


ttklB 


SVurtrinbprj. 


VfutîHmherf. 

B.u1p  ,  Bavi^. 
B.ide. 


1»^  Uàê, 
»4N0  If  I 


l€0,< 
ITOjOOOi 

400.000 
175.000 
4S.00O 
IIMIOO 


M,000 
Sfl.COO 
40.00U 
70.000 


IBJUOO 
400^000 

10O.OQr) 
200.000 
80,000 


Bavîrra ,  Wurtembcry  « 

ProAse. 

Wurtnabtff. 


Bavttre. 

Wlirteinhery, 
Wortcmbcrf. 


PruvM* 

Pruv«c 
Pra«*e. 


2â*  Livraison»  CAllsmagne.)  t.  u. 
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nous 

det 

ÉTATS  mi:diatisés. 


ScbsFiberg   > 

Scbomben»»  WIcmoUmmL  . . . 


TlTRlS 
des 

princci. 


Rpport. , 
Comte. . 


f^wamoberf  

Solins-BrannfeU  • .  • . . 

Solmt-Braoafab  

Solot' 


Stadion.  ligne  dt  PrédMc 

Siadiiiri ,  ligne  de  Philippe. 

St»rnb«rg.'.  

Stolbcrg«W«rai|«rad« .... 


•  «té 

•  ••  • 
«*•• 


Conte. 


l'rincc. . .  >< 


•  ••• 


Popala- 

ttfln. 


et  Taxis..*  

Tarrinf  

^Valdboll>Ba$sc>nhril^  

WâkUraff.W«kb«ée  

WaMboff  •TnMbbowf  * . . 
Waldbwv  Wanacb» 

Wlcd  

IVindUrhfrreett  

WiiÇfiiMriii-  Ui  rlfbourg. .  . . 
Wit(eiutcta>Wilf  ctwuin.. . 


Comtr  

CoibU  


Coml«  

Comle.  •  •  •  • 


PriM*.. ... 

Prince  

Pciace.»  •  •  • 
Total.*... 


Revenu 
en  florins 
de 


ÉTATS 
Msiliwle 

il»  «.ont  njrrrjft''- 


8G0.39-i 
1.200 

'  64IM 

30,000 
12.065 
27,743 

9jim 


ftJSI 

2.000 

1.178 
3.497 

M 
lObtio 

l,Q3A 
620 
I6,0W 
9,9» 


3,2» 
10,777 


G0,000 

— — —  — 

IBObMO 

«MNIO 

4(MMI0 

45.000 

8ns. 

Seie. 

300,0W> 

Bavière ,  WurlembffVf. 

.li<lt,000 

Prasao*  WortmhMf  • 

aojooo 

rtmmê. 

*  aotOOD 

ttmm. 

so.ooo 

Warttnberg. 

BaTière. 

&0.000 

Worianbeif .  . 

PlMil»  OMOTM* 

7».€Q0 

MO.00O 

TO,000 

Wurtemberg. 

40.000 

Warieiiibetf, 

/ObUUU 

WartMBiMrf* 

«•jooo 

htMtt  Emtt* 

100.000 

Wifftflaib«q[. 

100.000 

PruMe. 

I30.000 

PfWM. 

1I.M4.000 
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A  ces  quarante  Ktats  immédiats  sou- 
verains, a  ces(ju.itre-vîngt-quatreÉtalf 
mésUaiisés ,  i  1 1  a  u  t  j  o  i  n  d  re  enco  re  u  n  cer- 
tain  nombre  de  familles  princières  ou 
comtales,  qui,  ayant  été  autrefois  Ktats 
d'empire,  ont  conserve  dts  droits  et 
4ei  litres  qui  en  feraMUt  une  classe  pri- 
vilégiée :  tels  sont  les  princes  d'Auers- 
berg,  de  Kaunitz-Ilietbcrg,  de  Keven- 
hubler,  de  Lobkowitz,  de  Metternich, 
de  Rosenberg,  de  Sslm-Beifiersclwid» 
Ray,  de  Schonbourg-Hartenstein,  de 
Stharenberîî,  de  Trautmansdorf,  domi- 
ciliés en  Autriche;  les  comtes  de  llar- 
racb,  de  Kusstein,  de  Platen-Uailer- 
muÎMi ,  de  Sclionborn  -  Bechheim ,  de 
Wurmbrand,  également  domiciliés  en 
Autriche  ;  d'Isenl>our^  -  IMiilippeick 
résidant  dans  la  liesse;  de  Leiniugeu- 
Westerbourg  dans  Is  duebé  deMassao  « 
de  Schonbourg-Roclishourg  dans  la 
Saxe  ;  de  Walderk  -  Pvrmont  dans  le 
Wurtemberg,  et  de  VV aimodeo-ûùii- 
àom  daai  la  Hackiembouif  . 

l?ous  o*avons  rien  h  ajouter  à  ce  (|tii 

a  été  dit  ci-dessus  (*)  touchant  la  cons- 
titution polititpip  de  la  coîilédcralion  ; 
nous  nous  contenterons  de  citer  le  ré- 
sume fait  par  M.  Balbi,  des  droits  de 
la  diète,  relativement  au  gouvernenieot 
Intérieur  des  États  confédérés. 

«  Dans  l'intérieur  de  chacun  des  États 
confédérés,  le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  tranquillité  appartient  aux  gou* 
Temements  seuls.  La  confédération  ne 
leur  pr(*fe  sa  coopération  pour  ce  but 
que  dans  le  cas  d'une  négligence  for- 
melle de  la  jpart  d'un  gouvernement, 
dans  celui  <f  une  révolte  ouverte ,  ou 
de  mouvements  dangereux  menaçant 
h  la  lois  plus  d'un  1-tal  de  la  confédé- 
ration. Le  gouvernement  qui  a  reçu  un 
pareil  secours  doit  informer  la  diète 
de  la  cause  des  troubles,  et  ii»(li(|iier 
les  mesures  prises  pour  aff^Tinir  Tor- 
dre légal  rétabli.  Ln  cas  de  déni  deius- 
tiœ  dans  un  des  États  de  la  confédé- 
ration, la  diète  itçoit  les  jtlaintes,  et 
amène  le  gouvernement  ii  y  faire  droit 
par  les  voies  judiciaires  et  le<^ale$.  11 
doit  y  avoir  des  asseuiblées  d'État  dans 


tous  les  pays  de  la  confédération  ;  rnais 
il  appartient  aux  princes  de  r^ler 
cette  affaire  de  législature  intérieura 
dans  l'intérêt  de  leurs  pays  respectifSf 
Les  constitutions  d'Étal  existantes, 
recououes  comme  étant  en  viguefir, 
ne  peuvent  être  changées  que  par  Sm 
voies  constitutionnelles  ;  mais  comm0f 
par  le  principe  fondamental  de  la  con- 
fédération, tous  les  pouvoirs  de  la  sou- 
wraineté  doivent  reitar  ràmis  dans 
le  chef  suprême  de  ehaque  gouverna» 
ment ,  le  souverain  ne  peut  être  tenu 
par  une  constitution  d'admettre  la  coo- 
pératioo  des  États  que  dans  l'exercice 
des  droits  spécialement  déterminée» 
Aucune  constitution  particulière  nt 
peut  ni  arrêter,  ni  restreindre  les  prin- 
ces souverains  confédérés  dans  Vexé» 
cution  des  devoirs  que  Irar  impose 
l'union  fédérale.  Aucune  assemblée 
d'État  ne  peut  refuser  à  son  prince  les 
moyens  pécuniaires  nécessaires  poitf 
racoompUssement  de  ses  devoirs 
déraux,  et  pour  Tadministration  dn 
gouvernement  conforme  aux  lois  du 
pays.  Les  votes  de  budji^et  condition- 
nel sont  inadmissibles.  La  lei^islation 
intérieure  des  États  confédérés  ne  peut 
point  être  en  opposition  avec  le  but  de 
la  confédération.  Dans  les  pays  où  la 
publicité  des  délibérations  est  recon- 
nue par  la  constitution,  il  doit  êlw 
pourvu  à  ce  que  ni  dans  les  discus* 
sions,  ni  lors  de  leur  publication  parla 
presse,  la  tranquillité  du  pays  ne  puisse 
être  compromise,  ou  Tautorité  de  la 
confédération  attaauéeC).  >» 

Qu'on  se  rappolip  que  la  diète  est 
sous  l'influence  des  grands  Ktats,  qu'ils 
dirigent  ses  délibérations,  lui  dictent 
ses  décrets,  et  qu'on  se  demande  alors 
quelle  est  l'indépendance  des  membres 
peu  puissants  os  la  contéderation  (**)• 

nRGAîirs*Ttn!»  Mft.iTAmt. 

Un  décret  du  mois  de  février  1822 
a  organisé  l'armée  fédérale.  Cette  ar- 
mée, qui  se  compose  du  contingent  de 
dbacun  dei  États  confédérés,  à  rai- 

(*)  Bilbi ,  Abtéyé  de  g^iiigif  hii ,  3'édi» 

lion ,  p.  aS7  et  suiv. 

(**}  Le  prcM^eol  de  la  diète  est  lovjo^ 
ip  icpréiBBiBBS  dt  rAnHiihs» 
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son  d'un  homme  sur  100,  s*éievait  en  compléter  le  système  des  forteresses 

im  à  801,637  hommes;  mais  l'aug-  fédérales. 

mentntion  qu'a  éprouvée  la  popula-  coMiinci. 

tion  en  18$2,  Ta  portée,  en  1833.  à 

862,815.            '  Au  moyen  âge,  TAIIemagne  était  le 

Cette  armée  est  commandée  par  un  ^  «oui  le  commerce  européen  ; 

général  que  désigne  la  diète;  elle  est  c'est  par  elle  que  s'eroulaient,  vers  le 

ivtsée  en  dix  corps  :  et  Touest,  les  produits  du  nord 

hocDoirt.  et  de  Test  de  l'Lurope;  c'est  par  elle 

u     ïe  «•'et  I.  S*  sont  UmtÊh  jmt     , .  que  Iss  soicfies  de  Venise,  les  sucres 

^'^u^Cl^ù't^X£lh';:;u  '"^^  delaSjTie,  toutes  les  denrées  de  PO- 

Trune.  tVtèTent  à                      loo.sit  rient,  tous  les  produits  de  rindustrie 

u  7'.  foaroi  f«r  la  Bariin ,  mt  ês..  Italienne  étaicot  poftes  eu  France,  en 

Anglet*n». <t  da»  k»  tctodi. 

itodc  rt  de  Hcs«e.  du  landcrnt.ai  hp  Iles-  nsves;  nuHS  la  decouveTle  ouo  non- 

M-nMBbMrf.d«ipriad|MuiMidcii»bw  veaii  pnssace  aux  Indes  par  le  cap  de 

C"iî''^?c1?r;TSre\roi?*d/".^;  Bonne-Kspérance,  qui  livra  aux  Por- 

I*  NVurtembor;;                1S.9I7  tugais  le  commcrce  de  rOnent  dont 

" les  Vénitiens  avaient  été  jusqu'alors 

3  u»  autre.  pru.c,p.utc.....  8.944  posscssion ,  les  troubifs  qui  suin- 

s.  fnrrc  iotaie  «t  dr.  ....... 37,ia7,ei 37,117  j-got  la  réfomic ,  la  uuerre  de  trente 

U  t'* .  roartiie  par  le  royaoïn*  ^US,  la  muitipllCite  dCS  dOUaueS  QUe  clld- 

é»  sm«  .  i«  dnobés  d«  sbi«-co.  que  petit  Etat  élevait  entre  ses  franlîè* 

^rt  (k,A»,jitinï^^*u^  Mitn-  res  et  celles  de  ses  voisins,  lesbabitiH 

BruM.'«*t' d"  .''?""'r."!  *  i9,B7S    V"  des  routinières  des  manufacturiers  qui 

Lat*.com|i<MMde*coniinsenM    '  secontentaieiitde  tobriquertoujoursles 

^Jî^?*î*'***'iî!''  •  •'•7"'*^  mêmes  produits,  les  guerres  continuel- 

îSïî'X'dtSïi'ÏÎÏÏ:-  îes  dont  PAllemagne  fut  le  théâtre, 

et  dv\nhaii .  et  «ir,  iir.nripjiui.it  cufin  la  concum'iice  redoutable  de  la 

dji^lmanboarg.pri»en»eaurf-  Grande-KretagHC,  ruioercnt  SOH  Tom- 

 *.***"*,* ,  inerce en  faisant  disparaître  la  sécurité 

t  "i^-Mn^Ji^^r^^  d^i:  des  routes,  ou  en  lescouvrant  dedoua- 

dent:  niers.  I.e  système  continental  établi 

u  i",  fournie  pari,  royanm.  par  Aapoléôn  rendit  aux  villes  indus- 

t'>^::^S■,!^J1^^lt^:;■.           ■■■■■■  rAllemagne  une  activité 

MtMi*  Lippe,  m*  M,*;»    "  '  qu'elles  conserTent  encore,  et  qui  !«• 

u.'.«M.|K.».<inm,ui,,,„i,            •  lera  goi,  commeroe;  mab  le*  effort* 

f;;,f;ii:';t';!;%'t,";t;:;;;       •  sN^ontesques  .,..e  vs^^^tt.  avait 

deadnrhésdeH.dsteirirtdeijiunf  idits  pour  se  passcr  dcs  luatières  pre- 

r.dtu  priacipçaié  deKaip.        .  mlères  tlrécs  du  continent,  et  donner 

4a  t4.7Sl  de  ses   mannfnctnres  ,  réussirent  au 

Sa fofce  total*  cm  d«            SS43i*ci3S.43(  ^^^'^ ^^s espérances,  et,  la  paix  venue, 

Vtik  a  Mil  qm  ftflbctfT  da      '  elle  vida  ses  magasins  encombrés  de- 

ramé.  fUéraie  doit  Un  d».. .        34>i.«i»  puis  vingt  SUS,  inooda  tous  les  mardiét 

La  confédération  possède  plusieurs  de  l'Allemagne,  substitua  partout  ses 

places  fortes,  dont  les  principales  sont  cnjiitau\  à  ceux  des  né^îocianls  allc- 

Luxembourg ,  dans  le  grand-duché  de  inands,  et,  par  ta  supériorité  de  sa  ina- 

ce  nom;  Mayence,  dans  le  grand-du-  rine  marchande,  arrêta  le  développe- 

elié  de  Iles  e  ;  Landau,  dans  la  Ha-  ment  de  celle  des  Etats  maritimes  qui 

vière  rhénane;  Germersheim,  dans  la  essayèrent  d'en  créer  une.  A  cette 

vieilleUavière,etijlm,danslerovaume  concurrence  écrasante  vint  se  joindre 

de  W^iftemberg.  Hombonrg,  dans  la  etH»reoeliede  laFrancc,  qui  s'empara 

Bavière  rhénane  i  est  destiné  aussi  à  d'une  partie  du  commeroe  de  transit 
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lie  rAIIemaflfne  aurait  pu  faire,  celle 
es  États-Unis  et  de  l:i  Suède,  dont 
les  vaisseaux  remplirent  les  ports  de 
toutfs  les  places  de  oommeree. 

Cependant,  firùce  à  son  heureuse  po- 
sition, à  la  fertilité  de  son  sol  et  à  la 
variété  de  ses  productions,  grâce  à  ses 
grandes  foires  de  Francfort  et  de  Leip- 
sig,  rAllemagne  conserva  encore  une 
assez  grande  activité  commerciale  ; 
puis  les  princes  finirent  par  compren- 
dre que  les  prohibitions  de  >oute  es- 
péL-e  dont  ils  entravaient  le  oom- 
meree étaient  un  mauvais  revenu,  et 
se  décidèrent  à  aholir  quelques-unes 
des  douanes  dont  l'Allemagne  était  hé- 
rissée. Li  Prusse  se  mît  à  la  tête  de  » 
mouvement,  et  dans  ces  dernières  an- 
nées la  grande  fédération  des  doiinnes 
prussiennes  a  compris  tous  les  Etats 
de  la  confédération  germanique,  ex- 
cepté le  royaume  de  Hanovre,  les 
grands  -  duchés  de  Mecklemhnurg- 
Schwerin  ,  de  Alerklembourg  -  Slre- 
litz  et  d'01denlH>urg  ,  le  duciié  de 
Bninswieit ,  les  villes  hanséatiquesLa- 
beck,  Hambourg  et  Brème,  et  la  prin- 
cipauté de  Lichtenstein ;  en  outre, 
tous  les  pays  de  la  confédération  dé- 
pendants de  Tempire  d'Autrielie  et  des 
iiion.ir(  hies  danoise  et  hollandaise  (*). 

«  L'Allemagne  a  vu  naître  de  nos 
jours  deux  compagnies  commercia- 
les, savoir  :  la  Compagnie  rhénane 
des  Indes  occidentales  {Bheinisch' 
/^'estindisclic  C omparfuie) ,  fondée  à 
Eiberfeld,  en  1821  :  rlle  favorise  déjà 
puissamment  le  débit  des  productions 
du  sol  et  de  Tindustrie  de  rAllemagne 
septentrionale  et  occident  de  ;  la  Com- 
pagnie américaine  de  l'Elhe  (  A76- 
j4merikanische  Compagnie )t  fondée  à 
I^eipzig,  en  1815  :  elle  offre  surtout  un 
grand  débouché  aux  fabriques  de  la 
Saxe  et  de  la  Holiéine, 

«  Outreles  meilleurs  produits  des  fa- 
briques etdesmahufacture8(**},lesprin- 
dpauz  articleseiportés  par  l'A  llemiigne 

^  (•)Toul  réceninipiil  rAngletenre  vient  il« 
sij^ner  avec r  Autriche  un  tnii?r  de  mminerre 
dirigé  contre  la  grande  fédéralioii  drs 
daoanet  pruniennes  i  laquelle  le  H oUiuide 
ne  paraît  pns  <li  \otr  tarder  i  e*unir« 
("}  Yojres  pliu  bu  pag.  390. 


sont  :  laine ,  grains ,  bois  de  construc- 
tion ,  fer ,  plomh ,  etain ,  vitriol ,  miel , 
cire, cuirs, chevaux,  bestiaux,  soie  de 
porc,  et  autres  articles  bruts.  Les  prin- 
cipaux articles  importés  sont  :  vins* 
eaux-de-vie  et  liqueurs ,  poissons  secs 
et  salés,  fromage ,  peaux  ,  goudron, 
bulle  de  poisson ,  suif,  cuir ,  potasse , 
euivre,  fer.  Un,  et  autres  produits 
bruts  ;  sucre  ,  café ,  thé ,  cacao ,  va- 
nille, rhum,  riz,épices,  drogueries, 
coton  et  soie.  Le  commerce  ue  trausit 
est  très-considérable,  et  procure  des 
bénéfices  immenses  aux  vill^  qui 
l'exercent. 

«  Les  principales  places  maritimes 
commerçantes  sont  :  Hambourg,  Lu- 
beck,Breme,Emden;  les  princtpales  pla- 
ces commerçantes  de  rmtérieur  sont! 
Francfort,  Leipzig,  A ugshourg,  Nu- 
remberg, Brunswick,  Hanovre,  Cas- 
sel,  Munich ,  Carisruhe ,  Darmstadt, 
Weiin.ir,  etc.  La  foire  de  Leipzig  n'a 
pas  d't'i;ale  sous  le  rapport  du  com- 
merce de  la  librairie ,  et  le  commerce 
de  Hambourg  est  si  important  quH 
rivalise  déjà  avec  celui  des  plus  grandM 
places  commerciales  du  monde  (*).  »♦ 

Lorsque  l'industrie  de  rAllemagne 
aura  pris  un  plus  grand  essor,  son 
commerce  trouvera  de  grandes  faci- 
lités dans  le  grand  nombre  de  fleuves 
navigables  qui  la  traversent  dans  tous 
les  sens  et  tn  font  un  des  pays  les 
mieux  arrosés  du  monde  (**).  De  bonne 
heure  des  canaux  avaient  été  ouverts, 
surtout  dans  les  provinces  du  nord; 
et  l'exemple  donné  par  la  ligue  han- 
séatique,  dés  le  quatorzième  siècle,  . 
est  maintenant  sm'vi  dans  tous  les  pays 
de  la  confédération.  L'Autriehe,  'la 
Prusse  et  le  Danemark  renlerment  en- 
core, il  est  vrai ,  presque  tous  les  ca- 
naux que  compte  la  confédération; 
mais  partout  l'élan  est  donné,  et  l'on 
travaille  en  ce  moment  même  à  réa- 
liser le  projet  de  Charlemagne,  en  joi- 
^ant  par  im  canal  la  Rednitz,  qui  se 
jette  dans  le  INlein ,  affluent  du  Rhin, 
avec  rAltmuhl ,  aflluent  direct  du  Da* 
(•)  iWtlbi ,  ouvrage  elle,  p.  aao. 
(**)  L'Allemagiie  conpie  cavfroa  eiM 

cents  lleincs  OU  rivièri!!  dODl  MlUante,  IQIll 

j»avi£abl«9. 
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iiube;  d'autre  part,  on  s'occupe  en 
France  de  mettre  la  Seine  en  ODmmti* 
nfcatîoir  nvec  le  Hhin  ;  une  ininiense  ' 
Voie  navigable  sera  donc  bientôt  ou- 
verte entre  TOréan  et  la  mer  Noire, 
entre  Paris  et  Constantinople  ;  un  autre 
«inal,  partant  de  Cannstatt  sur  lê 
Tïerker,  affluent  du  Rhin,  viendrait 
joindre ,  à  travers  le  Raube-Alp,  le  Dtt^ 
nube  à  Ulm. 

L'établfssenifnt  des  ehemins  de 
fer  servira  énoore  paissamment  les 
Intérêts  (Ju  rominerre  ;  déjà  celui 
de  Wureniberg  a  Ktirtb  est  ouvert; 
OD  travaille  avec  activité  à  celui  qui 
doit  Joindre  Dresde  et  Leipzig,  et 
plusieurs  autres  sont  projetés.  Si  de 
pressantes  néressités ,  si  le  besoin  de 
suivre  au  plus  tot-ies  autres  Ktats  coui- 
'mer^nts ,  TAngleterre ,  la  France  et 
la  Belgique,  dans  les  voies  nouvelles 
où  ils  sont  entrés ,  peuvent  triompher 
de  la  lenteur  allemande ,  bientôt  peut- 
être  seront  exérutés  les  chfinintf  de 
fer  projetés  entre  Hamboure;  et  Lubecfc, 
entre  Br^me  et  Hanovre ,  entre  Franc- 
fort. Cassel,  Darnistailt,  iMayence  et 
Manbeirn;  entre  Manbeim  et  Bdle., 
entre  Munich  et  Lfndau  sur  le  lac  de 
Constance,  par  Ang^bourgpt  Kptnptrn; 
enfin  entre  Stult^ârd  et  Fricdrickha- 
fen,  sur  le  même  lac,  par  Ubn  et  Bi- 
beradi*  •  ^  ^ 

En  Allemagne  coinnie  en  Franre, 
la  durée  du  système  continental  fut 
une  ère  de  prospérité  pour  Tindustrle 
maniifartiirièrc.  Avant  ([iie  Bonaparte 
eût  déclaré  celte  fziinrre  à  tnoi  t  à  l'in- 
dustrie  anglaise ,  celle  de  T Allemagne, 
'  kl  florissante  au  moyen  dgji ,  comme 
SOà  commerce,  allait  dépérissant  cha- 
que jour.  Fn  1789,  en  crf<  t,  KAngle- 
, terre,  maîtresse  du  Portugal,  grâce 
aux  tmites  de  commerce  qu  elle  avait 
imposés  à  cette  puissanr»^  exerçait, 
sous  le  rapport  industriel ,  sur  les 
autres  États  de  TFurope,  tuie  prépon- 
dérance incontestée.  La  France  et  l'Es- 
pa^ ,  gHtoe  à  leur  position  géosra* 
phimie,  h  leurs  colonies  et  à  leur 
marine  marchande,  pouvaient  y  écliap- 
perj  mais  rAllemagne,  divisée  entre 


une  foule  de  petits  princes,  en  était  écra* 
fiée,  d'autant  plus  que  les  marchands 
de  iLondrps  se  vengeaient  sur  die  par 
des  mesures  prohibitives,  de  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  contre  la  France.  Si 
IVapoléun  n'était  venu  eu  aide  aux 
États  de  la  oonfêdération  du  ]Uiiii« 
leurs  manufactures  auraient  été  com- 
pléteînent  ruinées.  Le  système  conti- 
nental lui  rendit  une  vie  uouvelle ,  en 
excluant  de  tous  les  toiarehés  du  con- 
tinent les  produits  de  TAnitleCme» 
Mais,  après  In  chute  de  Bonaparte, 
l'Angleterre  rentra  en  concurrence 
avec  l'Allemagne,  et  regagna  bientôt 
sur  elle  tout  ce  qu'elle'  avait  perddb 
D'ailleurs,  parle  i)erfectionnrnipntdes 
machines  et  des  proc»dés  de  travail, 
TAngieterre  eu  était  venue  à  livrer  ses 
produits  à  très-bas  prix ,  et  poufait  les 
substituer  aux  aneieiis  proouits,  tou- 
jours d'un  prix  romparativei»ient élevé, 
UerinUustrieallemande.  Ainsi  elle  était 
parvenue  à  donner  à  ses  étoffes  de  coton 
presque  la  force  de  la  toile  ;  et  voilà 
pourquoi  au  lieu  de  tirer  annuellement  . 
deSilésie,  comme  elle  le  faisait  au  dix- 
septième  siècle,  quarante-cinq  mille 
neuf  cent  vingt-six  quintaux  defil  delio, 
elle  n'en  achète  plus  aujourd'hui  que sfac 
mille; et  cette  province,  qui,  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  livrait  des  toi- 
les pour  environ  toixante  uiINtoiis  ie 
francs,  en  ftbfique  maintenant  pour 
trois  millions  setilement.  Les  draps 
ont  eu  la  même  fortune,  et  la  concun- 
rence  des  manufactures  de  France, 
de  Belgique  et  d'Angleterre,  a  («t 
toml>er  celles  de  la  Bavière;  l'Au- 
triche n'a  conservé  les  siennes  qu'a  la 
faveur  de  ses  règlements  de  douanes  ; 
et  la  Saxe ,  parce  que  ses  ftbrioants  ont 
su  se  tenir  au  courant  des  perfection- 
nements de  tout  genre  inlro^luits  de- 
puis viugt  ans.  Dans  la  fabrication  des 
tabaes  et  des  cuirs ,  dans  les  ouvrages 
en  acier ,  en  cuivre ,  en  or.  On  bois  èt 
en  paille,  les  Allemands  ont  conservé 
leur  ancienne  réputation  ;  mais  ces  pro- 
duits sont  d'une  valeur  peu  élevée,  que 
les  caprices  de  la  mode  diminuent  eneo* 
re,etlaquinc4iilteriefinedeNuremberg, 
[)ar  exemple,  jadis  fort  en  vogue,  n'a 
plus  maintenant  de  débouchés.  Cepea- 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGPiË. 


891 


dant  les  toiles  de  la  Lusace  et  de  Bruns- 
wick ,  les  cotonnades ,  les  drans  et  les 
dentelles,  les  porcelaines,  les  faïences, 
les  verreries  et  les  aciers  de  la  Saxe , 
les  rafïineries  de  Hambourg,  qui ,  avant 
la  révolution  de  1789,  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cents ,  les  ou- 
vrac;es  en  bois  de  >ureniberg,  etc., 
mais  surtout  le  commerce  de  librairie 
de  Leipzig,  Munich,  Stuttgard ,  Go- 
tha ,  Weimar,  Carisruhe,  léna ,  Dresde, 
Gœttingue,  Hanovre,  etc. ,  font  encore 
une  part  assez  belle  à  l'industrie  alle- 
mande. 


ktTtHCS  IT  DETTES. 

Nous  empruntons  au  tableau  statisti- 
que de  TKurope,  donné  par  M.  Baibi  t^), 
leschiffressuivants,qui  peuventdonner 
d'utiles  renseignements  sur  la  force 
respective  des  divers  États  de  la  con- 
fédération, mais  qui  ne  permettent  pas 
de  présenter  des  résultats  généraux , 
l'auteur  n'ayant  pas  distingué  la  part 
de  la  confé(Jération  dans  les  sommes 
qu'il  indique  pour  les  quatre  dernières 
monarchies. 


(•)  Ouvrage  cilé ,  p.  636. 
TABLEAU  STATISTIQUE  DE  LA  CONFÉdÉRATIOX  GERMANIQUE. 


ÉTATS  ET  TITRES. 


Royaume  dr  Bavière  

Royaume  de  Wurtemberg ..... 

RojauDM  dt  llanorre  

Royaume  de  Saxe  

,  Crancl-duche  de  Radeti  

Urand-dnché  de  Heite.  .<•... 

He«»e- Électorale  

'Grand>dttchè  de  Saxc-Weimar . 


Grand  •  duché    de  Mecklenbourj- 
.Scbwerin  


Grand-ducli<^  de  Mecklenboorg-Slre 
liti  


Grand-duché  de  noUtein  Oldenbourg 

'  Duché  de  Kai«au  

Dacbo  de  Brunswick  

.1 

IiDmM  ém  ftaiei^^obeorf-Golba.. . 


Duché  de   Saxo   ftleinlngrn  •  Hilde 
buur(bautcii  


Daché  deSaxB-Alienbourg. 
Duché  d'Aiihall  DeMau. . . . 
Duché  d'Anhait-Rcrubourç. 
'  Duihc  d'Aiibalt  Kathru.. . . 
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ÉTATS  ET  TITRES. 


Principanlé  de  1lea»i-Gr*ilz  

PriDcipauté  de  Rrufs-Scklritc  

PrincipantÀ  de  Beut»  •  Lobrntlrin- 
EbcrMlorf  

Prinripatilr  de  Scliwarxbourg  •  Rn- 
doltladl  

Principiol«  de  Schwiribourg  •  Son- 
derthauten  

Principauté  d«  l.ip|>e-bciinold  

Principanlé  de  l.ippe-Scbauetiboarg . 

Principauté  de  Wa!deck  

Principanlé  de  Ilobcnxollcrn-Sigoia- 
riiigcn  

Principanlé  de  llobrniullrrn-ilrcbin- 
|en  

Principauté  de  I.tchtentlein  

Laodgravial  de  Uetse-lloiabourg 

République  de  Francfurt  

népubl{<|ue  de  Rréme  , 

République  de  Hambourg  

Rrpublique  de  LubccL  , 

5?eigiirurie  de  Knipbanten  , 

Empire  d'Attlricbe  , 

Mooarchi*  prouirnne  

Mouarcbie  hollandaise  

Monarchie  danoiae  
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D'après  les  chiffres  qui  précèdent, 
et  en  ne  comptant  que  la  partie  des 
États  autrichiens,  prussiens,  liollan- 
daiset  danois,  qui  font  partie  de  la  con- 
fédération,  c'est-à-dire  10,600,000  Au- 
trichiens, «,300,000  Prussiens,  4^0,000 


Danois  du  Holstein  et  de  Lauenbourg, 
et  295,000  Luxenibourueois  qui  de(iuis 
la  révolution  belge  n'appartiennent 
plus  <^  la  Hollande,  la  population  des 
États  réunis  de  la  confédération  cer- 
inanique  s'élevait,  en  1 82G,  au  chiffre  de 
34,500,000  âmes,  habitant  2,390  villes, 
dont  100  ont  une  population  de  plus 
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de  8000  fîmes;  2,310  boiircs,  88,619 
villages,  et  1 1)0,000  hameaux  ou  mé- 
tairies. Dans  ce  chitfre  de  34,âOO,000 
haMtants,  on  compte  97,7oo,ooo  âmes 
app.irten.int  à  la  race  germanique, 
6,32;>,000  Slaves  ,  292.500  juifs , 
300,000  Français  et  Wallouii,  quelques 
Grecs,, Bohémiens  et  Arméniens,  etc. 

BELIGIOR  (*}. 

'  ALIAMAHDS. 

S'il  est  une  vc  rite  politique  qui  res- 
sorte rlnirnneiit  des  enseinnemeiits  de 
I  hiittuire,  c  e;>t  que  tout  excès  dans  un 
lens  amène  à  sa  snite  une  r^fon  iné- 
▼itable.  Quelle  Église  était  aussi  flo- 
rissante par  le  ncmbre  et  l.t  pnissnnee 
de  ses  membres  que  i'Lj^lise  d'Allema- 
gne.' Nulle  part  dans  la  chrétienté  le 
clergé  n'avait  été  aussi  richement  doté 
des  biens  de  ce  monde.  Ses  chefs  avnient 
armées  et  loi  teresses,  et  leur  cour  pou- 
vait rivaliser  d'éclat  avec  celle  des  pa- 
pes eux-mêmes.  Mais  aujourd'hui  toute 
cette  puissance  est  tombée;  l'arche- 
vêque de  (lolo^ne,  autrefois  nrchiclnn- 
eelierde  I  Empire,  le  deuxième  en  ran^; 
des  princes  électoraux ,  duc  de  \l>st- 
phalie  et  d*Angorie ,  possesseur  d*un 
Immense  territoire,  de  Colomie.d' Aix- 
la  -  Chapelle ,  l'antioue  métropole  de 
l'Allemagne,  etc.,  n  est  plus  mainte- 
naal  qu'un  pauvre  vieillard  qui  em- 
porte pour  tout  bien  dans  sa  captivité, 
comme  au  temps  de  la  primitive  l'^jçli- 
se ,  son  livre  de  prières  et  Thumble 
▼étement  qui  le  couvre. 

Dans  les  autres  parties  de  la  chré- 
tienté, le  clergé  avait  péniblen)ent  !;n- 

Sne  ses  honneurs  par  plusieurs  siècles 
e  sacriflces  et  de  dévouement;  il  n*é* 
tait  arrivé  à  la  richesse  qu'aprte  avoir 
passé  huit  reols  ;nis  d.iiis  la  pauvreté 
et  les  travaux  dangereux  de  In  prédica- 
tion. Le  clergé  allemand  n'eut  point 
tant  i  faire  pour  trouver  le  repos 
at  la  puissance;  Tespace  d'une  vie 

(*)  JViipninU-  r.ii-ticle  qui  smlà  tiOCX- 
cdlrnl  travail  publié  Tan  dernier  ptr  mon 

jeune  ami  M.  Victor  Dm  iiv  ,  à  l'ocrasion  dfs 
^énenieut*  rtligicux  survtniu  à  Coltine, 


d'homme,  celle  de  saint  Boniface,  loi 
suffit  presque  pour  conquérir  tout  un 
peuple  a  la  toi  catholique  et  régner 
sur  lui  par  le  droit  du  double  glaive. 
C'est  que  ce  ne  furent  point  de  pau- 
vres moines  qui  s'en  allèrent  au  nom 
du  Ciirist  briser  les  vieilles  idoles  des 
Germains  et  trouver  le  martyre  dans 
leurs  sombres  forêts.  Plusieurs,  sans 
doute,  p:\niii  les  apôtres  de  T Allema- 
gne, périrent  eu  prêchant  la  foi  dans 
la  Thuringe  ou  la  Saxe  ;  mais  d'ordi- 
naire, leur  mission ,  ceuvre  de  politi- 
que autant  (|ue  de  religion,  se  faisait 
sans  péril;  c  est  à  la  suite  des  armées 
frauques  qu'ils  venaient  à  Paderborn 
ou  à  Minden  baptiser  par  mlHIers  les 
Saxons  çfue  Cbarlemagne  fondait  de  se 
convertir  sous  peine  de  mort. 

Charles  avait  en  effet  eompris  que 
la  religion  était  son  plus  puissant  auxi- 
liaire, et  que  ceux  qui  désertaient  le 
culte  d  llerta  et  d'flerinarisiiul  pour 
obéir  ;ui  (Ihrist  se  soiunettraient  plus 
aisément  a  ses  capitulaircs.  Au.ssi  lors- 

?|u*après  vingt  années  de  combats  il 
ut  parvenu  jusqu'à  l'Elbe,  qui  séparait 
alors  les  (îerniains  des  Slaves,  il  éta- 
blit un  systeuïe  régulier  de  conversion, 
et  envoya  une  armée  de  prêtres  com- 
mencer la  conquête  religieuse  qui  de- 
vait affermir  et  consolider  la  conquête 
politique.  Mais  cette  armée,  il  eut  soin 
•de  l'organiser  avafit  de  la  lancer  sur  le 
terrain  ennemi.  A  sa  t^te  furent  pla- 
cés lesévéques  qu'il  institua  à  Minden, 
Halhcrstadt,  \  erden.  liremen.  Muns- 
ter, llildesheim,  Osnabruck  et  Pader- 
born; pour  la  recruter,  de  nombreuses 
abbayes  s'élevèrent  dans  tout  le  nord- 
ouest  de  TAllema^ne;  d'immenses  do- 
tations multiulièrent  ses  ressources  et 
ses  moyens  a'aetion  ;  enfin,  à  la  Juri- 
diction "^spiritueUe  il  ajouta,  par  soi) 
capitulaire  in  partibus  sajrotiicis,  une 
sort<i  de  pouvoir  inquisitorial  deXendu 
par  de  nombreux  privilé:;es  {*). 

('equi  était  plus  dur  encore  que  cette 
législation  sévère,  c'ét.iit  la  nécessité 
pour  les  vaincu!>  de  voir  vivre  au  mi- 

(*)  Vojez  t.  I,  p.  173  et  tvlv.,  les  ar- 

!!•  lis  ( ,  K  1.5,8,  xo,  14,  iS,  17, 
dp  ce  ca|uluUire. 
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lieu  (1  eux,  riches  de  leurs  dépouilles, 
cei  prêtres  qui  avaient  préparé  leur 
ruine  et  qui  épiaient  encore  jusqu'à 
leurs  moindres  actions;  car  l'applica- 
tion de  ces  lois  qui  multipliaient 
comme  à  plaisir  la  peine  de  mort,  fut 
mise  sous  la  surveillance  du  clergé. 
«  Les  prtHres  ,  est-il  dit  à  l'article  35 , 
veilleront  a  ce  (]u'il  n'en  suit  pas  l'ait 
autrement.  »  L'Allemagne  de  l'ouest  et 
du  nord  fut  donc  soumise  à  une  vérita- 
ble inquisition  exercée  pnr  le  clergé au 
profit  du  pouvoir  Icnipurtl. 

Pour  récompenser  les  services  nom* 
breux  que  le  clergé  leur  rendit  les  em- 
pereurs multiplièrent  les  privilé£,es  de 
T'Éslise.  Les  bornes  dans  lesquelles  la 
juridiction  ecclésiastique  avait  été  jus- 
qu'alors resserrée  furent  levées.  Les 
clercs  eurent  ledroit  de  ne  reconnaître 
d'autre  juge  que  leur  évéque,et  tout  ce 
qui  était  sous  la  protection  du  clergé 
Jouit  du  même  avantage.  On  ordonna 
que  les  comtes,  I es  ju^es  subalternes  et 
tout  le  peuple  obéir.iicnt  avec  respect 
aux  évéïjucs.  Les  justices  temporelles 
ou  seigneuriales  qu'ils  possédaient 
dans  leurs  terres  n'eurent  pas  une 
compétence  moins  étendue  que  celle 
des  autres  seigneurs,  et  leurs  juîjes 
purent  condanuier  à  mort.  Aussi  l'a- 
ristocratie épiscopale  qui ,  à  Tavéne- 
ment  des  Carlovingieos,  était  dans  une 
complète  dissolution  ,  se  trouva  re- 
constituée a  la  fin  du  règne  de  Charie- 
magne.  Sous  sa  main,  dit  M,  Guizot, 
elle  reprit  la- régularité,  l'ensemble 
qu'elle  avnit  perdus,  et  devint  pour  des 
siècles  le  rei;iine  dominant  de  l'Kiilise. 

En  France,  au  neuvieujeel  au  dixiè- 
me siècle,  le  pouvoir  des  évé(]ues  fut 
si  grand  ,  qu  il  constitua  ,  au  dire  de 
quelques  bistorieus,  une  véritahie  théo- 
cratie; plus  tard  il  leur  fallut  par- 
tager d'abord  avec  les  seigneurs  tem- 
porels, puis  avec  le  roi  et  le  peuple  t 
deux  puissances  nouvelles ,  qui  se 
donnèrent  la  main  pour  renverser  la 
double  aristocratie  religieuse  et  féo- 
dale qui  pesait  également  sur  eux.  La 
victoire  fut  longuement  disput/'c;  mais, 
après  Pliilippe-Au|;»iste,  saint  Louis  et 
Philippe  le  iiel  qui,  par  des  movens 
contraires,  atteignirent  le  méinelwt, 


prêtres  et  nobles,  évêques  et  barom, 
se  trouvèrent  devenus  les  fidèles  et 

loyaux  sujets  du  roi.  Si  la  pierre  des 
Aniilais  remit  en  question  l'existence 
même  de  la  royauté,  Louis  XI  recom- 
mença Philippe  le  Bel,  emprisonna  ou 
fît  mourir  duos  et  cardinaux  ;  et  le 
clerj;é  de  France,  bumble  vassal  du 
pouvoir  temporel,  en  fut  réduit  à  se 
dédommager  de  son  indépendaneelM^ 
due,  en  guerroyant  contre  la  papauté 
au  nom  des  libertés  de  TÊglise  gailh 
cane. 

Mais  l'Allemagne,  qui  ne  sut  jamaii 
trouver  l*unité  politique  et  qui  se  dé- 
battit sans  cesse  entre  l'autoritt-  nbso- 
lue  des  empereurs  et  rindépiiulance 
de  ses  mille  princes,  laissa  au  clergé 
et  ses  biens  immenses  et  ses  nombran 
privilèges.  À  rexemple  de  Charh ma 
pne,  les  empereurs  voulurent  s'anicr 
des  prêtres ,  non  plus  contre  les  nations 
païennes,  njais  pour  asservir  les  griii|d*i 
rebelles  à  leur  autorité.  Arnuif  ïtaind 
des  ministres  ir)ijtériaux  les  exécuteurs 
aveugles  des  sentences  de  Tfiiîlise.Les  ^ 
comtes,  est-il  dit  au  troisième  article 
de  rédit  de  Tribur  (année  895;,  les 
comtes  se  saisiront  de  ceux  qui,  a\>>nl 
été  excommuniés  par  les  évêques,  re- 
fuseront de  faire  la  pénitence  qui  Ifur 
aura  été  imposée  par  l*Église.  Les  com- 
tes devront  les  présenter  au  roi  ;  et 
s'ils  résistent  pour  ne  point  venir  en 
la  cour  du  roi,  ceux  qui  les  lueronlne 
seront  sujets  à  aucune  amende,  nia 
aucune  pénitence.  Les  parents  de  ceux 
qu'on  am-a  tués  de  la  sorte  seront 
niciiir  contraints  de  jurer  qu'ils oevctt* 
geront  pas  leur  mort  (*).  . 

Les  Ottons,  qui  furent  si 
saisir  l'autorité  souveraine ,  n'oubliè- 
rent [)as  cette  antique  alliancte  « 
i  L^lisect  du  pouvoir  rmali  ils^"** 
dèrent  de  nouveaux  évéchés  à  Ka- 
velberg,  Oldenbourg,  Brandebourg, 
Alcisscii,  ^lerst  hour^,  Posen,  etc.  >on 
contents  de  multiplier  ainsi  les  ali<(^ 

(•)  Otte  prrl«ntioii  du  ckrgé  éetf* 
ex»  ctik  i  |>ar  le  bra*  acoulirrcil  iâiM  tl^^ 

]in  ,iliil)Ic  les  ,s<'iiienrp>  iTclésia»liq«t»  «Uu 
SI  oUu  um;  eu  I  raiicu  que  le  pieux  «iul 

lui-même  nSuu  dt^  reeoantiirs» 
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du  pouvoir  central,  ils  oonfi^ 
ràrentaux  évrqup.s  des  villes,  des  com- 
tés nvec  la  juridiction  temporelle ,  et 
tous  les  droits  régaliens. 

Cet  exemple  fut  imité  de  tous  leurs 
successeurs,  et  le  clergé,  qui  en  France 
avait  été  entraîné  dans  In  ruine  de  la 
féodalité,  subsista  a  cùte  d'elle  en  Al- 
Icmague.  Tkntdt  auxiliaire  des  empe- 
reurs, il  se  fit  récompenser  île  son  as- 
sistance aux  dépens  cfes  noldcs  ;  tnritot 
allié  des  princes,  il  se  plut  à  nonniicr 
comme  eux  deâ  honnnes  obscurs,  des 
aventuriers  que  Ton  costumait  en  em» 
pareurs,  à  qui  l'on  mettm't  le  sceptre 
dans  une  main  et  le  p;lobe  dans  l'autre, 
pour  leur  faire  sanctionner  les  usur- 
intions  que  tous,  noMes  et  prêtres, opé- 
iraient  à  Penvi.  Ainsi,  Alljert  dut  abail> 
donner  ledroit  d'exercer  la  juridiction 
impériale  sur  les  électorals  ecclésias- 
tiques ;  et  bientôt  l*archevéque  de 
Ma^ranee  la  contraignit  à  renoncer  en- 
core, pour  prix  de  son  alliance,  à  toute 
JuridictioQ  sur  les  prêtres. 

Ces  archevêques  de  Mayence,  qui  se 
tnwvèrent  souvent  plus  puissants  que 
les  papes,  jouèrent  en  Allemaiîne  le 
rôle  de  patriarches,  surtout  (piaud  la 
France  eut  conûsqué  la  papauté  à  son 
|WOfit  tt  la  tint  prisonnière  dans  Avi- 
gnon. A  leur  autorité  religieuse  ils  joi- 
gnaient la  possession  d'un  vaste  et 
ricbe  territoire  qui  élevait  leur  impor- 
tance politique  au-dessus  de  celle  de 
presque  tous  les  princes  séculiers.  L*un 
d'eux.  SieL;frid,  était  représenté  sur 
son  tombeau  entre  les  deux  empereurs 
Benri  fiaspon  «t  Guillaume  de  Hd- 
laode ,  la  main  placée  sur  leurs  cou- 
ronnes. Vn  autre,  chassant  un  jour 
avec  un  empereur  qu'il  songeait  à  taire 
dé|x>ser,  Albert,  le  chef  de  la  puissante 
■laiaoïi  de  Hapsbourg,  lui  disait  en 
face  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  sonner  du 
«  cor  «loiir  faire  sortir  de  terre  uuau- 
«  tre  roi  des  Romains.  » 

11  ftnt  Yoir  aussi  comme  le  foui^fvx 
Luther  parle  avec  crainte  el  respect, 
dans  le  commencement  de  la  lutte,  au 
cardinal*archevéque  de  Mayence  et  de 
Mai^delNmrg;  comme  l'édat  de  cette 
Église  nationale  l'éblotiit  et  Tétonne 
OMlgréioa  andaae.  Car  ea  n*étii€Nt  pas 


feolenseot  quelques  dogmes  auxqnela 

il  fallait  donner  une  interprétation 
nouvelle.  L'esprit  est  fort  contre  l'es- 
prit, et  les  novateurs  ne  redoutaient 
point  les  combats  de  parole;  mais  c^é> 
tait  aussi  une  domination  temporelle 
couvrant  presque  un  tiers  de  l'Al- 
ieniapie  de  ses  possessions,  qu'il  s'a- 
gissait de  renverser.  La  Franconie,  la 
Thi)rini;e,  la  Westphalie,  ces  anti(jues 
duchés  des  lïohenstaiifen  et  des  ^Velf, 
avaient  été  partagés  entre  les  abbés  et 
les  évéaues.  Au  sud,  les  évéchés  de 
Bêle,  de  Constance,  de  Salzbourg, 
d'Augsbonri:  et  de  Ratisborme  ;  au 
nord ,  ceux  de  IMagdebourg  ,  de 
Brème,  etc.,  les  abbayes  de  Quedlenj- 
boor^  de  Kempten,  'd*Elwangen,  de 
Gandesheiin,  de  Billich,  deM.ourbach, 
et  mille  autres,  formaient  des  Ktats  sou- 
verains aussi  riches,  aussi  étendus  que 
ceux  de  plusieurs  maisons  princièires 
de  TAllemagne  actuelle.  Aussi  la  ré- 
forme ne  fut-elle  pas  moins  qu*une  ré- 
Tolutlon  sociale  tout  entière.  1^  reli- 
f;ion  et  la  politique  s'étaient  unies  pour 
faire  la  fortune  du  clergé  allemand; 
huit  siècles  plus  lard,  la  politique  et  la 
religion  s'unirent  encore  une  Ibis, 
mais  pour  le  dépouiller. 

Au  plus  fort  de  la  querelle  fias  ln« 
vestitures,  un  des  successeurs  de  Gré- 
goire VII,  Paschal  11,  avait  essayé  de 
mettre  lin  au  diliérend  par  une  propo- 
sition inattendue  :  il  voulait  que  I E- 
glise  abandonnât  tous  ses  biens,  qu'elle 
redevhît  comme  aux  premiers  jours, 
pauvre,  plébéienne,  vivant  des  seules 
offrandes  des  fidèles;  il  comprenait 
que  le  clergé,  resté  seulement  puis- 
sance spirituelle,  vivant  au  milieu  du 
peuple,  associe  a  ses  souffrances  et  à 
ses  misères,  aurait  dominé  la  monda 
de  sa  pauvreté  et  de  son  humilité; 
mais  les  évéaues  ne  purent  consentir  à 
al)an(lonner  leurs  palais  somptueux  et 
toutes  les  jouissances  du  luxe.  La  pro- 
position du  pape  fut  traitée  d*héréti- 
que,  et  il  s'en  faUut  peaqu^onnc  le  dé* 
posât. 

raxMiàiiU  csrrT.ARr<(ATio5S  Otéain  FAft 

I.A  RÉrORMt. 

Um  ce  qu'il  n'avait  |^  £ûre,  Ja 
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réforme  le  (It  ;  commencée  par  Luther 

au  nom  de  la*  vérité  du  do^nie  jusqu'a- 
lors méronniip,  elle  fut  coniiimée  par 
les  princes  au  nom  de  l'intérêt  person- 
nel ;  et  quand  Luther,  fatigué  de  vingt 
années  de  conibats,  Kiissait,  au  collo- 
que (le  1541  ,  Melancbtiion  se  rappro- 
cher de  concession  en  concession  de 
TÉglise  romaine,  le  duc  de  Saxe,  ef- 
fnyéj  vint  lui-même  en  toute  hâte  ra- 
nimer la  Ihiinp  pour  In  pa))auté,  et 
remplaça  le  doux  et  paciliijue  Melanch- 
thon  paV  Amsilorf,  le  plus  intraitable 
dièses  prédicateurs.  Aux  yeux  des  prin- 
ces, en  effet,  la  révolution  ne  pouvait 
paraître  consommée  que  lorsqu'ils  au- 
raient ramené  le  clerj^é  chrétien  à  la 
pauvreté  de  TÉ^Iise  primitive.  Luther 
s'attaqua  au  dogme,  les  princes  à  la 
discipline  ;  il  voulait  réibrmer,  ils  sé- 
cularisèrent. 

Investis  des  droits  du  prêtre  et  du 
seigneur  féodal,  les  abbés  et  les  évd- 
ques  allemands  exerçaient  sur  leurs 
terres  tous  les  genres'  d'autorité.  A  la 
juridiction  de  VÉ|;lise  ils  joignaient 
celle  du  pouvoir  teinpord  ;  au  cens , 
aux  corvées ,  aux  pences,  nii\  droits 
de  toute  espèce  qu'ils  exii^eaient  comme 
suzerains,  il  fallait  joindre  encore  la 
dtme  des  troupeaux  et  des  fruits  de  la 
terre  qui  leur  était  due  comme  minis- 
tres de  ri\vaîiL'ile ,  et  Parsent  pour  les 
messes ,  les  prières  et  les  indulgences, 
pour  la  naissance,  le  martai^e  et  la 
mort ,  pour  tous  les  actes  enfin  de  la 
vie  relifiieuse.  Aussi  ne  faut-il  point 
s'étonner  si  dans  l'ouest  et  le  nord  de 
PAltemagne,  où  ils  étaient  en  plus 

Srand  nombre  que  partout  ailleurs , 
e  terribles  insurrections  éclatèrent 

2uand  Luther  eut  préctié  la  liberté 
▼anïîélique  ei  les  DroUg  de  thomme 
chrétien.  Le  sipial,  donné  le  r''jan- 
TÎer  1525  par  les  serfs  du  puissant 
abbé  de  Kempteu ,  fut  bien  vite  en- 
tendu des  paysans  de  la  Souabe  et  des 
év(^chés  de  Spire,  de  Salzbourg,  de 
l'Alsace  et  du  Brisgaw.  Les  bourscois 
des  villes  impériales  sentirent  se  ré- 
veiller leur  vieille  jalousie  contre  les 
clercs,  et  les  nobles  eux-mêmes  se 
mêlèrent  au  mouvement  populaire,  ils 
ce  firent  obéis  des  pauvjres  pour  s'ea- 


rirhir  par  leurs  mains  du  pîllai^e  de 

ri^lglise.  Les  comtes  de  Wertheim  et 
de  Henneberg  endossèrent  le  sarreau 
de  pavsan;  Franz  von  Sickingen,  1« 
chef  'de  la  noMesse  firanoonteniie; 
Gœtz  de  Berlichint;en  à  la  main  4b 
fer  y  le  dernier  chevalier  de  l'Allema- 
gne, dirigèrent  leur  inexpérience  mili- 
taire; tandis  que  Ulrich  von  Hutteo, 
qui,  longtemps  avant  Luther,  avait 
livré  les  moifies  à  la  risée  publique 
dans  ses  Litteriv.  obscurorum  virorum, 
s'effor(^ait  de  reunir  les  nobles  et  les 
bourgeois  contre  les  prœdonêt. 

Mais  cette  sédition  violente,  cette 
révolte  démagogique,  cette  jacquerie 
religieuse  ne  pouvait  réussir  ;  elle 
alarma  les  princes  eux-mêmes  par  le 
caractère  d'mdépendance  politique  qui 
s'y  mêlait;  ils  s'armèrent  pour  sauver 
l'Église  des  mains  bnitales  ou  avides 
des  paysans  et  des  nobles.  Cent  mille 
paysans  périrent.  Franz  mourut  de 
SCS  blessures  trois  jours  après  avoir 
été  pris  sur  la  brèche  de  son  dernier 
château  fort.  Berlichingen  fut  enfermé 
pour  dix  ans  dans  une  prison  où  il 
écrivit  des  mémoires  dont  Goethe  fil 
sa  première  tragédie;  Hutten  enCn, 
proscrit  et  fugitif,  alla  mourir  misé- 
rablement dans  une  petite  tia  du  lac 
de  Constance. 

Cependant  les  |)rinces  ne  tardèrent 
pas  eux-mêmes  a  comprendre  le  but  de 
fa  réforme.  Le  seizième  siècle,  en  intrch 
duisant  dans  les  cours  le  godt  des  arti 
et  du  luxe,  en  substituant  aux  armées 
féodales  ,  qui  se  levaient  sans  frais  et 
s'entretenaient  elles-mêaMS,  des  ar- 
mées permanentes  de  mercenaires  chè- 
remefit  paves  ,  avait  créé  pour  les  prin- 
ces des  dépenses  nouvelles  auxquelles 
ne  pouvaient  suffire  les  anciennes  res- 
sources. Aussi,  dans  leur  détresse* 
jetaient -ils  des  yeux  d'envie  sur  les 
iuunenscs  dotations  de  l'flglise  qui  au- 
raient si  vite  comblé  le  déficit  de  leurs 
trésors,  et  que  les  réformateurs  leur 
présentaient  comme  la  tentation  a  la- 
quelle avait  succombé  la  vertu  des 
clercs.  Pour  leur  rendre  plus  f.icile  la 
pratique  de  la  patiVreté  évangélique, 
ils  les  déchargèrent  de  toutes  ces  ri- 

ottfsses  au  mu  desqueUea  ils  i^vaiçpt 
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peràu  Tantique  simplicité.  Partout  les 
elrftres  forent  fermés,  les  cures  et  les 

évéchés  dépouillés  de  leurs  biens  ;  et  une 
fois  qu'on  eut  entrevu  cette  conséquence 
des  nouvelles  doctrines,  la  retoruie, 
plaoée  iotit  It  protection  intéressée 
oes  princes,  pnt  on  essor  si  rapide 

Sue,  dans  l'espace  de  quin/e  années, 
e  1525  à  1540,  elle  s'étendit  sur  la 
moitié  de  rAilemagne-  Rencontrant 
alors  ses  limites  naturelles  dans  les 
limites  m^mes  de  In  puissnrire  énisco- 
pale,  elle  s'arrêta  et  ne  iit  plus  depuis 
que  reculer. 

née  dans  la  Saxe  électorale,  la  ré- 
forme se  propagea,  en  effet,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne  où  se 
trouvaient  les  riches  tondations  reli- 
gieuses de  Charlemagne  efde  ses  siic- 
ressenrs,  dans  ia  Misnie,  la -Tii urinée, 
la  liesse,  le  Brunswick  .  le  ."Mecklein- 
Lourg,  la  Poinérnnie,  le  Brandelwurg, 
le  Uolstein;  dans  toutes  les  villes  li- 
bres du  nord  et  un  grand  nombre  de 
cités  impériales  des  bords  du  Rhin  et 
de  la  Soiinbe.  Partout  les  sénats  et  les 
princes  se  mirent  a  la  place  des  évé- 
ques  et  des  abbés  dépossédés ,  sauf 
quelques  restrictions  que  nous  ne  pou- 
vons indiquer  dans  cette  rapide  es- 
quisse. Ainsi,  Albert  de  Brandebourg, 
grand  maître  de  Tordre  Teotonique , 
ât  do  la  Prusse,  .qu'il  administrait 
comme  une  proprictf*  collective  de  l'or- 
dre, un  duchc  héréditaire  a  titre  de 
fief  de  la  couronne  de  Pologne.  Ainsi, 
encore,  révéque de  Naumhourg-Zeitz, 
dans  la  Saxe  électorale, qui  était  prince 
d'empire  et  souverain  a  peu  près  in- 
dépendant, étant  mort  en  lâ41,  Telec- 
teor  Jean-Frédéric  nomma  à  sa  place 
son  prédicateur  Armsdorf,  saisit  les 
nombreux  revenus  de  l'évéché ,  et 
se  contenta  de  faire  au  nouveau  pas- 
teur une  modique  pension  de  mille 

Dans  l'Allemagne  méridionale,  la 
réforme,  loin  d'être  favoriï^ee  par  les 
princes,  rencontra  de  leur  part  une 
vive  opposition.  Cette  partie  de  TAIIe- 
magne  n'était  pas  ,  en  etîct ,  morcelée, 
comme  le  nord  et  l'ouest,  entre  une 
foule  de  petits  princes  portant  la  crosse 


ou  répée,  et  jaioux  les  uns  des  autres 
depuis  des  siedes.  Là  dominaient  lei 

prudentes  maisons  de  Hapsbourg  et  de 
Witteisbach,  dont  les  États  formaient 
deja  presque  des  royaumes,  au  sens 
moderne  oe'ce  nom.  En  Aotridie,sur* 
tout,  les  archiducs,  grâce  au  privilège 
de  Frédéric  IJarberoussc,  qui  leur  ac- 
cordait de  ne  laisser  subsister  dans 
leurs  États  aucune  juridiction  rivale 
on  indépendante  de  la  leur,  avaient  * 
soumis  évê(jues,  Fio!)les  et  peuple  à 
une  autorite  presque  absolue.  Posses- 
seurs de  la  Styrie,  du  Tvrol,  de  la 
Camiole  et  de  la  Carinthie;  mattres 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême ,  enri* 
chîs  tout  récemment  encore  de  l'héri- 
tage de  Charles  le  Téméraire,  et 
babîtoés  à  porter  pres<^ue  nar  droit 
héréditaire  la  couronne  impériale,  ils 
voulaient  rester  lideles  à  un  passé  qui 
avait  tant  fait  pour  eux ,  plutôt  que 
de  se  jeter  dans  des  voies  nouvelles  et 
hasardeuses. 

En  Bavière  comme  en  Autriche,  la 
réforme  était,  sous  le  rapport  politi- 
que, moins  nécessaire  que  partout 
aillettrs,  parce  que  le  clergé,  moins 

fouissant  et  moins  riche,  était  plus  à' 
'abri  des  censures  des  réformateurs, 
de  la  haine  du  peuple  et  de  la  jalousie 
des  grands.  D'ailleurs ,  il  suffisait  que 
le  due  de  Snxe  i-iU  accepté  la  réforme 
pour  que  celui  de  Bavière  la  repoussât; 
car  celte  obscure  querelle,  si  grave 
pour  les  théologiens,  se  produisit  le 
plus  souvent  aux  yeux  des  princes 
comme  une  rpiestion  d'intérêt  j)oliti» 
que ,  et  reveilla  les  vieilles  haines  qui, 
si  longtemps,  avaient  divisé  le  nord 
et  le  sud  de  l'Allemagne,  et  qui  dor* 
niaient  assoupies  depuis  le  long  r^^e 
de  l'indolent  Frédéric  III. 

Cet  antagonisme,  aussi  ancien  que 
le  royaume  même  de  Germanie,  el 
dont  les  principales  périodes  sont  mar- 
quées par  la  lutte  des  Guelfes  et  des 
(îilielins,  la  ruine  de  ia  maison  de 
Brunswick  et  celle  des  Hohenstaufen , 
la  rivalité  d*Adolphe  de  ISassau  et 
d'Albert  d'Autriche,  etc.,  s'appela, 
au  seizième  siècle,  la  guerre  de  reli- 
gion ;  au  dix-septieme ,  la  guerre  de 
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trinto  tm\  M  dix-huitième ,  la  lutte 

de  Fréd^ic  TI  et  de  Mnrie-Thoièse; 
au  dix-neuvième,  \i\  haine  de  la  IViisse 
protestante  et  de  TAutriche  catliolt- 
qtie.  Chacune  de  ces  périodes  se  ter- 
mina par  des  traités  qui  assurèrent 
d'abord,  à  Passau,  Pexistence  de  la 
religion  réformée;  à  Munster  et  à  Os- 
nat)ruck ,  le  triomphe  des  États  pro- 
testanUf  à  Hubertsbourg,  la  puissanca 
de  la  Prusse;  enfin  sa  prépondérance, 
en  1815  et  depuis,  |)ar  ses  alliaiiees 
avec  la  Russie ,  son  svstème  de  doua- 
nes et  stt  efforts  pour  se  faire  re« 
garder  comme  le  seul  grand  État  vrai» 
meut  germanique. 

.  La  paix  de  Pnssau  (16^),  que  la 
trahison  et  le  çénia  de  Maurice  de  Saxe 
•rraclièrent  a  Charles-Quint,  fugitif 
après  le  plus  éclatant  triomphe,  as- 
suré aux  protestants  le  libre  exereiee 
de  leur  religion.  *  LVmpereur,  y  est-il 
xlit,  le  roi  de»  Romains  et  les  États 
catholiques,  promettent  de  ne  moles- 
ter aucun  État  de  la  confession  d'AuiiS- 
bourg,  pour  cause  de  religion;  de 
laisser  les  États  réformés  dmtfj/et  Tor- 
ganisation  de  PÉ{;lise  et  les  cérémonies 
du  culte.  »  11  fut  convenu  que  la  juri- 
dictiou  ecclésiastique  serait  pour  eux 
suspendue  iusqu*à  Taoeomniodement 
déunitif;  qu  enfin  ils  resteraient  en  pos- 
session des  biens  ecclésiastiques  dont 
ils  sciaient  emparés,  et  que  les 
sujets  protestants  d'un  prince  catholi- 

Sue,  et  réciproquement  les  sujets  ca- 
loliqii  's  r  in  prineeprotestant,  pour- 
raient t  iiii|;rer  a\ec  leurs  bieos  dans  un 
£lat  de  leur  religion. 

Cette  transaction  célèbre  portait  en 
germe  la  guerre  de  trente  ans.  Les  prin- 
ces évangéliqiics  avaient  en  effet  refusé 
d'admettre  la  reserve  ecclésiastique 
qui ,  tout  en  permettent  aux  bénefi- 
aers  de  TÊiilise  catholique  de  profea- 
Ser  la  foi  luthérienne,  les  obligeait  à 
le  démettre  des  charges  et  des  revenus 

Sue  rÉglise  leur  avait  conférés  le  jour 
e  leur  élection.  De  16^  à  1618  de 
nombreuses  dérogatiofis  furent  faites 
'  à  ce  principe  ,  et  les  catlioli(|iies  pou- 
vaient craindre  de  voir  seculari&er  tous 

les  domaines  eocMastiques,  à  mesure 


que  se  mnitiplieraient  tes  e&Kméam 

si  vivement  sollicitées,  par  Pattrait  si 
séduisant  de  rendre  héréditaires  des 
charges  et  des  beneUccii  qui  jusqu'alors 
avaient  été  viagers. 

sécVtARtSATlOx';  orÉncM  PAlt  tM  teAl«4 
lift  WUTPBAIiU. 

A  près  trente  années  de  coniboti  et  de 

vieissitudes,  tantôt  favorables  et  tantôt 
contraires  au  parti  protestant,  les  trai- 
tes de  Westplialie  vinrent  mettre  fo- 
fln  un  terme  à  la  désolation  de  l'Aile» 
magne  et  fonder  pour  plus  d*un  siècle 
et  demi  son  droit  en  matière  de  rpli- 
gion.  L'égalité  des  deux  religions  fut 
écrite  dans  Vimstrummii  de  le  pain; 
mais  un  principe  fut  en  quelque  sorte 
posé  alors  :  c'est  que  les  biens  de  l'É- 
giise  qui  n'appartenaient  à  personne 
|»ar  droit  héréditaire,  serviraient  à 
indemniser  les  princes  dépossédés  on 
à  arrondir  les  États  de  ceux  que  la 
fîiierre  avait  favorisés.  La  Suède  eut 
les  diocèses  de  Bréiue  et  de  Verden  ; 
ceux  de  Mafi(deboun|; ,  d'Halbentedt, 
de  .Minden,  de  Gamin,  furent  donnés 
à  l'électenr  de  Brandebourg.  Le»;  évé- 
ches  de  llatxbourg  et  de  Schwerm  de- 
vinrent des  fiefs  du  Mecklembourg. 
Les  évéchésdeLubecket  d'Osnabni^ 
ne  furent  pas  à  la  vérité  sécularisés, 
mais  alteruiiti veulent  destines  à  ua 
évéque  luthérien  et  à  un  evèque  ca- 
tholique. Enfin  les  oommanderies  ds 
IMalte,  les  abhaves,  les  bénéfices  exis- 
tant dans  les  pays  protestants,  furent 
donnés  aux  princes,  aux  seigneurs 
qu'il  fallait  indemniser  des  frais  de  le 
guerre  ;  et  les  archevéaues  de  Colocne 
et  de  Mayence,  les  éveques  de  Pader- 
born  et  de  Munster,  l'abbé  de  FuUkt 
durent  se  cotiser  pour  payer  à  la  Hesss 
six  cent  mille  éciis. 

Cependant  l'Éiilise  catholique  était 
riche  encore  ;  les  électorals  ecclé- 
siastiques de  Mayence  V  de  Trêves  et 
de  Cologne ,  Tarchevéche  de  Ssli- 
bourg,  les  évèchés  de  Bamberg ,  de 
Passau,  de  Wurtzbourg,  de  Worins, 
de  Spire,  de  Constance,  de  Bàle,  de 
•  Goire»  de  Freysiog,  dé  firiicnt  '^ 
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IVRite ,  'd*Éiohfftiedt ,  d*Aiii;sbourg ,  imR»ûiin  HanMiUkktiiÊ»  OviRAii  «a» 

de  Ratisbonnp,  rin  Fulde,  de  Hildes-  ut  mol  m  Ltmimu. 
heîm  ,  de  Padprborn  ,  de  Lirge ,  de 

Munster,  d'Osiiabruck ,  de  Corvev,  Letraitéde  Lunévilleaclieva  requ'a- 

Fordre  Teiitonique  et  oelu{  de  Saint-  vait  commencé  eeliii  de  AVestphalie. 

Jeaiit  enfln  une  foule  d^abbaves  et  de  L'ÉsIise  ailemande,  dépouillée  (les  im- 

prienrés,  rrimis    aux   arcfievirhés,  menses  dotations  qui  faisaient  jadis  de 

&vM\é&  et  abbayes  placés  sous  la  sou-  ses  chefs  les  princes  les  plus  puissants 

irertinelé  de  rAutriche  et  des  autres  de TEmpire,  nefutplu8,commeoellede 

État*  de  l'Empire,  donnèrent  encore  France,  qu'une  réunion  de  pasteurs  ré- 

bennroiip  d'cHat  et  df  puissance  à  tribués  par  rKt.it.  De  projiriétaire  le 

rÉsIise  catliuliijue  d'Alleuirigne.  clergé  catholique  devint  salarie  et,  con- 

L'ordre  de  choses  établi  par  le  traité  .  tire  Te  titre  é^Eiat  imméHat  ei  mtce» 

de  Westphalie  subsista  malgré  d*im-  '  ml»  que  portaient  plusieurs  de  sef 

portlintes  modi(iration<? ,  jusqu'à  In  membres ,  il  échangea  celui  de  stijct; 

révolution  française.  Mais  alors  curent  au  lieu  de  régner,  il  obéit  ;  au  heu  de 

lieu  d'immenses  bouleversements  qui  commander  la  soumission  au  nom  de 

chmfïèrent  la  face  de  rAtlemagne.  la  double  autorité  du  prêtre  et  da 

Vlnat  fois  In  rnrtc  de  cepavsfiit  rcmn-  prince,  il  fut  à  son  tour  en  butte  aux 

niée  au  ::re  des  passions  politiques  et  niuniiialions  et  à  rintcler.uice ,  et  ce 

des  événements  nnlitaires.  Comme  qu'il  y  eut  de  |jlus  dur  dans  cette  der- 

mainé  totites  ses  pertes  depuis  trois  mère  et  définitive  spoliation,  c'est  qu'il 

tièdln,  l'Église  y  conservait  encore  se  vit  dé^iouillé  p:jr  les  mains  mêmes 

des  biens  territoriaux  d'une  grande  qui  le  soulenaient  autrefois;  c'est  que 

étendue,  tout  prkice  dépossédé  par  les  catholiques  aussi  bien  que  les  lu- 

left  amiéas  françaises  fiit  retivové  a  la  thériens  et  les  calvinistes  aecoorureni 

dicte  germanique  pour  obtenir  (J es  in-  à  cette  curée.       grand  duc  de  ToS« 

demnités  -mw  dépens  de  TKalise  ;  ainsi  cane  obtint  rarehevéché  de  Salzbourff, 

le  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  le  et  partagea  avec  la  Bavière  les  éve- 

grand-duc  de  Toscane,  le  duc  de  Modè-  chésde  Pdssau  et  d'EichstSBdt;  l*Aatri* 

ne,  Tarchiduc  Ferdinand,  etc. ,  durent  che  eut  ceux  de  Trente  et  de  Brixen; 

recevoir  des  évéchés  et  des  al)bayes  en  la  lîavièrc  celui  de  ^Vurtzbourg,  dont 

échange  de  leurs  souverainetés  dans  une  partie,  augmentée  de  Quelques dis- 

rile  de  Malte,  la  Toscane,  la  Lombar^  tricts  enlevés  à  l'ancien  electorat  ec» 

dNe  et  r Alsace.  I.e  principe  de  la  sécu-  clésiastique  de  Mavenre.  servit  à  in» 

isation,  pratifjué  d(  j.i  à  In  pnix  de  demniser  \es  maisons  de*  Lôwenstein, 


Westphalie,  fut  de  nouveau  admis,  Hohenlohe  et  Leiniiigen.  Les  évéebés 
mais  avec  une  extension  qu'il  n'avait  de  IJamberg,  de  Freysuipen,  d'Augs- 
JaniBiseiie;eavlatendafiee  versTunité  bourg  et  la  plupart  des  riches  fbnda- 
polîtique  nui  s'était  montrée  en  France  tions  de  in  Souabe  et  de  l;i  Franconle 
avec  tant  de  force,  s'était  fait  enfin  sen-  neerureut  enrore  la  part  de  la  Bavière, 
tir  au  sein  même  de  rAllemagne.  Em-  liade  eut  ceux  de  Constance,  de  Spire^^ 
karrasaéeda  ses  quatre  cents  Ktats  que  de  Bftie,  ce  qui  restait  à  la  droite  du 
lui  avaient  légués  le  moven  àse  et  In  féo-  Rhin  des  anciennes  propriétés  de  Té- 
dalité,  ellecomntenrnn  rherrlier  la  force  vêque  <le  Strasbourg  et  une  foule  d'ab- 
dans  la  concentration el  i'umte  du  pou-  bayes;  son  territoire  se  trouva  ainsi 
voir,  et  se  hâta  de  faire  dîsparattrede  la  doublé  aux  dépens  de  l'Eglise.  Les  ri- 
liste  si  longue  de  ses  États  souverains  dies  iloinaines  ecclésiastiques  (rKII- 
toutes  ces  villes  impériales  et  ces  prin-  wangen ,  de  Ziefalten,  de  Schônthal, 
cipautés  ecclésiastiques  qui  la  cou-  de  Coinburg ,  de  Kothenniunstér,  de 
vraient  encore  au  sud  ouest  et  à  l'ouest,  Heiligeiikreùxthal ,  Oberstenfeld  et 
et  iofit  rindépendance  gênait  tous  Margrethenhausen  passèrent  dans  hi 
ses  mouvements  dans  la  grande  lutte  maison  de  AVurtemberg.  A  la  Prusse 
^'elk  avait  a  soutenir.  furent  cédés  les  évèches  de  Paderbom 
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et  d*HiMei1ie{m  »  la  partie  de  la  Thu- 

ringe  autrefois  possédée  par  rarchevé- 
gue  de  Mnvence,  c'est-à-dire,  Eichs- 
KÏd  et  Erfiirt,  une  partie  de  l'evéctié 
de  Munster  et  les  abbayes  d'Hervor- 
den,  de  Quediinburg,  la* plus  «incienne 
et  la  plus  riche  de  TAllemaî^ne,  d'Kllen, 
d'Esseo,  de  AVerden  et  de  Kappen- 
berg  avec  Mulhausen ,  Nordhausen  et 
Goslar.  Le  reste  des  domaines  du  puis- 
sant évé(jue  de  Munster  fut  donné 
comme  mdeninité  aux  maisons  de 
Sailli,  Aremberg,  Croy  et  Looz.  Le 
Hanofre  eut  révéché  d'Osoabruck; 
les  maisons  de  Hesse  et  de  ISassau- 
Walrnm  se  pnrtaiièrent  ce  n'avait 

£38  eu(X)re  été  pris  des  archevêchés  de 
layencf,  de  Trêves  et  de  Cologne.  Le 
duché  de  Westphalie,  possède  par  l'é- 
lecteur de  Cologiie,  fut  donné  à  la  mai- 
son de  Darnistadt.  JNassau-Oranse  ob- 
tint les  évéchés  de  Fulde,  de  Corvev 
et  plusieurs  abbayes  ;  la  ré|Miblique  hel- 
vétique, révéché  de  Coire. 

Les  paragraohes  34,  35,  3G,  etc., 
du  recez  de  la  diète  { DeputalioiiS' 
tehiuu)  déclarèrent  que  les  biens  des 
chapitres,  les  domaines  épiscopaux,  les 
cloîtres,  les  abbayes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques de  toute  espèce,  qui  n'a- 
vaient ÇM  été  expressément  compris 
dans  les  indemnités,  appartiendraient 
aux  princes  indemnisés  dans  les  do- 
maines desquels  ils  se  trouveraient 
placés.  Il  fut  aussi  permis  de  ^^ecula- 
riser  toutes  les  fondations  religieuses 
qui  existeraient  dans  les  nncienîtes  ou 
dans  les  nouvelles  possessions  des  ca- 
Uioliques  et  des  protestants,  de  fermer 
ksoouventsjd'bommes  et  ceux  de  fem« 
mes,  mais  en  se  concertant  pour  ces 
derniers  avec  l'évêque  diocésain. 

Pour  que  la  révolution  fiU  complète, 
on  ne  laissa  subsister  que  provisoire- 
ment l'ancienne  division  de  l'Allema- 
gne catholique  en  diocèses,  et  ii  fut  ar- 
rêté qu'une  nouvelle  répartition  des 
juridictions  épiscopales  serait  faite 
d*une  manière  régulière  et  par  voie 
légale.  C'est  ainsi  qu'en  agit  la  Con- 
vention lorsqu'elle  divisa  la  France 
par  départements,  pour  faire  oubher 
aux  diverses  provinces  leur  andenno 
hifitoifo. 


Quant  ao  gouverneMBBt  des  pays 

sécularisés,  il  dut  rester  ce  qu'il  était 
avant  la  paix  ;  on  laissa  seulement  aux 
nouveaux  po^^sesseurs  la  liberté  d'à» 
méUorer  l'administration  civile  et  mi- 
litaire (§  60  de  la  DepuL-scht.)  Rien 
ne  dut  être  changé  dans  l'exercice  de 
la  religion  des  pays  cédés,  et  diaque 
parti  resta  en  possession  et  en  jouis- 
sance de  ses  églises  et  de  ses  écoles  ; 
mais  le  prince  eut  le  droit  d'accorder 
aux  autres  églises  tolérance  et  protec- 
tion, et  à  leurs  membres  la  jouissance 
des  droits  civils  (Depui,-§chi,  ^68). 

Les  divers  traités  qui  se  sucoedèreat 
depuis  1803  jusqu'à  la  paix  de  Paris 
et  au  congrès  de  Vienne  eu  1816,  ap» 
portèrent  sans  doute  de  notables  cliaD* 
gsments  à  la  paix  de  Lunéville.  Mais 
ce  ne  furent  qiiedes  déplacements  de  li- 
mites, des  échanges  de  territoires  en- 
tra les  divers  États  de  l'ÂUemagne;  et 
l'Église ,  placée  désormais  en  dehors 
des  questions  politiques,  y  resta  eoiB- 
plétenient  étrangère. 

Ainsi  disparut  eu  un  instant  cette 
Église  piincléfv,  çuedix  siècles  de  fci^ 
veurreiigieuseavaient  dotée  plosqu'att» 
cune  autre  de  richesses  et  de  pouvoir, 
et  ^ui,  malsré  les  pertes  essuyées  de- 
puis la  réforme,  possédait  encore, 
avant  180S,  dans  les  trois  électorats 
ecclésiastiques  seulement,  des  domai- 
nes d'une  étendue  de  plus  de  cent 
mille  carrés.  Elle  tomba  trois  ans  avant 
que  l'épéede  la  France  edt  rei\venéla 
vieil  empire  germanique,  ^éaenasm* 
ble,  ils  devaient  périr  ensemble  et  du 
même  coup,  car  ils  étaient  l'une  et 
Taotre  des  puissances  du  temi>s  passé, 
dont  rheure  était  venue  depuis  loog- 
temps. 

Il  y  avait  cependant  justice  dans 
cette  rénovation  de  rAlleroagne;  car 
le  temps  n*était  plus  où  le  monde  avait 
besoin  de  trouver  dans  l'Église  un 
asile  contre  les  tyrannies  féodales,  et 
la  civilisation,  un  abri  uour  échapper 
i  la  grossièreté  et  a  1  ignorance  du 
moyen  âge.  L'enfant,  si  longtemps  sou- 
mis à  une  active  surveillance,  avait 
enûn  grandi  et  s'avançait  hors  de  l'en* 
winte  sacrée  vers  on  monde  nouvenn. 
«  Les  liens  des  nations  sont  lùmfm. 
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dinit  alors  Schiller,  et  le  monde  re-  dans  la  principauté  de  Waldeck  et  nil 
jette  ses  formes  antiques;  Ja  guerre  leurs  encore,  la  même  réunion  a  eu 
gronde  sur  TOcéan;  et  le  Rbm  et  le  lieu.  Ainsi  s'apaisent  les  vieilles  inl- 
Nil  la  voient  à  la  fois  sur  leurs  ri-  mitirs  ^roiastiqiies,  l'esprit  de  troiibles 
ves,etc.C*).»  Maislaguerre  uefailpoint  fait  place  à  la  tolérance,  et  le  titre  de 
qae  détruire.  Quand  les  armées  fran-  dirctien  remporte  sur  celui  de  sec 
^îseBcareottraversérAllemagne  dans  taire  (*).  Si  (m  princes  restent  étran- 
tons  les  sens,  eleve  et  renverse  des  pers 
Etats,  forme  des  ii^es,créé  des  royau- 
mes ,  changé  les  antiques  limites ,  dé- 
cbîré  le  piicte  national,  alors  une  ère 
Bonvelle  commença  pour  la  Germa- 
nte. Débarrassée  par  les  mains  de  la 
France  de  toutes  ces  ruines  du  moyen 
Age,  féodaitt  et  ecclésiastiques,  qui  la 
couvraient  encore  à  la  lin  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  elle  put  réduire  le  nombre 
de  ses  maisons  souveraines  et  entrer 
dans  des  voies  nouvelles  où  elle  mar- 
clie  sans  doute  enrnre  au  hasard,  mais 
ou  elle  finira  peut-être  par  trouver  un 
brillant  avenir. 

Dans  ce  nouveau  système  de  gou- 
vernements absolus  et  constitution- 
nels, ou  toute  chose  tendit  à  la  centra- 
lisation administrative ,  le  clergé 
catholique  -a  pris  auprès  de  l'autel  la 
seule  place  que  le  dix-neuvième  siècle 
lui  accorde.  Four  lui  les  jours  de  puis- 
sance et  de  loisir  sont  passés  ;  il  n'a 
plus  maintenant  qu'à  remplir  les  de- 
WHrs  difficiles  du  ministère  évangéli- 
quc,  qu'à  donner  Texemple  de  la  sou- 
mission aux  lois  et  de  la  pratique  des 
▼ertus  chrétiennes.  Qu'il  oublie  les 
qi^uerelles  de  sectes,  les  vaines  disputes 
tnéologiques  pour  rappeler  au  senti- 
ment religieux  l'homme  qui  chaque 
Jour  s'Moigne  davantage  du  temple  et 
n'écoute  que  la  voix  de  ses  intérêts 
matériels.  Dojà  les  protestants  lui  ont 
donné  l'exemple.  Des  l'année  1817,  les 
hithéricns  et  les  calvinistes  do  duché 
de  Nassau  se  sont  réunis  en  une  seule 
et  même  église  sous  le  nom  d'I^glise 
évangélique.  A  Francfort-sur-le-Mein, 
dans  presaue'toute  hi  monarchie  prus- 
aienne,  dans  une  grande  partie  du 
rovniimp  de  Bavière,  dans  le  ^rand-du- 
che  de  Bade,  dans  la  liesse  électorale, 
dans  le  duché  d*Anhatt-Bernebourg , 


(*)  SchilkT,  Aalrilt  des  neueo  Jdirhuo- 
derU. 
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mouvement;  si  l'Autri- 
che  force  les  Tvroliens  protestants 
démigrer;  si  le  roi  de  Bavière  ré- 
tablit les  couvents  supprimés  et  sé- 
pare 1rs  -yinnases  mixtes  pour  tie 
point  laire  participer  les  protestants  à 
ses  royales  laveurs  ;  si  enlin  le  roi  de 
Prusse  fait  emprisonner  rarchevèque 
de  Cologne,  c'est  qu'il  se  cache  sous 
ces  actes  d'intolérance  relii;ieiise  des 
intérêts  politiques,  c'est  qiie  ce  sont 
comme  autant  de  manifestes  de  cette 
guerre  sourde  qui  i^ronde  toujours  en- 
tre rAUemagne  du  midi  et  celle  du 
nord. 

Nous  avons  vu  le  clergé  de  rAUema- 
gne catholiqiiè  perdre  ses  riches  do- 
maines et  son  autorité  temporelle, 
voyons  s'il  sauva  au  moins  du  naufrage 
tous  ses  droits  comme  pouvoir  sni- 
rituel.  *^ 

KNriKTEMKXTS  OB  L'aCTOHITK    CIVtU  SUR 

i*AiiTOirré  Hsuonoti. 

Au  moyen  âge  et  au  quinzième  siè- 
cle encore,  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
évêL|ues  allemands  étaient  presque  aussi 
indépendants  du  pape  que  de  l'empe- 
reur ;  mais  au  seizième  la  nécessité  de 

O  Remarquons  toulefois  que ,  ai  In  cd- 

viiii>irs  et  les  liithérirn«  se  sont  rappro- 
chée au  point  lie  IIP  plnsfurmer  daiMpreM|ij« 
toute  rÂlIruiagne  prole«tante  qu'une  seule 
Église,  l'Kglisc  évangélique ,  les  premiers , 
en  «lodiliaiit  et  adoueissatit  le  doprne  d<'  l.t 
prcde^tinalion ,  les  second!»,  eu  abandou- 
iianl  presque  ropinion  mystique  émise  par 
I.utlur  sur  l;i  présence  réelle;  celle  ri  iimoii 
n'a  pu  se  faire  qu'au  détriment  de  la  libellé, 
les  calvinistes  ayant  dû  y  sacrifier  leur  or- 
ganisation luiitc  républicaine  pour  adopter 
ror^MniN.'irion  toute  nionarrliique  des  luthé- 
riens. Nous  comprendrons  alors  pourt|uot 
celle  réuaioQ  s'c^^t  opérctii  vite  en  Allema- 
giir  c'est  que  les  priucei  y  Ummieut  k»ir 
couipte. 

26 
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lutter  contre  leg  réformateurs  raffer- 
mit la  monarchie  pontilicale.  Il  fallut 
alors  se  serrer  autour  du  chef  de  TÉ- 
gliie  pour  la  mieux  défendre,  et,  tan- 
dis que  le  concile  de  Constance  avait 
Xailli  introduire  le  système  représenta- 
tif dans  r  Église,  cefui  de  Trente  éten- 
dit lefl  droits  du  pape  aux  dépens  des 
pririléges  épiscopaux.  Depuis  Charles- 
Quint,  un  nonee  apostolique  résidait 
à  la  cour  iuuMiriale  ;  les  décrets  du 
eondle  lui  fournirent  roceasiotr  de 
/aire  déférer  à  sa  juridiction  des  affai- 
res nombreuses  et  importantes  qui 
étaient  restées  iusaue-là  dans  le  res- 
sort de  ta  juridietioii  épiscopale  (*). 
Les  papes  comprirent  vitedequel  avan- 
tage il  était  pour  eux  de  multiplier 
ees  nonces  résidents.  En  1686,  il  en 
lut  établi  un  à  Luceme  pour  les  can- 
tons cattloliques  de  la  Suisse,  et  bien- 
tôt ,  au  nonce  de  In  cour  impériale 
furentajoule^sous  Clément  VIII  (1691- 
1606)  ceux  de  Cologne  et  de  Bruxelles, 
oui  devaient  d'abord  ne  oonnattre  que 
des  réserves  pontificales,  mais  qui, 
peu  à  peu ,  se  mirent  en  possession 
d'une  Juridiction  égale  a  celle  qu'exer- 
çaient les  ordinaires  et  les  arcbevé- 
ques  eux-mêmes.  l  es  empiétements 
des  nonces  allèrent  si  loin,  qu'a  l'ex- 
ception des  cas  expressément  réservés 
atnt  évéques  par  le  dPoît  canoniqtie,  si 
favornble  d'ailleurs  au  saint -siège, 
toute  dispense  (hit  être  accordée  par 
le  pape  ou  ses  délègues. 

^ais  a^  le  dix-huitième  siècle  se 
manifesta  une  vive  réaction  contre 
les  envahissements  de  rnutorité  ponti- 
ficale. On  voulut  examiner  de  près  l'o- 
riglne  et  la  légitimité  de  oesdroKs.  Le 

(*)  Une  dérision  du  concile  de  liâle  avait 
chaîné  des  judices  in  partiitts  de  Statuer 
sur  la  vnlidito  de*  nppels  en  cour  de  Rome. 
C'est  en  sappuyant  sur  ce  décret  que  \es 
papes  avaient  établi  des  nonces  chargés  de 
moudre  les  cas  résn  vés  à  raulorilé  |K)iiti- 
ficale;  mais  les  év6que<i  alIt-nianJs  étant  aussi 
princes  temporels,  et  leur  uibuual  jugeant 
également  les  afTaires  temporelles  et  .spiri- 
tuelles, on  prit  l'Iiahitiide  favori>éc  par  les 

nonces  d'appeler  k  Rome  des  uns  ausM  bim 
que  des  autiM. 


Hollnndais  Vnn  Espen  (né  en  1646  et 
mort  en  1728)  commenta  Tatta^e 
dans  son  /«s  eédeHasifetimy  etc.,  in* 
primé  à  Cologne  en  1709,  et  se np^ 
proclia  du  système  épiscopnl  nlus  que  • 
n'av.iit  enrore  osé  le  faire,  depuis  le 
concile  de  Trente,  aucun  écrivain  al- 
lemand. Quelques  années  plus  tard , 
Van  Hontljeim,  vicaire  de  l'archevô- 

3ue  de  Trêves,  développa  la  même  thèse 
ans  un  ouvrage  Sur  tttat  de  CÉgiise 
€t  la  fiuùtanee  léçlHnu  dupmtife  de 
Rome.  Les  publicistes  profitèrent  des 
travaux  des  théologiens,  et,  du  temps 
même  de  Marie-Thérèse,  les  écrivaiiis 
autrichiens  parlèrent  dans  lesènsd*Es* 
pcn  et  de  Hontheim.  Aussi  quand  Jo- 
seph II  commença  ses  réformes,  sur- 
tout celles  qui  avaient  pour  but  de 
limiter  les  droits  du  pape,  ropinion 
publique  se  prononça  pour  lui ,  non- 
seulement  dans  la  partie  éclairée  de 
son  clergé,  mais  encore  dans  la  plus 
grande  partie  des  catholiques  alkk 
mands.  Il  convenait  à  ses  vues  politi- 
ques, aussi  bien  qu'a  ses  réformes  re- 
ligieuses, de  rendre  ind(n)endants  du 
pape  les  évéques  de  ses  Ktats  hérédi- 
taires, et  même,  s*il  était  possible,  ceux 
de  PAIIemagne  entière.  Il  enjoignit 
donc  aux  premiers  de  n'accepter  au- 
cune bulle  pontilicale  qui  ne  leur  au- 
fett  pas  été  transmise  par  le  gouver- 
nement et  ne  porterait  pas  les  mots 
pfaritum  rpgintn ,  sous  le  bon  plaisir 
roval.  Défense  fut  faite  aux  ordres 
refigieax  d'obéir  aux  généraux  établis 
à  Rome;  ils  furent  soumis  à  la  juri- 
diction des  événiies.  Toute  dispense 
dut  être  demandée  aux  évéques  et  non 
plus  a»  nom»;  tout  appel  des  trfbo- 
naux  ecclésiastiques  du  pays,  à  cHui 
du  nonce  ou  au  SDint-père,  fut  inter- 
dit. En  même  temps  il  érigea  lui- 
même  quelques  évecbés,  en  rénnit 
d'autres,  réduisit  les  revenus  des  plus 
riches ,  supprima  (*)  un  grand  nom- 
bre de  monastères  et  tous  les  couvents 

En  1780 ,  il  y  avait  dans  les  États  ail> 
tricliiens  3,7^4  oouvenlt  renfermant  36,ooo 
religieux  des  deux  sexes.  Joseph  n'rn 
conserva  que  700 ,  contenant  >i700  reli- 
gieux. 
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de  femmes,  à  l'exception  de  ceux  des 
Ursulinfs  et  des  dames  de  la  Visita- 
tion^  qui  s'ua'upaient  de  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Les  couvents  supprimés 
fun-Mt  transformés  en  hôpitaux ,  en 
iD.iisons  d'instruction  et  en  casernes 
pour  les  troupes,  etc.  Ce  zélé,  qui  mé- 
rita à  Joseph ,  de  la  part  du  mnd 
Frédéric ,  le  surnom  de  mm  frère  le 
facnafain ,  alarma  si  vivement  le 
sami-père,  qu'il  entreprit  en  1782  sou 
néoiorabla  voyage  I  Vienne  et  à 
Munich. 

I  es  quatre  archevêques  deMavence, 
de  Trêves,  de  Cologne  et  de  Salz6ourg, 
seeondnpent  les  plans  de  Joseph,  et 
dans  les  célèbres  ponctucUions  d*Enns 
combattirent  Icules  les  prétentions  de 
l'autorité  pontilicale  (178G);  mais  les 
évéques  allemands  qui  préféraient  voir 
s'accroître  les  droits  de  la  cour  de 
Rome,  éloignée  et  peu  dnriçiereuse,  plu- 
tôt que  de  tomber  sous  la  juridiction 
imniediate,  absolue  et  sans  contrôle  de 
IcMi archevêques;  la  révolte  des  Paya- 
Bjis  autrichiens  qui  modiGa  les  idées 
réformatrices  de  Joseph;  les  disposi- 
tiousde  la  cour  de  Bavière,  contraires 
à  toute  Innovatioo,  enfin  l'importanœ 
desévénements  politiques  qui  se  prépa- 
raient, firent  échouer  toutes  les  réfor- 
uies,  et  il  n'y  eut  plus  de  préoccupa- 
tion que  pour  les  intérêts  politiques 
et  purement  temporels.  Nous  avons 
dit  comment  partout  les  sérul;irisn- 
tions s'opérèrent;  les  évéches  situessur 
i>  rive  fcauche  du  Rhin  fiirant  auppri- 
nés,  et  il  fallut  songer  à  un  remanie- 
ment général  de  tous  les  dioc<*ses  I/ex- 
prfnoe  électeur  de  Mayence,  devenu 

S rince  primat  de  la  confédération  du 
ihin,  tut  reconnu  comme  souverain  et 
investi  des  débris  du  territoire  de 
Mavence  situe  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  augmenté  des  domaines  de  Té- 
véque  de  Ratîsbonne.  Sa  juridiction 
ecclésiastique  s'étendit  sur  toute  i'il- 
lemaene  cniholique  transrhénane,  et  il 
fut  charge  de  réorganiser  l'Église  alle- 
nande;  mais  tous  les  biens  ecelésiaa- 
tiques  ayant  été  confisqués  par  les 
prmces,  les  évéques  restèrent  dans  la 
détresse,  et  moururent  les  uns  après 
te  aotiit,  sana  ^u'oo  s*occupàt  de  les 


remplacer,  car  les  grands  événements 
qui  se  succédèrent  empêchèrent  les 
États  de  donner  leur  attention  aux  af- 
faires de  l'Église,  malçré  les jpromei- 
ses  formelles  du  conclusum  de  1803. 
Ainsi  s'écoulèrent  douze  années ,  du- 
rant lesquelles  l'Églisecalholique  vécut 
daps  an  douloureux  provisoire.  Ixira-  - 
que  la  campagne  de  1814  eut  délivré  le 
territoire  et  rendu  au  pape  la  liberté, 
celui-ci  voulut  obtenir  aussi  du  coa-^ 
grès  de  Viernie  une  rukuntétkm  en  ' 
sa  faveur;  mais  la  Pnisse,  la  Russie 
et  l'Angleterre,  puissances  protestan- 
tes ou  schismatiques*,  portaieut  peu 
d'intérêt  aux  vieux  droiti  ultramon- 
tainsdutaint-siége.et  la  craints  d*en> 
piéter  sur  les  droits  des  souverains 
respectifs  lit  laisser  les  choses  sur  le 
pied  où  elles  se  trouvaient.  Cependant 
l'article  16  de  Taete  fédéral  consacra 
réi;:ilité  civile  et  politique  de  toutes 
les  sectes  religieuses,  et  abolit  dans 
l'usage  ofliciel  les  Hiots  d'Église  domi- 
nante et  d*Ëglise  tolérée.  Les  princes 
restèrent  investis  du  droit  de  surveil- 
ler les  éctlises  de  leurs  États  et  de  ré- 

âler  toutes  les  alfaires  ecclésiastiques 
e  leurs  sujets,  et  peu  s*m)  fallut 
alors  que  les  princes  catholiques,  à 
l'exemple  des  princes  protestants,  ne 
se  déclarassent  ér^a</e*  wé*.  «  Deja,  eu 
Autriche,  Marie- Tliéréae,  dans  son 
code  criminel,  obligeait  les  tribunaux 
ecclésiastiques  à  renvoyer  devant  le 
tribunal  civil  le  urètre'  accuse  d'un 
crime  qui  entraînait  un  châtiment  cor- 
porel ou  la  peine  de  mort.  La  législa- 
tion postérieure  soumit  les  prêtres  aux 
juges  séculiers  pour  tous  les  délits  ci- 
viia,  et  ne  tolin  aux  évéques  q^ue  le' 
soin  d'exécuter  la  sentence  dans  le  cas 
où  elle  dormait  lieu  à  la  déj^radatinn. 
Joseph  II,  dans  ses  lois, considéra  tou- 
tes les  affaires  relatives  au  mariage 
comme  rentrant  dans  la  législation  ci- 
vile, pour  tout  ce  qui  se  rap[»ortait  à 
la  validité  de  l'uuion  conjugale  et  aux 
conséquences  civiles  qui  en  dérivent. 
Les  oitttacles  au  mariage  déterminés 
par  ces  lois  furent  abandonnés  au 
jugement  du  tribunal  civil,  qui  eut 
aus^i  le  droit  d'accorder  les dispenset» 
et  les  empêchements  cajumiqufis  as 
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furent  ronsidérps  que  comme  une  af- 
faire (le  conscience.  Néanmoins  ces 
dispositions  furent  mitigées  dans  la 
pratique,  e*cst-i-dire  que  pour  les  cas 
île  dispense,  les  nin^istr.nts  civils  sVn- 
tendaient  avec  lesjujjes  ecclésiastiques  ; 
et  s'il  arriva it qu'une  dispense ecclèsias- 
'  tique  fût  nécessaire,  d'après  lesdisppsi- 
tions  du  droit  canonique,  elle  ftait  don- 
née par  l'entremise  de  Vordiîiariu,^y  et 
.  il  était  même  permis  de  s'adresser  à 
Rome.  L'instruction  des  prêtres  ne  fut 
plus  «ibnndonnéeexclusivemcnt  aux  or- 
donnances desévéques  et  aux  séminai- 
res établis  en  vertu  des  prescriptions 
du  concile  de  Trente  :  elle  fut  placée 
•Ous  la  direction  et  la  surveillance  du 
gouvernement.  (lomme  rien  n'emi>é- 
cha  les  autres  gouvernements  d'ac- 
quérir les  mêmes  droits  et  de  les 
conserver  lorsqu'ils  renouèrent  les 
néiîociations  avec  le  Vatican  pour  un 
nouveau  règlement  des  diocèses,  ils 
se  bornèrent  i  flbter  les  rapports  ec- 
clésiastiques, sans  entrer  dans  au- 
cune discussion  sur  les  limites  de  la 
législation  et  de  la  juridiction  de  l'É- 
tat, ou  sur  rétendue  des  réserves  du 
ppe  (*).  »  Cependant  quelques  •  uns 
firent  iriirs  conditions.  Ainsi  la  Ba- 
vière,  par  le  concordat   de  1817, 
obtint  que  les  anciens  droits  d'é- 
lection attachés  aux  chapitres  fus- 
sent supprimés  an  profit  de  l'autorité 
royale  chargée  seule  de  nommer  aux 
évèchés  ;  mais  en  même  temps  la  Ba- 
vière promit  le  rétablissement  des  cou- 
*vents,  et  laissa  au  clergé  une  influence 
assez  étendue  sur  les  affaires  matri- 
•moniales  et  sur  l'instruction  publique. 
La  Prusse,  qui  conclut  aussi,  en  1831, 
une  convention  avec,  le  saint-siége  pour 
régler  les  rapports  des  trois  mille  deux 
cents  paroisses  catholiques  renfermées 
dans  les  États  prussiens,  laissa  au 
contraire  les  chapitres  élire  les  évé- 
ques  et  les  archevêques ,  accorda  au 
pape  la  nomination  aux  places  de  pré- 
vôts et  de  chanoines  .vacantes  dans  les 
mois  d'obédience ,  et  aiiandonna  aux 
archevêques  et  évéques  celles  des  vi- 

(*)  Eichliom,  Hiitoire  de  l'Empire  et  dti 
droit  fmnuiqiie,  t.  IT,  p.  -ji». 


caîres,  des  dorens  et  dès  antres  cha- 
noines ,  sauf  quelques  droits  de  sur- 
veillance et  d'approbation  réservés  ao 
roi.  En  même  temps  fut  déterminé  Is 
taux  des  annates,  des  deniers  de  con- 
lirmation  et  de  pallium.  Vn  archevê- 
que dut  payer  pour  son  investiture 
1,000  florins  d'or,  l'évéque  de  Bresian 
Ufif)  florins  2/.>,  les  autres  évf'fiiips 
chacun  666 2  .3,  t  l  les  autres  disiiitaires 
de  TEglise  a  proportion  de  l'impor- 
tance w  leurs  oiarges.  Mais  aucun  ar- 
ticle ne  détermina  quelles  seraient  les 
limites  de  l'influence  des  evèc^ues  sur 
les  alfaires  matrimoniales,  l'uistruc- 
tion  publique,  etc.  Aussi  est-ce  par  là 
que  s'est  élevée  la  vive  querelle  qui 
a^^ite  en  ce  moment  toute  la  Prusse 
catholique.  Uabitué  à  i'obéissauce  et 
à  la  réwrve  de  son  clergé  luthérien, 
le  roi  n*a  fin  voir  sans  colère  l'esprit 
de  prosélytisme,  les  désirs  d'indépen- 
dance des  cheis  de  l'église  catlioliaue. 
Il  n*a  po  comprendre  que  ceux-o  aé 
peuvent  être  liés,  quand  ils  aceeptest 
religieusement  leurs  fonctions,  parao-  I 
cun  traite,  par  aucune  cousideratioa 
politique.  Le  clergé  luthérien  ou  cal-  I 
viniste  a  son  chef  spirituel  dans  le 
prince  temporel;  toutes  querelles  peu- 
vent donc  être  apaisées  par  celui-CJ  au 
nom  et  du  droit  ae  sa  double  autorité; 
mais  le  chef  des  catholiques  est  à  I 
Rome;  c'est  le  pape,  c'est  le  droit  ca-  | 
nonique,  les  bulles,  les  dccrélales,  les 
conciles  qui  règlent  leur  conduite,  et 
non  les  ordonnances  royales.  Auiii«  I 
après  être  restés  quelque  temps  en 
paix  en  face  l'un  de  l'autre,  ces  deux 
principes  opposés  en  sont  venus  aux 
prises,  et  l*arcbevéque  de  CokH^  * 
déclaré  le  premier  la  guerre.  Aujour- 
d  hui  il  lan;;uit  prisonnier;  mais,  dans 
les  provinces  catholiques  placées  aux 
deux  extrémités  de  la  monarchie  piui*  | 
sienne,  fermente  un  sourd  méconten- 
tement.  Sans  doute  une  guerre  ci»ile 
et  religieuse  n'en  éclatera  point  pou/ 
cela  dans  les  Etats  prussiens;  inaii 
que  des  sokitions  pacifiques  ne  soient 
pas  données  aux  grandes  questions  qui 
agitent  le  mondé  en  ce  moment,  et 
qu'une  guerre  politique,  opmnienee  ç> 
Asie  ou  efl  Eoiopct  el  peut-ltfe> 
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IhnisM  troii?ere-t^le  difficile  de  tenir 

sous  le  joug,  en  présence  de  TAutri- 

che  et  de  In  Ilelgicmr,  fays  profoiidé- 
aient  catholiques,  les  populutions  du 
mliBe  rite  qui  habitent  dans  le  duché 
de  Posen  et  les  provinces  rhénanes. 
Au  reste,  voici  la  statistique  religieuse 
de  TAllemagne: 

En  Autriche ,  le  catholicisme  est  la 
fdigion  dominante;  cependant  des 
réformés  se  trouvent  en  grand  nom- 
bre dans  la 'I  raiisUvjnie,  la  Hongrie, 
la  Galicie  et  les  provinces  allemandes. 
La  Bavière,  le  grand-duché  de  Bade, 
les  principautés  de  IIoi)enzollem,Ile- 
chingen  ,  de  Hohcn/.ollerri-Sie^ninrin- 
gen  et  de  Lichlenstein,  sont  cathuli- 
ues.  Les  royaumes  de  Hanovre,  de 
Vurtcmberg'et  de  Saxe,  les  grands- 
duchés  de  Mekiemhourg-Schwerin  et 
Strelitz,  d'Oldenbourg,  de  liesse,  de 
Saie-lVeimar,  les  duâiés  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  de  Saxe-Meiningcn^  de 
Saxe- Alteinboiirg  et  de  Brunswick, 
les  princip;ujtes  de  Lippe -Schauen- 
bourg,  de  Schwarzbourg-Kudolstadt, 
de  Schwarzbourg-Sondersiiausen,  de 
Iit  tiss  Greitz,  Keuss-Sehieitz,  Uenss- 
Lohenhli'in-fclbernsdorf,  et  de-  AVal- 
deck;  enfin  les  républiquesde  Lubeck, 
Hambourg,  Brème,  Francfort  et  la 
seigneurie  de  Rnipliruisen  sont  luthé- 
riens. Les  duclii-s  de  Aassau,  d'A!»- 
halt-Dessau,  d'Anhalt-Bernbour^  et 
d'Anlialt-Kcetlien,  la  principauté  de 
Lippe  Detmold,  la  liesse  élecfor.ilo , 
le  landgraviat  de  llesse-lloujbourg, 
sont  calvinistes.  Kii  Prusse,  les  trois 
onquièmes  de  la  population  professent 
la  religion  évangélique,  et  les  deux  au- 
tres cinquièmes  la  religion  catholique. 
La  grande  majorité  des  habitants  des 
provinces  de  Westpbalie  et  du  Rhin , 
et  du  grand-duché  de  Posen,  appartien* 
oent  a  ce  culte. 

LITTÉRATLHE. 

Nous  avons  laissé  la  littérature  alle- 
mande au  conmiencenient  de  la  ré- 
forme;  quelles  révolutions  a-t-elle  subies 
dqpuis  cette  époque?  c*e8t  ce  que  nous 
nous  proposons  d'examiner  rapide- 
meut. 
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Après  avoir  été  chevaleresque  au 
moyen  âge,  la  poésie  allemande  de^ 

vint ,  comme  nous  l'avons  dit ,  entre 
les  mains  des  Meistersxngcr,  plus  mo» 
raie,  plus  sérieuse,  mais  aussi  plus 
terne  et  plus  prosaïque.  La  reftHUU 
acheva  de  détruire  ce  qui  restait  en- 
core d'esprit  poétique;  les  l>ourgeois, 
qui ,  avant  cette  révolution ,  n'avaient 
rien  de  mieux  à  fiiire,  durant  leurs 
loisirs,  que  de  s'occuper  de  leurs 
b/afureSj  eurent  dès  lors  à  lire  les 
pamphlets,  à  écouter  les  controverses 
violentes  des  deux  partis.  Devant  les 
clameurs  scolastiques  qui  s'élevèrent 
d'une  extrémité  ;i  rentre  de  l'Alle- 
magnc,  la  pauvre  poésie,  bien  faible 
déj.i  (  t  [teu  sûre  d'elle-même,  s*eofuit 
effrayée,  redoutant  presque  Ta^cusa- 
tion  d'hérésie.  I-a  philosophie  avait 
appris  par  le  sort  d'Erasme,  maltraité 
des  deux  partis,  qu  il  lui  oonveniit  de 
se  retirer  prudemment  d*un  champ  de 
bataille  où  les  coups  que  se  portaient 
les  adversaires  la  frappaient  toujours 
avant  de  les  atteindre.  Lliistoire  at- 
tendait ,  pour  paraître,  des  tempe  plus 
caînies; ,  au  bien  se  travestiss.iil  en 
pamphlet  pour  servir  les  intérêts  des 
uns  et  des  autres;  les  arts  enfin  se 
reliraient  d'un  pays  qui  retournait  à 
la  barbarie,  et  qui  semblait  livré  <iésor- 
mais  aux  docteurs  et  aux  soldats  étran- 
gers. La  theulo,^ie  régnait  donc  sans 
rivale ,  avec  la  science  qui  lui  est  le  plus 
nécessaire ,  la  philologie  ;  et ,  grâce  au 
sens  mystique  que  Luther  av;iit  at- 
taché à  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps  j  et  ceci  est  mon  sang,  grâœ 
a  l'incompréhensible  explication  de 
son  doirnie  o!)scur  de  la  pré-destina- 
tion ,  la  théologie  protestante  avait  été 
jetée  dans  la  voie  des  subtilités  que 
Luther  avait  si  vivement  reprochées 
lui-même  à  la  philosophie  de  rr>ole. 
Les  querelles  sur  les  adiaphores  et  le 
tynergiâme  créèrent  une  nouvelle  soo- 
lastique  qui ,  sans  riotervention  bm- 
tale,  mats  heureuse  eepcndaiit  pour 
les  lettres,  des  princes  temporels,  au* 
ralt  continué  le  tiéele  de  fer  de  la 
littérature  allemande  au  ddà  des  li- 
mites où  il  s'arrêta. 
Apres  les  querelles  des  controver- 
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sistes,  TiureiU  les  ravages  de  la  guerre 
4e  trente  aus  ;  et  rAlIeinagne ,  inon- 
dée de  soldats  étrangers  ^  couverte  de 

san^'  et  de  déhris ,  songeait  à  repeu- 
pler ses  villes  et  se«  campagnes, 
plutôt  au'à  chanter  sur  des  ruines. 
Quand  w  paix  de  Westphalie  mit  fin 
à  cette  f^ucrre  d('s^■^trpll'ic ,  r\llc- 
magne,  re>tee  lonstcuips  le  jouet  des 
étrangers,  se  trouva  avoir  perdu  tout 
•entiment  de  dignité ,  toute  contiancc , 
toute  estime  en  elle-même.  Aussi  rien 
de  grand,  de  spontané,  ne  sortit  de 
cette  nation  toujours  desunie  interieu- 
femcfit  «  et  plongée ,  à  la  suite  de  maux 
si  nombreux  et  si  loii^s,  dans  un  af- 
faissement déplorable  et  une  lionteiise 
apatliie.  Telle  iut  alors  sa  deliaoce 
d  elle4iiéme ,  son  incurie  pour  sa  propre 

f;loire,  et  sa  coupable  indifférence  pour 
es  intérêts  générniix  du  pays,  que, 
dans  les  guerres  qu'elle  soutint  durant 
le  long  règne  de  Léopold  1*',  contre 
les  Turcs  et  contre  la  France ,  elle  se 
contenta  de  fournir  des  soldats  et 
des  hommes,  mais  sans  pouvoir  à 
peine  produire  un  seul  général  doué 
de  quelque  talent  militaire.  Il  fallut 
qu*un  rui  étranger ,  Sobieski ,  vînt  sau- 
ver Vienne;  que  des  Italiens,  des  .\n- 
Klais,  des  Frau<^is  même,  se  missent 
à  la  tite  des  soldats  allemands  pour 
leur  faire  remporter  quelques  victoires. 
Lorsqu'une  nation  est  arrivée  à  un  tel 
degré  de  marasme  politique .  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  qu'elle  peut 
confier  à  des  nuiins  étrangères  le  soin 
de  son  hormeur  et  celui  de  son  salut 
même,  quand  la  guerre  pour  la  dé- 
ftoM  du  territoire  et  les  intérêts  les 
plus  chers  trouve  tout  un  peuple  in- 
sensible ,  il  n'y  a  pas  à  espérer  que  de 
cette  foule  inerte  pui^sc  sortir  l  elan 
poétique:  aussi,  jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  rAllemagite  resta"" 
sans  littérature.  Tandis  que  l'appau- 
vrisseiueiit  et  les  misères  des  classes 
inférieurrs  allaient  croissant,  les  prin- 
ces et  les  nobteit dédaignant  les  moeurs 
d'un  peuple  grossier,  adoptaient  celles 
de  la  France;  et  leurs  nombreuses 
court  devinrent  autant  de  foyers  d'où 
Fiafloence  française  se  rénandit  sur 
toute  rAllemagne.  La  langue  de 


Louis  XIV  dcTînt  celle  de  toute  la 
noblesse  ;  et  le  plus  grand  des  prinees 
allemands  du  dix-luiitième  siècle ,  aussi 

bien  que  le  génie  le  plus  universel  de 
l'Allemagne,  Frédéric  II  et  Lcibnilz, 
dédaignèrent  également  leur  idiome 
maternel  comme  un  dialecte  informe. 
L'intervalle  qui  séparait  les  grands  du 
peuple  s'en  augmenta  ;  et  celui-ci ,  que 
tous  oubliaient ,  princes  et  poètes  de 
cour,  n*eut  plus  que  ses  diants  rsU- 
gicux ,  ou  les  restj's  informes  des  au- 
teurs du  moyen  âge.  Quant  aux  pre- 
miers, ils  s'entourèrent  d'écrivains 
qui  crurent  fiire  pour  la  langue  natiO' 
nale  plus  qu'elle  ne  méritait ,  en  sVf- 
forennt  de  In  tran«:former  eu  un  dia- 
lecte compose  de  mauvais  alleniaud, 
de  français ,  de  latin  et  d*italieD. 

Cependant  fimitation  sertrlle  de  l'é- 
tranger ne  pouvait  durer  toujnnrs: 
Haller  en  Suisse ,  Hagedorf  dans  l'Al- 
lemagne du  nord ,  donnèrent  une  im- 
pulsion  nouvelle  h  la  littératuire  natio- 
nale. S'ils  ne  méritèrent  pas  encore  le 
nom  de  poètes  originaux ,  du  inoins 
Ils  flrent  effort  pour  entrer  dans  dfi 
voies  meilleures.  Hagedorf  était  un 
esprit  sage  de  l'école  de  lîoileau ,  de 
Pojje  et  d'Horace;  mais,  de  mém 
que  llallcr  qui,  au  titre  de  grand  na- 
turali.stc,  voulut  joindre  celui  de  poète, 
il  tournait  1rs  veux  vers  la  cour  de  la 
reine  Anne  d'Angleterre  ;  aussi,  ce  qui 
domine  dans  leurs  ouvrages ,  c'est  l'in- 
fluence de  la  littérature  angtafoe,i«* 
flf't  elle-même  de  celle  de  la  Fronce. 
Toutefois,  c'était  un  propres  rpic  de  se 
soustraire  à  l'imitation  de  la  France 
pour  accepter  celle  de  rAngletenre  : 
c^était  faire  un  pas  vers  la  nationalité 
germanique. 

La  Suisse,  qui  avait  déjà  produit 
HalIer,  un  des  plus  grands  esprits  des 
temps  modernes,  mais  dont  la  po(  sle, 
bien  que  ne  manquant  jias  d'elevation 
et  d'une  certaine  fermeté  dans  i'ei* 
pression ,  n*est  pas  à  la  hauteur  de 
son  génie  scientifique,  vit  peu  à  pou 
s'élever,  à  Zurich,  une  école  qui  ne 
resta  pas  sans  influence  sur  la  littéra- 
ture allemande.  Son  chef  fut  Bodmcr, 
qui,  animé  du  désir  énergique  de 
pousser  la  littérature  allemande  diss 
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la  Toift  d*ail  déreloppoment  ori;^inal , 
l*rflbrça  de  se  soustraire  à  toute  in* 

flupnce  ctr.ini.'rre  ,  vl  .ittir.i  le  prrmicr 
rattéiUion  sur  tes  ancieinii  s  traditions 
germaniques.  C'est  de  lui  que  date  le 
eommeoceinent  d'un  retour  poétique 
vers  les  aiitiquilis  mlioitales.  IMais 
Bodmer,  doue  d'une  pit  le  vive  et  sin- 
cère, tt-ndit  a  duuner  à  rAlleuiagne 
nne  direction  contemplative  vers  la- 
quelle elle  était  d'ailleurs  poossée  par 
•on  génie  le  plus  iutiuic. 

Dans  le  tnèiue  temps  se  formait  à 
Leipzig ,  pour  rAlleniagne  du  nord , 
un  autre  centre  d'ac  tivité  littéraire  ; 
cette  erole  était  sous  la  direction  de 
GulUchtd  qui  &'eùur^ait  au  cuu- 
Ueire  de  faire  prévaloir,  mais  avec 
goût^rimitation  de  la  littérature  fran- 
çaise, surtout  celle  du  tlie;ltre;  mais 
il  voulait  aus^i  purifier  la  langue,  as- 
souplir cet  instrument  jusqu'alors  si 
til)êlle«  et  le  fortifier  eu  lui  doiiuant 
pour  modèle  les  chefs-d'ceuvrr  d^^  Ij 
sceae  où  étaient  représentées  les  plus 
belles  tragédies  de  i*art  moderne.  Cette 
tentative,  conduite  avec  beaucoup  de 
zèle  et  un  certain  goiU  naturel  qui  ré- 
prouvait les  grossièretés  et  la  barba- 
rie des  uroductions  Indigènes,  suivait 
une  tendance  toute  différente  de  Té- 
cole  suisse  ;  aussi  la  lutte  éclata  entre 
elitf,  et  cettciutte,  qui  renversa  les  deux 

(•)  Dans  une  excellente  brochure,  inli- 
tulcc  :  Ri/lfxiuiis  sur  les  reformes  à  foire 
dans  la  langue  allemande ,  (joltAclicd  dit  : 
«  On  «ftiireMd  parles  décrets  de  l'Empire  et 
par  d'autres  actes  aUeaMnds,  quel  fui  ie»ort 
de  celte  langue.  Elle  était  parlée  ass*»?  ror- 
recteniettl  dans  le  siècle  du  la  réforme  ,  uiais 
■lélée  de  quelques  mots  ita!icna  et  même 
de  mots  rsp-ipools  qui  s'y  éldiciit  {{libiés  en 
dernier  lieu  |»ar  la  cour  iiiiperiali:  et  par 
quelqiMi  lervicean  étwngm  ;  Msii  Ion  da 
SI  guerre  de  trente  am,  rAUemagne  fitt 
inondée  de  peuples  étrangers  et  indigèneit, 
la  langue  en  soudirii  ainsi  que  le  pa)  s ,  et 
an  voit  les  actes  de  l'Empini  de  ce  temps 

remplis  Ji-  inols  que  nos  iiïciix  aiirau  tit  ui- 
meiiiis.  Apreit  les  ti ailes  de  paix  de  ÎVluuster 
et  des  Pyrénées ,  la  langue  et  la  puissante 
françai>e  domiiièn-nt  rli»  z  uoiii.  France 
fui ,  pour  aiusi  dire,  (iruposce  comme  mo- 
dUe  de  toute  élégance ,  etc.  »^ 


écoles,  fut  fhvorable  ao  motivement  lit- 
téraire, car  on  prit  de  Tune  et  de  l'au- 
tre ce  qu'elles  avaient  de  bon ,  de  l'é- 
cole de  Zurich  l'esprit  reli;:ieux  et  le 
goût  de-  traditions  nationales  par  les- 
quelles l'esprit  publie  pooTait  se  rele- 
ver, de  l'autre  la  pureté  et  la  rowore 

de  .son  style. 

Tendant  quelque  temps  il  y  eut 
encore  des  efforts  individuels  sans 
but  déterminé,  sans  caractère  natio- 
n.il;  c'étaient  des  essais,  des  tâtonne- 
nu  iits  plus  ou  moins  heureux ,  mais 
qui  ne  pouvaient  fonder  eneore  une 
littérature  allemande.  Telle  était  la  si- 
tuation des  esprits  quand,  tout  à  coup, 
apparurent  KIopstuck  et  Lessing.  Le 

Ï premier  se  rapprochait  par  sa  pieté  de 
'école  suisse;  dïréticn  ardent,  en- 
tbousiaste,  In  reliiiion  fut  sa  plus  puis- 
sante et  sa  meilleure  inspiratiou.  F.tant 
encore' aux  universités,  il  conçut  le 
plan  et  écrivit  quelques  chants  de  la 
Mrssiade  (*).  I.  ccole  de  Zurich  ac- 
cueillit son  livre  avec  entliousiasme} 
le  soooès  fut  immense,  et  la  littérature 
allemande,  ayant  désormais  un  grand 
modèle  national,  ne  chercha  plus  ses 
inspirations  au  deliors,  et  se  lança  dans 
cette  rotite  indépendante  qu'elle  de- 
vait pi^roourir  avec  tant  d'éclat  dons  la 
seconde  moitié  du  (li\-huitième  siècle. 
KIopstock  ne  s'arrêta  pas  à  la  Mes- 
siaae  et  n'obéit  pas  seulement  à  l'in- 
fluence des  souvenirs  bibliques;  tous 
les  sentiments  qu'il  éprouva  participè- 
rent de  l'euthousiasme  naturel  de  son 
esprit,  et  rien  de  ce  qui  est  noble,  eleve, 
généreux,  ne  lui  fut  étranger.  Li  culte 
de  rAllemagne  qu'il  aimait  tant  ne 
pouvait  se  rapporter  à  l'AlltMiiaLine  de 
son  temps,  çar  il  n'y  avait  la  rien  qui 
répondit  k  ce  qu*il  cKerchait.  OMigé  de 
se  reporter  sur  le  passé,  il  remonta  jus- 
qu'à l'ancienne  Germanie,  jusqu'à  ller- 
niann,  et  pei^^nit  rAllemagne  telle  que 
son  imagination,  ses  désirs  et  SCS  es* 
pérances  In  lui  montraient,  (l'est  pour 
celle-là  qu'il  composa  ses  poésies  pa- 
triotiques ,  ne  se  doutant  guère  que 
son  Hermann  deviendrait  le  béroi  de 


(*)  î.rs  premiers  chants  ds  la 
fureul  publies  eu  1746. 
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ses  concitoyens,  et  que  le  souvenir  de 
cette  antique  patrie  réveillerait  un  jour 
les  jeunes  {{énératîoos,  etîesamerait, 
comme  les  vainqueurs  de  Varus,  pour 
délivrer  leur  territoire  de  l'étranger. 
Aujourd'hui  T Allemagne  évoquée  par 
le  poète  est  retournée  au  pays  des  rê- 
ves d*où  il  Tavait  appelée;  il  ne  faut 
plus  dire  rirnf  Cermania  ;  les  histo- 
riens dans  le  passé,  les  rois  dans  le 
présent  tt  peut-être  pour  un  long  ave- 
nir, ont  tue'  TuDîté,  la  liberté  et  Tin- 
dépendance  de  TAllemagne. 

Le  c<5lé  critique  de  la  litttTntnre  al- 
lemande, mais  dans  la  plus  haute  ac- 
ception du  ntot,  est  représenté  par  Les- 
sinfï.  Toute  sa  vie  fut  employée  à  la 
recherche  du  vrai  dans  tontes  les 
splières  d'idées.  Il  poursuivit  Texagé- 
ration  et  le  ridicule  partout  et  justjue 
lur  le  théâtre;  sa  Dramaturgie, 
ouvrage  passionné  et  plein  d'atidaee, 
fit  pour  Tart  dramatique  ce  que  les 
eeuvres  de  KIopstock  avaient  fait  pour 
la  poésie.  L'esfirit  français  avait  en* 
vahi  le  théâtre  allemand  ;*  pour  repous- 
ser son  influence  qui  menaçait  d'arrê- 
ter sur  ce  point  Telan  de  la 'littérature 
nationale.  Leasing  lui  déclara  la 
guerre,  et  enconranea  par  ses  précep- 
tes et  son  exemple  U's  noetes  drama- 
tiques a  oser  eniin  marcner  seuls  daus 
cette  voie,  «t  à  rivaliser  avee  leurs  an- 
ciens  maîtres. 

Klop.sloik  par  son  enthousiasme, 
Lessini5  par  son  esprit  judicieux  et  spi- 
rituel, ouvrent  dignement  le  siècle  itt- 
térnire  de  l'Allemagne;  à  leur  suite 

{iarurcnt  ^Vieland,  qui,  [)ar  la  facilité, 
a  grîke  et  l'elegance  de  son  style,  rap- 
pelait presque  les  qualités  littéraires 
du  patriarche  de  Ferney  ;  Herder,  qui 
développa  l'un  des  côtés  dominants  du 
génie  de  T  Allemagne,  la  sympathie, 
et  répondit  sur  Tnistoire  ouiveiselle, 
considérée  des  hauteurs  de  la  philo- 
5q)hie,  tout  le  charme  d'un  poème; 
Jean-Paul  Kichter,  dont  les  romaus 
terribles,  pathétiques  ou  pjaisants,  of- 
fraient une  originalité  puissante  dans 
ses  inventions ,  dans  ses  pensées  et 
son  style  ;  liurger,  dont  l'ambition  fut 
d*étreun  poêle  populaire,  et  qui  cher- 
cha, par  des  poésies  savamment  tra- 
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vaillecs,  à  atteindre,  saisir  et  élever 
jusqu'à  lui  l'âme  de  la  multitude  ;  s'at- 
tadiant  aux  superstitions  populaires 
du  moyen  àue,  il  nourrit  par  ses  balla- 
des Tinstiui  t  «les  Allemands  pour  les 
choses  surnaturelles  et  mystérieuses. 
Sa  Lénor  est  populaire  dans  toute 
PKurope.  Stollberg,  Voss,  Hœltv, 
ISIatthisson  multiplièrent  les  chefs- 
d'œuvre;  les  frères  Schlegel  portè- 
rent la  critique  aussi  haut  qu'elle  peut 
atteindre;  Jean  de  Muiler  trouva  une 
manière  nouvelle  d'écrire  l'histoire; 
^^  iiikelmann,»lansson  Histoire  de  l'art, 
montra  l'antiquité  sous  un  nouveau 
point  de  vue,  et,  dans  ses  travaux  ar> 
chéologiqnes ,  ouvrit  une  route  plus 
large  a  Tniterpretation  des  monuments 
ligures.  Sijilœzer,  Ëichhorn,  Heeren 
soumirent  les  antiquités  à  une  critique 
In'storique  jusqu'alors  Inconnue,  et  por- 
tèrent, si  je  puis  dire,  dans  le  passé 
un  esprit  inventif  et  créateur.  .1.  M. 
Gessner,  J.  A.  Emesti,  Heyne,  Wotf, 
Jacobs  Hermann ,  firent  pour  les  mo* 
nmnents  littéraires  des  anciens,  et  que 
les  précédents  avaient  fait  pour  les  do- 
cument^ historiques  ;  Creuzer  réunit 
dans  son  livre,  qui  semble  une  nia- 
gnilique  épopée,  les  mytlioloiiies  de 
tous  les  peuples  ;  Mebuhr,  enfin,  em- 
porté par  cet  esprit  de  rénovation  uni- 
Terselle,  crut  avoir  retrouvé  les  an- 
nales véritables  de  Rrmie  et  avoir 
renversé  le  roman  de  Titc-Livp, 

Deux  hommes,  Schiller  et  Goethe, 
dominèrent  ce  grand  mouvement  de 
tonte  la  hauteur  de  leur  génie. 

Schiller  naquit  le  10  novetïihre  1759, 
à  Marbach,  petite  ville  du  AVurlem- 
berg;  ses  premières  inclinations  fu- 
rent pour  IVtat  de  ministre,  mais  la 
nécessité  le  força  de  choisir  une  pro- 
fession plus  lucrative,  et  il  fallut  qu'il 
se  décidfat  entre  la  médecine  et  la  ju- 
risprudence ;  il  opta  pour  la  première, 
et  fut  attache  par  le  duc  de  \Vurteni- 
bei^  à  la  suite  d'un  régiment  comnic 
officier  de  santé.  Maigre  des  fonctions 
si  contraires  à  Tardeur  de  son  esprit  et 
à  ses  tendances  poétiques,  Schiller  s'ac- 
quitta régulièrement  pendant  deux  an- 
nées des  devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
sés comme  chiniiigien  du  régimeot 
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d*Augé;  il  conu)osa  même  deux  disser- 
tations ruédicales,  mais  où  la  partio 
spéculative  remportait  de  beaucoup 
sur  €elle  de  robservDtioD,  ^  où  il  in» 
séra  même,  à  Pappoi  de  quelques  ré* 
flexions  psychologiques,  pUisieiirs  pas- 
sages de  ses  brigands.  Au  milieu  de 
ses  cmres«  Sebiller  songesit  eo  e0î!t  à 
b  poésie;  la  Bible,  Hofnère  et  Shaks- 

Î)rare,  étaient  ses  ouvraces  favoris; 
eur  lecture  assidue  échaufl'a  tellement 
son  esprit,  que,  laissant  enfin  de  côté 
la  médecine,  il  acheva  sa  tragédie  des 
Jtrigands,  et,  n'ayant  pu  trouver  d'é- 
diteur ,  la  fît  imprimer  à  ses  frais  en 
1781.  Le  théûtre  de  Manheim  se  char- 
^  Tannée  suivante  de  la  représenter, 
et  le  succès  en  fut  immense.  Mais  les 
craintes  bienveillantes  du  duc  de  AVur- 
teniberg  firent  perdre  au  poète  ses  pre- 
mières, ses  plusdélicieuaes jouissances  ; 
il  ne  put  obtenir  la  permission  d'as- 
sister à  la  première  représentation , 
et  il  fallut  qu*il  s'échappât  secrètement 
pour  voir  la  seconde.  A  son  retour,  il 
fut  mis  aux  arrêts  pour  quinze  jours, 
puis  ie  duc  le  lit  venir,  lui  parla  avec 
une  bouté  toute  paternelle,  mais  lui 
défendit  de  publier  autre  chose  que 
des  ouvrages  de  médecine.  LVvcelIent 
prince  voulait  à  tout  prix  eu  faire  un 
chirurgien,  et,  pour  corriger  ou  pré- 
venir les  erreurs  du  jeune  homme,  il' 
lui  déclara  qu'il  voulait  voir  d'avance 
tout  ce  qu'il  aurait  envie  de  publier. 
Ysi  1782,  Schiller  se  délivra  par  la 
fuite  de  ce  patronage  incommode,  et, 
pour  éviter  les  recherches  de  son  IMé- 
cène,  se  caclia  sous  un  nom  emprunte 
dans  les  environs  de  Uauerbach.  1 /an- 
née suivante ,  il  se  rendit  à  Manheim 
pour  y  suivre  les  représentations  thé:l- 
trales;  en  1785,  il  se  rendit  à  Leipzii;, 
et  visita,  en  1787,  la  cour  de  Wemur, 
alors  la  résidence  de  tous  les  grands 
talents.  AVieland,  Ilerder  lui  firent  imi 
accueil  cniourap'aut ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  lier  avec  Goethe,  qui  lui  lit  ob> 
tenir  du  duc  de  Weimar  la  place  de 
professeur  extraordinaire  d'histoire  à 
ruuiversité  d'Iéna  (  1781)).  Alors,  sa 
position  ctant  assurée,  il  put  se  livrer 
liiMMDl  à  ses  études  favorites,  et 
comflMnçft  enfin  ses  grands  ouvrages. 


sa  tragédie  de /ton  Carlos,  la  iatlle 

la  plus  énergique  de  la  tyrannie;  son 
Histoire  de  la  révolte  dès  Pays-Bas ^ 
son  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans 
(1790),  tableau  brillant  d'une  époque 
effroyable,  et  où  il  rassemblait  les  ma- 
tériaux de  son  chef-d'œuvre  fi'  alltm- 
tein,  représenté  à  Weimar  en  1798.  A 
frallenstein  succédèrent  à  de  courts 
intervalles,  Marie  Stuart ,  Jeanne 
d'ArCi  la  Fiancée  de  Messine,  et  enlin 
Guillaume  Tell  y  que  plusieurs  auteurs 
regardent  comme  la  meilleure  produc- 
tion de  son  génie  draniatique.  Guil- 
laume Tell  avait  été  joue  en  1804.  A 
cette  époque,  Schiller,  â^é  seulement 
de  quarante-cinq  ans,  était  dans  toute 
la  puissance  de  son  talent  ;  ohjrt  d'une 
aduïiration  générale  comme  grand 
poëte,  comme  homme  de  bien,  comme 
représentant  de'toutcs  les  pensées  no- 
bles et  généreuses,  il  était  l'orgueil  et 
l'espérance  de  sa  nation ,  lorsq^u'une 
maladie  de  {loitrine  vint  le  ravir  a  l'Al- 
lemagne, le  y  mai  1805.  Goethe,  qui 
l'avait  précède  dans  la  carrière  et  qui 
lui  survceul  \ingt-cin(j  anrjées,  rei>ta 
le  seul  chef  de  la  littérature  allemande. 

Jean  Volfgang  Goethe  naquit  i 
Francfort  sur  le  Mein,Ic  28  aoilt  1749. 
Son  |>ère,  docteur  en  droit  et  conseil- 
ler impérial ,  qui  aimait  les  arts  avec 
goât  et  même  avec  passion ,  encoura- 
gea d'abord  les  disj)ositions  [)récoces 
de  son  fils;  mais  il  comprit  bien  vite 
qu  il  fallait  combattre  la  trop  grande 
vivacité  de  son  esprit  par  une  éduca- 
tion sévère.  I/etifant  lut  donc  con- 
traint d  apprendre  le  grec,  le  latin, 
les  langues  vivantes,  le  droit,  etc.  Mais 
les  études  philologiques  ne  purent  sa- 
tisfaire et  enchaîner  son  esprit.  I/as- 
peit  de  Francibrt ,  vieille  cité  [>leine 
des  souvenirs  du  moyeu  dge,  cl  ou  uu 
empereur  vint  encore  sous  les  yeux 
de  Goethe  se  faire  couronner  avec  tout 
le  cérémonial  antique,  jetèrent  son 
imagination  vers  le  temps  passé,  et 
bientôt  toutes  ees  choses  se  pressèrent 
tellement  dans  sa  jeune  téte  qu'il  se  mit 
à  écrire  des  narrations,  des  descrip- 
tions \  il  essaya  même  un  roman  par 
lettres  en  sept  langues  différentes; 
puis,  eothousiMmé»  à  guelqu«  temps 
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de  là,  pnr  les  récits  bibliques,  il  entre-  metit  où  le  chevalier  Goetz  de  l'illustre 

S fît  un  poème  épique  en  l'honneur  de  maison  de  Herlichinqen  ynpparut  pour 

oseph,  le  ûls  de  Jucob.  CependîMit  il  runipre  la  dernière  lance  en  laveur  de 

fiiIlHt  quitter  Francfort  pour  Tuniver-  la  féodalité  eifHraiite.  Il  était  alméda 

aité  de  Leipzig;  son  père  Tv  envoyait  peuple,  .uloré  des  nobles,  recherclié 

pour  achever  ses  études  en  droit.  Mais  par  l«'s  moines,  redouté  des  évèqiies 

Ooetbe,  tout  entier  au  charme  des  et  craint  des  princes.  Sa  irancbiseeUit 

poélim  de  KJo|»tock  et  de  Wielaiid«  haute,  son  âme  intrépide;  lui-mliM, 

tu  plaisir  de  auivre  les  ^jeUes  dtaoua*  dans  sa  captivité,»  décrit  la  majeure 

fiions  critiques  sur  l'art  ancien  et  mo-  partie  des  événements  de  sa  vie.  lx)rs- 

.derne  de  Winkehnann  et  de  Lessin^,  que  Goethe  entreprit  de  mettre  en  ao* 

oublia  la  jurisprudence  pour  la  poé-  tion  les  plus  ioiporUintes  droonstaa* 

sic  et  écrivit  dnix  pièces,  lès  Caprices  ces  de  la  vie  de  son  héros,  et  deroffrir 

de  l'  Imoureux  et  les  CompUces.  Mais  au  public  avec  son  siècle  pour  cortése, 

la  poésie  elle-même  ne  put  lui  suffire ,  le  noëte  allemand  n'eiait  pas  encore 

il  voulut  devenir  artiste ,  peintre,  f;ra-  maître  absolu  de  son  génie,  ni  par  ooo* 

Teur.  A  près  quelques  essais  entrepris  séquent  de  son  aujet.  Il  ne  nit  pas  re«- 

avec  le  zèle  et  l'ardeur  qu'il  mettait  à  serrer  son  cadre ,  ce  (\u\  est  le  LTami 

toutes  ses  passions  du  moment ,  il  art  de  Sliakspeare ,  et  placer  en  pre- 

quitta  le  burm  pour  l'alchimie  et  les  miere  li^ne  tout  ce  que  les  siluatiool 

sciences  occultes  ;  mais  le  godt  du  thél^  loi  offraieqt  de  plus  saiilsilt  et  de ploi 
tre  et  de  la  poésie  revint  bientôt,  et  .  pathétique.  L'art  lui  était  encore étnm- 

il publia  sQti  Cœfzde Ber/iehingen.  «  Ce  f;er,  ou  du  moins  il  n'en  avait qucTins- 

grand  drame,  dit  M.  le  baron  d'Ecks-  tinct,  cet  instinct  qui  s'allie  aux  iof* 

teifl  (*),  offre  un  tableau  esquissé  à  pirationa  d*Hn  naturel  Ttgoureni  et 

grands  traits  de  la  vie  sociale,  telle  d'une  raison  puissante.  De  là  les  dis- 

qu'elle  se  développait  en  Allemagne  proportions,   premier  dt^aut  de 

vers  la  fm  du  quatorzième  siècle.  L' Km-    pièce  de  Goethe        Ne  deniandonsà 

pire  offirait  alors  Hmage  de  la  plus  la  tragédie  historique,  telle  que  Sbaki' 

oomplète  SMrdiie  :  les  Turcs ,  d  une  peare  l'a  conçue  et  telle  aue  Goethe 

part,  les  paysans  révoltés,  de  l'autre ,  l'a  traitée  d'après  lui,  ni  les  propor- 

tumultueusement  guides  par  des  hor-  tions  d'une  tragédie  de  Sophocle,  ai 

des  d*8nabaptlstes ,  précurseurs  de  la  réiéganoe  aehSvie  de  Radœ,  Sqnlwti 

féforme,  ébranlaient  au  midi  comme  c'est  la  vivante  peintura  des nam*» 

au  nord  le  sol  de  rAllema^ne.  11  faut  des  habitudes,  des  croyances  d'iine 

joindre  à  ce  tableau  celui  des  prcten-  époque,  telles  qu'elles  se  révèlent  à 

tions  rivales  des  villes  à  constitutions  nous  au  milieu  aune  grande  oomiDO* 

républicaines  et  de  la  noblesse  féodale,  ttoo  dont  le  héros  tragique  est  l'iM 

jalouse  de  ses  droits  héretiitaires  qu'elle  et  le  premier  moteur.  Nous  louons 

cherchait  à  maintenir  envers  et  contre  Goethe  d'avoir  su  s'introduire,  par 

tous,  et,  pour  comble  d'infortune,  le^  son  imagin.itipn   poétique,  jusau'ao 

envahissements  du  droit  romain  au  sein  d'un  tempe  ai  diffimit  du  notn; 

sein  des  institutions  fiermaines ,  en-  d'avoir  été  constamment  vrai,  franc, 

vahissements  appuyés  par  les  rhei's  de  et,  si  l'on  peut  dire,  hcnf  dnns  son 

l'Empire  aQn  d'agrandir  la  sphcre  de  tableau,  sans  qu'on  y  remarque  jiuuais, 

leur  puissance.  Le  tribunal  aeeret  {la  comme  cela  s'aperçoit .  trop  souvent 

l'ehme)  était  sur  son  déclin ,  des  ban-  dans  les  romans  de  Walter  S«  nlt .  la 

des  de  Boliëmiens  se  montraient  sous  peine  i\\\e  l'auteur  s'est  donnée  pouf 

ua  aspect  neuf  et  original,  les  moi-  être  historique  et  vrai.  Goethe  sèiii* 

■es  étaient  ponniaires,  les  éréquesse  ble  être  bien  réellement  un  eonte*- 

faisaient  cramdre;  telle  était,  en  péa  porain  du  quinsiéme  siècle,  et  non  pas 

de  mots»  la  situation  du  pays  au  mo*  un  antiquaire  qui  en  dis|M)se  iaborieu* 

•                       '  sèment  les  traits  distinctiis  en  veriti* 

.  (*>  Dns  le  Ortbolique,  n»  5.  ble  mosaïque^...  G«eU  est  «pendaBt 
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dans  cet  ouvrage  le  seul  héros  que 
Goethe  ait  dépeint  sous  des  couleurs 
dignes  de  lui  ;  encore  remarque-t-on 
dans  Tesquisse  de  sa  pliysionopiie  une 

sorte  d'insouciance  peu  trnfiiqiip  

Tous  les  aniis,  les  l'cuyers,  les  soldats 
mém^  de  Gœtz,  Lers  spécialement, 
sont  dignes  de  figurer  à  ses  côtés.  La 
droUurc  dp  leurs  eiractères,  la  fran- 
chise de  leurs  opinions  les  font  recon- 
naître pour  pères  de  lepn  œuvres  H 
pour  enfants  d*un  siècle  turbulent  mais 
▼îgOlirèu^.  I^lisribeth,  épouse  dcGcrtz, 
est  a  la  fois  simple,  modeste  et  ele- 
rée  ;  Marie,  sa  bene-sœur,  est  toudiée 
d'an  pinceau  délicat.  Le  peuple ,  les 
Bohémiens,  les  juges  secrets,  le  clpr;,'é 
d'alors,  les  jurisconsultes,  les  poètes 
errants,  tout  cela  vit»  se  meut,  s'agite 
dbins  ce  grand  tableau,  qui,  tout  im- 
parfait qu'il  est ,  révélait  déjà  dans 
Goethe,  Jeuiie  encore,  un  talent  du 
prcHiier  ordre. 

«  Femtty  continue  le  critique  que 
noii*^  ritnti»;.  est  le  chef-d'œuvre  de 
Goethe,  (/est  un  (ui\r:iî:e  alléiiorique, 
comparable  pour  la  lurnie  aux  yïrtos 
taeramenttuoi  des  Espagnols,  aux 
mystères  des  anciens  et  du  moyen  fliie , 
et ,  qtinnt  ou  fond  ,  à  la  Dirin'a  Comc- 
dia  du  grand  Alighieri.  Une  seule 
œuvre  dramatique  offre  quelque  res> 
setnbiance  éloignée  avec  Faust ,  non 
par  rapport  au  î^ujet ,  mais  p.ir  «n  con- 
ception pliilosophiaue  :  c'est  JJamlet. 
La  aussi  c'est  un  nomme  d*un  esprit 
Indécis  et  profond  dans  le  cours  de  ses 
idées  et  dans  le  continuel  retour  sur 
hii«méine,  mais  inactif,  sans  énergie^ 
là  aussi  lés  tdéei  et  non  pas  VactUm 
constituent  le  véritable  sujet  ;  là  aussi 
Tartio?!  e^t  comme  fortuite,  et  semble 
plutôt  due  au  hasard  qu'a  la  détermi- 
nation des  personnages.  Quant  à  la 
partie comi(jue  et  populaire  de  f  'auët, 
elle  ressemnle  nu  tlicfitre  d'Aristo- 
phane, Selon  la  tradition  reçue  ,  F.uist 
fut  un  des  auteurs  de  l'art  (le  l'impri- 
merie ,  et  devint  (dans  sa  patrie  même, 
peut-être  durant  sa  vie)  une  es[)èce 
d'être  inytholo^ique ,  im  ma-ririrn 
qui ,  abreuve  de  science  et  n'éprouvant 
plus  (lu'un  dé^odlt  infln»,  après  avoir 
puisé  a  toutes  les  souiees  du  savoirt 


se  laissa  entraîner  par  le  tentateur 
des  hommes  ;  le  diable  Tenivra  de  plai- 
sirs jusqu'à  satiété,  et  s'empara  nna* 
leinent  de  son  âme.  Goethe  se  tient 
strKltinent  à  la  croyance  populaire, 
sans  la  modifier  en  jien  ;  et,  eu  effet, 
e*était  une  heureuse  idée  que  de  re- 

f»résenter  conunc  abîme  dans  le  vide, 
'homme  qui  ,  rassasié  de  science  et 
de  plaisir,  iuveuUi  i  nuprimerie  pour 
profaner  le  savoir  et  rendre  les  et* 
prits  à  la  fois  présomptueux  et  fi»- 

tdes. 

«  Il  y  a  deux  parties  très -distinctes 
dans  roovrage  du  poète  qui  a  chnité 
Faust;  une  partie  OÙ  il  nous  sembla 

s'être  f.nit  ^'omme  dti  siècle,  et  nous 
osons  ne  pas  l'approuver  a  cet  égard  ; 
et  une  partie  ou  il  est  Thomnie  des 
anciens  Jours,  Thomme  national,  la 
poè'te  vraiment  populaire;  nous  osons 
alors  le  louer  sans  restriction.  Un 
plus  grand  reproche  qu'on  peut  adres- 
ser à  Goethe,  c'est  a'avoir  introduit 
comme  intermède  dans  l'action  de 
/'>f?/.v/,  une  sorte  d'oj)éra-fcene,  où  le 
poète  fustige  les  lionunei»  du  jour,  des 
écrivains  inîodemes.  Reste  maintenant 
à  louer  ce  (pii  fera  constamment  de 
/'aitst  une  des  plus  étonnantes  con- 
ceptions du  génie.  Le  quinzième  siècle, 
le  peu  pie ,  les  femmes ,  les  écoliers ,  les 
soldats,  les  sorcières  et  leur  sabbat, 
tout  cela  existe  au  vrai  dans  ce  grand 
tableau  où  tout  est  de  même ,  où  le 
plus  brillant  coloris  s*unit  à  la  toucha 
la  plus  délicate;  où  le  conii(|iie,  la  fo- 
lie, la  terreur,  tout  est  porté  à  son 
comble,,  sans  exagération,  sans  en- 
flure ,  enfln  sans  rien  deee  que  l'on  ap» 
pelle  en  France  le  romantisme.  Que 
dire  de  Marguerite,  l'amante  de  Faust, 
après  tout  ce  qu'elle  a  inspire  de  vrai 
à  madame  de  Staël On  ne  saurait  la 
comparer  qo*â  ces  portraits  naïfs  de  la 
peinture  du  moyen  <1ge,  avant  l'école 
de  Kaphael.  Le  poème  de  Faust  est 
riche  eu  romances,  en  diansons  popu- 
laires ,  en  hymnes  religieux,  en  chœurs 
où  Goethe  "parcourt  tous  les  tons  de  la 
poésie ,  depuis  ses  accents  les  plus 
simples ,  les  plus  naïfs  .  jusqu'à  ses  ins- 
pirations les  plusniagniii^ues,  lesplua 
saUloMS. 
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«  Egmont  est,  avec  Goetz  cfe  Ber-:  peu  de  Fmttt.  iphigéiUe  est  vraiment 

Hehingen,  la  pièce  la  plus  dramatique  grecque ,  et  le  Tasse  est  vëritabhiiieiit 

de  notre  auteur,  et  «'pcore  ru' rcst-rlle  it  ilien;  mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
qu'a  un  faible  degré.  I.e  (joete  deUaigue  pièces  se  meuvent  dans  une  sphère  de 
Jes  illusions  et  elïets  de  scène,  et  au-  simplidté  qui  exclut  la  peinture  ani* 
cun  descs nombretix  ouvrages  n'offre,  mce  et  éMr^iqat  des  passions  :  de  là 
sous  re  rapport ,  de  véritable  iritcrt-t.  les  j«i<:empnts  erronés  que  les  triuiiic- 
Goctlie  peint  ie^  passions,  et  spetiale-  teurs  de  ces  drames  ont  portes  sur  leur  | 
ment  Tamour,  avec  une  chaleur  eu-  ensemble.  Deja  madame  de  Staël  avait 
tratnante;  ses  scènes  populaires  sont  totalement  inécoiinu  le  véritable  es- 
dos  chefs  -  d'œuvre  de  verve  et  de  vé-  prit  du  7asse  de  Goethe,  en  accor- 
rité;  ses  caractères  vivent  et  meurent  ;  dant  à  notre  auteur  le  don  de  peindre 
mais  Taction  n'est  nulle  part  assez  les  orages  domestiquer»  d'une  cour  du 
forte  et  assez  puissante  pour  captiver  Mord,  mais  non  pas  les  passions  «lui 
Tattention  du  spectateur,  pour  inté-  agissaient  fortement  à  Ferrare.  Ma- 
resser  à  l'intrigue  et  pour  exciter  les  dame  de  Staël  ne  s'est  pas  souvenue  de  ^ 
émotions  d'une  curiosité  impatiente  Pétrarque ,  du  ton  élégiaque  des  poé- 
qu*on  cbercbe  sartout  au  théâtre.  Ce  aies  du  Tasse  lui-méin^,  de  la  phib-  i 
qu*il  y  a  d\idmirable  dans  Egmont,  aophîe  néoplatonicienne  cultivée  au 
c'est  la  j>einture  naïve  et  vraie  du  peu-  quinzième  siècle  a  Florence ,  lorsqu'elle 
pie  des  Pays-Bas  à  l'époque  de  l'action  a  blànie  Goethe  d'avoir  manaue  à  la 
de  la  tragédie.  Jean  Goethe  n*a  que  vérité  historique  en  faisant  le  Tastt  | 
Shakspeare  pour  rival  ;  et  on  peut  dire  *  subtil ,  rêveur  et  inétapln  sicien.  Nous  j 
qu'il  s'v  élève  à  la  hauteur  des  scènes  osons  le  dire,  l'auteur  de  Corinne ^ 

i>opuiaires  de  la  pièce  de  Henri  IV,  où  toute  femme  de  geaie  qu'elle  eUiit,ju- 

c  poète  anglais,  par  la  vigueur  et  la  geait  les  peuples  et  les  époques  à  tri- 

vivacité  de  ses  peintures,  noljs  fait  as-  vers  le  prisme  de  son  iinagioation. 

sister  nu  spectacle  d'anan  liie  dont  l)'.iill;uirs,  le  Tasse  de  Goethe ,  poète 

Jean  (lade  est  le  héros.  C/aviyo  et  siihliinc,  s'emporte  aussi  avec  toute 

6kiia  sont,  a  tous  égards,  des  drames  l'ardeur  et  la  véhémence  méridion^ 

d'une  grande  médiocrité.  Le  style  en  Ctavdinede  f'Uta'BeUayEru!€nfX&' 

est  constamment  facile,  souvent  ins-  vire,  Jertf  et  Baefeli/,  brillent  surtout 

piré;  il  y  a  ça  et  la  des  mouvements  par  In  facilite  et  la  grdce  du  dialogue, 

(le  passion  et  de  grAce;  mais  rensein-  par  la  richesse  et  la  souple>se  du 

ble  est  défectueux,  les  caractères  sont  rhythme ,  par  la  naïveté  dfs  détails; 

faux,  nuls  ou  exagérés;  le  but,  assez  ce  qu'on  appelle  espî'it y  le  trait  sail- 

moral  dans  (  larign,  est ,  dans  Stella ^  lant  dominant ,  le  seul  capable  de  réiis- 

d'une  immoralité  choquaute.  Os  deux  sir  sur  la  scène  française,  ne  s'j 

drames  ont  été  écrits  dans  le  godt  rencontre  pas.  En  général,  il  serait 

sentimental  que  ff^erther  introduisit  impossible  de  donner  au  lecteur  fran- 

en  Allemagne  ;  Goethe  ,  le  jtremier,  a  çais  une  idée  claire  et  précise  de  l'inia- 

persille  ce  goiit  et  les  habitudes  cor-  gination  de  Goethe  dans  ses  pièces 

ruptrices  qui  en  résultèrent.  Il  nous  satiriques,  où  le  poète,  variant  ics 

reste  à  examiner  trois  autres  genres  de  tons  à  IMnfini',  est  toujours  vrai ,  lou- 

Gomposition  qui  complètent  le  théâtre  jours  naïf,  constamment  pitloresfic 

de  ce  grand  poète  :  nous  voulons  par-  et  souvent  sublime  sous  des  formes  ex* 

ier  des  pièces  conçues  dans  le  système  travagantes.  Goethe  offre ,  dans  œi 

de  la  régularité  grec(|ue  et  française,  petits  poèmes,  quelque  ressemblance 

Ip/ngcnie ,  le  Tasar ,  la  Fille  natn-  avec  la  Fontaine  ,  et  surtout  avec  Ra- 

relie  ^  ainsi  (pie  ses  opéras  et  ses  vau-  bêlais,  mais  c'est  Rabelais  pu  ri:»' de 

devilles,  Claudine  de  /  Uia-IieUa,  son  éfioïsme  révoltant;  c'est  un  lial>e« 

Jery  et  Baetettf  etc.,  etc.;  et,  enfin ,  lais  poétique.  » 
des  pièces  dans  le  goiU  d'Aristophane       Kous  ne  |>ouvons  citer  tous  les  OQvra- 

et  des  fabliaux  ^  ^ui  se  rapprpcbent  un  ge^  <l9  Qoet^ie  ;  ajoutons  cependant  lea- 
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cote  a  ses  titres ,  coinnie  frrand  poète 
dramatique,  celui  de  peintre  de  mœurs 
que  lui  méritent  «on  H^Uhem  MeUter, 
composition  bizarre  que  nous  ne  sa- 
vons comment  apprécier  en  France, 
et  surtout  son  Ik  erther.  «  Ce  petit 
livre,  dit  Goethe  lui-même,  fit  une 
impression  prodigieuse;  et  la  raison 
en  est  simple ,  il  parut  à  point  nommé. 
(Qu'une  mine  soit  fortement  ciiargée, 
et  la  plus  légère  étincelle  suffira  pour 
Tembraser  :  n  erther  fut  cette  etin- 
cplle.  Les  prétentions  exai^érrp?; ,  les 
|)assions  mécontentes ,  les  soullrances 
imaginaires  tourmentaient  tous  les  es- 
prits. Werther  était  Texpression  fidèle 
du  malaise  généra!  ;  l'explosion  fut 
donc  rapide  et  terrible.  On  se  laissa 
même  entraîner  par  le  sujet ,  et  aoa 
effet  redoubla  kous  Tempire  de  ce  pré- 
jugé absurde  qui  suppose  toujours  à 
un  auteur,  dans  Tintérét  de  sa  dignité, 
rintention  d'instruire.  On  oubliait  que 
celui  qifi  se  borne  à  raconter  n'ap- 
prouve ni  ne  bl.Vne ,  mais  qu'il  tAclie 
de  développer  sin)plcnient  la  succes- 
sion des  sentiments  et  des  faits.  »  « 
Goethe  est  trop  indulgent  pour  lui- 
même.  Un  auteur  qui  raconte  doit  né- 
cessairement se  proposer  un  but;  et, 
quand  même  il  n'ambitionnerait  que 
le  mérite  de  peintre  euct,  il  doit  sa- 
voir que  son  tableau  ,  surtout  si  le  ta- 
lent s'^'  montre, exercera  certainement 
une  iniluence  bonne  ou  mauvaise. 
Aani  Werther,  considéré  comme  l'a- 
polocîe  du  suicide  et  de  la  sentimen- 
talité,  n'enfanta  pas  sculcnicnt  fuie 
foule  d'auteurs  qui  mardierent  dans 
cette  double  voie ,  mais  devint  Texem* 
pie  d*un  assez  bon  nombre  de  jeunes 
lous  qui ,  croyant  dans  leur  orgueil 
que  le  monde  ne  luisait  pas  uue  uart 
asaes  ||rande  \  leur  mince  indivioua- 
Ktét  loi  jetèrent,  comme  ils  disaient, 
leur  sang  à  la  face ,  et  tombèrent,  dra- 
pés en  victimes  d'une  société  qui 
n'avait  ini  comprendre  ni  respecter 
les  protondeurs  où  s*abtmait  leur 
génie.  L'excès  fut  poussé  si  loin  que 
Goethe  lui-même  se  vit  obligéde  com- 
battre par  le  ridicule ,  dans  sa  comé- 
die iôtitttlée  :  la  Manie  du  sentiment , 
lenoof emeotquMlaf  ait,sinon  produit^ 


du  moins  si  puissamment  contribué  à 
propager. 

Dans  sa  Yieillesse,  Goethe,  devenu 
depuis  lonctenips  M.  de  Ciocthe,  et 
président  de  la  cbambre  de  Weiniar, 
etc.,  etc.,  retourna  aux  études  de  sa 
jeuïiesse,  vers  les  sciences  natureltes 
et  les  arts  plastiques.  Ce  fut  dans  ce 
but  que,  d'une  part,  il  fonda  le  jour- 
nal intitule  :  ytrl  et  Antiquité,  et  que, 
de  l'autre ,  il  composa  un  traité  sur 
les  couleurs  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier ,  c'est  que  ses  travaux  scien.- 
tiliques  furent,  pour  le  mérite  et  l'iui- 
portanoe,  à  peine  au-dessous  de  ses 
œuvres  poétiques.  Ce  fut  le  22  mars 
1832  que  Goethe  «'éteignit .  à  la  fin  de 
sa  auatre-vingt-troisièjMe  aimée. 

Nous  n'avons  point  parlé  jusqn% 
présent  de  la  philosophie  allemande  « 

aui  eut  cependant  une  si  puissante  in- 
ueuce  sur  le  mouveiueut  littéraire, 
et  ^i  modifia  même  souvent  d'une 
manière  sensible  le  talent  des  plus 
rands  poêles ,  comme  on  le  voit  par 
exemple  de  Schiller.  La  philosouhie 
allemande  date  9e  la  (in  du  dix-septieme 
siècle,  et  commence  avec  Leibnitz  ;  ce 
génie  universel  sentit  le  besoin  de  don- 
ner à  toutes  les  sciences  secondaires 
une  unité  qu'il  chercha  dans  les  hautes 
régions  de  la  niéta|rfiysique ,  où  il  cons- 
titua un  principe  suprême  duquel  tout 
émanait.  Wol! ,  son  continuateur  ,  se 
chargea  d'ordonner  dans  un  vaste  en- 
semble tontes  les  sciences  philosophi- 
ques; mais,  ne  croyant  pouvoir  trouver 
la  vérité  que  par  des  définitions  et  des 
démonstrations,  il  engendra  uue  foule 
de  philosophes,  ses  «èves,  qui  pous- 
sèrent jusqu'à  la  licence  la  manie  drs 
formules.  Il  n'v  avait  d'ailleurs,  dans 
le  système  de  W  oit ,  rien  de  simple 
ni  dé  net.  Aussi  sa  philosophie,  lourde, 
pédante .  embarrassée  et  onsnire ,  resta 
renfermée  dans  les  vingt-quatre  énor- 
mes in-quarto  où  il  la  consigna,  sans 
pouvoir  devenir  populaire.  I>e  toutes 
parts  on  cbercbi  un  maître  moins 
aride;  les  nus  adoptèrent  le  cartésia- 
nisme, d  autres  les  idées  de  Locke, 
d'autres  encore  essaimèrent  de  coor- 
donner ,  par  un  éclectisme  prématuré, 
les  divers  systèmes  qui  s'étaient  pro- 
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duits  depuis  le  dix-septième  siècle  en 
France ,  en  A  neieterreeten  Allemagne. 
L'anarchie  enfin  la  plus  complète  ré- 
gnait dans  le  cnmp  philosophique  ;  vt 
la  science  elle-même  semblait  prête  à 
tomber  dans  le  discrédit;  car,  par  l'in- 
fluence de  Locke,  elle  arrivait,  d'une 
p:irt,  au  futalisnie  dans  Priesticy,  de 
l'autre,  nu  scepticisme  dans  David 
llume.  C'est  alors  que  parut  Emma- 
nuel Kant,  qui  se  résolut  à  tout  exa- 
miner sans  prévention,  sans  parti  pris 
à  l'avance,  sans  respect  aveugle  pour 
rautorité  d'autrui ,  et  avec  le  seul  dé- 
sir de  ne  se  rendre  qu*à  Tévidence. 
tentative  était  belle  rt  hardie  ,  mais 
le  succès  diflicile;  et  le  philosophe  de 
Kœnigsbeng  comprit  bien  vite  qu'avant 
tout  il  lui  nllait  trouror  on  critérium 
de  vérité ,  et  poser  la  certitude  hu- 
maine sur  des  hases  inébranlables.  De 
là  son  livre  de  la  Critique  de  la  rai- 
ton  pHre,  oà  il  chercha  à  fixer  les 
bornes  de  rentendement  humain,  et  à 
examiner  la  manière  dont  procède  la 
raison  dans  le  raisonnement.  Le  ré* 
luKat  de  ces  méditations  qui  s'agi- 
taient dans  les  profondeurs  les  plus 
obscures  de  la  mètaphysi(|uc  ,  fut  que 
Tentendemeot  bumaiii  ne  peut  pré- 
tendre à  aller  au  delà  des  ftits  de  coni» 
cience  et  d'intuition  ;  que  tout  cr  qui 
est  surnaturel  échappe  a  notre  connais- 
sance, ou,  du  moins,  (^ue  nous  ne 
poufoos  en  démontrer  Teiistenoe ,  bien 

3ue  la  raison  pratique  l'accepte  sans 
éfnonstration.  Ainsi ,  la  science  de 
l'homme  est  exclusivement  bornée  au 
domaine  des  perceptions  sensibles;  Fil* 
lusion  et  l'erreur  commencent  dès  que , 
non  contents  de  vouloir  connaître  les 
rapports  des  clioses  avec  nous ,  nous 
voulons  les  connaître  en.  elles-mêmes. 
Ce  qu'il  nous  est  permit  de  connaître, 
dit  Kant,  est  comme  renfermé  dans 
une  lie  riaute  et  féconde ,  mais  envi- 
ronnée d*un  oeéM  brumeux  et  d*écueilfl 
insurmontables;  dès  que  la  pensée 
pure  veut  s'élancer  vers  d'autres  ré- 
gions, et  croit,  en  pilote  liabile, pou- 
voir ftinehir  cette  mer  orageuse ,  elle 
nlombe  bientôt,  affaissée  sous  le  poids 
de  ses  erreurs ,  sur  cette  terre  OU  elie 
est  eolieruiee  par  le  Créateur. 


La  doctrine  de  Raut  s'éloignait  sans 
doute  beaucoup  du  sensoalnme  qui, 

à  la  même  épocfUe ,  dominait  eo  Frttiee 
dans  les  écrits  de  ('ondillar;  mais  elle 
n'était  pas  non  plus  un  idéalisme  ab- 
solu. Fichte,  penseur  profond  et  hardi , 
la  |H)ussa  à  cette  conséquence  :  il  dé- 
tniisit.la  réalité  même  des  objets  dont 
Kant  s'était  contenté  de  dire  qu'ils  ne 
pouvaient  être  connus  que  dans  le 
rapport  avec  le  moi.  Pour  Fichte ,  toute 
science,  toute  vérité  dériva  d'un  seul 
principe ,  le  moi,  sujet  de  la  conscience 
oui  devint  l'activité  absolue  produisant 
l'objet  lui-même;  ainsi ,  la  matière,  la 
création  tout  entière  était  détruite. 
Schelling  revendiqua  ses  droits ,  non 

i)ar  un  retour  aux-  doctrines  matéria- 
istes  de  la  sensation ,  maie  en  coniti- 
tuant  une  philosophie  naturelle,  une 
sorte  de  panthéisme  spiritualiste  dans 
lequel  on  s'eieve  de  la  nature  jusqu  ju 
moi.  Dieu,  dit-il , c'est-à-dire, le prîii* 
cipe  universel,  l'unie,  dort  datis  la 
ierre  ,  rampe  dans  l'herhe ,  réve  dans 
animal ,  et  est  éveille  dans  rhomme. 
Mais  c'est  partout  et  toujours  le  mlnM 
principe  a  des  états  différents;  par- 
tout il  y  a  identité  y  la  pentée  et  ïéUv 
étant  la  même  diose. 

Arrivée  à  cette  hauteur,  la  philca»* 
phin  allemande  s'arrt^ta,  étonnée  elle- 
même  d'avoir  enfante  tous  ces  systè- 
mes qui  faisaient  un  si  étrange, sacfiiîce 
du  /ait  y  et  bientôt  la  métée  rcooni* 
mença  entre  tous  les  élèves  des  grancte 
maîtres.  Quand  (inira-t-elle  ?  Depuis 
vingt  ans  S<U)elling,  qui  a  survécu 
comme  Goethe  à  tous  ses  contempo» 
raina,  examine  les  coups  que  de  tou* 
tes  parts  on  se  porte,  mais  n'ose  plus 
descendre  dans  l'areue.  Depuis  vingt 
ans  il  se  tait,  ébranlé  peut-être  dw 
sa  foi  pour  la  pliilosofihie,  belle  soieaea 
sans  (foule  dans  les  jours  de  repos  et 
de  loisir,  mais  qui  se  sent  peut-être 
aujourd'hui  latiguée  de  tant  d'eflbrts 
inutiles  et  veut  laisser  le  champ  libre  à 
d'autres  plus  Confiants  dans  lents 
moyens. 

Durant  la  période  contemporaine,  le 
mouvement  littéraire  continue  en  ft^ 

faihiissant  sans  amener  cependant  une 
décadence  prCcoce.  «  Dans  la  poéiis 


Digilizeci  by  Google 


ALLEMAGNE. 


415 


dramatique  on  n'a  point  tu,  il  est  vrai, 
reparaître  de  Gœtbe  et  de  Schiller, 
mais  aprèi  on  deux  grands  hommes , 
des  talents  diitinguét  se  sont  cepen- 
dant montrés  sur  I:i  srèrif.  P:irnii 
ceux  qui  eut  obtenu  le  plus  de  célé- 
brité, je  citerai  d*abord  Uhiand,  pour 
son  Louis  fie  Bavière;  Raupacli,  dont 
la  fécondité  rapjwlle  celle  de  Kotzcbue, 
pour  ses  pièces  tirées  de  l'Insloire  des 
Hohenstaul'en  ;  Oriilparzer,  pour  i>a 
Sapho;  Th.  Koerner,  pour  quelques- 
unes  de  ses  comédies,  entre  antres,  sa 
Fiancée;  .Muilner,  pour  son  13.fnni  ier; 
Werncr,  pour  les  J-ifa  de  lu  /  u//t  t ,  et 
Laiiker;  Grsbbe ,  que  quelques  criti- 
ques élevèrent  au  premier  rani;  des 
poètes  dramatiques  actuels,  Immer- 
niann,  qui  lui  di!>pute  ce  titre,  et  Uol- 
tei,  9ui  joint  àune||[rande  force  d*in* 
«Tention  une  sensibilité  profonde  et 
souvent  un  art  de  composition  tout  à 
lait  philosophique.  Maintenant  il  e&t 
encore  assez  méconnu ,  mais  un  jour 
on  apprendri  h  apprécier  ses  teutati- 
vfs  cour.iiienses.  Il  est  bien  entemlu 
qu'a  la  tête  de  tous  ces  poètes  drama- 
tiques il  faut  garder  la  place  de  Tieck, 
qui,  par  ses  pièces  sérieuses ,  comme 
(.(npviève  et  V Empt^rrur  Ovfaricn; 
[lar  ses  pièces  humoristiques  et  c«)ini- 
ques,  comme  le  Moiule  renvené,  la 
Barbe  bleue,  le  Choftertm  rouge  eite 
Chat  hnttf' ,  s'est  fait  un  ponre  à  lui 
dans  lequel  il  aura  des  imitateurs , 
mais  jamais  d'égaux.  Je  ne  connais 
que  deux  pièces  qui  soient  en  parenté 
assez  étroite  avec  les  pièces  sérieuses 
de  Tieck  :  c'est  le  Faust  et  le  Robert 
le  I/iable  de  Charles  de  Uoltei. 

«  La  poésie  épique  a  été  dans  les 
derniers  temps  peu  cultivée,  et  depois 
le  roman  du  lienard  et  le  llermann 
et  Dorothée  de  Goethe,  je  ne  sais  rien 
de  mieuji  en  ce  genre  que  la  CèeUUt 
d*Eniest  Schoixe,  ouvrage  un  peu 
long  et  ennuyeux ,  quoique  renfermant 
(le  trrandes  beautés ,  et  la  Rose  en- 
chuiUée,  le  dernier  laurier  sur  lequel 
8*6!it  eodormi  ce  jeune  et  intéressant 
poëte.  La  poésie  lyrique  a  de  tout 
temps  été  cnere  aux  Allemands,  et  au- 
jourd'hui encore  elle  se  niaiutieut  à 

faiwlsur  9ii  M  laisie  risa  à  envier 


aux  siècles  pr('cé<lents.  Tii  brille  parti- 
culièrement (jhland  avec  ses  poésies 
Traies,  prises  au  fond  du  cœur,  et  son 
expression  toujours  firandie  et  natu* 
relie  ;  là  aussi  Tieck,  par  ses  pures  et 
suaves  chansons,  espèces  de  mélodies 
que  l*on  dirait  puisées  au  milieu  du 
lîruissement  des  bois  et  du  murmure 
des  cniix;  la  aussi  Gustave  Schwahe, 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  manière 
vraiment  originale  ae  Uhlaud  \  lieine, 
qu'il  faut  placer  au  premier  rang.;  Ei- 
cliendorf,  Chaniisso,  Streckfuss,  Hol- 
tci,  liuckcrt,  (Charles  IMeyer,  Veit, 
Stiegiitz,  qui ,  tout  jeune  encore,  a, 
dans  ses  images  de  l'Orient,  maninste 
les  germes  â!une  belle  vocation  de 
poète. 

•  Le  roman  est  sans  contredit  le 
genre  de  littérature  qui,  en  AHema*' 
gne,  est  à  présent  le  |itus  cultivé  et 
qui  offre  aussi  la  réunion  des  talents 
les  plus  remarquables.  Le  chef  de  tous 
les  romanciers  actuels  est  bien  certai- 
nement L.  Tieck,  auquel  personne  ne 
peut  disputer  la  prééminence,  ni  pour 
les  sensations  intimes  qu'il  s'applique 
à  dévelop|)er,  ni  pour  les  caractères  et 
les  portraits  qui!  dessine  avec  tant*de 
finesse,  pour  l'art  tout  plasti(|ue  qu'il 
tient  à  sa  disposition.  Après  lui  je  cite- 
rai Hoffmann,  le  créateur  d'un  genre 
tout  nouveau  ;  Zschocke,  pour  le  ro- 
man  de  fantaisie  et  la  nouvelle  ;  S[)ind- 
1er,  (|iii  s'est  surtout  exercé  dans  le 
roman  historique;  iromlitz,  Willihald- 
Alexis  (Haermg),  Eichendorf,  Cha* 
niisso,  François  Horn,  madame  Schop- 
penlinner ,  madame  Pichler;  et,  entre 
eux  tous ,  Sclieffer  et  Steffens ,  dont 
les  nouvelles  se  recommandent  par 
une  observation  vraie  et'  bien  suivie 
du  cœur  humain,  et  par  une  teinte 
philosophique  oui  ne  dépare  nullement 
ce  mie  wurs  peintures  empruntent  aux 
réalités  de  la  vie. 

«  I,a  littérature  critique  a  toujours 
été  aussi  l'un  des  genres  favoris  des 
Allemands.  Lessing,  Goethe,  Schiller, 
Herder,  les  deux  Schlegel,  ont  pris  à 
tâche  de  la  cultiver.  Aujourd'hui  elle 
compte  parmi  ses  écrivains  les  plus 
remarquables,  les  rédacteurs  des  lahr- 
bâcher  de  Vieniie,  do  fieiiia  «t  do 
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lena;  îcf;  Savîgny,  les  y\ncilloij,  Rnu- 
mer,  Hirt,  Vander  Hasen,  Adolphe 
W  agner,  W.  Menzel,  O.  L.  B.  Wolf, 
Heine,  Willtbald-Aiexis,  Schubart,  et 
enfin  l'aiiteur  fin  Mitnnel  de  la  litté- 
rature  nationale  aUeitiande^  Aug. 
Kobcrstein. 

«  La  philosophie  a  perdu  ses  grands 
maîtres;  Hegel  rst  mort,  Schelling 
semble  avoir  renoncé  à  écrire.  L'école 
de  Hegel  compte  parmi  ses  partisan^ 
Henntng,  Miohelet,  Weiss;  celle  de 
Schelling  a  eu  Ritter  et  Schweiger; 
Steffens  et  Sohubart  en  ont  aussi  fait 
partie;  mais  ils  peuvtnt  être  mainte- 
nant placés  à  la  tête  d'un  système  de 
philoMphie  qui  se  rapproche  plus  du 
piétisnie  que  de  leur  ancienne  doctrine, 
il  faut  mentionner  aussi  Herbart  de 
Koenigsberg,  qui  se  signale  par  ses  idées 
neuves  et  hardies. 

«  En  histoire,  l'école  ptiilosophique 
de  Herder  compte  peu  de  disciples; 
en  revanche,  récole  de  Jean  M ù lier  a 
rallié  à  elle  un  grand  nombre  d'écri» 
vains  distingués.  Parmi  les  historiens 
actuels  justement  célèbres,  on  citera 
d'abord  Savigny,  pour  la  science  avec 
laquelle  il  a  pénétré  dans  les  profon- 
deurs  du  droit  ancien  ;  Eichhorn ,  pour 
son  histoire  aussi  savante  que  judi- 
cieuse des  Etats  allemands;  Raumer, 
pour  son  histoire  des  Hohenstaufen, 
et  les  premiers  jets  de  son  histoire 
générale  des  trois  derniers  siècles; 
AV  iiken,  pour  son  grand  ouvrage  sur 
les  croisades;  Menzel,  pour  sa  belle 
histoire  des  Allemands;  Luden,  pour 
un  ouvrntjedu  même  cenre,  dont  nous 
ne  connaissons  encore  que  les  pre- 
mières parties;  Gans,  pour  les  larges 
et  généreuses  idées  auMl  a  développées 
dans  son  cours  des  aeux  dernières  an- 
nées à  l'université  de  Berlin;  enfin 
Ancillon,  Hammer,  I>éo,  Ranke. 

«  Comme  on  peut  le  Toir  d'après  ce 
bref  aperçu,  l'Allemagne  n'est  pas 
pauvre  encore  en  talents,  et,  bien 
qu*elle  ait  perdu  ses  grands  hommes  de 
génie,  le  mouvement  littéraire  qui  lui 
a  été  imprimé  ne  se  r.ileiilit  point. 
Kous  ne  la  voyons  plus,  il  est  vrai, 
produire  ces  œuvres  de  création  ori- 
ginale, comme  on  le  fit  dans  son  beau 


siècle  de  "Weimar;  mais  pourtant  la 
mine  de  richesses  scientifiques  et  lit- 
téraires qu'elle  nous  a  ouverte  n'en  fôt 
pas  moins  Tariée,  précteuse  et  abon-  ' 
dante(*).  » 
Celte  énumération  est  loin  d'être  corn- 

{)lète.II  faudraity  ajouter  pour  l'histoire 
es  noms<le  MM.  Sralosser,  K.  O.  Miri-  ! 
1er,  PHtifi»,  "Wachsmuth  et  Droysen; 
pour  la  philologie  orientale  M>!.'Bopp 
et  Gcsenius;  pour  la  philologie  classi- 
que MM.  JacoDS ,  Hermann.  Creuser,  | 
Thiersch,  Bekker,  Dindorf ,  Berr  et  ; 
Bothe;  pour  l'épigraphie  INIM.  Bopckh 
etOsann  ;  pour  l'archéologie  MM. Creu- 
zer,  BcBckn,  K.  O.  Mulîer,  Wdker, 
Gei  hard  et  Panofka;  enfin  pour  Tétode 
du  droit  grec  MM.  Meier»  SdUMiaon. 
Platner,  Heffter,  etc. 

Terminons  cette  rapide  es<]uisse  par 
quelques  observations  générales.  La 
teiHl.'ince  j)rincipale  de  l'esprit  allemanti 
est  sérieuse,  mais  parfois  enfantine, 
et  quelque  peu  naïve,  malgré  les 
dehors  inabordables  de  leurs  systèmes  I 
philosophiques,  hérissés,  pouf  la  plu- 
part, d'une  terminologie  qui  en  dé- 
fend soigneusement  les  approches  ^jux 
étrangers.  Dans  leurs  doctrines,  ils  r^  I 
muent  ciel  et  terre,  et  montrent  parfois 
une  nudnce  qui  effrayerait,  de  r.iulre 
coté  du  Khin ,  les  plus  hardis  penseurs. 
Mais  ces  révolutions  se  passent  dans 
une  sphère  si  haute,  que  oeus  ^ui  ks 
font  perdent  de  vue  cette  terre  étroite 
où  leur  corps  est  attaché,  et  restent 
insensibles  aux  érénements  qui  s'y  pas* 
sent.  Sans  doute,  il  y  a  quelque  cliose 
qui  plaît  et  qui  charme  dans  cette  inno- 
cence politique,  dans  cette  horreur  des  1 
affaires^  et,  quand  nous  Toyont  la  I 
corruption  que  celles-ci  engendrent  j 
parmi  ceux  qui  les  traitent,  nous 
sommes  prêts  à  trouver  bonne  l'indif- 
férence de  nos  Toisins.  Quils  se  sou- 
viennent cependant  qu*à  cette  apntiâe 
héréditaire  ils  doivent  tous  leurs  maux. 
Qu'ils  regardent  autour  d'eux,  et  ils 
verront  que  leur  pays,  |)eut-étre  le  plus 
et  le  mieux  civilisé  de  l'fiurofie,  leur 

(•)  \.  Marmirr.  Préfarr  de  <.n  tra(hiriion 
du  MaiiUiïl  de  l  litsluire  do  la  liUcr.  luiio- 
iiale«lleai.,ptrlLQlMnldn,pw  VU  ^sniiv. 
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fftajrs,  où  tous,  f^ands  et  petits,  ont  avec  Rome,  dont  les  colonies,  en  petit 

une  éducation  religieuse  et  une  Instruc-  nombre  d'ailleurs ,  établies  toutes  sur 
tien  littéraire,  e.st,  sous  le  rapport  les  frontières,  n'avaient  pu  étendre 
politique,  un  des  plus  arriérés  de  1  Eu-  bien  loin  leur  influence,  enfin  l'état 
rope.  Leur  noblesse,  la  plus  nombreuse  pr^ue  entièrement  sauvage  de  Tin- 
ct  la  plus  vaniteuse  du  monde,  con-  térieur,  étaient  autant  de  causes  qui 
serve  encore  une  foule  de  privilèges  semblaient  opposer  des  difficultés  in- 
fttodaux,  et  leurs  quarante  ruitelets  les  surmontables  à  la  civilisation.  11  ne 
placent  dans  la  dépendance  de  TAutri*  s'agissait  pas  là ,  comme  en  Italie,  de 
^le  ou  dans  celle  de  la  Prusse ,  sans  leur  retirer  les  sciences  et  les  arts  de  Panti- 
donnerl'avantagedeformer une  nation,  miité  des  ruines  qui  les  couvraient. 
Aussi  n'y  a-t-il  plus  de  vcritable  patrio-  de  rattacher  les  anneaux  rompus  de  ta 
tisme  sûr  ce  territoire  morcelé,  et,  chaîne  intellectuelle;  il  s'agissait  de 
comme  par  le  passé,  TAllemagne  sera  tout  cr^r,  ou,  du  moins,  de  tout 
tous  les  quarts  de  siècle  ravagée  par  transformer,  les  hommes  et  les  choses, 
la  guerre,  parce  qu  elle  prête  a  toutes  Mais,  quand  le  christianisme  eut  éta- 
les intrigues  et  n'est  pas  assez  forte  bli  en  Allemagne  l'unité  religieuse , 
pour  se  protéger  elle-même.  Que  les  Tunité  politique  suivit  de  prés.  Les 
Allemanas  cessent  donc  de  nous  en-  guerres  des  races  entre  elles  devinrent 
vover  de  dogmatiques  et  pédantesques  moins  fréquentes  et  moins  acharnées, 
accusations  de  légèreté  et  d'activité  tur-  Les  conquêtes  de  Chsriemagne  firent 
bulente.  Si  les  intérêts  présents  soulè-  '  le  reste ,  et  V empire  (tMIemagne  com- 
vent  en  nous  de  trop  fortes  préoccupa-  prit  dès  lors  les  Bavarois ,  les  Souabes , 
tions,  nos  doctes  voisins  peuvent,  tout  le>i  Francs,  les  Lorrains,  les  Thurin- 
en  restant  par  prudence  quelque  peu  en  gicns,  les  Saxons  et  les  Autrichiens, 
arrière  de  nous,  descendre  parfois  des  et  les  réunit  sous  une  même  domina- 
régions  sereines  et  pacifi(jues  de  la  tion.  Le  règne  de  (lharlemngne  ne 
science,  suspendre  leurs  travaux  in-  borna  pas  là  ses  bienfaits  ;  il  mit  en- 
cessants  de  philologie,  d'exégèse,  de  core  le  Nord  en  relation  avec  le  Midi, 
critique,  etc.,  en  un  mot  laisser  de  opposa  ainsi  la  civilisation  renaissante 
temps  à  autredormir  le  vieux  monde,  la  barbarie,  et  le  triomphe  de  la  ci- 
qu'ils  agitent  de  tant  de  façons,  pour  vilisalion  devint  inévitable.  Les  arts 
^occuper  quelquefois  de  celui-ci.  Qu  a  et  les  sciences  de  l'Italie  et  de  Byzance, 
rexemple  du  Hanovre  ils  mêlent  enfin  que  le  rénovateur  de  Pempire  introduis 
l'action  a  la  pensée ,  en  corrigeant  l'une  sit  dans  ses  Etats  germaniques,  y  trou- 
par  l'autre;  toutes  deux  y  gagneront,  vèrenl  des  populations  douées  d'une 
et  alors  seulement  ils  pourront  se  dire  grande  profondeur  de  pensée  et  de  sen- 
DOS  maîtres.  timent ,  d'un  caractère  patient  et  ferme, 

qui  les  adoptèrent  bientôt. 

ABTS().  j      nouiltreux  monastères  dont 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle, quand  l'Allema:;ne  se  couvrit  à  cette  époque. 

Bodolphe  de  Habsbourg  fut  élu  einpe-  »«»nderent  puissamment  ce  mouve- 

reor,  les  arts,  les  sciences  et  Pin*»-  "^^"^  civilisateur  La  plupart  de  ces 

trie  avaient  fait  en  Allemagne  des  f;""»niun.nit.  s  religieuses  s  établirent 

progrès  d'autant  plus  remarquables  dans  des  déserts  incultes  et  stériles , 

que ,  dans  ce  pavs ,  la  différence  et  la  <>«        f"  P»>f  "  f  épaisses  forêts; 

barbarie  des  nées,  le  peu  de  conUct  •           défrichèrent ,  les  cultivèrent, 

y  construisirent  des  édifices ,  les  trans- 

O  J'ai  rni  <le%oir  confier  la  rûlaciion  formèrent  en  lieux  habitibles  où  ac- 

de  ce  dernier  ihapilie  a  mou  ann  Schasiicn  COUFOrent  de  nombreui  OOlonS  qui, 

ABiio,  connu  déjà  par  plusieun  «Hicles  SOUS  la  protection  des  lieux  saints, 

rrnaarfnial)l.'s  sur  la  liitèraiiirr  «<t  sur  les  élevèrent  bientôt  des  bourgades  et  des 

arts  dd  A  lii  inaguc  et  de  i'ilalie,  où  ilafoit  villes.  Lcs abbes  de  ces  monastères,  ap- 

■eloug  séjour.  pelés  soQfenl  à  Eome,  rapportaient 

97*  lÀvraUon.  (Âi.L£UÀGKB.)  T.  ii.  27 
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d*ltalie  des  connaissances  qui  venaient 
s'ajouter  à  celles  que  l'Allemagne  avait 
dé|à  acquîtes ,  et  en  étendaient  tnsen- 
siSlement  le  cercle.  La  culture  dos 
sciences  et  des  arts  faisait  [)ariip  des 
rèfiles  prescrites  par  saint  Benoit  et 

.  satDt  BonîTaoe  aux  ordres  monastiques. 
Saint  Booiface  avait  même  institué 
parmi  les  moines  une  classe  h  part  ap- 
pelée Operarii  ou  MayUtri  operum, 
qui  devait  exclusivement  s*occuper  de 

.travaux  d'art.  Au  dixième  siècle,  £r- 
nienrich  parle  tn  ces  termes  des  bé- 
nédictins de  Saint-Gall  :  «  >'ulle  part 
«Je  n'ai  (rouvé  d'architectes  si  habiles 
«  qu*ici.  Le  proverbe  :  Tel  est  Toiseau , 

*«  tel  est  sot)  nid  ,  s'y  vérifie  compiéte- 
«  ment.  Qu'on  rc;;arde  Péglise  et  le 
«monastère,  et  on  ne  s'étonnera  pas 
«  de  ce  que  ]*avaiice.  Pour  ne  citer  que 
«  quelques-uns  de  ces  artistes,  ^Vm- 
«  hart  n'est  -  il  pas  un  vrai  Dédale, 
A  isenrich  un  vrai  liezaleel  ?  Ils  ne 

.  «  quittent  le  rabot  qn*à  Tautel  ;  et  leur 
grande  humilité  se  montre  en  ce  que , 
«  mal?îrc  leurs  perfections ,  ils  cuili- 
«  vent  encore  la  terre  de  leurs  mains. 
«Que  dirais-je  du  sage  et  bonuéte 
«  Amalgar  et  de  Pœuvre  qu'il  exécute 
«  à  l'autel  d'or,  et  à  laquelle  il  tra- 
«  vaille  sans  relâche  (*)  ?  » 

L  influence  des  ordres  monastiques 
•ur  le  développement  des  arts  ne  tarda 
pas  à  se  faire  grandement  sentir. 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  les 
guerres  civiles,  les  incursions  des 
Huns  qui  désolèrent  FA llemagne  jus- 
qu'à l'avènement  de  la  dynastie  de 
Saxe,  auraient  infailliblement  étouffe 
le  gera)e  encore  si  faible  de  la  civilisa- 
tion, si  les  moines  ne  Peussent  re- 
cueilli dans  leurs  asiles ,  que  la  con- 
sécration religieuse  faisait  respecter. 
AuBH ,  à  cette  époque ,  poésie ,  archi- 
tecture ,  peinture  «  sculpture,  mosaïque, 
n'existaient  que  là,  et  tous  les  artistes 
de  ce  tem|)s  furent  des  moines.  Au 
dixième  et  au  onzième  siècle ,  on  cite 
Ratgor,  Raclicholf ,  Bonosus,  Isenbert, 

(*)  Ftmgmmimmex  Ubro  Ermenridy^ueiem* 
fis.  De grammaticn,  dans  yioh'iWon^À italecta , 
L  IV,  p.  rapporte  |>ar  l'ioriUo,  Histoire 
dci  uti  du  diMMuenAlleinagiie,  t.1,  p.  a8S« 


tous  de  Fulde  ;  Iinnio  WaUo ,  de  Saint- 
Gall  ,  ainsi  t^ue  rs'otker,  qui  lut  plus  tard 
évéque  de  Liège,  où  il  porta  le  goût  des 
arts;enflnTutilo,  reuardé  alors  comme 
un  génie  universel,  peintre,  sculpteur, 
poète,  orateur,  musicien. 

Les  monastères  qui  servaient  ainsi 
de  pépinières  à  la  civilisation ,  étaient, 
après  ceux  de  Fulde  et  de  Saint-Gall, 
ceux  d'Uirscliau,  de  Lorsch,  d'Hil- 
deshelm,de  Mayence,  d'Osnabruck, 
de  Brème,  de  Saint -Emmeran  de 
Balisbonne .  de  Maulbronn,  de  Pful- 
lingen  ,  de  Trêves  ,  de  Quedlinj^bourg , 
etc.  Les  nobles  et  les  princes  mettaient 
leur  orgueil  à  posséder  un  monastère 
dit  de  famille,  qu'ils  dotaient  riche- 
ment et  ornaient  des  objets  les  plus 
précieux.  Une  circonstance  singulière 
vint  encore  aocrottre  les  richeraes  du 
clergé.  Les  prophéties  avaient  con- 
damné le  monde  à  mourir  en  l'an  mil: 
à  l'approche  de  ce  terme  fatal ,  une 
terreur  panique  s'empara  des  chré- 
tiens; et,  pour  se  récondtier  avec 
Dieu ,  beaucoup  d'entre  eux  crurent 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
léguer  leurs  biens  aux  ^llses  et  aux 
communautés  religieuses.  Les  priires 
et  les  m()ines  se  trouvèrent  alors  pos- 
sesseurs de  grands  trésors,  et  c'est  ce 

aui  explique  en  partie  la  somptuosité 
es  édifices  religieux  élevés  postérien* 
rement  en  Allemagne  t  en  France  et 
en  Italie  (*}. 

Vers  cette  même  épooue,  le  règne 
des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe 
ouvrit  une  voie  plus  large  encore 
aux  arts  et  à  l'industrie,  Henri  I  Oi- 
seleur, après  avoir,  en  919,  recueilli 
tout  rbéritage  germant^  de  Charle- 
magne, mis  fin  aux  incursions  des 
Htms  et  soumis  les  Serviens,  chercha 
à  rétablir  l'ordre  et  la  prospérité  dans 
son  vaste  empire^  H  releva  les  vîllei 
renversées,  en  fonda  de  nouvelles, 
ordonna  que  le  neuvième  des  habitants 
des  campagnes  vînt  s'y  fixer,  bàlil 
des  églises  et  des  cloîtres.  Son  œuvre 
fut  continuée  par  ses  trois  descen- 
danto,0thonl*%0thooll  et  OthonlU. 

(*)  Fiorillu,  Uijtloire  desarls,  dudc:>ÙB, 
tu,  pag.  90. 
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Otbon  I",  en  faisnnt  exploiter  les 
niines  du  Harz ,  donna  à  rAlleniagne 
vue  surabondance  de  métaux  qui  con- 
tribua prandeinent  aux  progrès  de  la 
fonte,  de  l'orfèvrerie  et  de  la  ciselure; 
devenu  conquérant  de  l'Italie,  il  rat- 
tacha de  nouveau  le  Nord  au  Midi. 
Trois  alliances  matrimoninies  nidèrent 
enrore  alors  au  développement  de  l'art  : 
celle  d'Olhon  1"  avec  Adélaïde,  reine 
dltalie  ;  celle  d'Othon  H  avec  Théo- 
phanic,  princesse  grecque;  et,  plus 
tard ,  celle  de  Philinpedelïohenstaulfen 
avec  Irène ,  lille  d'isaac  1  Ange.  Toutes 
trots  «  amenant  avee  elles  des  artistes 
grecs  et  italiens,  introduisirent  à  la 
eruir  impériale  les  usajjes  de  leurs  pays, 
et  répandirent  en  Allemagne  le  goût 
et  le  style  de  Byzance  et  de  l'Italie. 

La  dynastie  lie  Franconie  eut  une  ac« 
tion  civilisatrirc  moins  immédiale  que 
relie  de  la  maison  de  Saxe;  la  uuerelle 
des  investitures,  en  rallumant  les  hai- 
nes des  princes,  ralluma  en  même 
temps  les  troubles  civils  ;  mais  de  ces 
dissensions  devait  sortir  un  ^rand 
bien ,  raccroissement  du  pouvoir  des 
communes.  Henri  IV,  afin  de  se  créer 
des  appuis,  accorda  des  privilèges  et 
des  franchises  aux  villes  devenues  po- 

Suleuses.  Des  lors,  le  couunercc,  1  in- 
ustrie  et  les  arts  s'y  développèrent. 
Les  empereurs  de  la  maison  de  Souahe, 
toujours  guidés  par  le  même  calcul  po- 
litique, coniirmercnt  et  étendirent  en- 
core ces  libertés.  Derrière  de  solides 
murailles,  qui  résistaient  aux  incur- 
sions et  empêchaient  les  brigandages 
des  nobles ,  protégée  par  les  lois  mu- 
nicipales mu  n'avaient  au-dessus 
d'elles  que  la  suzeraineté  presque  no- 
niinale  de  l'empereur,  la  civilisation 
avait  trouvé  un  nouvel  asile  où  le  cer- 
cle de  son  activité  pouvait  s*élargir, 
H  ne  plus  rester  Innité  à  une  seule 
classe  de  la  société,  lien  était  temps, 
car  les  monastères  avaient  bien  dégé- 
néré. Par  leur  travail  et  par  leurs  ta- 
lents ,  les  moines  avaient  acquis  de  la 
considération ,  de  la  puissance  et  des 
richesses,  mais  peu  à  peu,  renonçant  à 
la  sévérité  de  leurs  principes,  ils  étaient 
4evenas  oisifs  et  vicieux,  ison -seule- 
naît  iJa  avalent  cessé  de  cultiver  la 


terre  de  leurs  propres  mains ,  de  ma- 
nier le  rabot,  comme  du  temps  d'Er- 
menricb,  mais  ils  en  étaient  même 
venus  à  profaner  l'autel  par  leurs  dé- 
sordres. Quand  Rodolphe  de  Habs- 
bourg monta  sur  le  trône,  le  foyer  de 
^  la  civilisation  avait  donc  changé  de 

f>lace,  des  cloîtres  il  avait  passé  dans 
es  villes  libres,  et  désormais  ce  fu- 
rent les  mains  des  bourgeois,  les  mains 
plébéiennes  qui  continuèrent  les  oeu- 
vres d*art  et  leur  donnèreut  un  nou* 
vel  essor. 

AaaiiTKCvoM* 

Il  a  été  dit  dansle  preaiiirvolame(*>  . 

de  cet  ouvrage,  que  vers  la  fln  du  trei- 
zième siècle,  l'Allemagne  se  couvrit, 
non-seulement  de  maguitiques  cathé- 
drales ,  mais  ^*eUe  établit  même  im 
système  d'arohitei  ture  qui  fut  appelé 
aothîquc,  et  serait  plus  justement  qua- 
lifie de  germanique.  On  n'a  pas  voulu 
par  là  affirmer  que  ce  système  avait 
été  spécialement ,  et  dans  sou  entier, 
inventé  par  les  Allemands,  car  il  est 
évident  q^u'on  peut  le  rattaciier  à  des 
temps  et  a  un  art  antérieurs.  Et  d'ail- 
leurs, dans  les  arts  comme  dans  les 
sciences,  les  idées  appelées  neuves  ne 
surizissent  pas  tout  à  coup,  elles  pro- 
cèdent successivement  les  unes  des  au- 
tres; le  grand  mérite  de  rartistt  ou 
du  savant  consiste  à  s'en  approprier 
les  éléments  déjà  existants,  et  a  les  dé- 
velopper, en  unissant  aux  etforts  de 
son  génie  rexpérience  des  siècles  pas- 
sés.  C'est  à  ce  titre  que  l'Allemagne 
peut  prétendre  à  h  gloire  de  donner 
son  nom  à  Tarcbi lecture  du  moyen 
âge.  Que  Tare  en  tiers  point,  qui  forme 
la  base  de  son  système ,  se  retrouve, 
d'après  d'Agincourt,  et  dans  le  Meqjàs 
ou  nilometre  du  Caire  bâti  en  861,  et 
dans  1m  restes  d'un  nalais  des  nou« 
dans  (TÉgypte  de  la  même  viUe  et  de 

(*)  Le  premier  volume  «'arrêtant  au  trei- 
xième  siècle ,  alors  prédtéaaeDt  que  rardd- 
tcciure  pi-cnait  en  Allemapw  une  direction 
tout*"  parliculifrc,  il  a  paru  nircssairc  de 
revenir  sur  k-i  idéo  dont  elle  était  l'cjiprear 
sioa,  afin  d*m  faire  «i^récier  plus  mté» 
diitemenl  Im  dèvdoppeâwQts. 
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]a  même  époque»  et  jusaue  dans  la 
paluis  d'Ispahan  ;  qu'à  Palerme  on  en 
voie  des  exemples  fournis  par  les  Ara- 
bes; que  labbaye  de  Subiaco  eu  Ita- 
lie, élevée  au  neuvième  siècle,  Tait 
déjà  employé,  alors  tju'en  Allemagne 
Charlemagne  tt  ses  artistes  grecs  et 
italiens  avaient  répandu  le  godt  by- 
zantin :  toujours  est-il  que  rare  ogi- 
val ,  dès  qu'il  parut  en  Allemagne,  y 
fut  bientôt  généralement  adopté,  per- 
fectionné ,  et  que  ce  fut  là  qu'il  rem- 
plaça entièrement  Tare  plein  cintre , 
alors  que  la  France  et  ritalie  le  con- 
servaient encore.  Ce  qui  dut  déter- 
miner surtout  à  adopter  cette  forme 
aiguë  et  différante  de  la  forme  plane 
ou  ronde  de  l'antiquité,  ce  fut  pro- 
bablement la  nature  même  du  cli- 
mat des  régions  septentrionales.  Les 
neiees  fréquentes  et  épaisses  qui 
toenoent  dans  ces  contrées  devaient  né- 
cessairement détériorer  tout  monu- 
ment bâti  d'après  le  système  d'archi- 
tecture propre  aux  pays  méridionaux. 
Cette  propriété  de  l'arc  aigu  avait 
déjà  été  sentie  dès  les  premiers  essais 
u'on  en  fit  en  Kurope,  et  en  avait  sans 
oute  motivé  l'emploi  ;  du  moins  la 
chronique  de  Subiaro  semble  Tindi- 
uer,  en  parlant  de  rnsaîîe  qu'on  en 
t  dans  les  voûtes  de  Téglise  du  clôt- 
tre  (•). 

Si  Ton  suppose  que  rare  ai^u  des 

Arabes  et  celui  de  Subiaco,  qui  pour- 
rait encore  être  attribué  à  cette  na- 
tion i**)^  li  a  pu  être  connu  en  Allema- 
gne malgré  les  rapports  fréquents  de 
ce  pays  avec  Tltalie,  il  faudrn  chercher 
l'origine  de  ce  système  en  Allemagne 
même.  Des  hommes  eminents  dans  la 
acienee  et  dans  Tart  ont  cru  l'avoir 
trouvé  dans  Tiniitation  de  la  bâtisse 
en  charpente.  Effectivement  «  si  Ton 

(*)  CltronieonSiiiiacenje,  citée  par  d'Agio- 
comt,  t.1,  |Wf.  S9. 

(")  Au  neuvième  tiède, Léon IT ayant  fait 
beaucoup  de  Sarrasins  prisonniers,  leur  as- 
aigna  pour  demeure  U  niontagne  de  Y icoTaro, 
prè»  m  SubÎMo;  et  comme  ils  étaient  rrpu-  * 
tés  bons  ma^ns,  il  les  emplova  dam  beau- 
coup d«  contlnictioiu.  O  Agiocouri,  t.  I, 
pag.  6«. 


considère  les  moyens  de  eonstroetion 

et  de  soutènement  employés  par  la 
charpeiiterie,  movens  indiquer  du  reste 
par  la  forme  même  du  bois ,  qui  en 
est  la  matière ,  on  verra  que  la  ligne 
droite  ou  perpendiculaire  y  joue  le  pre- 
mier rôle;  de  plus,  que  c'est  elle  qui, 
devenant  oblique,  et  se  rencontrant 
avec  une  ligne  semblahleaient  pUcée, 
forme  l'ani^le  aigu ,  qui  est  le  pnndpe 
de  l'arc  ogival.  L'art  grec  est  dérivé  de 
l'imitation  de  la  charpente  plane;  l'art 
gothique  a  pu ,  dans  un  autre  temps, 
et  sous  d'autres  circonstances,  renou- 
veler au  moins  en  partie  cette  imita- 
tion de  la  nature.  Cette  idée,  déjà  dé- 
veloppée par  d'Agincourt  dans  son 
histoire  de  l'architecture,  et  seulement 
indiquée  ici,  acquiert  un  certain  degré 
de  certituile,  quand  on  considère  que, 
lors  de  rintroouction  du  christianisme 
en  Germanie,  les  églises  primitivfsfa- 
rent  construites  en  bois,  et  avec  toute 
la  simplicité,  ou  plutôt  toute  la  gros- 
sièreté des  peuplades  barbares  qui  com- 
posaient la  nation.  Srhad ,  dans  aa 
description  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg (•),  dit  qu'au  sixième  siècle, 
Clovis  flt  faire  cette  église  en  bois,  à 
la  èonne  manière  franque  et  avec  ws 
énorme  toit.  Slieglitz,  qui  rapporte 
ce  fait  dans  son  histoire  de  l'architec- 
ture, remarque  judicieusement  à  cette 
occasion ,  que  le  style  caractàistiqiie 
de  l'architecture  du  Nord,  la  tendance 
à  s'élever,  à  devenir  perpendiculaire, 
se  fait  déjà  sentir  en  cette  circonstance. 
Il  est  vrai  oue  le  style  hyz:mtin ,  intro- 
duit par  Charlemagne,  remplaça  cette 
architecture  barbare  :  mais  comme  il 
ne  la  détruisit  point  partout ,  puisque 
dans  le  onzième  siècle  il  est  encore 
parlé  d'églises  de  bois,  surtout  en 
Thuringe  et  en  Silésie,  il  se  pourrait 
que  jjIus  tard  les  avantages  de  la  forme 
aiguë,  se  faisant  sentir  aux  architectes 
allemands,  ils  Talent  adoptée  de  préfé- 
rence à  la  formerond'e  et  horizontale  du 
style  byzantin  .Quoi  quil  en  soit,  ce  nou- 
veau système  n^offrait  pas  seulemeiit 
désavantages,  sous  lerapportducllnuit, 
mais  par  ses  combinaisons  il  permet- 

(*)Scbad ,  Jiwwniw  ÀrgcntonU,  tenfimm^ 
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tait  encore  d'élever  le  monument  à  les  arbres  d'une  for«,  en  slnclitiai^ 
uoe  bauteur  plus  qu'ordinaire ,  de  Ji-  les  un»  vers  1m  autres  ;  les  faisceaw 
ÎS^r  la  foree       murs  ou  des  pi-    des  çolonnettes  ne  firent  autre  cl,(»e 


u«m  de  soutènement ,  par  le  peu  de  que  l'idée  d'un  artiste,  qui  uiiagma  de 

iSmsée  de  ses  voûtes,  et  cons^quein-  rompre  la  'ourdeur  dwpUiert  surl«- 

Snt  de  faire  plus  avec  moins  de  quels  s'appuient  les  arêtes  des  foûtes, 

S!Sériaux   SrcoMtanees  d'un  grarni  m  faisant  sentir  la  forme  perpend.cu- 

Sté^tt  daosS  wnslruction  des  Sithé-  bire  rt  légère  qu,  correspond  a  cba- 

dïa^f  Dès  que  l'arc  ogival  eut  été  cune  de  ces  arêtes  et  qu.  lui  sert  de 

adoD^é    e  sentiment  cTe  I  harmonie  soutieii.  Les  fleurs  et  les  feaUlages  en- 

îina  i;s  Alîema^  à  modifler  tout  fin  qui  décoraient  les  colonnes  les 

KncieTsyltèim^^  la  décora-  murs  n'étaient  qu'un  ornement  adapté 

î^nTclSoniaue  ;  aussi  bientôt  la  r'^r^'ïi'rliS^L^é^^^^ 

hune  Deroendiculaire  vint  couper  en  dont  les  anciens  avaient dallieuwiKm- 

<e^s  et  LchaQue  instant  fia  H-  né  Texemple  dans  leurs  frises  et  leurs 

KSinUle.  DeM  diapite  n.î;.  T/imitation  végétale  ne  fut 

faigu!™ Tpoh,^     de  pyramides,  donc  pas  dans  1^  pensee  des  a^Uec- 

en  un  mot  ces  termes  gothiques  ten-  Hi^^l'^^^^^^/,/,! îïïïS^ 

Hint  tniiiniirs  à  s'élcvcr,  et  dans  les-  siècle  ils  semblèrent  lavoir  aao|iiee, 

^l^h^^LoiûZi^lwntfm^  elle  leur  Ht  abandonner  les  formes  si 

S^Wd^  rdi^eHu  Jyen  Pures  de  l  art  gothique  pour  de«fo"^^ 

iiwiNiwi  w  •  «■         o-  *  bizarres  et  fantastiques ,  ainsi  qu  Oil 

•^.nis  quelque  grande  que  (dj  la  n.uN  f^J^'-j'' l.'SlMal^ 

tiplicité  ^^^^VA  ^J'^^m^l  l  P^;,  d-HeUfeld .  au  cl.âle,u  d. 

M  Style  gothique,  one  «'.^"•'«.^«yf""  (■heniniU .  etc.  (') ,  où  les  ornemcntt 


«,nt«  MM  '«»V»i^,^„,^^7T„l  Sïron,  .ù  ;  an;<î  d«  Allemands  fo.^ 

 is  elles  proviennent  toujours  d  in-  .1  !«  éftqMt  k  appeler 

fractions  à  l'ordonnance  primitive  ;  ce  £''J^"I^*j^JSSrittlimrt 

qui  pouvait  facilement  arriver  durant  *         ^"^.^^ov^ent  sou- 

r«  long  intenrrtle  de  temps  qu.  s  ecou-  grecs  >s  n^^j^^-^^hUectes  et  de 

S*,  H^nTS  o,  l,i  n  ma«.ns  pour  construire  les  égliseidu 
de  la connruct  on  des  «'  HordCrLeecathédfales  deSpire.de 
encore  P"  V'^^^^^^^  Worms  de  Mayence,  de  Baniherg, 
ressoiucesdontondisp^^  .leWurizbourg.deLimbourj. 
trepriie.  L«  donnée  première  au  si)  it  ^  .,  :  „,„  jepau  niellid'Erftirl, 
gothique  fut  donc  vraiment  a  geome-  S^'i'J^Sen.jerau^  , 
frie.'et  "onpas  comme  on  ra  avan^  gJ,r?^r"JerR  Sï..int toutes, 
plus  Urd .  l'imiwuon  <•»  .w»"»  5!n  parties  primitives ,  con- 
forte. 8i  la  rewenjblance  de  certaines  J»"»  '«"^f  V  V  ^ 
fermes  avec  les  objeU  de  la  nature  a  fotm^  pur    >           ^  < 

Snn^t^%rre''rse;.i^ii:i"ci  S  ss'Ae  ««. 

tffid'erCe^g^mTl^u':^^  O  S,ic,UU.  Hi-oU,  d. 

existent  partout.  L'arc  en  tiers  point  P^- 4»6.  w^A^Mim^mMBO- 

des  voûtes  devait' nécessairement  res-  (  l^"*?'^**"****"*™^ 

lembler  aux  arcs  que  foot  entre  eux  tllr•atUe,tI,^l9«. 


Digitized  by  Gopgle 


4IS 


rieurs.  MiÉif  «  fers  le  doyiIlBM  sièdey 

le  gothique  comraen(^a  à  se  montrer  ; 
•  on  rencontre  dès  lors  Tare  (^îval 
mélangé  aTec  Tare  plein  cintre.  Les 
restaurations  des  monuments  se 
salent  déjà  toutes  dons  le  nouveau 
style  y  comme  ou  l'appelait,  et  qui  fut 
bientôt  employé  dans  l'achèvement  des 
édIMieas  commencés.  Enfin,  au  trei- 
zième siècle  ,  l'art  allfinnnd  remplaça 
tout  à  fait  l'art  du  Midi.  Les  egiisés 
d'alors  portent  toutes  le  caractère  du 
gothique  pur.  ToHos  fiiffent  d*aboni  la 
catliédrale  de  Meissen ,  celle  de  Mag- 
debourg,  de  Schulpforte  et  de  Sainte- 
Élisabeth  deMarbourg(*).  Leurs  fo.r- 
OMS  éfatMéw  et  perpoidieiiliint  aobt 
Mura  tiiiiplMf  d^ourviies  d*orne- 
ments,  ou,  du  rooms,  ceux  qui  s'y 
trouvent  ne  consistent  qu'en  décou- 
pures fartes  diaprés  des  données  géo- 
métriques ;  on  n'y  raMOOtre  encore 
aucun  feuillage.  A  ce  premier  style  en 
succéda  un  second  non  moins  grand , 
mais  plus  orné  et  plus  élégant.  La  ca- 
thédrale ite  Fribouni  ouvre  cette  nott- 
ère  de  l'anhitccture  allemande 
Elle  fut  fondée  en  1 122  par  un  duc  de 
Zachringeii,  et  en  1272,  on  vit  s'élever 
la  tour  de  sa  fa<^de ,  premier  exemple 
d*une  aiguille  à  jour;  mais  ce  fut  seu- 
lement en  1513  que  la  cathédrale  fut 
entièrement  Unie,  grâce  à  rassi&tance 
des beoiigaoîs  de  la  vWe,  qui  acquirent 
ainsi  la  gloire  d'avoir  donné  à  TAlle* 
magne  le  monument  le  plus  com- 
plet qu'elle  possède,  celui  où  Tenseni- 
ble  et  tes  nartlM  offirent  les  propor- 
tions les  plus  parfaites. 

Après  la  cathédralede  Frihouriî  vient 
celle  de  Cologne.  L'église  primitive 
qui  en  occ^jpait  la  place  datait  du  ueu- 
vième  8ièele«  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  ayant  enlevé  à  Milan  ,  en  1 1G2, 
les  corps  des  trois  rois ,  les  envoya  en 
présent  a  Cologne.  Ces  reliques»  di.stin- 

Sûées  atlffèfent  dans  la  Tille  une  foule 
e  pèlerins  empressés  de  leur  faire  des 
offrandes  ;  le  trésor  ecclésiastique  s'é- 
tant  trouvé,  par  ce  moyen ,  considéra- 
blement enriflhi,  les  ardwvéçpiet  de 

(*)  sticgUit,  HMn  de  rmbiiceMire, 

pag.  369. 


Cologne  pensèrent  à  élever  une  église 

qui  témoif^nAt  de  leur  puissance.  En 
1248,  rarche  vé^ue  Conrao  deHochstzedt 
posa  les  fondements  de  ee  monument , 

aui ,  par  ses  proportions  gigantesques, 
evait  surpasser  tous  les  édifices  reli- 
gieux de  cette  époque.  L'ensemble  de- 
vait avoir  cinq  cents  pieds  de  long, 
cent  quatre-vingts  de  large  an  chceur 
et  à  la  nef,  el»(lVux  cent  quatre-vingt- 
dix  dans  la  partie  transversale,  tandis 
que  les  combles  se  seraient  élevés  à 
plus  de  deux  cents  pieds  de  hauteur, 
et  les  tours  à  cinq  cents ,  sur  une  base 
de  cent  pieds  (*).  Ce  projet  ne  put  re- 
cevoir son  entière  exécution.  Grâce 
aux  bulles  des  papes  qui  accordaient 
des  indulgences  à  tous  ceux  qui  «soit 
par  des  dons  pécuniaires ,  soit  par  leur 
travail  manuel,  concouraient  à  Térec- 
tion  des  églises ,  l'entreprise ,  dans  les 
premières  années ,  marcha  avec  rapi* 
dité.  Mais  le  zèle  se  ralentit  ;  les  ar« 
chevéques  dissipèrent  leurs  trésors, 
les  travaux  traînèrent  en  longueur, 
ftirent  interrompus ,  et ,  au  cominen* 
cernent  du  seizième  siècle,  ils  cessè- 
rent tout  à  fait.  Le  chœur  seul  avait 
été  achevé  ;  des  deux  tours  oui  devaient 
orner  la  façade,  Tone  ne  rut  montée 
qu'à  la  hauteur  du  troisième  étage; 
1  autre  s'éleva  à  peine  au-dessus  de 
terre.  Quant  à  la  nef,  elle  fut  couverte 
avant  d^avoir  atteint  son  élévation 
projetée.  Heureusement  pour  la  gloire 
de  cet  èdilire  resté  ainsi  mutilé,  le 
dessin  original  d'après  Icouel  il  devait 
être  construit ,  et  tel  qu*H  Ait  foft  par 
Tarchitecte  lui-même,  existe  dans  les 
arciiivcs  do  la  ville;  et,  en  le  voyant, 
on  est  frappe  de  l'audace  et  du  génie 
qu'il  fallut  pour  le  concevoir.  Et 
pourtant  le  nom  du  grand  artiste  qui 
en  fut  l'auteur  ne  se  trouvé  indiqué 
nulle  part.  Mais,  comme  dans  un 
compte  rendu  a  cette  époque,  et  éga- 
lement déposé  aux  archives  de  la  ville, 
on  trouve  que  «  neuf  ans  après  la  fon- 
«  dation  de  la  cathédrale,  le  chapitre 
o  prenant  en  considération  les  services  - 
«  rendus  par  maffre  GéMrd,  taiUtw 

(*]  Siilpico  Bnisserée,  Dcsci^tlM  dt  Is 

ratlicdialu  de  Cologne,  * 
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^e$f  dirigeant  les  travaux  du 
^dôme,  lui  fait  présent  de  l'einplace- 
«  ment  sur  lequel  il  avait  élevé  à  ses 
«  frais,  et  pour  lui,  une  grande  niai- 
«  ion  toute  Mlle  enjpierres  (*) ,  »  il  est 
à  supposer  que  ce  uérard  était  l'au- 
teur du  plan  en  question  ;  autrement 
il  faudrait  croire  que  l'artiste  auquel 
fit  duo  ettle  admirable  création  était 
mort  dans  rintervalle  des  neuf  années 
^ui  s^etaient  écoulées  depuis  la  fonda- 
tion de  i'édiiice  jusqu'à  la  date  du 
coaiple  rendo,  œ  qui  est  assez  peu 
probable.  Et  d'ailleurs  ce  Gérard  de- 
vait être  un  homme  éminent  et 
considéré  pour  obtenir  une  telle  ré- 
eomp8nte«Gar,  au  moyen  âge ,  les  ar- 
tistes MUeutt  de  pierres  y  titre  sous 
lequel  on  comprenait  les  architectes 
et  les  sculpteurs,  n'étaient  rétribués 
qu'à  la.  Jowrnée  ;  et  quoique ,  par  ua 
privilège  partieulier  à  eux  octroyé  par 
les  papes ,  ils  eussent  le  droit  de  fixer 
k  prix  de  cette  Journée ,  leur  salaire 
devait  être  ino<Mste,  puisque,  dans 
«M€hroniaued*Ulm,deraoDée  H97,à 
Toccas ion  d'une  récompense  accordée  à 
l'architecte  Engelber^ier  d'Augsbourg, 
qui  éleva  la  tour  du  dôme ,  on  trouve 
qoe  :  «  le  généreux  et  honorable  con- 
«  seil  d'Ulm  accorde  audit  tailleur  de 
«  pierres,  en  sus  de  sa  solde  régulière, 
•  quatre  cents  florins,  une  fois  pyés, 
«  et  liii  assure  pour  toute  sa  vie 'une 
«  pension  annuelle  de  cinquante  flo* 
«  rins ,  comme  argent  de  grâce  (**).  » 
La  donation  faite  a  maître  Gérard  était 
donc  utt  acte  peu  commun  de  généro- 
sité ,  et  dut  être  motivée  par  quelque 
grand  service;  or,  comme  il  n'y  avait 
pas,  pour  motiver  cette  largesse, assez 
do  temps  qu'il  était  simple oooducteur 
des  travaux ,  en  admettant  qu*il  n*eiU 
été  que  cela ,  il  est  probable  qu'on 
récompensait  en  lui ,  pour  des  services 

«iMémiiients,  Tauteur  de  Tidée  su- 
line  révélée  par  le  beau  plan  de  la 
eatbedrale.  Les  autres  architectes,  qui 
travailiereutau  monument  durant  l'in- 

(*1  Sulp.  Boisseria^DoMriptioa  de  la  ca- 
thédrale (]f  ('olorilf,  p.  7. 

(**)  Fiorillo,  lii&tuii'e  dus  «rte  du  dcuia 
en  Allemagae,  1. 1 ,  p.  lay. 


tervalle  de  plut  de  deux  siècles,  sont 

pour  la  plupart  restés  inconnus  (*)  ;  et 
cependant,  attendu  la  difficulté  de 
l'exécution,  ils  durent  tous  être  des 
hommes  remarquables. 

La  callu  (Irnic  de  Strasbourg,  réédi- 
fiée à  la  même  époque  que  celle  de 
Cologne,  doit  son  origine  a  Clovis  qui, 
en  5Ô4,  bâtit  sur  cet  emplacement  una 
église  en  bois.  Charlemagne  v  ajouta 
un  chœur  eu  pierre;  m;iis  l'edifîce  avant 
été  brdle  daus  ua  sac  de  Strasbourg, 
révéque  Werner  résolut ,  en  1015 , 
de  le  réédifier  plus  solidement;  il  posa 
les  fondements  de  sa  cathédrale  sur  une 
substruction  en  pilotis,nécessitée  par  un 
terrain  sablonneux  et  mouvant.  En 
la  nef  fut  entièrement  terminée.  Il  s'agit 
alors  d'élever  les  tours  :  Erwin  de 
Steinbach  eutreprit  de  le  faire  ;  et  s'il 
ne  put  oondoirè  celle  du  nord  que  jus- 
qu'au second  étage,  sa  mort  étant  sur- 
venue a^anl  l'aclièvcment,  il  laissa  dU 
moins  le  dessin  de  son  admirable  con- 
ception. Ervin  fut  aussi  architecte  de 
la  chapelle  Sainte-Marie  et  du  portail 
du  midi ,  dont  sa  fille  Sabine  fit  les 
sculptures  qui  passaient  alors  pour 
très>remarquables.  Son  fils  lui  succéda 
dans  ses  travaux,  et  commença  la  se- 
conde tour.  Après  lui,  le  plan  primitif 
subit  quelques  modifications  qui  n'em- 
péchereul  pas  que  l'harmonie,  l'élé- 

Sanre,  la  solidire,  en  un  mot,  la  beauté 
e  l'œuvre  d'Erwin,  n'aient  placé  son 
auteur  au  premier  rang  des  artistes 
du  moyeu  âge  (*').  Les  autres  archi- 
tectes de  la  cathédrale,  qui  par  leurs 
travaux  méritent  d'être  cités,  sont  : 
Jean  liulz  de  Coloiïiie,  lequel  termina, 
en  143U,  la  tour  du  sud  ;  Jodocus  Dot- 

(*)  Nicolas  de  Burèb  «it  seul  noauné  eli 


'1  i<». 

qui  se 

rien  à 


Kn  1 7aS,un  fort  Irenblanentdetem 
fit  srntir  à  Strasbourg  m*  nuisit  en 
la  ralhédrale.  D'apiV-s  Oratididipr, 
un  nréicndit  avoir  vu  la  tour  déMer  d'un 
pied  de  »a  divection  pennadicutoir», 
puis  s'y  rcplarer  d'i-llf  m(^mi'.  Ce  qu'il  y  a 
de  poMtif,  c'est  que  l'eau  d'un  réscnroir  éta- 
bli ter  la  piate-raraie  fut  hneée  à  dii«b(rft 
pieds  au  loia.  Qui  lle  solidité  dans  le  moSM- 
nteut  qui  resta  iutaa  aprèt  uaa  tetle  ai» 
cousse  ! 


« 
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zingcr,  auteur  du  baptistère;  Hamme-  et  cachait  au  vulgaire  les  règles  de  son 
rer^de la  chaire;  Jean  de  Landshut,  de  art.  Kn  Allemagne ,  cette  association, 
lachapelleSaint-Laurent;  enfin  lesdeux  déjà  commencée  par  tes  architectes  de 
Heckler,  Jean  et  Georj^es,  célèbres  ar-  la  cathédrale  de  Cologne  (*),  ne  se  ré- 
chitectes  du  dix-septieine  siècle,  qui  pandit  généralement  que  du  temps 
rétablirent,  à  deux  reprises,  la  tour  d'Erwin  de  Steinbach  ù  la  fit)  du  trei- 
endommagée  car  la  foudre.  La  cathé*  zieme  siècle.  Les  membres  qui  la  corn- 
drale  de  SMrasDourç  offre  une  partîcu-  posaient  se  divisaient  en  maître»  et 
larité  qui  la  rend  tres-intéressante  pour  en  compagnons^  ci  se  donnnient  le  nom 
riiistoire  de  l'art,  c'est  que  la  marche  de  J)  nncs-maçoiis,  a  cause  de  certains 
de  Tarcbilecture  eu  Allemagne  y  est  privilèges  dont  jouissait  le  métier  de 
indiquée  dans  toutes  ses  pluises,  de-  maçon.  Cette  association  se  divisait  i 
|Uiis  le  lourd  style  byzantino-lombard  son  tour  en  associations  particulières 
ou  temps  de  Charlcmagne,  le  byzantin  qui  portaient  le  titre  de  loges,  du  nom 
plus  élégant  des  onzième  et  douzième  donné  à  Thabitationde  l'architecte pr^ 
iièdes.  Tes  premières  traces  du  gothi-  de  chaque  édifice  en  constnictioii.  Les 
que  au  commencement  du  treizième  statuts  de  la  franc-maçonnerie  étaient 
siècle,  son  plus  beau  développement  tenus  secrets;  avant  d'être  reçus,  lei 
sous  rinspiration  d'Krwin  de  Stein-  frères  s'engageaient,  sous  serment,  à 
bach,  jusqu'au  passage  de  cette  beauté  l'obéissance ,  et  à  garder  un  silence 
majestueuse  à  un  raffinement  dans  absolu  sur  tout  ce  qui  concernait  leur 
l'art  qui  finit  par  la  dégénérescence,  union.  Les  maximes  de  l'art  ne  de- 
Malgré  quelques  traces  de  ni.mvnis  vaient  jamais  être  écrites;  elles  étaient 
godt  dues  aux  siècles  postérieurs ,  la  exprimées  par  des  ligures  symboliques 
cathédrale  de  Strasbourg  fut  réputée,  empruntées  à  la  géométrie  ou  bien 
au  moyen  flge  et  à  l'époque  de  la  re-  aux  instruments  d'architecture  et  de 
naissance,  le  plus  beau  monument  de  maçonnage,  et  la  connaissance  de  ces 
TAllemagne.  .<Enéas  Sylvius  Piccolo-  symboles  n'était  communiquée  qu'aux 
mini  rappelle  «Jie  manre  admirable  seuls  initiés.  Cette  absence  de  toute 
qui  cache  sa  téte  dans  les  nues;  le<;on  écrite  avait  le  double  avanta^ 
et  en  1481,  Jean  Galeaz  Marie  Vis-  de  conserver  l'art,  comme  une  chose 
Gonti  Sforza  demanda  aux  magistrats  sacrée,  an-dessus  de  la  portée  du  vul- 
de  Strasbourg  un  architecte  capable  gaire,  qui  l'eût  profané  et  aflMbH,  et 
d'achever  son  dôme  de  Milan.  Cette  de  forcer  à  l'apprentissage  pratique 
admiration  des  étrangers  pour  la  ca-  tous  ceux  qui  voulaient  devenir  artis- 
thédrale  de  Strasbourg  ne  l'emportait  tes.  On  n'était  reçu  franc-maçon  qu'a- 
pas  sur  la  vénération  dont  tous  les  près  avoir  fait  des  preuves  de  maltrise 
Allemandi  étaient  pénétrés  pour  cet  dans  un  examen  d*autant  plus  sévère  et 
édifice,  vénération  qui  valut  a  la  loge  d'autant  plus  sçrupuleux,  que  la  confré-' 
des  architectes  de  Strasbourg  l'hou-  rie  répondait  du  talent  de  ses  membres, 
'neor  de  la  grande  maîtrise  de  toutes  désignant  souvent  les  maîtres,  les  cou- 
les loges  de  l'Allemagne.  ducteurs,  les  compagnons  qui  devaient 
Lorsqu'au  onzième  et  au  dou-  entreprendre  un  édifice ,  les  encoura- 
zième  siècle  l'art  fut  déplacé,  et  passa  géant,  les  réprimandant  et  les  punis- 
dcs  mains  des  moines  dans  celles  sant  selon  le  mérite  de  leur  ouvrage, 
des  laïques,  ces  derniers,  à  Texemple  L'esprit  mathématique  des  architectes 
de  leurs  devanciers,  liés  entre  eux  du  moyen  5ge  ne  voyant  le  bien  et  le 
dans  tous  les  pays  par  une  confrater-  beau  de  l'ensemble  que  dans  la  syme- 
nité  qui  leur  assurait  aide  et  secours,  trie,  l'ordre  et  l'harmonie  des  parties, 
ou  bien  encore,  à  l'imitation  des  artis-  avisa  de  soumettre  à  des  règles  invita 
tes  byzantins  et  arabes  qui  avaient  con-  labies  nOD-acuIcment  la  COlidoite  de 
tinue  les  corporations  romaines,  s'uni- 

fent  entre  eux,  formèrent  une  confrérie  {*)  Salpioe  Bois»erée ,  Descripiioa  de  la 

^  10  rvcopnaîiaait  à  certaint  signes ,  catMdrde  de  Cologne ,  p.  8« 
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rartiste,  mais  encore  la  conduite  nio« 
raie  des  francs -maçons.  La  vie  de 

chacun  devait  être  religieuse,  honnête 
et  tranquille.  Un  règlement  maçonni- 
que fait  a  Torgau,  en  1462,  par  lesipai* 
trrs  de  Magoebourg ,  d'Halberstadt, 
d'Hildesheim,  et  conservé  de  nos  jours 
5  Rochlitz  (*),  est  resté  comme  un 
curieux  monument  des  statuts  de  Tas- 
flodation.  Les  rapports  les  plus  im- 
portants comme  les  plus  insignifiants 
en  apparence  des  architertes  et  des 
ouvriers ,  y  sont  strictenieut  réglés, 
sous  menace  incessante  de  'punition  ; 
et  cette  punition  n'était  rien  moins , 
en  plusieurs  cas,  que  de  se  voir  expulsé 
de  la  confrérie  comme  mauvais  si^et, 
ou  déclaré  tans  honneur.  Le  men- 
•on<;e ,  la  calomnie  -,  Tenvie ,  une  vie 
débauchée,  étaient,  chez  les  compa- 
gnons ,  punis  par  le  renvoi ,  et  tout 
porte  à  croire  qu*une  pareille  condam* 
nation  les  privait  de  leur  métier.  Chez 
les  maîtres ,  ces  marnes  fautes  ame- 
naient le  même  résultat  :  ils  étaient 
aussi  déclarés  ^anfAonnevr.  La  moin- 
dre négligence  dans  le  travail ,  et  jus- 
fluedans  l'entretien  des  instruments  et 
aes  outils,  était  également  punie  de  pei- 
nes déterminées.  Deux  tribunaux,  Tun 
supérieur,  Tautre  inférieur,  connais- 
saient des  délits,  et  jugeaient  tous  les 
différends.  Le  premier  de  ces  tribu- 
naux si^eait,  tous  les  trois  ans,  dans 
le  ehef-lieo  de  chaque  confrérie  parti- 
culière; le  second  se  tenait  dans  la 
loge  de  l'architecte  qualifiée  de  lieu 
sacré  ;  enfin  la  grande  loge  de  Stras- 
bourg prononçait  en  dernier  ressort 
sur  toutes  les  causes.  Les  fit^ures  sym- 
boliques ne  servaient  pas  seulemeiit 
a  exprimer  les  maximes  de  l'art  en 
général,  elles  étaient  encore  employées 
comme  signatures  par  les  maîtres  et 
les  ouvriers  ,  qui  devaient  signer 
de  leur  marque  particulière  chaque 
pièee  d*oavrage,  afin  d*en  faire  eon- 
naître  Fauteur.  Les  mêmes  signes, 
variés  à  l'infini ,  5ervaient  de  clef 
à  l'explication  de  tout  édifice.  On  les 
employait  encore  dans  la  décoration , 

n  Stiegliiz.  Pièces  ralalÎTci  à  i'hiitoira 
de  l'architecuvc 


aux  fenêtres,  aux  rosaces,  aux  ba- 
litstradfs,  etc.,  de  telle  sorte  que,  pour 
rioitié ,  chaque  monument  était  une 
leçon  parlante  (*)  ;  mais  malheureu- 
sement le  sens  de  ces  figures  est  en- 
tièrement perdu  pour  la  postérité. 
Par  Tétude  constante  des  lois  de  la 
nature,  les  francs -maçons  s'élevè- 
rent peu  à  peu  à  une  connaissance 
plus  épurée  des  vérités  physiques,  mo- 
rales et  religieuses,  et  sedé|»ouillèrent 
insensiblement  des  superstitions  gros- 
sières de  répoque.  Peut-être  la  confir- 
mation de  cette  opinion  se  trouverait- 
elle  dans  les  représentations  sculptu* 
raies  qu'offrent  souvent  les  iirandes 
églises,  etquitémoignentd'uu  espritau- 
dessus  des  préjugés.  A  u  reste,  si ,  comme 
tout  porte  à  le  croire ,  une  croyance 
plus  élevée  que  celle  du  vulgaire  avait 
été  admise  par  la  franc-maçonnerie  du 
moyen  â^e,  elle  seule  a  survécu  à  l'ob- 
jet principal  et  primitif  de  l'associa* 
tion ,  et  s'est  continuée  jusqu'à  nos 
jours  dans  l'institution  uniquement 
morale  de  la  franc- maçonnerie  mo- 
derne. 

Les  statuts  des  francs-maçons  acqui- 
rent d'autant  plus  de  force ,  qu'ils  lu- 
rent souvent  confirmés  et  approuvés 
par  les  papes  et  les  empereurs;  aussi 
furent-ils  longtemps  religieust  inent  ob- 
servés, et  leur  sévérité,  eiî  maintenant 
un  lien  commun  entre  les  maitres  et 
les  compagnons,  ne  contribué  pas 
moins  que  ce  li^n  même  à  donner  à 
l'Allemagne  cette  foule  de  talents  so- 
lides ,  élevés  et  modestes ,  qui ,  dans  ce 
pays ,  portèrent  Karehiteeture  à  un  si 
haut  degré  de  perfection. 

L'association  franc  -  maçonnique 
comptait  quatre  loges  principales  :  la 
loge  de  Strasbourg,  la  loge  de  Colo- 
gne ,  la  loge  de  Vienne  et  celle  de  Zu- 
rich. La  })remière  avait  vingt -deux 
loges  du  midi  de  l'Allemagne  sous  sa 
dépendance;  la  seconde,  toutes  les 
loges  des  pays  du  Bhin;  la  troisième , 
celles  d'Autriche,  de  Bohême  et  de 
iioogrie;  enfin  la  uuatrième ,  les  loges 
de  la  Suisse.  La  toge  de  Strasbourg 
avait  en  même  temps  la  suprématie 

(*)  Stiegliu,  Histoire,  etc.,  p.  434* 
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générale  sur  toutes  les  autres,  et  l'ar- 
chitecle  en  chef  de  la  catliédrale  était 
Mjours  le  ^od  oiattre  de»  franc»- 
maçonsd'AlIemaffne.Mais,aii  seizième 
siècle,  l'esprit  qui  avait  animé  la  con- 
frérie s'était  peu  a  peu  retiré  d'elle 
avec  la  sdcnosqn'elle  trait  été  amenée 
à  nëfcHger  tant  par  aa  propre  faute  que 
par  suite  dos  événements  politiques.  Le 
style  de  la  renaissance  qui  vint  s'op- 
poser  aa  style  goth^m  alors  dam  sa 
période  déeiroissante,  et  qui  toi  fiivo- 
rablement  accueilli  en  Allemas^ne,  fit 
bientôt  regarder  les  préceptes  de  l'art 
cTu  moyen  Âge  et  de  la  franc- maçonne- 
rie couime  ruinés  et  usés  ;  et  quand  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  une  déci- 
sion de  la  diète  impériale  rompit  les 
relations  des  loges  d'Allemagne  avec 
la  loge  de  Straawnnrff,  parce  que  cette 
ville  (tait  devenue  française,  l'nsso- 
ci.itio!)  se  trouva  sans  chct  et  ne  se 
bâta  pas  d'en  choisir  un  autre.  Enfin, 
en  I7ti,  nne  antre  décision  de  la  dièle 
ayant  défendu  de  tenir  les  règles  de 
l'art  secrètes,  comme  par  le  passé,  la 
franc-maçonnerie  se  trouva  dissoute 
de  fiiit ,  puisqu'elle  n'aTait  plus  de  but , 
et  elle  disparut  entièrement,  en  tant 
qu'institution  avant  l'art  pour  objet. 

Après  les  cathédrales  de  Fribourg , 
de  Cologne  et  de  Strasbourg ,  le  qua- 
trième ehef-d'œuMc  'le  rardiitectare 
allemande  est  Saint-fltienne  de  Vien- 
ne. Fondée  au  milieu  du  douzième 
siècle,  cette  église  ne  fut  sérieusement 
continuée  qu*en  1869  par  Rodol|)heIV. 
Georges  Hauser  en  fut  le  premier  ar- 
chitecte; il  éleva  la  tour  du  midi,  ou 
du  moins  il  en  fit  le  plan  qui  existe 
encore,  car  lui-même  mourut  durant 
la  construction ,  et  la  tourne  fut  ache- 
vée qu'eu  1423  par  Antoine  Pilgrand, 

aui  décora  aussi  l'église  et  auquel  est 
ue  sa  magnifique  chaire.  Jean  Bux- 
taum  fut  le  dernier  architecte  du  vais- 
seau et  commença  la  tour  du  nord ,  qui 
est  restée  inachevée.  Saint  Ktienne  de 
Tienne  est  regardé  comme  la  dernière 
expression  du  gothique  pur  ;  les  orne- 
ments y  sont  peut-<'tre  déjà  prodigués, 
mais  ils  sont  encore  tous  exécutés  avec 
la  rare  perfection  des  beaux  temps  du 
niojeii  Ige* 


Parmi  les  autres  belles  églises  de 
r Allemagne,  on  remarque,  à  ^'urem- 
berg,  celle  de  Saint-Laurent,  celle  de 
Snint-S(*'hald ,  dont  In  partie  gothique 
offre  cette  singularité  que  les  orne- 
ments y  sont  dans  le  goQt  arabes  et 
enfin  Mînte-Marie.  ceuvre  de  George 
et  de  Fritz  Ruprecnt;  Sainte -Cathe- 
rine d'Oppenheim ,  la  cathédrale  de 
Goslar,  Sainte- Marie  de  Kœnigsberg, 
efee.,  toutes  de  la  belle  époque. 

Le  quatorzième  et  le  quinzième  siè- 
cle virent  s'élever  la  grande  cathédrale 
d  L  Im,  par  iMatbieu  d'Ensingen,  con- 
tinuée par  Boblinger  et  Engelberger, 
et  restée  inachevée  ;  le  d6me  de  Ratîs- 
bonne,  fondé  antérieurement,  mais 
terminé  seulement  alors;  la  cathédrale 
d' Augsbourg,  Saint-Ulricti  de  la  même 
ville,  et  la  belle  église  de  Landshut, 
par  Jean  Stcininct/  :  l'cpitaphe  de  cet 
architecte  le  quiililie  de  maître  des 
égiises  de  iJail,  de  ScUzbourg,  d'OiJ- 
dngen,  de  SUwAbt^  et  de  Unubhuti 
il  était  également  célèbre  comme  sculp> 
teur  en  pierre  et  sur  bois.  Citons  en- 
core l'église  d'Esliogen,  d  uo  travail 
si  élégant  et  si  flm*  ;  celle  de  Dunkels» 
hiihl,  par  Nicolas  Eseller;  celle  de 
Waihiingen,  par  Jean  d'i  lm;  Saint- 
Gilles  de  Prasue ,  bâtie  par  Pierre 
d'Arler  et  Mathieu  d*Arras,  Français; 
Sainte-Marie  de  Wurzbourg;  la  tour 
de  Saintc-Élisabcth  a  Hreslau,  l'une 
des  plus  colossales  entreprises  de  l'art 
allemaïKi ,  et  qui  n'a  uue  trente-quatre 
pieds  de  moins  que  celte  de  Strasbourg  ; 
les  cathédrales  d'Inspruck,  de  Salz- 
bours,  de  Uamberg,  de  Brème,  de 
I^Iagdebourg,  de  Dantzig,  de  Cons- 
tance, de  Berne,  par  Jean  Heiui; 
d' Augsbourg ,  de  Zurich ,  de  Fribourg 
en  Suisse,  de  Bâle,  de  Lausanne, 
cliefs  -  d'œuvre  de  l'arcbiteclure  aiie- 
mande. 

Parmi  les  monastères  les  plus  remar- 
quables, il  faut  placer  celui  de  Sniiil- 
Gall,  que  l'architecture ,  la  peinture,  la 
sculpture  ,  rorfévreric  du  moyen  ^e 
s'étaient  [)lu  à  orner;  ceux  de  Fulde, 
de  Hirschau,  de  Lindau ,  de  Lorsch, 
(l'A  Ipirshacli ,  deTréves  ,d'llildeslieini , 
de  Saint-Luuneran ,  de  Tâceru-see,  de 
Scfaeym ,  de  Haîna ,  de  Quedlingbouii  • 
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de  Saint-Maiie  dans  la  forêt  Noire, 
d*£insif«leln  en  Suisse ,  etc. 

L'architectiirprivi|p<?'e|pvnp(»ti  niirès 
rari'hitecture  relif^ietise.  Les  villes,  en 
[jarvenaut  à  la  liberté,  parvinrent  aussi 
MU  ridiesses;  et ,  aprcf  avoir  «Migé  à 
éltfer  des  églises  somptueuses,  car  il 
est  à  remarquer  que  la  plupart  des  ca- 
thédrales furent  bâties,  ou,  du  moins, 
adievées  par  des  villes  Kbree,  elles  so 
bAtirent  des  palais  rommiinnux  on  mai- 
sons de  ville,  des  entrepôts  de  marchan- 
dises {Aau/hauscr)y  des  punts ,  des 
fontaines,  des  portes,  des  hdpitaox, 
etc.  Tous  ces  monuments  se  distin- 

êuent  par  des  formes  simples  et 
elles,  appropriées  a  leur  usai^e  parti- 
colier;  ils  prouvent  que  rarehitecturo 
dvile  de  l'époque  possédait  à  un  haut 
degré  la  qualité  d'être  rationnelle.  î.es 
maisons  de  ville  et  les  entrepôts  de 
lireade,  d*Ulni ,  de  Goslar,  de  Brème, 
de  Nuremberg,  de  Cologne,  de  Mayenoe, 
etr. ,  en  font  foi.  Les  quatre  grands 
ponts  de  Luceriie,  le  beau  pont  de 
katisbonne ,  celai  de  Bieide ,  qui  a 
huit  cents  pies  de  long  et  est  soutenu 
par  vin«;t  quatre  piliers,  celui  de  Pra- 
gue avecsfô  seize  arcfaçs ,  prouvent  en- 
core les  progrès  de  Tart  allemand. 
Un  dicton  populaire  caractérise  ainsi 
ces  trois  derniers  monuments:  «  Parmi 
«  les  ponts  allemands,  celui  de  Ratis- 
«  bonne  est  le  plus  fort,  celui  de 
«  DrMde  le  plus  beau ,  et  celui  de 
•  Prague  le  mus  long.  »  La  plupart  de 
ces  édilîcps  durent  leiir  existence  à  la 
confrérie  des  ponts  {liruckenbrUder)^ 
se  dévouait  i  la  construction  et  à 
Pcntretien  des  ponts,  desb.Ks,  des 
poiifons ,  des  routes  et  des  hospices. 
N'oublions  pas  non  plus  les  fameux 
aqoednea  de  Marienbourg ,  les  canaux , 
les  puits  que  les  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique  firent  creuser  en  l'rnsse , 
naonuments  qui ,  par  leur  immensilc 
•I  lair  longue  dniM  rapprochent 
des  travaux  des  Romsins,  et  qui ,  |K)ur 
rompleter  In  ressemblance,  furent  exé- 
cutes par  des  prisonniers  ou  esclaves 
Uthuaniciia  et  polonais,  souvent  an 
dn«oixant»  et  dii  mille.  En 


1^  serveal  ^ore  aigourd'liui. 


général ,  toutes  les  entreprises  de  For  d  re 
Teutonique  portent  un  cachet  de  gran- 
deur :  témom  le  célèbre  château  do 
Marienbourg,  demeure  du  grand  maî- 
tre, avec  ses  salles  immenses,  et  ses 
souterrains  voiltés  qui  sVtendaient 
sous  tous  les  cluUeaux  de  l'ordre,  et 
qui  servaient  de  lieux  de  refuge  aux 
habitants  des  c^iuipagnes .  qui  s'y  reti- 
raient avec  leurs  meubles  et  ménin 
avec  leur  bétail  Ion  des  incurfions  des 
païens  (*). 

L'architecture  allemande  acquit  au 
moyen  âge  une  prépondérance  qui, 

r tendant  trois  siècles,  fit  presque  ou- 
blier en  Europe  les  architectures  an- 
térieures. A  la  ûu  du  treiiième  siècle, 
la  France  adopta  le  style  gothique  ;  la 
Suède,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Flandre  en  firent  autant;  le  Poituiial 
et  l'Espagne  chrétienne  eurent  aussi 
leurs  monuments  gothi^pies  dans  les 
églises  de  Batalha ,  de  Ségovia,  de  To- 
lède, et  dans  celle  de  Burgos,  qui  fut 
l'œuvre  de  Jean  et  de  Siinou  Je  Co- 
logne ,  ainsi  qjue  la  belle  chartreuse  de 
Miraftores.  I/Italie  se  montra  moins 
empressée  à  accepter  la  nouvelle  mé- 
thode. L'archi teinture  antique ,  si  bien 
appropriée  h  son  climat,  et  dont  il  res- 
tait encore  tant  de  monuments,  «m* 
serva  toujours  chez  elle  une  supréma- 
tie qui  n'admit  le  gothique  que  comme 
exception.  L'église  d'Assise,  bâtie, 
d*après  les  chrouiaues,  par  un  Alle- 
mand nommé  Jarol),  est  ainsi  que  la 
cathédrale  de  Milan  ,  le  monunicnt 
de  l'Italie  qui  rappelle  pins  parti- 
culièrement le  style  de  l'architecture 
allemande.  Selon  les  historiens,  le  dôme 
de  Milan,  fondé  en  1386  par  Galéas 
Viscontt  fut,  du  moins  quant  à  son 
plan  primitif,  TcBUvre  de  Henri  Arlor 
(le  Oemunden,  que  les  Italii  ns  appe- 
lèrent Gamodeo  (**).Deux  autres arclii- 
tet'.tes  allemands ,  Jean  Fernach  et  lll- 
richdeFrevsingen ,  travaillèrent  encore 
à  cette  cathédrale  ;  et ,  en  1486,  le  con- 
seil de  Strasbourg,  requis  par  le  duc 

O  Fiorillo,  Hisloire  des  arli ,  du  denii^ 

I.  II,  p.  sGa. 

{"]  stiegliu.  Histoire  derucbitactuitt, 
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de  Milnn,  envova  maître  Hammerer 

gour  couvrir  lVf;lise.  Les  dûmes  de 
îenne ,  de  Spotète  et  d*Orvirtlo  por- 
tent encore  en  eux  quelques  traces  de 
gothique.  Des  artistes  allemands  du- 
rent être  employés  à  la  construction 
de  ce  dernier  édifice,  car  on  trouve 

3u'un  architecte  allemand  ,  Pierre  Jeao 
e  Fril>ourg ,  devinl  oiattre  de  la  loge 
d'Orvietto. 

Mais  les  be^ux  temps  de  rarchitec* 
ture  gothique  eurent  on  terme.  Dès 
le  commencement  du  quinzième  siècle , 
le  sentiment  religieux  perdit  de  sa  fer- 
veur; la  réfnrmation  de  la  Bolième 
eommeneaàd^ulreruniiédecroyonce 
et  refroidit  la  piété.  Dès  lors ,  non- 
seulement  on  cessa  d'élever  de  nou- 
veaux monuments ,  maie  on  n'acheva 
même  phis  oem  qui  étaient  eommea- 
oét.  La  guerre  des  Hus.sites,qui  portait 
avec  elle  le  meurtre,  le  pill<^^e  et  l'incen- 
die, arrêta  tout  élan  chez  les  artistes, 
et  ne  laissa  que  des  ruines  partout  où 
elle  passa.  Bientôt  après,  Luther,  re- 

firenant  l'œuvre  de  In  réformation, 
'étendit,  l'éleva  nu  rôle  de  nouvelle 
religion,  et,  par  là,  partagea  l'Aiie- 
magne  en  deux  eampe  et  en  deux  ar- 
mées qui  ne  posèrent  les  ormes  qu'en 
16-18,  à  la  paix  deWestphalie.  L'orca- 
nisation  politique  de  l'Allemagne  subit 
alors  une  transformation  ;  le  pouvoir 
des  princes  nrquit  une  grande  force; 
la  plupart  des  villes  libres  passèrent 
sous  leur  domination;  et,  de  petits 
États  indépendants ,  elles  devinrent  des 
villes  de  province  au-dessus  desquelles 
prima  une  capitale,  qui ,  propriété  du 
souverain ,  fut  soumise  à  son  caprice 
Individuel ,  et  ne  put  s*élever  è  ta  fierté 
bourgeoise  et  patriotique  des  villes 
libres ,  fierté  n  Inquelle  00  avait  dû  tant 
de  chefs-d'œuvre. 

Au  milieu  de  toutes  ces  convulsions 
politiques,  rarcbitecture,qoi  demande 
tant  de  ressourceset  tant  de  persévéran- 
ce, dut  souffrir  plusqu'aucun  autre  art  ; 
aussi  la  pratique  vint-elle  bientôt  à  man- 
quer ;  et,  comme  les  maximesdes^ods 
architectes  n'avaient  étr  propagées  que 
parce  moyen,  elles  se  perdirent  petit 
a  petit,  et  le  mauvais  goût  fit  de  ra- 
pides progrès.  Les  rigks  qai  se  con- 


servaient encore,  n'étaient  plus  ca- 
chées aussi  soigneusement  que  par  le 
passé;  des -écrivains  les  recueiilirfnt, 
se  créèrent  un  mérite  littéraire  en  les 
publiant,  les  expliqjièrent,  v  njnutè- 
rent  ou  en  retranchèrent  à  leur  gré, 
et  d*après  les  inductions  si  souvent 
trompeuses  de  la  simple  théorie. 

Vers  le  même  temps  où  rAllemajine 
voyait  ainsi  décroître  son  art  sothiquc, 
l'Italie  entrait  dans  1  are  dite  de  la  re- 
nalsionee;  et  TADemagne,  par  suite 
de  ses  relations  avec  ce  pays ,  de\  pnties 
plus  fréquentes  depuis  les  troubles  reli- 
gieux et  l'établissement  des  iésuitesqui 
mêlaient  Romedans  toutes  lesafraircs, 
par  suite  aussi  de  l'accroissement 
qu'avait  reçu  la  puissance  de  la  mai- 
son impériale  d'Autridie,  et  peut-être 
enfin  parce  qu*il  existe  une  eertalne  so- 
lidarîté  entre  les  grandes  nations,  T  Al- 
lemagne, dis -je,  adopta  bientôt  le 
nouvel  art  qu'on  vit  apparaître  alors  et 
qu'elle  appela  ttadqtte.  Ce  dernier, 
moins  original ,  et  exigeant  par  cela 
mc^me  moins  d'individualité  que  l'art 
gothique,  avait  l'avantage  immense 
d'être  plus  facile  à  apprendre.  Pourtant 
quelques  formes  anciennes  sarvécarent 
pour  un  temps  au  système  t-iitier,et 
s'allièrent  à  l'architecture  nouvelle; 
telles  furent  les  voûtes  en  ogives  qu'on 
employa  dans  laoonstruction  deséglisrs 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Mais  la 
simplicité  des  monimients  civils  dispa- 
rut tout  à  fait;  la  ligue  perpendicu- 
laire fîit  défiguree  par  des  découpures 
bizarres  tourmentées  outre  mesure; 
et  les  ornemer>ts  furent  prodigués. 
Les  princes  allemands,  qui  étaient  de- 
venus riches,  et  chez  lesquels  les  pué- 
rilités de  la  mode  avaient  remplacé 
l'ancien  patriotisme ,  n'employèrent 
désormais,  dans  les  monuments  qu'ils 
firent  élever,  que  des  architectes  ita* 
liens  ou  formés  par  les  écoles  dltalie. 
Déjà  ,  en  1507 ,  "Wolfgang  Muller  avait 
bâti  à  Munich  l'église  des  Jésuites,  ou 
l'ordre  corinthien  se  mélange  avec 
Fordre  ionique.  En  1000,  le  ridie  doede 
Bavière,  Maximilien  1",  Ct  construire 
par  Pierre  de  Witte,  Flamand  italia- 
nisé sous  le  nom  de  Ccuidido,  une  ré- 
sidence ai  ioiiiptMiiw  qn^dle  [punit 
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pour  une  merveille,  et  que  Gustave 
Adolphe  eût  désiré  pouvoir  In  faire 
transporter  à  Stockholm.  En  1675,  un 
Bolo^'nais ,  Barella  ,  éleva  également  à 
Munich  l'piilise  des  Thé.itins  ,  en  slvie 
italique.  Pourtant,  en  1620,  Élie  Uoll 
fit  la  maison  de  ville  d^Augsbour^,  re- 
gardée comme  Tune  des  plus  belles  de 
toute  IWIlemagne;  la  tour  de  Perinch 
et  Parsenal  de  cette  ville  libre  sont 
encore  de  cet  artiste ,  le  j^lus  célèbre 
de  son  époque,  et  celui  qui  sut  ira- 

()rimer  le  plus  d'originalité  nationale  à 
a  nouvelle  architecture  importée.  Après 
lui,  il  faut  encore  citer  Goldmann, 
Sturm,  et,  plus  tard,  Fischer  d'Er- 
lach ,  qui  décora  Vienne  de  somptueux 
palais  et  deséi^lises  de  Snint-Charlcs  et 
de  Saint-Pierre  ;  cette  dernière  élevée 
d*aprèi  le  modèle  du  grand  Saint-Pienre 
de  Rome. Toutes  lescapitales  de  TAlle- 
magne  s'embellirent, à  celle  époque,  de 
monuments  remarquables  par  le  gran« 
diose,  sinon  par  le  bon  godt.  L'exem- 
ple de  Louis  XIT  exdta  les  princes  à 
ifaire  bâtir  ;  et ,  comme  alors  la  morgue 
et  Pautorité  princière  atteijinirent  leur 
apogée,  les  électeurs,  les  ducs,  les 
margraves  d'Allemagne  sVfforoèrent 
à  l'envi  de  s'élever  des  résidences  ma- 
gnifiques, en  disproportion  avec  le  peu 
d'étendue  de  leur  territoire  particu- 
lier. Stuttgardt,  Rastadt,  Manbeim 
eurent  des  imitations  plus  ou  moins 
grandes  ,  plus  ou  moins  fidèles,  du  châ- 
teau de  Versailles.  Berlin,  qui,  par  la 

glltiq  ue  persévérante  de  ses  éfecteurs , 
venait  peu  à  peu  la  capitale  de  tout 
le  nord  de  l'Allemagne,  ne  resta  pas 
en  arrière  sous  le  rapport  des  monu- 
ments. Frédéric-Guillaume,  premier 
roi  de  Prusse ,  s'^  fit  b&tir,  par  Schiu- 
ter,  un  palais  vraiment  royal ,  terminé 
en  17 IG. 

Mais  Tarchitecture  emprunttie  à  la 
renaissance  tomba  aussi  :  le  mauvais 

goût  finit  par  l'enviiliir  complètement. 
Le  style  baroque,  qui  fut  le  triste  ré- 
sultat de  cette  décadence,  se  propajjea 
d'Italie  en  Allemagne,  et  Tart  ue  «li- 
sait plus  que  se  trahier  dans  un  état 
dedegrad:ition  honteuse,  lorsque,  vers 
la  fin  du  dix -huitième  siècle,  trois 
bommes  émineots,  llapbaël  Bicngs, 


T-essinc  ,"\Vinkelmann,clierehèrentàle 
relever,  en  lui  donnant  pour  base  la 
science  archéologique.  Grands  admira- 
teurs de  l'antiquité,  ils  propagèrent 
leur  foi  par  des  écrits  estimés  qui  firent 
révolution  parmi  les  artistes.  Un  ar- 
chitecte badois,Weinbreimer,  animé  de 
leur  esprit,  aida  puissamment  à  cette 
régénération.  Il  devint  le  rlief  d'une 
ée(»le  qui  ,  malgré  son  principe  qui 
était  I  imitation  de  l'antique,  et  par 
conséquent  malgré  son  manque  d*ori* 
finalité,  donna  à  l'Allemagne  actuelle 
un  grand  nombre  d'architectes  ins- 
truits et  éclairés.  Uansen  en  Dane- 
mark et  à  Hambourg,  Fischer  à  Mo* 
nich,  unirent  leurs  efforts  à  ceux  de 
AVeînbrenner,  et  élevèrent  plusieurs 
monuments  remarquables.  Fischer, 
pour  sa  part,  construisit  le  théAUe 
de  Munigi.  Quant  à  Hansen,  ses 
nombreux  travaux  imitent  plutôt  l'ar- 
chitecture pure  du  seizième  siècle 
que  l'architecture  antique.  Après  eux, 
Léon  de  Klenze  mit  en  pratique  les 
maximes  de  leur  école, qualifiée  en  Alle- 
magne d'école  archéologique  et  esthé- 
tique. Dans  les  édifices  qu'il  a  élevés  à 
Munich,  on  retrouve  une  connaissance 
approfondie  des  différents  styles.  Sa 
glyptolhèque  est  en  style  ionique;  l'im- 
mense résidence  royale ,  qui  semblerait 
destinée  a  être  la  demeure  du  souve- 
rain de  toute  l'Alleuiagne,  est  en  style 
florentin;  l'église  de  tous  les  Saints'en 
byzantin;  l'entrepôt  en  vénitien.  Dans 
sa  pinacothèque,  il  a  copié  les  luges 
du  Vatican;  et  enfin  dans  leWalhalla 
de  Ratisbonne,  sorte  de  panthéon 
élevé  aux  grands  hommes,  il  est  re- 
monté, par  rimitation,  jusqu'aux 
murs  cyclopéens.  Contemporam  de 
Klenze,  Gaertner  est  l'auteur  de  l'é- 
glise Saint-Louis,  de  la  bibliothèque, 
de  l'université,  monuments  dans  le 
Style  de  la  renaissance.  Ohimuller  h 
construit  Sainte-Marie  du  Secours  et 
sa  tour  haute  de  deux  cent  soixante  et 
dix  piedii  en  .style  gothique;  Ziebland 
imite  dans  Saint-Boniface  les  basili- 
ques byzantines  du  cinquième  siècle; 
Pertscli  biUit  l'église  protestante  et  la 
prison;  Probst  le  nouveau  pont  de 
risar,  etc.  Tous  ces  édifices  ,  qui  s*élè* 
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vent  k  Munich  et  qui  exercent  le  talent 

de  tant  d'artistps,  doivent  leur  fonda- 
tion au  roi  Louis  de  Bavière,  qui 
seinbre  viser  au  litre  de  régénérateur 
des  arts,  et  vouloir  laisser  a  son  pays 
une  ville  monumentale.  Au  nord  de 
l'Allemagne,  le  roi  de  Prusse  partage 
ce  ^oût,  au  reste,  héréditaire  dans  sa 
fbmille.  Malgré  ses  entreprises  guer- 
rières et  politiques,  Frédéric  le  Grand 
avait  déjà  donné  une  attention  suivie  à 
l*enibellissement  de  Berliu  qui  lui  doit 
deséjdisesetdesétàblissements  d*u  til  i  té 
publique.  En  1788,  Frédéric  II  éleva 
a  la  gloire  de  son  glorieux  prédéces- 
seur la  porte  de  Brandebourg,  imita- 
tion des  propylées  d'Athènes  et  couvre 
de  Lnnghaus;  enlin,  sous  Frédéric III, 
Berlin  n'a  plus  rien  à  envier  aux  autres 
capitales  de  l'Europe:  ses  monuments 
témoignent  d'un  Etat  parvenu  à  uu 
haut  degré  de  prospérité.  I^s  plus 
beaux  de  ces  édifices  modenips  ont 
Si  liinkel  pour  auteur.  Quoique  tonné  à 
l'école  archéologique,  il  a  peut-être 
mieux  su  déguiser  rimftatfon  sous  un 
caractère  propre  qui  est  chez  lui  le  ré- 
sultat d'une  originalité  native.  Ses 
œuvres  principales  sont  l'église  de 
"Werder,  le  théâtre,  le  musée,  le  con- 
servatoire, le  pont  du  cliAleau,  la 
grande  çarde.  D'autres  architectes,  tels 

aue  MuUer,  oui  a  bâti  le  beau  thditre 
e  Darmstaot,  ChAteauneuf,  Lodolf , 
Worstmann ,  Tburmer,  Tbouret ,  figu- 
rent encore  parmi  les  principaux  ar- 
tistes dont  s'honore  rAlleningne. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  en  peu  de 
mots,  l'arehitectureallemandeaeu  trois 
phases  bien  distinctes  :  l'époque  gothi- 
que où  cet  art  atteignit  sa  grande 
gloire  et  qui  exerça  son  influence  sur 
presgue  toute  l'Europe  ;  l'époque  de  la 
renaissance,  où  l'Italie  réagit  à  son  tour 
sur  rAlleniagneet  lui  iuiposa  ses  idées; 
enûn,  l'époque  actuelle  ou  no  système 
basé  sur  rimitation  dierche  à  réunir 
comme  dans  un  faisceau  tous  les  styles 
des  temps  antérieurs.  Peut-on  espérer 
que  de  cet  éclectisme  il  sortira  un  art 
nouveau  ?  Cestceqae  l'expérience  seule 
doH  nous  apprendre. 


Kormt. 

Les  miniatures  dont  les  moines  or- 
nèrent les  livres  saints  dès  le  huitième 
siècle,  furent,  en  Allemagne,  les  pre- 
miers essais  de  la  peinture.  Exécutées 
dans  le  recueillement  descloîtres  et  sons 
l'inspiration  d'uge  foi  vive,  elles  de- 
vinrent bientdt  des  modèles  de  travail 
patieitt  et  consciencieux,  d'expression 
pieuse  et  miïve.  Mais  peu  à  peu  au  qua* 
torzienie  siècle,  l'invention  du  papier 
qui  remplaça  le  parchemin ,  et  plus  en- 
core la  paresse  et  l'ignorance  des  moi- 
nes, mirent  un  terme  à  cet  us'Jige  qui 
avait  produit  de  si  importants  résul- 
tats, eu  égard  au  peu  de  progrès  qu'avait 
fait  alors  la  science  du  dessin.  Alors 
l'architecture,  qui  avait  pris  un  grand 
dévelop|}ement,  eut  recours  à  la  pein- 
ture et  à  la  sculpture  pour  déi  orer  et 
perfectionner  ses  créations  ;  et  comme 
en  toutes  choses  l'esprit  humain  ne 
reste  jamais  en  arrière  des  besoins  qui 
viennent  à  se  manifester,  la  peinture 
et  la  sculpture  monumentales  parurent 
dès  que  l'architecture  leur  eut  préparé 
des  surlaces  à  couvrir  ou  à  orner.  Dans 
le  principe,  la  peinture  en  mosaïque, 
importée  par  les  Grecs  avec  le  style 
by/antin,  fut  généralement  employée 
à  la  décoration  monumentale;  mais, 
comme  l'architecture  qu'elle  était  des- 
tinée à  embellir,  elle  n^eut  qu'une  du- 
rée passagère.  L*art  gothique,  dans 
sa  ten<lanee  h  Télévation  et  à  la  lé- 
gèreté ,  devait  peu  s'accommoder  de 
la  peinture  en  mosaïque,  massive  de 
sa  nature;  il  la  remplaça  donc  par  la 
peinture  proprement  dite,  que  la  ma- 
tière première  n'alourdissait  pas.  Mais 
en  disparaissant,  la  mosaïque  donna 
naissaneeà  la  peinture  sur  vitraux,  qui, 
par  sa  transparence  et  son  éclat ,  ajouta 
a  l  elfet  sublime  des  cithédrales.  Cette 
nouvelle  branche  de  l'art ,  pjus  limitée 
dans  ses  moyens,  exi^nt  moins  de 
ressources  dans  l'esprit  et  de  science 
dans  le  dessin  que  la  peinture  sur  mur 
ou  sur  nanneau,  se  trouva  bientôt 
comparanvement  plus  avancéeqne  cd- 
le  ci.  Bien  que  les  premières  traces  de 
son  existence  se  fassent  voir  en  France, 
et  qu'elle  ne  se  soit  montrée  que  pos- 
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i  UnmnBmÂ  en  AngleMnre,  puis  en 

^Allemngne,  ce  fut  dans  ce  dernier 
1  pays  qu'elle  se  développa  le  plus  rapi- 
dement. Déjà  au  onzième  siècle  le 
'  monastère  de  Tegernsce  a  sa  il  d^s  vi- 
traux de  couleur,  ei  l'abbé Gotzbert  y 
établit  une  verrerie  qui  fut  la  première 
de  l'Allemagne. Toutes  les  églises,  tous 
les  monastères  s'ornèrent  de  peintures 
sur  verre.  Ceux  de  l'abbaye  de  Kônigs- 
feltle,  en  Suisse,  qui  représentaient 
les  princes  de  la  maison  de  Habsbourg, 
eeni  de  la  eatliédrale  de  Strasboarg, 
sur  lesquels  se  trouvaient  peints  les 
soixante  quatorze  ancêtres  du  Christ, 
les  mystères,  le  jugement  dernier,  la 
gloire  de  Diea  dans  la  Jérasalem  eé- 
leste ,  des  saints ,  des  martyrs  et  des 
vierges;  ceux  de  Freybourg  et  surtout 
ceux  d'Augsbourg,  d'Ulm  et  de  ^u- 
lemberg  ;  étaient  les  plus  célèbres  et 
nmontaient  au  quinzième,  quator- 
zième et  même  treizième  siècle.  Parmi 
les  noms  des  peintres  sur  vitraux, 
les  plus  illustres  sont  ceux  de  Saint- 
Jean  TAllemand,  qoi  orna  les  églises 
d'Italie  de  ses  oeuvres;  de  Paul  et  de 
Cbristophe,  qui  travaillèrent  à  la  cathé- 
drale de  Tolède; de  Judmann  d'Augs- 
bourg,  de  Pierre  Baker  de  Nord lingen, 
de  J«  an  de  Kirchheim,  auteur  des  vi- 
traux <lc  Strasbourg,  de  >olckhamer, 
de  ilirs(  hvofiei  de  iSuremlierg,  de 
Jean  V/ité  et  de  Jean  Cramer  de  Mu- 
nich ,  qui  tons  vécurent  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle  ou  au  quinzième. 

La  peinture  proprement  dite ,  bien 
fn*airançantlentement,TO  kadifllcoKés 
que  fMrésente  son  exécution  et  le  de^^rc 
supérieur  d'idéalité  qu'elle  exige,  se  re- 
pandit pourtant  de  bonne  heure  en  Al- 
fciMpnn  Vefs Mn  do  nea vième  sièele, 
féglitede  Mayence  avait  été  décorée  de 
peintures  faites  d'après  les  dessins  de 
son  archevêque,  le  célèbre  abbé  de 
fUda,  Rabims  Maorrn,  artiste  hii- 
■iéme,  et  qoi  coutribun  grandement 
au  développement  de  l'art.  De  cette 
Dièine  epo(|uc  datent  les  peintures  de 
Sainte-Marie  de  Cologne;  celles  des 
pnliis  de  Merseliourg  et  de  Magde- 
bourg  représentant  les  victoires  de 
Henri  l'Oiseleur  et  d'Othon  le  Grand  ; 
«aGo,  celles  de  l'élise  de  Memleben , 
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aui  toutes,  sans  doiite,  furent  faites 
ans  le  podt  byzantin,  et  peut-être 
même  par  les  artistes  grecs  ou  italiens 
qui  étaient  alors  fort  nombreux  en 
Allenaagne.  Aprèe  Rabanus  Maoros, 
le  plus  grand  protecteur  des  arts  fut 
saint  Bt  ruard ,  êvèque  d'Ilildeshciui, 
précepteur  d'Othon  111 ,  auquel  il  avait 
inspiré  son  goâtpour  les  arts.  Ce  salnl 
homme,  peintre  lui-même,  sculpteur  et 
orfèvre,  fut  le  premier  qui  fonda  à 
Paderborn  une  espèce  de  musée ,  en 
rassemblant  toutes  les  «suvres  d'art 
que  possédaient  alors  les  empereurs: 
telles  que  tableaux,  mosaïques ,  pièces 
d'orfèvrerie,  de  sculpture,  etc.  (*). 

An  ottième  et  au  doutième  siècle  « . 
les  églises,  les  monastères  et  les  palais 
des  princes  se  décorèrent  de  peintu- 
res; sans  doute  Tetat  peu  avance  de 
l'art  à  cette  époque  doit  ftirto  supposer 
que  ce  lurent  plutôt' des  ébauches  in- 
formes que  des  peintures  réelles ,  mais 
elles  témoignaient,  par  leur  nombre, 
k  quel  point  le  goût  des  arts  était  de> 
vena  général  en  Allemagne.  Or  on  ^it 
ue  ce  svnjptome  ne  manque  jamais 
'être  suivi  de  progrès  remarauables. 
Déjà  au  treizième  siède  il  eiistait  à 
Cologne  une  école  de  peintura  qui  de- 
vait avoir  un  grand  renom,  puisque 
AN  uiframd'Esclu-ubarh,dansson  poème 
de  Pdrciva/  compare  son  héros  aux 
peinturât  «es  maUrm  éB  Coloffm  tt 
ét  Maestricht  : 

Ton  CâUa  noch  nm  MMlricàt 
Ot  Ma  Khilrar»  •utwatfai  fcan 

Omo  al*  *r  uf  àtm  rote  ufs. 

«  Auonn  peintre  de  (loloçine  ni  de  Maës- 
«  tricht  ne  fera  une  pemture  plus  belle 
«  que  n'était  Parcîvàl  monté  sur  son 
«  coarsier.  » 

Ce  passage  démontre  d'autant  plus 
la  célébrité  attachée  a  l'école  de  Colo- 

5 ne,  que  Wolfram  appartenait  au  midi 
e  l'Allemagne  ^  alon  était,  comme 
il  le  fut  toujours,  en  rivalité  avec  le 
nord.  D'un  autre  côté,  il  est  tres-remar- 
quabie  en  ce  que  dans  l'histoire  il  n'est 
lait  aucune  mention  de  l'existence  de 
cette  école,  dont  Its' productions  ont 

(•)  Annales p«Jerh<»menseSf  i.  iV,p.  333. 
(••)  Vers  470«. 
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presqne  toutes  disparu,  à  fcxeeptioB  ttafienne,  et  là  aussi  commence  leur  j 
de  quelques  peintures  qui  ont  été  re*  point  de  séparation.  Le  génie  italien,  | 
trouvées (*)  de  nos  jours,  et  font  ar-  guidé  par  les  exemples  de  l'anliquité, 
tuellement  partie  de  la  belle  galerie  par  le  goilt  de  la  belle  forme, de  la  , 
de  Municb.  Quant  aux  noms  des  ar-  forme  héroïque ,  qui  est  inné  aux  j 
listes  qui  illustrèrent  cette  époque,  peuples  du  midi  et  tient  à  leur  pays 
ils  sont  encore  plus  inconnus  que  même,  imprima  à  la  peinture  iln- 
leurs  ouvrages;  deux  seulement  nous  lienne,  des  qu'elle  eut  une  existence 
sont  parvenus ,  ce  sont  ceux  de  Jean  indépendante,  une  grandeur,  une 
et  de  Mfillielm  ou  Guillaume.  La  élévation  qui  est  bien  la  nature,  mais 
longue  existence  de  Cologne,  Tune  la  nature  idéalisée  et  poétisée.  \a 
des  plus  anciennes  colonies  romai-  génie  allemand  au  contraire  resta  fidèle 
Des  et  la  plus  importante ,  ses  fran-  a  son  principe  d  imitation  pure  et 
cbises  munidpaies  qui  précédèrent  sans  choix.  Les  formes  moins  belles 
celles  des  autres  villes,  sa  proxi-  de  son  pays,  rabaenee totale  de  chefs- 
mité  du  siège  de  l'empire  du  temps  d'oeuvre  antiques  qui  pussent  guider 
de  Charlemagne  et  des  Othon  ,  sa  son  goût,  son  essence  plus  intime, 
situsAioo  géograptu(]ue ,  qui  en  foi*  moins  extérieure,  moins  portée  vers 
sait  le  passage  et  Tentrepot  du  corn-  Timagination,  le  menèrent  a  imprinier 
merce  du  nord  et  du  midi  de  l'Aile-  à  ses  œuvres  un  caractère  bien  plutôt 
magne  et  des  Pays-Bas;  toutes  ces  simple  et  naif  qu'idéal  et  héroïque, 
droonstanoes  firent  de  cette  ville  un  Aussi  les  tableaux  de  Técole  de  Colo- 
centre  politique,  où  de  grands  moyens  gne  portent-ils  dans  leurs  figures  Tem-  I 
devaient  amener  de  grands  résultats,  preinled'uneindividualitéteilementca-  | 
et  sa  suprématie  dans  l'art  en  fut  la  ractérisée,  qu'ils  doivent  presque  tous 
conséquence.  D'après  ce  qui  s'en  est^  avoir  été  des  portraits.  Le  (.bef-d  œu- 
conaervé,  il  est  évident  que  l'école  de  vre  de  cette  école  se  trouve  dms  la 
Cologne,  comme  les  écoles  italiennes  cathédrale  de  Cologne;  il  représente 
de  Sienne,  de  Pise  et  de  Florence,  se  les  patrons  de  la  vïlle,  les  mages  co 
forma  d'après  les  priociues  de  l'art  adoration,  sainte  Ursule,  saint  Géron, 
byiantin  introduit  en  Allemague  par  saint  Ether,  saint  Kunibert  et  saint 
les  empereurs.  Servious.  Ce  tableau ,  qui  par  le  fond 
L'arrangement  symétrique,  le  fond  d'or,  et  quelques  détails  symétri- 
d'or,  l'absence  dé  perspective,   le  ques,  rappelle  encore  le  style  byzan- 
style  des  poses  et  de  rajustement  des  ân ,  s*en  éloirne  beaucoup  par  la 
peintures  bysaotines,  se  retrouvent  composition  et  rexéeution,  qui  annoo- 
dans  les  peintures  de  Cologne;  mais  cent  un  art  bien  plus  avancé.  Le 
là  ,  comme  dans  les  compositions  nom  de  l'auteur  de  cette  œuvre,  qui 
italiennes  de  la  même  époque ,  on  de  nos  jours  fait  Tadmiration  de  tous 
remarque  une  tendance  manifeste  à  les  artistes,  est  resté  inconnu;  mais 
sortir  des  limites  du  caractère  typi-  comme  le  panneau  porte  la  date  de 
que  dans  lesquelles  le  style  byzantin  1410,  et  que  dans  les  annales  des  moi- 
avait  renfermé  l'art.  L'imitation  de  nés dominicainsde  Francfort  on  trouve 
la  nature  s*y  fait  déjà  sentir,  Texécu-  que  vers  la  jlfi  dti  gwUor%êéme  siêde, 
tion  y  cherche  manifestement  le  ca-  vîraif  à  Cologne  un  maitrc  e.rcrlfent 
chet  individuel ,  afin  de  le  substituer  qui  n'avait  pas  son  pareil  (fatt.s  l'art,  ' 
au  caractère  de  convention.  Mais  qui  se  nomniaU  f^f  u/ielm,  et  peignait  \ 
là  s'arrête  la  communauté  de  teu-  Ut  Aommef  comme  s*Ut  étaieni  wi- 
danoe  de  l'école  aUemande  et  de  Técole  vanU  (*) ,  il  est  plus  que  sspposaUe 


(*)  Pw  les  soins  et  le  patrioUstne  des 
fitvct  Roiatoée  et  de  leurs  anit  Walnff 
dBcrlram  ,  qui  en  ont  foi-mé  uaecoUectioil 
que  le  roi  de  Bavière  a  acquise. 


^*)  «  Eodcni  (cmpore(i39o).  Colonie  mi 

•  pwior  opitmus ,  cni  non  lîiitMaiilû  in  arts 

•  sua,  diclus  fuit  >Villi«-liiius;  Ji  pinç;it  «  nim 

.  liomiaec  quasi  viveales.  •  (  Annales  JJuwi- 
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e  ce  grand  peintre  duf  tUre  l'auteur  et  de  la  gravure  sur  bois.  Les  cartes 

e  ce  chef-d'œuvre,  auquel  on  n'a  pas  à  jouer,  dont  la  France  et  rAllemagne 

trouvé  de  pareil ,  et  oui  marque  la  se  disputent  torigine,  sefsiiâisiit  ifeo 

transition  de  Pantique  école  byzantine  des  formes  qui  représentaient  les  figu- 

de  Cologne  à  réooleflamando-alilemaade  res  convenues,  et  s'imprimaient  en 

qui  la  suivit.  noir  sur  tfu  papier.  Ceux  qui  faisaient 

Geile-d  comment  dès  la  première  œ  métier  s  appelaient  MOeun  4$ 

moitié  du  quinzième  siècle,  et  Van  formes;  après  eux  les  peintres  ée 

Eyck  ou  Jean  de  Bmges  lui  donna  car/M  étaient  chargés  d'enluminer  les 

naissance.  Cet  artiste  célèbre,  ahan-  empreintes  noires.  D'après  les  résul- 


donnant  entièrement  le  style  b>'zan- 
tin,  et  poussant  IVtude  et  la  recher- 
che de  la  nature  plus  loin  encore  que 
ses  prédécesseurs  ne  l'avaient  fait,  fraya 
la  route  qui  n'avait  ete  uu'indiquée  par 
eux.  L*invention  de  la  peinture  à 
rhiiile  qui  lui  est  attribuée,  et  qui  pré- 
sentait tant  d'avantages  au\  peintres, 
>usque>là  obligés  de  se  servir  de  cou- 
leurs  à  la  détranipe  avec  lesquelles  ils 
peignaient  sur  des  murs,  sur  des  pan- 
neaux ou  sur  des  toiles  enduites  de 

ttlùtre ,  accéléra  encore  la  inarche  de 
'art,  en  facilitant  et  en  perfectionnant 
les  moyens  d'exécution.  Bientôt  des 
écoles  de  peinture  se  montrèrent  en 
Silésie,  en  Bohème  ou,  dès  1387, 
Charles  IV,  ami  et  protecteur  des  arts , 
avait  appelé  des  artistes  allemands  « 
entre  autres  Nicolas  Wurmser  de  Stras- 
bourg, pour  décorer  ses  églises  de 
Prague  et  son  magnifique  château  du 
Rarlstein.  Maisce  lurent  IN urcmbcrg et 
Augsbourg  nui  devinrent  les  deux  sièges 
principaux  de  l'art.  Là  comme  à  Co- 
logne la  liberté  municipale  à  laauelle 
ces  deux  villes  durent  leur  pnmpértté  ; 
leurs  relations  commerciales  avec  l'Ita- 
lie, et  Isur  proximité  de  cette  contrée 
où  la  pdoture  entrait  alors  dans  la  pé- 
riode de  sa  plus  grande  gloire,  furent 
autant  de  causes  qui  durent  amener  ce 
résultat.  Augsbourg  et  Nuremberg  vi- 
rent donc^ paraître  une  foule  d'artis 


tats  satisfaisants  de  ce  nouveau  pro- 
cédé, et  le  moyen  qu*il  offrait  de  muK 
tiplier  à  l'infini  ses  produits ,  on 
conçut  l'idée  de  copier  ainsi  les  pein- 
tures qui  décoraient  les  églises,  et  sur- 
tout eelles  dfs  vitraux,  qui,  par  leurs 
formes  nuancées,  présentaient  de  la 
facilité  à_^tre  taillées  en  l)ois.  Vasari, 
et  après  lui  les  historiens  de  l'Italie, 
attnbuent  la  première  idée  de  cette 
espèce  de  gravure  à  Lgo  da  Carpi,  et 
la  lui  font  concevoir  d'après  la  gra- 
vure sur  cuivre,  dont  les  premiers 
essais  n*<urent  lieo  que  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  tandis  que 
l'Allemagne,  qui  réclnme  pour  elle  la 
gloire  de  cette  iuvention ,  et  la  donne 
a  Ulrich  Vilgrim,  produit  comme 
preuve  irrécusable  de  la  justice  de 
ses  prétentions ,  une  im-ige  de  saint 
Christophe  qui  porte  la  date  de  1423, 
et  se  trouvait  dans  Tabbaye  de  Buxheim 
d'où  elle  est  passée  en  Angleterre  ;  et, 
chose  digne  de  remarque ,  à  l'imita- 
tion complète  des  (igures  des  vitraux 
qui  étaient  toutes  accompgnées  de 
sentences,de  devises  ou  de  noms,cette 
gravure  porte  deux  lignes  de  texte  alle- 
mand impriu)éesavecla  figure,  et  pour- 
tant ce  fut  seulement  en  1430,  d'après 
les  Hollandais ,  que  Laurent  Samson 
de  Harlem  inventa  l'imprimerie ,  et 
en  1449,  que  Guttenberg  lit  paraî- 
tre son  livre,  qui,  d'aores  l'opinion 


tes  qui  portèrent  Tart  allemand  à  son  .  généralement  adoptée,  nit  le  premier 
apofoée.  Vers  cette  même  époque,  exemple  d'impression  en  Europe.  DV 
nnvcntion  des  cartes  h  jouer  avait  près  l'antériorité  de  la  date  ,  l'origine 
conduit  à  l'invention  de  l'imprimerie    de  l'imprimerie 'ou  plutùl  le  fait  qui  lui 

donna  naissance,  semblerait  donc  éta« 


finmeoforleinimn  ab  anno  t3o6* 

s5oo  apnd  SenlMnbert;  selcctn  jnns  et  lilsto- 
rïariim,  t.  II.  p.  17.  (^c  pavsapc  rsl  rapporté 
par  I<ionUu,  I.  1,  p.  4tH,  lii&loirt*  deâ  arl< 
4n  dénia). 

38*  UvraUom.  (Aubmaghb.) 


bli.Quoi  qu'il  en  soit,  la  gravuiesurbois 
fut  aussitôt  employée  et  encouragée 
par  le  clergé,  comme  un  moyen  pré- 
cieux de  répandre  parmi  le  peuple  les 
représentations  des  choses  ssiotes,  et 
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les  bibles  à  imnc^es  on  ^hffa  prrupe- 
rum,  c'est  ainsi  qu'on. les  appelait,  de 
rares  qu'elles  avaient  été,  alors  qu'eHeff 
B*étalflnt  antre  chose  que  dn  rtehes  ma- 
nnscnts  ornés  de  miniatures  ,  devin- 
rtnt  populaires  et  servirent  n  perpé< 
tuer,  par  la  gravure  t  les  anciens  mo- 
nnmants  de  la  peinture,  que  le  temps 
ou  les  révolutions  ont  déoiiita  sir  Ms 
murs  et  sur  les  vitraux. 

Presque  à  la  même  époque  que  la 
KfifUfe  m  boif ,  naquit  la  gravure 
mrcuine,etl*artda  guilloclmge,  alors 
peïiaaé  à  un  assez  haut  degré  de  fini , 
paratt  en  avoir  donné  ridée.  Dès  le 
quinzième  siècle,  les  mléfrei italiens 
avaient  rhaMtude  de  couler  du  soufre 
dans  leurs  travaux  de  nielle,  afin  d'en 

g rendre  des  empreintes;  un  peu  dIus 
ird ,  ils  se  servirent  d  cet  effet  de  la 
oouleur  noire.  G*estdans  cette  circons- 
tance qu'on  a  cru  voir  l'origine  de  la 
gravure  sur  cuivre,  que  les  Italiens 
attribuent  à  Maso  Finiguerra,  célèbre 
dseleur  et  çuillocbeur  de  Florence  (*), 
dont  l'une  des  empreintes  porte  la  date 
de  1452  (•*).  Quatorze  ans  plus  tard, 
eette  nouvelle  manière  de  graver  était 
eonmie  en  iUlemam,  foit  qu'elle  y 
eût  été  importée  d'Italie  ou  qu'elle  y 
fût  devenue  la  conséquence  de  la  ura- 
Ture  sur  bois;  car,  en  1466,  un  ar- 
tiste dont  le  nnm  est  resté  Inconna 
et  qui  avait  pdlir  monogramme  teff 
lettres  E,  S,  publia  des  gravures  re- 
marquables par  leur  exécution  et  l'efl'et 
de  ciaira  et  d'ombres  qui  en  résultait , 
qualités  que  n'avaient  pas  les  simples 
empreintes  de  nielle  de  Maso  Fini- 
giierra.  Cette  nouvelle  manière  qui, 
par  sa  douceur  et  sa  finesse,  donnait 
iea  résultats  satisfaisants  pour  Tceil , 
fut  aussitôt  adoptée  par  les  peintres,  qui 
s'en  emparèrent  comme  ils  s'étaient 
emparés  de  la  gravure  sur  bois ,  si  pro- 

{ire,  elle  aussi,  à  rendre  l'énergie  et 
a  force  de  leurs  compositions  ;  et  se 
serrant  de  toutes  deux  pour  propager 

Tanti,  iBirodacliM  ans  traii  arts  du 
dettiiit  piga  17a  •  édition  de  Ftoraecc  da 
iSat. 

(**)  Elle  se  iroure  à  la  BibUotliè4ue 
royala  da  Paria» 


leurs  oeuvres,  ils  les  eurent  bientôt  per- 
fectionnées. Martin  Schœn  de  Col- 
mar ,  eélèlnre  peintre  de  la  Sn  du  quin- 
llènw  siècle,  le  même  qui  introduisit  la 
persppclivedans  la  peinture  allemande, 
fit  taire  à  la  gravure  les  premiers  et  les 
plus  remarqualiles  progrèa.  Séaewfres 
eORSitèfent  même  en  Italie,  où  elles 
parvinrent,  l'admiration  générale,  et 
Michel-Ange ,  dans  sa  jeunesse,  ne  dé- 
daigna pas  de  les  copier  et  4e  kt  éto* 
dier* 

Les  peintres  contemporains  de  Mar- 
tin  Schnn   qui   se  rattachaient  à 
l'école  flamando  •  allemande ,  furent 
Hans  Traut,  Jean  Bauerlein  de  Nu- 
remberg, Heinz  de  Ruiembach  et  la 
f:niiiile  des  Herlen  de  Nordiinuen  ;  puis 
Michel  Wohlgemuth  de  Nuremberg 
qoi  fraya  la  ronle  de  rinrention  libre, 
où  les  peintres  entrèrent  après  lui,  et 
excella  dans  plusieurs  parties  de  l'art, 
surtout  dans  l'ajustement  des  figures. 
Comme  le  Pérufrin ,  auquel  son  style 
ressemble,  il  eut  le  mérite  d'avoir  formé 
à  son  école,  et  par  ses  préceptes,  le  plus 
grand  artistede  son  pays,  A  Ibert  Durer, 
queVasari  appelle  iré£<KiiniraMepeti^ 
tre,  et  dont  il  dit  que  s'Ueût  tmle  jtm 
en  Italie  et  se  fût  inspiré  des  a  ji  tiques 
et  des  mai/rès  atitérieurs,  iijût  dé- 
tenu le  premier  entre  iou$.  Cet 
bomme,  doué  d'un  génie  estraordi- 
naire,  fut  en  même  temps  peintre, 
graveur,  architecte,  ingénieur ,  sculp- 
teur ,  lapidaire ,  mathématicien  et  écri- 
vain. Outre  ses  œutrea  d'art ,  il  pabKa 
des  traités  de  perspective,  d'anato- 
mie  ,  dé  fortifications  qui  firent  loi  et 
lurent  aussitôt  regardes  comme  des 
moddlea  littéraires.  Mais  le  plus  grand 
titre  de  gloire  d'Albert  Durer  fut  son 
talent  comme  artiste  et  sa  prodigieuse 
fécondité.  Non-seulement  il  orna  ÎVu- 
fCiAbere,  sa  patrie ,  de  ses  peintsres, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  avant 
tout  le  triomphe  de  Mnximilien  1*', 
mais  il  fit  une  si  grande  quantité  da 
tableaux  à  l'huile  et  de  portraits, 
qu'il  n'est  pas  de  galerie  en  Eiiro||e, 
et  surtout  en  Allemagne,  qui  neo 
possède  plusieurs.  Ses'gravures  seu- 
les sont  au  nombre  de  douce  esal 
cinquante -quatre,  et  provrat  mt 
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UlAe  puissance  d'invention,  d'exprès- 
aioii  et  iTesiéiRitien,  quê  Raphaèl  M- 
ni#me,  à  qui  AH)nt  Dttrer  en  Ht  hom- 

ninîf,  les  admirait,  en  ornait  son 
atelier,  et  les  donna  pour  modèles  à 
Mar^AntoinB  RaimciMH  mm  élère, 
qui  devint  à  cette  époque  le  premier 

fraveur  de  l'Italie.  Mais  si  Albert 
hirer,  daos  toutes  ses  œuvres,  dé- 
pluie un  génie  d'invention  et  un  flni 
d'exécution  surprenants,  comme teuÉ 
les  .artistes  nilcinands  il  se  montre  peu 
faniili.'irise  avec  la  beauté  de  la  forme, 
et  ne  Texprnna  que  rarement,  se  eon* 
tencairt  det  dwinéM  erdinafres  de  la 

nature  et  les  cxngérant  quelquefois 
jus(]u'au  bizarre  et  au  manière.  Les 
voyages  qu'il  Ut  à  Venise,  où  il  laissa 
deMfttUTrtf  dBM  rMifede  Saint-flaf< 
tliélBiy  et  oani  la  soile  du  conseil  des 
Dix  ,  ne  lui  furent  guère  profitables 
et  ne  chanuerent  en  rien  maitiere. 
dMant  plus  què',  aeton  Yasari  dont 
raatorité  doit  toujours  Htt  invoquée 

Eid  lî  s'agit  de  la  [)eniture  de  cette 
ue ,  /e*  peintres  de  ce  pays  (de 
se)  manquant  de  chose»  antiques 
à  étudier,  araknt  thMfmk,  et  ne 
/(lisaient  même  rien  autrr  qur  de 
copier  entièrement  la  nafnre  dune 
manière  crue  y  .sèche  et  pénible. 

IjiB  progrès  qu'Albert  Durer  fit 
faire  à  I  art  par  ses  ouvrages  qui  sont 
encore  au|Ourd*luii  un  objet  a  étude, 
se  seraient  étendus  beaucoup  plus  lom 
et  eusaent  produit  les  plus  urHIants 
résultats  pour  TAllemagne,  si  descir- 
conslances  extérieures  ne  fussent  ve- 
nues les  entraver  et  les  arrêter,  ^ion- 
Mlement  ee  grand  artiste  introduisit 
dans  la  peinture  allemande,  sous  le  rap* 
port  de  In  pensée  et  de  l'expression, 
une  manière  plus  franche  et  plus  libre, 

Î[ui  donnait  plus  de  latitude  à  rorigina« 
lté,  mais  il  étendit  Tinlluence  de  son 
génie  jusqu'en  It  i!îe  et  sur  rie  grands 
maîtres.  Jean  Bellm,  Andréa  del  Sarto, 
Pontormo,  ne  dédaignèrent  pas  dans 
leurs  tableaux  de  s'inspirer  de  ses  ccu- 
vres ,  et  nu'ine  quelquefois  de  les  copier 
presque  entièremeot  (*).  Albert  Durer, 

n  Tasari ,  Tics  de  Tili«& ,  d'Andiet  dtl 
9tttû  cl  dm  VentcroMk 


?ue  sa  ville  nslale,  et  avec  elle  toute 
Allemagne  ofittslwraft  eomnte  Feity 

pre<?5ion  de  sa  plus  grande  gloire, 
dans  la  carrière  des  arts,  dont  Luther, 
l^rasmeet  Meianehton  se  disaient  fiers 
d'Are  les  amis,  que  les^mpereurs  Maxi- 
ffilllen  1"^,  Charles-Quint,  Ferdinand 
et  tous  lei  princes  alleuiniids  s'empres- 
sèrent d'honorer,  mourut  vers  la  même 
éjM)queque  Raphaël.  Jeune  encore  (*), 
Il  succomba  à  des  etieffr^na  intérieurs. 

Après  Albert  I>iirpr  il  faut  citer  Lucas 
Kranacli,  SelieullVIin ,  Aldeî^rever, 
Altdorfer,  Beham ,  Pens ,  G  runewald  de 
fiureniberf ,  Manuel  de  Berne,  Gtitltn* 
ger  et  Rursmaier  d*Angsbourg.  Pour  la 
plupart  ils  imitèrent  le  grand  maître, 
et  perlectioimcrent  surtout  la  eravure 
•ur  bois,  (lui,  après  eux,  dégétién  flènsht 
blement.  Sommons  encore  lesHolliria 
également  d'Augsbour^,  et,  au-dessus 
de  tous,  ilans  ou  Jean  Holbein ,  qui  il- 
lustra la  ville  de  BMe  autant  qu'Albert 
Durer  avait  illustré  celle  de  Nurem- 
ber;;,  et  ntteiL'uit  à  la  même  hauteur 
que  son  devancier.  Comme  Albert 
jEhirér,  il  prit  la  nature  pour  modèle, 
mais  il  la  vit  plus  belle,  et  arriva  h 
un  fini  d'exécution  inconnu  avant  lui. 
Ses  portraits  sont  presque  tous  des 
chefs-d'œuvre.  Quant  aux  composi- 
tions historiques  dont  il  décora  le  pa* 
lais  du  roi  Henri  VII!  d'Aniileterrc, 
ou  que  l'on  conserve  a  Bâle  et  a  Dres- 
de ,  elles  se  distinguent  par  leur  grand 
Style  et  une  richesse  extraordinaire  da 
pensée  et  d*expression.  Comme  gra- 
veur sur  bois ,  Holbein  marche  l'égal* 
d'Albert  Durer,  s'il  ne  le  surpasse  pas; 
ses  compositions,  inspirées  tant  par 
fAneien  Testament  que  par  TApoca- 
lypse,  et  surtout  sa  danse  des  morts  , 
sont  les  plus  célèbres  de  ses  œuvres 
en  ce  genre. 

Ce  sujet  de  la  dansedesmorts  qu'Hol- 
bein  traita  le  dernier  et  avec  le  plus 
de  succès ,  avait  depuis  cent  ans  oc- 
cujM}  les  artistes ,  et  était  devenu  fort 
en  vogue  à  cette  époque;  on  en  décorait 

(•J  Tousdetix  moururent ,  le  »épt  d'avril, 
Raphaël  eu  i6ao  cl  Albert  Durer  ea  i5a8, 

rua  Igé  de  trait»«eptaai  et  Faillit  dacba*^ 
^uanie-tcpt. 


Digitized  by  Google 


L*UN1V£RS. 


416 

les  mors  des  eiottns ,  des  églises  et 
Ju8qu*aux  ponts,  ainsi  que  le  pont  de 
jLucerneen  offrait  un  exemple.  Osre- 
présent^ations  bizarres  figuraient  une 
espèce  de  prMessioo  de  tous  les  rangs , 
de  tous  les  âges  «  avec  leurs  attributs^ 
conduits  par  la  mort  qui  semblait  les 
mener  à  la  danse,  sans  doute  pour 
marquer  Tentralnement  irrésistible 
âvee  lequel  elle  emporte  tous  les 
hommes.  Un  spectre  jouant  de  la 
flûte  ouvrait  ordinairement  la  marche: 
derrière  lui,  d'autres  spectres  ou  plu- 
tôt d*autr(9  squelettes  condaissieot  ou 
saisissaient  le  pape,  l'empereur,  le 
paysan,  l'artiste ,  la  femme  et  l'enfant. 
Ces  représentations  peintes  ou  sculp- 
tées s'appelaient  danse  des  morts  ou 
danse  macabre^  nom  dont  l'orifiine 
t  n'a  pas  encore  cté  nettement  établie. 

Suivant  l'opinion  la  plus  probable,  il 
▼lent  du  mot  arabe  ma^arah  ou  ma» 

Îiabir,  qui  signifie  cimetière.  D'autres 
e  dérivent  du  nom  de  deux  poètes, 
Macabrus  et  Macabrée,  l'un  allemand, 
l'autre  français,  qui  tou^deux  chan- 
tèrent la  mort ,  et  qui ,  h  raisoii 
du  sujet  qri'ils  avaient  choisi ,  reçu- 
rent, peut  être  comme  simple  qiia- 
lificatii ,  le  nom  qu'ils  ont  conservé. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  idée  de  la 
.  danse  macabre  dut  prendre  naissance 
dans  ces  grandes  mortalités ,  telles 
que  les  pestes  ou  la  mort  noire  qui 
molèrent  souvent  1* Europe  au  moyen 
flge.  Dès  le  quatorzième  siècle,  il 
était  d'usage  ae  suspendre  dans  les 
églises  des  toiles ,  sur  lesquelles  étaient 
représentés  d'un  cdté  une  jeune  fille  et 
de  l'autre  le  spectre  de  la  mort  (*)  ;  le 
vent,  en  agitant  ces  peintures  ,  présen- 
tait succesjsivement  ces  deux  images 
aux  fidèles  :  c'était  un  mémento  mort 
d*autant  plus  expressif,  que  par  les 
yeux  il  frappait  vivement  l'iniacina- 
tion.  Au  qumzième  siècle  cette  idée 
fut  développée  et  devint  vaste 
poème  philosophique,  où*  furent  re- 

(*)  Fîorillo,  Histoire  des  arts  du  dessin, 
C4c*,  t. IV,  p.  iia.d'aprèsOregortusStrin- 
ipeniltus  et  Reinbardt  ;  IVikins,  Comment, 
in  psalm.  ;  et  enfin  Sachse,  J^AM  de 
U  chronique  impériale. 


présentées  la  fie,  ses  agitations,  sci 
douleurs ,  ses  vicissitudes,  qui  toutes 
mènent  à  un  même  et  dernier  but. 
La  plus  célèbre  danse  macabre  est  celle 
du  dmetîère  de  Bâie  :  elle  date  de 
1448:  sans  doute  elle  fut  oomanandée 
par  le  conseil  de  la  ville  en  souvenir 
de  la  peste  qui  y  régna  en  1439,  du* 
rant  le  concile  présidé  par  l'empereur 
Sigisraond  et  le  pape  Eugène  IV. 
Cette  peinture,  dont  il  n'existe  plus 
que  le  dessin  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Bâle,  fut  l'œuvre  d'un  artiste 
inconnu;  elle  a  été  faussement  attri- 
buée à  Holbein,  qui  naquit  cinquante 
ans  plus  tard  que  l'époque  dont  elle 
portait  la  date.  Son  auteur  probable 
fut  Bock  ou  Klaoher,  nommés  tous 
deux  dans  les  chroniques  comme  y 
ayant  travaillé.  Cet  usage  des  pein- 
tures de  danses  macabres  se  répandit 
bientôt  dans  tons  les  pays  do  nord  de 
l'Europe.  Berne,  Zurich,  Lueernc, 
Gandersheim  ,  Landshut ,  Erfurt, 
Dresde,  Lubeck,  eurent  leur  danse 
des  morts;  ce  sujet  funèbre  décora 
aussi  le  clottrede  Saint  Paul  de  Lon- 
dres, et,  dès  l'année  1425,  le  marché 
des  Innocents  de  Paris.  L'Espagne 
même  en  offrit  un  esemple,  ouvrage 
du  Flamand  Bos,  dans  le  palais  de 
Saint- Ildefonse.  L'Italie  êmàe  n*en 
fournit  pas. 

'Comme  Albert  Durer  l'avait  fait 
à  Nuremberg,  liolbein  ouvrit  en  Suisse 

une  ère  nouvelle  pour  l'iirt  de  la  pein- 
ture; et  la  encore  se  trouve  jiistitiée 
l'opinion  que  les  grands  maîtres  font 
les  écoles ,  et  que  les  écoles  font  à  leur 
tour  les  bons  peintres.  Asper,  le  pre- 
mier des  peintres  suisses  après  Hol- 
bein, égala  presque  la  iinesse  de  son 
maître.  Stimmer,  Amman,  Meyer, 
la  f.'unille  des  Fiisli  se  distinguèrent 
après  lui.  Au  reste,  il  est  a  remarquer 
qq'Au^jsbourç,  ^u^emberg  et  la  Suis- 
se ,  qui  donnèrent  naissance  à  presque 
tous  les  artistes  de  cette  époque,  étaient 
trois  l^:tats  libres;  tandis  que  le  reste 
de  l'Allemagne,  presque  entièrement 
soumis  à  des  princes ,  restait  de  beau- 
coup en  arrière  dans  les  arts  ;  nou- 
velle preuve  que  l'esprit  public  est  bien 
plus  cajiable  que  la  protection  des  rois. 
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non  pas  de  projeter  de  grandes  chotes, 
mois  de  produire  des  grands  hommes 

pour  les  exécuter. 

Cependant  fAllemagne  allait  voir 
dispraitre  la  peinture  nationale;  deux 
écoles  étrangères  y  faisaient  irruption: 
d'un  côté,  l'école  italienne  alors  à  son 
apo^iée;  de  l  iiutre,  réeole  fl.unando- 
liolIjiuJaise ,  dunt  le  caractère  principal 
était,  selon  les  errements  de  l*aneienne 
école,  la  vérité  de  la  nature,  mais 
unie  II  une  exécution  plus  large  et  plus 
moelleuse ,  à  une  entente  d'effet  tout 
à  fait  nouvelle,  et  à  une  perfection  de 
couleur  qui ,  conlme  on  l'a  reirtarqué, 
spiDbIc  être  l'apanage  de  tous  les  pays 
situés  près  de  la  mer,  parce  qu'on  y 
Jouit  du  spectacle  du  ciel ,  du  soleil  et 
des  eaux.  Les  artistes  allemands,  aban- 
don nn  ni  donc  leur  manière  nationale, 
sediviserent  en  deux  camps,  etsuivirent 
les  deux  écoles,  mais  ne  purent  8*y  éle* 
ter  qu'à  une  hauteur  secondaire.  Parmi 
ceux  qui  allèrent  s'inspirer  en  Italie, 
les  plus  remarquables  furent  :  Schwartz, 
élève  du  Titien  ;  Goitzius ,  Hottenham- 
^  mer,  Heinz,  Elzbeimer,  Sandrart,  qui 
cherchèrent  à  introduire  le  grand  style 
en  Allemagne,  mais  auxquels  le  génie 
manqua  pour  y  réussir.  Les  artistes 
dans  le  genre  flamand  furent  :  Zingel- 
bach,  Kneller,  etc. 

Mais  Tépoquede  l'art  était  passée  en 
Allemagne,  la  réformation  était  venue 
Tarréter.  Austère  par  principes,  barbare 
par  fanatisme,  elle  défendit  la  représen- 
tation des  choses  saintes,  et  détruisit 
toutes  celles  qu'elle  trouva  sur  sou  pas- 
sage. CestainsI  que  la  plupartdes  œu- 
vres du  moyen  âge  furent  perdues  pour 
la  postérité,  et  que  l'inspiration  qui  tire 
sa  force  de  l'exemple  et  de  la  tranquil- 
lité disparut  entièrement.  Ifuremberg 
était  devenue  protestante,  la  Suisse 
calviniste,  c'est-à-dire,  encore  plus  op- 
posée à/art;  Augsbourg  avait  vu  dé- 
crottre'sa  prospérité  par  le  change- 
ment de  direction  que  prit  alors  le 
grand  commerce,  et  l'influence  que 
Charles-Quint  acquit  sur  elle  par  l'en- 
tremise de  la  faction  aristocratique. 
La  grande  famille  des  Fugger,  qui ,  de 
l'état  de  tisserand,  s'ét:iit  élevée  par 
son  industrie  et  ses  ridies&es  à  la  di- 


gnité de  comtes  de  fempire ,  commen- 
çait aussi  à  s'y  affaiblir  en  B*étendant 

et  en  se  multipliant. Les  Fugger  avaient 
joué  à  Augsbourg  une  moitié  du  rôle 
des  Médicis  à  Florence,  embrassant 
dans  leur  commerce  toutes  les  parties 
du  monde  connu ,  encourageant  les 
arts  et  les  sciences  plus  que  tous  les 
princes  de  l'Allemagne  réunis.  Leurs 
palais  étaient  de  somptueux  monu* 
ments  où  l'architecture,  la  peinture, 
la  sculpture  avaient  déployé  tout  le 
luxe  de  leurs  ressources.  Titien  même 
avait  été  appelé  pour  en  décorer  les 
salles  ;  tandis  que  cette  m^me  famille 
faisait  élever  dans  un  des  faubourgs  de 
la  ville,  pour  y  loger  des  pauvres,  cent 
six  maisons  ceintes  de  murailles  et  de 
portes,  et  appelées  la  ville  des  Fugger. 

Ainsi ,  depuis  l'établissement  de  la 
réformation ,  l'art  de  la  peinture  allait 
s'aflaiblissant  de  plus  en  plus.  Cest  à 
peine  si ,  de  la  moitié  du  dix-septième 
siècle  jusqu'à  la  moitié  du  dix-huitième, 
l'Allemagne  a  quelques  noms  d'artis- 
tes à  citer.  L'école  française ,  qui  ac- 
quit la  suprématie  sous*  Louis  XIV, 
vint  à  son  tour  augmenter  la  confu- 
sion qui  régnait  dans  la  peinture  alle- 
mande. Brandmuller,  Rugendas  et 
Huber  se  distinguèrent  en  l'imitant. 
Enfin  ,  au  dix -huitième  siècle,  parut 
Raphaël  Mençîs  ,  qui  ,  connaisseur 
habile  et  admirateur  éclairé  de  l'an- 
tiquité et  du  grand  style,  prépara  la 
régénération  de  l'art,  surtout  par  ses 
écrits,  car  il  ne  lui  fut  pas  donné  assez 
de  force  pour  l'amener  par  ses  produc- 
tions. Ses  efforts  semblèrent  même 
un  instant  perdus  :  après  lui,  son  école 
dégénéra  en  une  imitation  mal  enten- 
due de  l'antiquité,  le  style  académi- 
que prévalut,  et  produisit  des  œn* 
vres  entièrement  fousses  de  caractère. 
Tischbein  ,  Oirssténs,  Fugger,  Schick, 
Hetsch,  Kugelgen  et  Langer,  firent 
cependant  exception,  et  montrèrent  de 
l'originalité,  mais  ne  furent  pas  asses 
puissants  pour  entraîner  les  peintre* 
allemands  dans  une  meilleure  voie. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  était 
arrivée;  la  littérature  nationale  qui,  de 
même  que  l'art,  s'était  perdue  dans  les 
troubles ,  dans  l'épuisement  de  l'Aile- 


magne  et  smis  l*influrace  étrangère , 
venait  de  se  réveiller  après  un  long  et 
pénible  travail.  L:i  [ihilosophie ,  la  poé- 
sie, la  critique  t  dont  les  œuvres  se 
multipliaient ,  donnèrent  à  l'esprit  un 
nourel  e.ssor;  Tart  subit  aussi  cette  gé- 
néreuse influence.  Toutefois,  dans  Tab- 
sence  inévitible  de  toute  tljtkirie  lit- 
téraire appliquée  à  l'art  de  la  forme, 
il  le  trouva  encore  une  folt  engagé 
dans  line  fausse  route ,  qui  ne  le  con- 
duisant qu'à  l'imitation  e.xclusive  et 
£ervile  des  œuvres  nationales,  c*est- 
à^ire,  des  oeuvres  du  moyen  Age,  le 
fit  rétrograder  jusqu'à  l'insuffisance 
des  moyens  d'exécution  Jusqu'au  style 
resserré  des  époques  antérieures.  L'an- 
tiquité et  sa  rorae  si  simple  et  si  pure 
îurent  dédaigneusement  repoussées; 
les  œuvres  du  moyen  âge  où  les 
Allemands  voyaient  l'idéal  de  leur 
gloire ,  devinrent  les  seuls  modèles  à 
suivre.  L^esprit  catholique  pur  prit  le 
dessus,  avec  tout  son  caractère  ascé- 
tique et  exclusif.  l^.s  écrits  de  Guil- 
Jaume  Scblegel ,  ceui  delVackenrodcr, 
le  collection  des  anciens  maîtres  alle- 
mands, formée  par  les  frères  Hoisserée, 
et  enfin  la  résistance  ^ue  TAUemagne 
opposait  alors  à  la  France,  hâtèréot 
eette  marche  rétrograde  vers  Tait 
gothique.  Mais  l'esprit  ne  pouvait  re- 
culer ainsi  pendant  longtemps ,  et  se 
laisser  renfermer  dans  le  oerâe  limité 
d*une  époque ,  dont  le  travail  et  Texpé* 
rience  de  trois  siècles  le  séparaient. 
La  philosophie  l'emporta  sur  l'exalta- 
tion poétique  et  catholique;  aidée  de  la 
iMlologie  qui  montrait  rantiquitésous 
un  aspect  vrai  et  nouveau,  elle  imprima 
une  nouvelle  direction  a  la  littérature 
et  aux  beaux-arts.  L'imitation  servile 
des  temps  antérieurs  fut  abandonnée; 
mais  file  avait  servi  a  les  faire  con- 
naître, a  les  faire  étudier;  et  désormais 
la  vérité  de  caractère,  l'expression  bien 
sentie  dechaquesujet,  devinrentrétude 
des  artistes. 

Deux  grands  peintres  de  l'époque 
contemi)oraine ,  Cornélius  et  Over- 
beck ,  se  sont  faits  les  ciieft  de  Técole 
qui  se  propose  ce  but  :  le  premier  adop- 
tant le  système  d  ins  son  entier,  sans 
.ireftrictioai  ie  second  avec  moins  d'a- 


bandon, porté  qu*il  est  par  son  indi-* 

vidualité  même  à  se  rapproclier  do 
style  gothique ,  tout >n  le  perfe»  tion- 
nant.  Ce  sont  encore  ces  deux  maîtres 
qui  ont  fait  revivre  la  grande  peinture 
monumentale,  la  peinture  à  fresque 
entièrement  oubliée  depuis  longtemps. 
Les  essais  qu'ils  firent  en  commun  à 
Kome,  Cornélius  les  continua  en  Alle- 
magne ,  dans  sa  belle  décoration  de  la 
Glyptothèque  de  Munich.  Aujourd'hui 
il  se  surpasse  dans  les  rruvres  colossales 
dont  il  orne  l'église  de  Saint-Louis  de 
la  même  ville,  et  parmi  lesquellessoo  Ju- 
gement dernier  rèlèie,  en  tant  qu*ia- 
vention  ,  au-dessus  des  artistes  (Je  son 
époque .  à  l'exception  toutefois  d  Over- 
beck,  dont  la  belle  composition  des 
arU  sous  V invocation  de  la  flerge, 
destinée  à  la  ville  de  Francfort,  mérite 
aussi  d'être  placée  au  premier  rang. 
Après -ces  deux  grands  peintres,  et 
dans  la  route  qu'ils  ont  tracée,  8*avaa- 
ccnt  Sch.idow,  Veit ,  K-Och,  Rein- 
bardt,  Schuoor,  l'auteur  des  grandes 
fresques  tirées  du  poème  des  Nibeluii- 
gen ,  exécutées  dans  le  palais  royal  de« 
Munich;  puis  un  grand'  nombre  de 
peintres  plus  jeunes ,  tels  que  Anschutz, 
Forster,  Goetzenberger,  Stilke,  Stur- 
ner,  Jlermann,  et  ilùbner;  Zimmer- 
mnn  ,  Kberle ,  Iless  ,  Kaulbach  ,  Neu- 
reulhcr,  Schlottauer,  et  d'autres  qui 
tous  déploient,  dans  leurs  peintures  à 
fresque  des  palais  et  des  églises  de  ' 
B(rlin  et  de  Munich,  une  inspiration, 
un  talent  de  composition  qui  leur  as- 
signeront une  place  distinguée  dans 
l'histoire  de  l*art,  qudic  que  soit  leur 
infériorité  comparative  sous  le  rapport 
de  la  couleur,  et  surtout  du  rendu  de  la 
forme,  défauts  qu'ils  tieiment  de  leur 
école  trop  spiritualiste ,  et  que  sem- 
blent vouloir  éviter  quelques  nouveaux 
peintres,  tels  que  BcnJemann,  Lcs- 
siuE,  Uiitebrandt ,  dans  leurs  Ub^eaux 
à  llBuile;et  Amsier,  Kruger  ,  Darlh, 
Ruschweyh ,  qui  ont  régénéré  la  gra- 
vure, et  s'eftorcent  de  la  rattacher 
aux  beaux  temps  d£  Marc- Ai^toine. 

MOWTVM* 

Cest  encore  dans  les  travojix  âf» 
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moines  qu'il  faut  chercher  Torigio/e  de 
ta  sculpture  en  Allemagne;  les  orne- 
ments et  les  Cgures  qiTils  gravaient, 
bosselaient  ou  sculptaient  sur  les  vases 
saints ,  les  couvertures  en  ivoire  des 
manuscrits,  les  casselles  à- reliques, 
les  taUcwiK.et  Im  devants  4*autel, 
furent  les  premiers  essais  dans  cet  art. 
L'exploitation  des  mines  du  llarz,  en- 
treurise  par  les  Otiion ,  ayant  fourni  à 
t'AUemagne  une  g,nné»  Quantité  de 
métauK  communs  et  précieux ,  les  ou- 
vrages d'orfèvrerie  se  multiplièrent 
alo^ ,  et  acquirent  aux  Allemands  une 
Imputation  qui  se  réfiandit  à  Tétranger. 
Cette  aiéme  profusion  de  métal  donna 
aussi  naissance  à  la  fonte  ;  et,  dans  cette 
ibranclie  de  l  art,  l'Allemagne  obtint 
aussi  un  renom  universel.  Au  dixième 
€t  auauiènM  aiéele,  il  est  parlé  de  co- 
lonnes, de  portif  •  de  statues  coulées 
en  bronze.  Quant  a  ces  dernières ,  elles 
ne  devaient  être  que  de  grossières  ébau- 
cIms;  car  les  |»rôgrès  dans  la  grande 
sculpture  ne  pouvaient  s'opérer  que 
lentement  dans  un  poys  qui  n'avait  au- 
cune trace  ds  civilisation  antérieure, 
aucnn  modèle  antique  à  suivre,  où  Tart 
en  était  réduit  à  se  développer  de  lui- 
même  ,  sans  s'appuyer  sur  Texpèrience 
du  passé,  sans  la  prendre  pour  guide 
daMPttéootiM  iiuitérieUe,etdansla 
manièn  deoMioevoir  et  d^exprimer 
^idée. 

La  sculpture  resta  donc  nresque 
etationnaire  durant  les  premlert  tiè- 
ilee  du  mejren  â^e.  Mais  le  règne  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe 
ayant  rapproché  plus  que  jamais  TAl- 
iemagne  de  Tltalie,  amena  une  sorte  de 
IMon entra  rartallemaod et  Tart  itali- 
que. On  vit  des  artistes  allemands  àl*ise, 
à  Assise,  où  ilsbi^tirentlatouret  l'église 
de  Saint-François  ;  à  iMil^n ,  à  Orviet- 
to,  où  ile  IvevaiHéral  «uk  seulpturee 
de.le  cathédrale  avec  Nicolas  de  Pise  ; 
et  il  faut  que  leur  mérite  ait  été  grand, 
puisque  V  asari ,  qui  okiece  fait,  ajoute , 
pour  fiare  l*dio9a  de  Nicolas  :  Non» 
«eif/^men^  (dans  cette  œuvre  du  Juge- 
ment dernier)  il  surpassa  les  Juc- 
mands  qui  traoaiUaient  la ,  mais  U  se 
surpatm  bA-vUma.  Oanson  autre  p^- 
tigeteiifiduiftdai#iogiiài9Mi9>!ii>a* 


bles  de  la  sculpture  au  treizième  siè- 
cle, il  les  attribue  à  jéndré,  à  Jean  4e 
Pite ,  à  Augustin,  à  Jgnoh  de  Siennêf 

et  aux  artistes  a/frwands  qui  exécu- 
tèrent la  façade  du  dôme  a*Orvietfo. 
Il  est  vrai  dédire  ici  que,  selon  lui,  tous 
ces  artistes  elnsnirèrent  du  Giotto  et 
sortirent  de  son  école  (*).  Un  maître  de 
Cologne  travailla  également  à  Florence  ; 
et  ses  sculptures ,  qui  ont  disparu  aussi 
bien  que  son  nom,  excitèrent  l'admi- 
ration de  Ghiberti  lui-même^*). 

M  a  i  s ,  s  i  l'Italie  s'enrichissait  des  œu- 
vres des  Allemands  qu'elle  attirait,  çt 
dont  elle  développait  peut-être  le  génie 
par  son  innuence,en  revanche  elle  en- 
traînait l'Allemagne,  et  surtout  l'Alle- 
magne méridionale,  dans  sa  marche 
pro;^ressive.  Le  foyer  de  la  culture  des 
arts  s'établit  donc  dans  les  province! 
du  Midi ,  et  principalement  en  Souabe. 
La  sculpture  v  fit  des  progrès  rapides 
qui  laissèrent  bien  loin  derrière  eujf.  les 
essais  tentés  dans  le  Nord.  L*arcfaitep- 
ture  gothique,  par  la  richesse  d'orne- 
nients  qui  caractérise  son  style ,  con- 
tribua aussi  à  ce  développement;  et  je 
travail  oonscieneieux ,  le  fin!  que  tes 
règles  de  la  franc-maçonnerieexiçeaient 
des  membres  de  son  association ,  à 
laquelle  anpartenaien.t  ie^  sculpteurf 
et  les  aroiitectes ,  jsous  la  debond- 
nation  de  tailleurs  de  piètres ,  eu- 
rent bientôt  formé  des  artistes  qui, 
du  moins  dans  la  sculpture  d'orne- 
ments ,  ne  le  cédèrent  à  ceux  d'aucune 
nation.  I^a  pierre  de  grès ,  le  bronie 
et  le  bois  étaient  les  matières  em- 

f ►lovées  par  les  sculpteurs  allemands; 
e  bois  surtout,  plus  facile  à  travailler, 
obtenait  leur  préférence.  Des  statues, 
des  tabernacles,  des  calvaires,  où  la 
Passion  était  souvent  représentée  par 
des  centaines  de  %ures  sculptées  en 
ronde  bosse;  enfin  des  cbaires  et  é» 
stalles,  tels  sont  les  monuments  dans 
lesquels  les  scidpteurs  en  bois  prouvè- 
rent leur  ^bileté  merveilleuse. 
Les  noms  des  sculpteurs  da  don- 

(')  Taiari,  Proemio, JUlI,  jp.9,  i^i^pn 
de  MujTiice ,  i8aa. 
(**)  Cicoguara,  Uistoîrç  4e  la  sculptqre, 


Digitized  by  Google 


440 


L^UNIVERS. 


zièmc ,  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous;  Jean  de  Cologne,  dont  la  répu- 
tation se  répandit  partout,  I^crtolt 
d'Isenacli ,  et  Sabine  de  Steinbnch  ,  fille 
d'Ervin ,  qui  travailla  à  la  catlicdrale 
de  Strasboui^,  sont  à  peu  près  les 
seuls  noms  a  citer  au  quatorzième 
siècle.  La  statue  colossale  de  Rodol- 
phe IV  à  Neustadt ,  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  cette  époque  ;  le  portail 
de  réglise  Saint -Laurent,  les  sculp* 
titres  de  la  maison  de  ville  à  Ntirem- 
berp,  les  statues  de  l'église  de  W  eil- 
heiui,  qui  marquent  la  régénération 
de  la  sculpture  sous  la  période  des 
Hohenstauien  ;  le  maître  -  autel  de 
Marbourg ,  les  statues  du  duc  de 
Zaihringen  et  de  Guillaume  Tell  à 
Zurich,  les  sculptures  de  la  Chartreuse 
de  Buxheim ,  le  tabernacle  et  le  baptis- 
tère de  Lubeck  ,  le  tombeau  en  bronze 
de  Rodolphe  de  Souabc,  à  Mersebourg  ; 
b  oorne  i  boire  du  comte  Othon^le 
baptistère  en  cuivre  de  Saint-Sébald  à 

'  Kuremberg ,  la  célèbre  table  d'or  de 
Lunebourç ,  les  tombeaux  de  l'église 
Saint-Bartbélemy  à  Francfort»  ceux  de 
la  cathédrale  d*lnspnicli ,  le  calvaire  de 
Spire ,  qui  passe  pour  une  merveille , 
etc. ,  etc.  ;  toutes  ces  oeuvres  si  rcraàr- 
quai^les  sont  d'auteurs  restés  entière- 
ment inconnus. 

Au  quinzième  siècle,  Jean  Syriin 
sculp*a  les  belles  stalles  et  les  autels  de 
lacathédraled'Ulm  ;  Henri  Eichlern,  la 
chaire  de  Sainte-Anne  à  Augsbourg; 
Jean  Creitz  ,  le  tabernacle  de  Nordlin- 
gen;  Nicolas  d'IIaguenau  le  maître-autel 
de  Strasbourg;  Nicolas  L.ersch  le  tom- 
beau de  Frédéric  m  à  Salnt-Étienne 
de  Vienne. 

Mais  Nuremberg  vint  surpasser  la 
gloire  de  tous  ces  artistes  par  le  nombre 
et  le  talent  de  ceux  quelle  produisit. 
Déjà  ,  en  1361 ,  les  architectes  George 
et  Fritz  Ruprecht,  et  le  sculpteur 
Sébald  Schonhoffer,  a  vbient  élevé,  à  Nu- 
remt>erg,  la  fontaine  de  Sainte-Marie,, 
appelée  de  préférence  ta  BeUe/ontainCt 

■  et  run  des  plus  beaux  monuments  du 
moyen  âge.  Dans  le  siècle  suivant, 
Jean  Decker  donna  h  ses  ouvrages, 
lali  ^  |e  fufBo^t  dmier,  la  Pas- 


sion et  la  déposition  de  la  Croix,  une 
expression  que  la  sculpture  n'avait  pas 
encore  atteinte.  Adam  Kraff ,  archi* 
tecte  et   sctdpteur,  fit  la  chapHle 
Saint  -  Laurent ,  et  la  décora  de  l'his- 
toire de  la  Passion  sculptée  eu  bois; 
Veit  Stoss,  Sébastleii  LIndenast,  se 
distinguèrent  dans  la  sculpture  et  dans 
la  fonte.  Enfin,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  parut 
Pierre  Vischer,  qui  se  plaça  aa -des- 
sus de  tous  ses  devanciers ,  et  n*eut 
pas  de  successeur.  Après  avoir  long- 
temps voyagé  en  Allemagne,  en  France, 
et  surtout  en  Italie,  après  avoir  étu- 
dié dans  ce  dernier  pays  les  modèles 
antiques  et  les  oeuvres  des  grands 
maîtres  de  son  époque,  après  s'être 
nénétréde  leur  esprit  et  de  leur  style, 
il  revint  à  Nuremberg  sa  patrie ,  et  y 
coula  en  bronze  le  mausolée  d'Frnest , 
evéque  de  Magdebourg,  la  grille  de  la 
maison  de  ville  de  Nuremberg ,  le  cru- 
cifiement de  réglise  de  Saint-F,gidiu8, 
et  son  œuvre  principale ,  celle  qui  l'a 
placé  si  haut  dans  l'admiration  de 
tous  les  temps ,  le  tombeau  de  saint 
Sébald  dans  Téglise  du  même  nom. 
Ce  monument  est  décoré  d*une  grande 
quantité  de  figures  représentant  des 
anges,  des  vertus,  des  génies,  les 
Pères  de  l'Église ,  les  miraelea  de 
saint  Sébald .  Tes  douze  apôtres,  saint 
Sebald,  et  Pierre  Vjscher  lui-même, 
dans  son  costume  d'atelier.  Ce  sont 
surtout  ces  dernières  figures  qui ,  par 
le  style  élevé  et  simple  dans  leauel  elles 
sont  conçues ,  par  la  beauté  de  leur  exé- 
cution ,  l'expression  caractéristique  de 
chaque  personnage,  ont  non-seulement 
élevé  Viscber  au-dessus  des  artistes  de 
son  temps  ,  mais  en  ont  même  fait  le 

{tlus  grand  sculpteur  du  moyen  âge  de 
'Allemagne. 

•  Lé  monument  de  Saint-Sébald  ootilé  ' 

en  bronze  pèse  cent  vingt  quint;iux, 
et,  d'après  les  comptes  du  temps, 
Vischer  fut  payé  à  raison  de  vingt  et 
un Jtorins  le  quintal;  il  avait  travaillé 
treize  ans  à  ce  monument,  lui  et  ses 
cinq  fils.  Quoique  l'argent  eût  à  cette 
époque  une  valeur  comparative  trois 
fois  plus  grande  que  de  nos  Joars,  la 
prix  minime  donné  k  un  travail  nnasi 
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long,  et  surtout  aussi  beao,  proute 

toute  la  simplicité  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère des  artistes  de  cette  époque. 
Cétait  cette  même  simplicité  qui,  les 
tenant  éloignés  de  toute  agitation  ex- 
térieure ,  Tes  portait  à  se  renfermer 
dans  leurartcommedansuns.i  nctuaire, 
à  lui  consacrer  toutes  leurs  forces 
et  toutes  leurs  Acuités.  L*art  se  eon- 
fondait  pour  eux  avec  le  culte  de  la 
religion  et  de  la  morale,  et  plus  leur 
œu?re  approchait  du  beau,  plus  ils  la 
croyaient  méritoire  jpoor  cette  vie  et 
pour  Tautre.  La  samteté  de  ce  but 
excluait  la  vaine  gloire,  et  c'est  ce  qui 
explique  l'absence  de  signatures  dans 
les  pltts  beaax  roonoroefits  du  moyen 
Âge,  et  l^oubli  où  sont  tombés 'les 
noms  de  ces  artistes  qui  s'efforçaient 
de  bien  faire  pour  l'amour  de  Dieu  et 
l^monr  de  l'art,  sans  s'inquiéter  des 
Jugements  de  la  postérité. 

Avec  Pierre  Vischer  détermine  la  belle 
époque  de  la  sculpture  allemande.  Con- 
temporain d'Albert  Durer,  et  comme 
lui  le  plus  grand  dans  son  nrt«  il  resta 
isolé  a  la  hauteur  où  il  s'était  placé. 
Désormais  la  sculpture  qui  n'existe  et 
qui  ne  s'élève  que  par  le  genre  monu- 
mental, allait  voir  arrêter  violenmient 
ses  progrès.  Le  protestantisme,  car 
c'est  toujours  à  lui  qu'il  faut  rapporter 
la  décadence  des  arts  à  cette  époque, 
le  protestantisme,  en  arrêtant  la  cons- 
truction des  cathédrales,  arrêta  aussi  les 
efforts  de  la  sculpture,  cet  auxiliaire  in- 
évitable de  l'architecture  reJigieuse.  Sa 
haine  pour  les  images,  qui  le  porta  k 
suivre  les  errements  des  icOnocl.istes, 
à  briser,  à  fondre  les  statues,  à  dé- 
truire Us  peintures,  luifitalors  ériger 
en  précepte  qu'aucune  représentation 
figurée  ne  serait  tolérée  dans  l<s  mo- 
numents du  culte.  De  leur  eût»',  les 
pays  catholiaues,  engagés  dans  des 
guerres  de  religion,  te  trouvèrent  trop 
pauvres  et  trop  agités  pour  s'appliquer 
aux  arts.  D'ailleurs  l'esprit  humain 
était  entré  dans  une  autre  voie ,  dans 
la  voie  de  Peiamen,  et  il  fiillait  qu'il 
la  parcourût  tout  entière. 

Durant  le  temps  qui  s'écoula  depuis 
Pierre  Viseber  jusqu'à  la  ûu  du  dix- 
holtièroe  liède,  c'est  k  pdtae ai  rAUe- 


magne  compta  quelques  sculpteurar 

Le  seul  d'entre  eux  qui  obtint  une 
grande  réputation  et  qui  la  mérita, 
fut  Matthieu  Collin,  Tyrolien;  il  orna 
le  tombeau  de  rarebiouc  Maximilien 
d'Autriche  à  Salzboui^  de.  sculptures 
fort  remarquables.  Quant  aux  ouvrages 

aui  furent  faits  pour  décorer  les  grao* 
es  résidencesque  les  |irincea  allemande 
se  biltirent  alors,  ils  étaient  toni 
conçus  dans  le  goût  corrompu  de  l'é- 
cole* italienne  du  dix-septieme  et  du  dix- 
huitième  siècle,  et  surpassaient  encore 
leurs  modèles  en  mauvais  style,  sans 
toutefois  avoir  cette  apparence  de 

(srandeur  que  ne  perdit  jamais  l'art  ita- 
ien,  même  à  l'époque  m  sa  décadence. 
On  peut  donc  hardiment  établir  qu'a- 
lors la  sculpture  était  tombée  en  Alle- 
magne au  dernier  degré  de  la  médio- 
crité, lorsque  les  écrits  de  Raphaël 
MenL's,  de  Lessing,  et  surtout  ceui 
de  Winckelmann,  vinrent  la  relever 
de  cet  état  d'abaissement.  Les  ouvra- 
ges de  ce  dernier  écrivain,  qui  expli- 
quaient avec  tant  de  science  et  d'ins- 
piration la  statuaire  de  l'antiquité, 
préparèrent  une  révolution  dans  l'art. 
Canova,  vers  la  mime  époque,  et  sous 
l'influence  de  Winckelmann,  retour- 
nait le  premier  à  l'étude  approfondie  de 
l'antique,  et  ajoutait  ainsi  Vexempie  au 
précepte.Thorwaldsen,  après  iui.donna 
plus  de  véritable  grajiaeur  au  style 
sculptural.  L'exemple  de  ces  deux  maî- 
tres ,  l'un  Italien  et  l'autre  Danois ,  en- 
couragea les  artistes  allemands  à  entrer 
dans  une  nouvelle  route,  et  bientdt  le 
succès  répondit  à  It  urs  efforts.  Dann- 
ecker,  le  plus  célèbre  sculpteur  après 
'/horwaldsen ,  fît  sa  belle  statue  du 
Christ;  Ohmacht  décora  l'église  Saint- 
Thomas  de  Strasbourg  de  ses  sculptu- 
res ,  et  fit  revivre  la  sculpture  en  bois  et 
en  ivoire;  Schadow,  Rauch  et  'Lieck, 
devinrent  les  chefs  de  l'école  de  Berlin , 
d'où  sont  sortis  et  rl'où  sortent  encore 
des  honinies  forint  s  par  leurs  préceptes 
et  par  leurs  exemples  à  donner  une 
expression  vraie  et  profonde  aux  diffé- 
rents sujets  qu'ils  traitent.  La  Bavière, 
à  son  tour,  a  proihiit  Eberhardt,  qui 
a  décoré  de  belles  statues  l'église  de 
tout  les  Saints  à  Uuaicfa;  Wagner, 
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auteur  de  la  frise  du  Walhalia,  où  il  a  Dirent  des  maîtres  à  Tltalie  même,  où 

représeolé  f  hMohre  des  anciens  Ger*  la  musique  semble  innée.  L^Alleroagnc 

m.iins  avec  une  grande  richesse  d'in-  seule,  depuis  Francon  de  Cologne,  était 

vention  et  de  style  ;  enfin  Schwantha-  restée  st.itionnaire;  toute  sa  musiquese 

1er,  le  plus  jeune  de  tous  ces  sculp-  bornaitauxchantssiinples,maisexpres* 

teârs,  ifirit  tnipiré  par  «m  «Miiiaia*  ails,  dt  ses  eharUeurs  tfamoitr  (olio- 

sanoe  approfondie  de  Tantiquité, a  dé>  nesxnger),  et  de  ses  maîtres  chan- 

"bnté  par  des  œuvres  empreinte>sde  grau»  teurs  (Meistersaenger) ,  tout  à  la  fois 


rée.sdePindare,d*H^S!odeetd'Homère,  bourseoise  et  morale  des  villes  libres, 

il  s'est  élevé  jusqu'à  la  Itauteur  de  Tepo-  Quant  à  la  musique  sacrée  et  au  contre- 

pée  grecqne.  Mats ,  en  général ,  la  tan-  point ,  daa^  laspiela  résidait  alon  toute 

dancespiritualistequisemanifestadaos  la  science Oiuslcala,  rAllemagoeoalei 

la  peinttire,  à  la  suite  de  la  régénération  développa  en  rien.  «Chez  nous,  dit 

opérée  par  W  inkeimann,  et  aui  prit  sa  «  Kiesewetter  (*),  jusqu'à  la  (in  du 

aotirce  dans  les  théories  littéraires  de  «  quinzième  siècle,  on  ne  trouve  pas 

T^ioque,  se  m'anifesta  bientôt  dans  la  «  même  dUiarmonie.  Le  chant  popu- 

snilpture;  la  beauté  de  la  forme  y  fut  «  laire,  introduit  de  fort  bonne  heure 

éf^aleinent  sacrifiée  à  la  pensée  et  à  la  «  dans  beaucoup  de  diocèses  d'Allema- 

Terité d'expression. Mais, la ausiii, corn-  «gne  et  de  Bohême,  était,  comme  le 

nience  à  se  faire  sentir  une  réactim  ««horal  lomaiii,  tout  à  funisson.  On 

qui,  si  elle  parvient  à  contre -balancer  «  n*a  aucune  donnée  sur  des  écoles 

la  trop  grande  préoccupation  de  l'idée,  «allemandes  qui  auraient  enseigné  le 

conduira,  saps  nul  doute,  l'art  alie-  idéchaul  ou  la  musique  (iguree;  et 

inaiid  à  un  baot  degré  deporfietio*.  «  quelques-uns  des  maîtres,  comme 

«  Jérôme  de  Moravie  et  Jean  Godes- 


Ml'SlnLIE, 


«dag,  maître  de  Franchino  Gaffurîo, 

C'est  à  un  Allemand  Francon  deCo-  supposant  qu'il  fUt^  Allejiîand, 

logne,  qui  vivait  au  onzième  oû  au  «n»«I»w«>t  Jeurg  connaissances  que 

douzième  siècle  (•),  que  ]b  musique  *            monastères  étrangers  ou  ils 

moderne  doit  ses  premiers  progrès.  «  «^yient  vécu.»  Cependant,  vers  la 

Ainsi  qu'il  a  ete  dit  dans  le  premier  quiwtième  siecje,  l'Allemand 

volume  dt  cet  ouvrage,  il  développa,  l*»"         ""f          »  phppelle  à 

a'U  ne  tes  in^fenta.  les  principes  de  Ya  Il  Wtt  en  iiiu8ii|ue,  à  trois 

musique  mesurée,  et  donna  des  signes  ^^"^^       poèmes  composes  par  Lou- 

h  la  division  musicale.  On  a  de  lui  un  ''^"^     î^ledicis,  et  fut  regardé  connue 

traité  intitulé  l'Art  du  chant  mesuré  PTemier  compositeur  de  musique 

lArs  eatUuM  mensurabifl».)  |>rofane.  Mahu  fut  à  peu  près  le  seul 

Ses  préceptes  ouvrirent  pour  l'Eu-  '  approcha  dans  ce  dernier  genre, 

rope  Père  de  In  musique.  MarHietti  de  ^       '"^^''^^  époque,  Bernard  l'Alle- 

Padoue,  Italien,  et  Jean  de  Mûris,  '"O»^'  organiste  de  Samt-Marc  à  Ve- 

Français,  les  appliquèrent  successive-  ?»se,  ajouta  les  pédales  à  l'oriîue; 

mçnt,  les  étendiient,  fixèrent  la  théorie  wvention  qui,  selon  Burney,  fut  le 

de  la  mesure,  et  cnnimencèrent  à  éta-  r"*  «""^  honneur  aux  organistes  de 

blir  la  science  de  rharmonie.  Après  i  Allemagne,  puisqu'elle  amenait  à  des 

eux,  la  France  et  la  Flandre  apporté-  «>mbinaisona  d'harmonie  et  à  des  effets 

rent  leur  tribut  au  proçrès  de rart,  et  au-dessus  du  pouvoir  ffai  Jeu  des 

ce  progrès  fut  considérable,  car,  au  ïu^^insl**)- 

aualorzième et  nti  quinzième  siècle,  ces  (')  Kiescweiter,  Yif^rrt  ifr  h  JUT'ilT* 

eux  pays,  et  surtout  la  Flandre,  four-  modeme,  p.  44- 

,nB«Biiiv,lliiUHregMnM4e|aaNr 

OToyes  tl,p.  4i5.  ai^iie,  L  4U,  Mié^* 
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Ao  mltt,é  dans  ce  temps  la  sriMwe  le  cliant  des  psauiues ,  auquel  tous  le^ 
df  la  musique  était  peu  florissante  en  fidèles  devaieut  prendre  part.  (>  (\m 
Alteinaf|fie,ienouibredesifu»trun)entfi  avait  porté  à  fa^re  ainsi  du  citant 
éuil  fnwÊé.  Let  fbm  Htttéi  étaient  une  partie  essentielle  du  service  di- 
IVpinette,  le  davicorde,  deux  espèces  via,  c'était  et  Taxani^le  4e  Jean  Huss 
d'instruments  à  clnvier,  Torgue  d'épii-  et  ses  propres  convictions  sur  les  effets 
si\  le  clavecin,  Torgue portatif,  le  mo-  de  la  musique, et  son  talent  particulier 
nocerde,  le  rebec  ou  violon  à  trois  dans  cet  art.  «La  inu^^ique,  »  dil-il 
nordes  et  la  viole  cS  sramto,  la  viellt,  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami 
le  luth,  la  Iwrpe,  le  dulcimer,  le  cor-  Senll  de  Zurich,  appelé  ie  prince  des 
net,  le  chalumeau,  différentes  sortes  musiciens^  «  la  musique  est  un  grand 
de  fl()tes,  parmi  lesquelles  se  distingue  «  présent  de  Diau  i  elle  eut  lalliée  de  i/i 
la  fléte  tfavewiire  m  |lûCe  aileinaMle,  «  INeiiifté;  «prêt  la  tliéologie ,  c*est  à 
des  cors  d'espèoispartiaulières,  tels  que  «  elle  que  je  donne  la  première  plaoej 
les  cors  de  chamois,  les  cors  courbés,  "  c'est  elle  que  j'honore  le  plus  parmi 
enfin  des  trompettes  et  des  tambours.  «  les  sc-ieoees  et  les  a/-ts.  Satan  en  est 
GeMMi  PaniiMiui  i'avaMgle  était  le  «  grand  enaenii,  car  elle  i!l»i»a  les  tri- 
premier  exécutant  de  Véftéqat;  il  moA*  «  milatlops  et  les  mauvaises  pensé«s  ; 
iHif  dans  le  jeu  de  presque  tous  ces  f  elle  soulage  l'esprit  en  proie  à  la  tris- 
iniitruinents;  ce  fut  Im  ^ui  inventa  la  «  tesse;  elle  rafraîchit  le  cœur  et  y 
taUsture  du  liitli.  -  ramené  la  fiaiic,  ainsi  que  Ta  dit  Vir- 

Le  leiaièiM  sièole  vit  paraîtra  an  •  gila.  11  ^iit  al)solument  mtroduire  Ip 

Allemap:ne  plusieurs  tliéoriricn<s  qui  «  musique  dans  les  écoles.  Ln  ma^iste^ 

étendirent  les  préceptes  que  Kraiiclnno  «  doit  la  connaître  et  la  savoir,  sirion 

(Vaflfurioveaait  d'émettre  en  Italie  daus  «je  ne  puis  l'estimer,  et  nous  ne 

aen  traité  de  la  Aéotie  de  riwrmoMii  «  déviions  oidoiiaaf  prêtres  que  caufc 


et  dans  ses  cours  sur  la  musique.  Les  n^i  se  sont  bien  exerces  dans  cette 

plus  estin>es  furent  Calvisius,  Finck,  ««étude  et  ont  pratique  cet  art(*).  »» 

André  Ornithoparcbus  qui  publia  le  Fidèle  a  ces  idtu^s,  Luther  introduisit 

mierologue,  ReiseMMetHBBri  Larit,  l'enseipieoMat  de  la  mnànm  dans' 

*nirnommé  Glareanus,  deGlarisaaville  toutes  les  écoles  protestant^;  il  ins* 

n.itale,  poète,  philosophe,  mathémati-  titua  aussi  dans  les  villes  qui  suivaient 

cien  y  historien ,  f^graplie ,  tliéologieo.  ja  doctrme  les  mu&iqws  municipaies , 

Il  éerivit  on  oavrafKe aunleal  qu*H  inti-  les  tomtÊurt  ée  €oriit  '«•-'■••s-i"-:- 


tula  Dodécàchordon,  à  cause  des  douze  ten )  qui  jowiMt  à  certaines  occasioBS, 

niodesqu'il  y  étohiif.  Maluré  la  célébrité  et  les  sonneries  en  musique  des  tours 

quelui  acquitcette  public4ition,Glarea-  et  des  dociàers  (tiiurniblasen)  qui  an- 

001  ne  put  parvenir  à  Élire  adopter  soB  aonçaiant  les  lieures.  Tel  était  son 

opinions,  ritglises*opposant alors  avec  amoar  pour  Tart,  et  la  puissanoo  pé- 

oi)ini;^tre(é  à  toute  innovation  qui  edt  nétrante  qu'il  lui  attribuait  sur  le  moral 

cltange  IwiiiiUUM  rout^oe  des  buit  de  Thonuue,  que  non-seulement  il  fit 

■MNifls.  mettre  tous  les  psaunies  en  musique. 

Mais  le  momont  était  arrivé  où  T  Al^  Maisenaore  la  confession  d*AuKsbourg 

lemagne  allait  produire  cette  foule  de  et  jusqu'à  son  cathérhisme.  Cette  der- 

grands  musiciens,  qui,  depuis  deux  nière  composition  fut  l'œuvre  de  Henri 

siècles  et  demi ,  ont  valu  a  ce  pays  une  de  Goettingen  (** }.  Lui-même  composa 

Relira  M»  fniBfframpne.  La  même  plosienrsenats, entre autMlecélme 

eause  qui  avait  arrêté  tout  progrès  dans  cJiornl  Notre  Dieu  est  un  château  fort. 

les  antres  arts,  la  réformation,  était  lis  ^oat  CDaore  «n  iiaags  de  DOS  jours 
destinée,  en  popularisaiit  la  musique 

«0  Allemagne,  à  dénlonar  tout  le       (•)  «awkins.  Histoire  de  la  muMquc, 

aen  I  e  nui  s  I  cal  de  cette  eoKtrée.  LnHier,  t.  III ,  p.  8o. 

réglant  les  cérémonies  du  culte       r*'i  Tninij  Hi  tniii ffiuiedÉéi  11 fna 

protestant,  y  admit  avec  le  sermon  siijue,  lui,  p.  3). 
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dans  tontes  les  communautés  protes- 
tantes, et  l'élévation  et  l'énernie  qui  les 
distinguent  n'ont  guère  été  surpassées 
depuis.  Aidé  par  son  ami  SenO ,  Luther 
r^roia  aussi  le  style  général  de  la 
musique,  le  dépouillant  des  oniements 
mondains  et  surchargés  que  le  août  de 
la  renaissance  y  avait  introduits,  à  tel 
point  que  le  concile  de  Trente  voulut 
alora  bannir  la  musique  des  églises 
comme  n'excitant  plus  que  des  sensa- 
tions profanes.  Il  est  vrai  de  dire  que 
Luther  introduisit  en  même  temps  la 
psalmodie  métrique,  c'est-à-dire,  une 
symétrie,  une  uniformité  de  valeurs 
dans  les  notes  et  dans  les  syllabes,  qui 
excluaient  toute  cadence  et  tout  pas- 
sage simplement  mélodieux,  limitant 

f)resque  ainsi  la  musique  du  choral  à 
'harmonie  pure;  ^>ourtant  les  inter- 
ludes d'orgue,  qui  suifaient  chaque 
strophe  ou  remplissaient  chaque  pause , 
formaient  conmie  une  espèce  de  répons 
varié,  et  ramenait  ainsi  de  la  mélodie 
dans  le  chant.  Ces  interludes  excitèrent 
même  Tadmiration  de  Montaigne,  qui 
▼oyageait  alors  en  Allema^îne,  et  il  en 
parle  comme  d'une  chose  nouvelle,  et 
dont  la  musique  catholique  ne  semble 
paa  loi  afoir  offert  d'exemple  (*).  Le 
calvinisme  poussa  à  rrxtr{'ine  l'austé- 
rité musicale  des  protestants.  «  Calvin 
■  le  somibre,  le  sévère,  l'inflexible, 
«  dont  les  doctrines  étaient  si  rigides , 
«si  dénuées  de  consolations,  qu'il 
«  semblait  n'avoir  réformé  les  monas- 
«  tères  particuliers  qu'afin  de  faire  une 
«grande  chartreuse  du  genre  bn- 
R  main  CaWin  trouva  la  musique 
de  Luther  encore  trop  ornée  et  trop 
agréable  à  l'oreille;  il  lui  ÔU  tout 
rhytlime,  tout  accent  et  même  toute 
harmonie t  la  réduisant  à  un  simple 
unisson,  donnant  par  amour  pour  ré- 
galité  une  même  valeur  à  toutes  les 
notes ,  le  tout  sans  aucun  accompagne- 
ment ni  d'orgue  ni  d'aucun  autre  ma- 
•tniment;  aussi  le  génie  musical  favo- 
riaa-t-il  Uès-pe»  dorénavant  les  pays 

O  MonUûgue,  Jonnwl  d'un  voyage, 
1 1,  p.  106. 

(**)  Burney,  Histoire  générale  de  1«  nu* 
u<|ue,  t.  m,  p.  39. 


qui  embrassèrent  le  calvinisme  {"l 
La  musique  devenant  l'élément  in- 
dispensable de  la  religion  et  de  l'éduca* 
tion  protestante,  devait  fortement  im- 
pressionner l'Allemand  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  réveiller  et  développer 
en  lui  les  moindres  dispositions  musi- 
cales qu'il  pouvait  avoir  rf<joet  de  la 
nature,  et  même  lui  en  créer  par  l'ha- 
bitude. Ainsi  popularisée  dans  la  moitié 
de  l'Allemagne,  elle  devait  forcément 
amener  l'autre  moitié  à  l'adopter  àaon 
tour.  Aussi  les  pays  catholiques  ne  res- 
tèrent-ils pas  longtemps  en  arrière; 
eux  aussi  introduisirent  renseignement 
musical  dans  lléducation  publique;  les 
prêtres  et  jusqu*aux  jésuites  se  prêtè- 
rent à  cette  innovation ,  qui ,  si  elle  eût 
été  repoussee,  laissait  l'art  et  son  in- 
fluence bienfaisante  du  côté  du  protes- 
tantisme. Les  princes  allemands  suivi- 
rent le  mouvement  i;énéral,  et  le 
hâtèrent  encore  en  lui  accordant  une 

f protection  toute  spéciale,  dans  laquelle 
la  rivalisèrent  entre  eux.  Des  chapelles 
furent  établies  dans  toutes  les  capitales 
catholiques;  celle  de  Munich,  la  plus 
célèbre  de  la  Qn  du  seizième  siècle,  eut  le 
fameuxOrlandodi  Lasso  (•*),  Flamand, 
pour  maître;  il  introduisit  le  premier 
des  passages  chromatiques  dans  ses 
compositions  musicales ,  aOn  d'éviter 
la  monotonie  et  de  donner  plus  de  ri- 
chesse aux  modulations.  Il  eut  encore 
le  mérite  de  simplifier  la  mesure  très- 
compIi(iu('e  jusqu'à  cette  éjwque.  l£ 
nombre  de  ses  œuvres  publiés  OU  tttr 
tés  inédita  (***}  est  considérable.  A  près 
lui,  les  plus  grands  musidens  de  l'épo- 

(•)  D'après  le  mrme  auteur,  il  panûUul 
qu'il  l'expulsa  eniicremeul  de  ridande  aa 
la  doctrine  calnoisle  i'introduiiit ,  et  ooi 
à  dati  r  de  cette  époque  ne  produisil  plw 
ni  poète,  oi  muùcieiu;  elle  est  U  pauie 
des  ScaMcb 

(••)  Son  wriUiblé  nom  était  Roland  de 
Lattie.  V(iyt  /.  la  IVotice  biographl<jue  sm- 
Roland  de  Lattre  connu  tout  U  nom  d'Or- 
land  de  tMutu,  par  H.  F.  Ddmolla, 
chure  remplie  de  rediardwt  a^VM  «t  os 
plus  haut  intérêt. 

(•••)  La  bd>liothèque  de  Munich  en  cou- 
lerve  une  coUeclioa  trèsrndw» 
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qne  furent  Senfl,  Tami  de  Lother  et 

de  Mélanchtoii,  et  qui,  avec  eux,  per- 
fectionna le  chant  du  choral,  Jean 
Crespel,  Practoriiis,  Aichinger,  Wal- 
ther,  mattre  de  chnpelle  de  l'électeur 
de  Saxe  ,  Jean  Knefel ,  qui  lit  des 
chants  à  cinq,  à  six  et  à  sept  voix  avec 
accompagnement  d'instruments,  pre- 
mier exemple  de  rooroeaux  concer* 
înntsen  Aliemasoc,  Jacques  Gallus  ou 
Ha  ndl,  selon  d'.uitres  Ila?nel ,  l'un 
il«^s  meilleurs  contre -pointistes  du 
siècle,  Osiander,  Agrioola,  Amer- 
kit'h,  Eccard  et  plusieurs  autres.  En 
1538,  le  savent  miisirien  Rhaw  publia 
à  \V  ittenberg  des  harmonies  a  quatre 
voix,  cotitenant  des  passions,  des 
messes,  des  lamentations,  des  motets, 
pnr  Gnlliculii»^,  Ohrerhr,  Lewis,  Senfl, 
\\aither,  Dux,  Fxkel,  Lcmbin,  et 
Mélanditoii  fit  la  pr^Mse  de  ee  recueil , 
alors  unique  eu  son  genre.  Quelques 
années  plus  tard,  le  même  éditeur  fit 

rraître  cent  vingt-trois  chanta  sucrés 
qnatre  et  cinq  voix,  composés  par 
leize  difTérents  auteurs,  à  Tusage  des 
écoles.  Il  faut  remarquer,  en  passant, 
que  rimpression  de  la  musique,  inven- 
tée en  1602,  par  Petrucci  de  Fossem* 
t)rone,  avait  été  très-perfectionnée  en 
Allemacne  à  cette  époque,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  faciliter  I  étude  de 
Part,  et  a  en  augmenter  le  goût  en 
multipliant  les  partitions  des  maîtres. 

A  toutes  CCS  circonstances  heureuses 
vint  se  joindre  l'apparition  de  Pales- 
trina  en  Italie.  Ce  grand  maître,  dé- 
truisant le  mauvais  gotU  par  la  clarté 
de  son  style ,  l'observance  sévère  de 
l'harmonie,  la  grâce  et  In  vérité  d'ex- 
tression ,  et  la  simplicité  de  ses  modu- 
ations,  fut,  à  bon  droit,  surnommé 
le  père  et  le  régénérateur  de  la  mu- 
tique  sacrée. 

Le  dix-septième  siècle  vit  commen- 
cer en  Allemagne  la  série  des  grands 
musiciens.  Citons  parmi  les  composi- 
teurs Kerl,  maître  de  la  chapelle  df  Mu- 
nich, qu'il  maintint  à  la  hauteur  où  elle 
s'étaitélevéesous  la  direction  d'Orlando 
di  Lasso  et  la  protection  du  duc  Al- 
bert V;  Hammerschmidt  et  HeiiicKe, 
excellents.organistrs,  auteurs  de  chants 
«»rals  très-estiraés  i  Stolzel,  Gassman, 


Pastenrîtz ,  Éberlin  ;  puis  dans  la  ore- 
mlère  moitié  du  dix-huitième  siècle 
Sébastien  et  Emmanuel  Bach,  ces  deux 
grands  maîtres  dans  l*oratorio  et  les 
motets ,  ces  compositeurs  aux  idées  si 
profondes,  si  arnvps  et  si  majestueu- 
ses; enfin  lia'ndel ,  liasse  et  Graun. 
De  grands  théoriciens  développèrent 
alors  les  principes  de  Part  :  Fnx,  au- 
teur du  Gradus  ad  Parnassum,  qui 
lit  texte  de  loi  dans  la  science  musicale; 
Marpurg,  qui  publia  ï  Histoire  de  la 
musigue;  Kirnber^er,  qui  composa  un 
système  d'harmonie,  sans  compter  les 
nombreux  auteurs  qui  puisèrent  à  ces 
sources  fécondes. 

La  musique  dramatioue ,  née  en  Ita* 
lie  vers  la  moitié  du  siècle  précédent, 
ouvrit  aux  Allemands  une  nouvelle 
route  dans  cet  art.  Dès  rannée  lC2â, 
le  poète  Martin  Opitz  ayant  traduit  en 
allemand  Popéra  italien  de  Daphnie 
Schiit/  le  mit  en  musique,  et  il  fut  re- 
présenté sur  le  théiUre  de  Dresde.  En 
1678,  Thile,  maître  de  chapelle  de 
Hambourg,  fit  exécuter  un  autre  opéra 
de  sa  composition.  Ces  essais  furent 
suivis,  en  101)2,  de  l'établissement  ré- 
gulier d'un  théâtre  lyrique  à  Ham- 
bourg,  et  Keiser,  qui  en  fut  le  direc- 
teur et  lecompositeur,  est  généralement 
regardé  comme  le  père  de  la  musique 
dramatique  en  Allemagne.  Il  fit  cent 
dix-huit  opéras  qui  se  sont  perdus  ; 
mais  ils  durent  avoir  beaucoup  de  mé- 
rite, puisque  le  célèbre  liasse  dirait 
de  Keiser,  que  c'était  un  des  plus 
grands  musiciens  que  le  monde  edt  ja- 
mais TUS  ('}.  Cousser,  Mattheson  eC 
Télémann  marchèrent  sur  ses  traces 
et  jouirent  de  beaucoup  de  réputation  ; 
niais  Hœndel  les  surpMsa  tous  dans  ce 
genre  de  compositiott.  Ce  grand  musi- 
cien fit  des  opéras  qui  eurent  un  succès 
prodigieux  dans  son  pays ,  en  Italie  et 
en  Angleterre ,  où  il  nxa  sa  résidence. 
Pourtant  ses  oeuvres  les  plus  beaux» 
ceux  qui  le  placent  le  plus  haut  dans 
Tadmiration  de  la  postérité,  sont  ses 
oratorios  du  Messie,  que  Herder  ap- 
pelait une  épopée  chrnienne  en  mu- 

(•)  Rurncy,  do  l'Étal  présent  de  la  muii» 
que  en  Aileuiaguc ,  t.  I ,  p.  35o. 


L'UNÎVERS. 


sTque;  de  Jawr-ron ,  ée.  Judas  Mâcha-  et  d'une  énergie  quVlle  n'avnit  jamais 

hée,  du  Jo.suv  et  de  Jephtéj  qui  fait  pressentir.  Ses  opéras  d'Or/>Ae>, 

rtunfssent  ruriginalfté,  lu  rîchenf  de  étjHeetêê,  ^Iphiaénie,  6*Armkte, 

penséèfà  un  style  toujours  beau  ef  ^ont  autant  de  diefs - d*œuvre  qu\. 

toujours;  soutenu.  Grnun  ,  ten/^ire  et  d;ins  le  style  pathétique «ll'ootpts  été 

doucement  passionné  comme  Pergo-  surpassés. 

lèse ,  commença  sa  carrière  par  la  ma*      Enfin ,  la  seconde  moltfé  du  dix- 

alque  dramatique.  Plus  tard,  il  Gt  des  huitième  siècle  vit  encore  paraître 

oratorios  dont  le  plus  célèbre  est  la  lïaydn,  Mozart  et  Beethoven.  O  s  trois 
mort  de  Jésus.  Ce  fut  lui  ^ui  orpnisa  grands  maîtres  ont  iiationolise  la  mu- 
l*école  de  musique  fondée  a  Berim,  oû  sique  allemande  dans  toute  l'Europe, 
ilavait  été  appelé  par  Frédéric  le  Grand,  en  lui  prêtant  une  force  d'expression , 
protecteur  de  l'art  et  admirateur  de  une  richesse  d'harmonie  et  de  inrloflie 
ce  grand  maître.  extraordinaire.  Haydn,  dans  ses  ora- 
Cependant  la  musique  italienne  avait  torios  de  /a  création  et  des  saisons, 
été  introduite  en  Allemagne  par  Tem-  dans  ses  graduels  et  ses  oflertoîies, 
percur  Léopold  1**,  ^in'  la  faisait  exclu-  d.ins  ses  symphonies  et  ses  quatuors, 
siveinent  exécuter  par  sa  chapelle  ;  il  assura  à  la  musique  instrumentale 
avaitenoutrettabIi,a  Vienne, un  opéra  ie  rôle  élevé  qu'elle  remplit  aujour- 
jtalîen ,  auquel  il  attadia  les  pre-  d'hui.  Mozart  réunissant  toutes  les 
miers  compositeurs lyritjties  de  l'Italie,  qualités ,  l'harmonie ,  la  mélodie,  Tori- 
L'exemple  de  Léopold  lut  contagieux  t:ifi;ilité,  la  ^ràce  et  Fenerizie,  de- 
pour  les  princes  allemands  ;  les  cours  vint  l'expression  la  plus  parfaite  du 
secondaires  même,  celles  de  Munich ,  génie  musîcaL  II  8*ex(>r(  a  dans  la  nra- 
de  Stuttgardt  et  de  Manlieiin  vou-  sique  sacrée  et  dans  la'iniisique  pro- 
lurent avoir  leur  théâtre  italien;  et  fane;  et  partout  ses  cliofs-d'cpuvre  se 
bientôt  ce  fut  en  Allemagne  que  se  distinguent  par  le  charme  de  la  mélodie 
trouva  transféré  le  siège  de  la  compo-  ét  la  richesse  de  rinstrumentation.  9is 
sition  italienne.  Cette  mode  influa  sur  partitions  d'/f/o»îe«<*^,  de  te  clémence 
la  musique  allemande,  qui  renonça  de  Titus ^àe  la  Fh/fp  enchantée ^  de 
presque  entièrement  à  son  élévation  Don  Juan,  du  Mariage  de  Figaro; 
et  à  sa  gravité ,  pour  adopter  le  goût  '  ses  messes,  son  requiem,  ses  syntpho- 
plus  tendre,  plus  passionné  de  Pécole  nies,  ses  quatuors,  sa  musique  de 
rivale.  Graun  nv.iit  déjà  eh  partie  piano,  portent  le  cacbst  d'un  admift- 
adopté  cette  nouvelle  manière  :  Agri-  Ble  talent. 

cola  alla  plus  loin  encore;  et  enfin      Beethoven  mardia  sur  les  traces  de 

Hasse ,  cJté  par  l'Italie  coimne  )e  nio-  eesdeux  (çrands  compositeurs.  Par  ses 

dèle  du  style  le  plus  élégant  et  le  plus  symphonies,  il  éleva  lamusirnie  if>strn- 

pur,  et  qu'elle  appelait  //  Sassone,  mentale  jusqu'au  sublime.  Outre  leur 

abandonna  presque  tout  à  fait  les  erre-  rare  mérite  sous  le  rapport  de  rhâr- 

ilieots  de  Pécole  allemande;  mais,  ao  monie,  ses  œuvres  ont  une  pulnance 

moins,  perfectionna-t-il  le  style  en  qtu' leur  est  propre,  et  qui  consiste  à 

vocue.  Sa  gloire, contre  laquelle Wan-  saisir  l'esprit  de  vive  force,  a  le  dt'ga- 

hali,  Ditters  ,  Stamitz,  Wagenseil,  ger  de  la  matière,  l'élevant ,  rabais- 

SchiioBter,  ne  purent  lutter,  fut  pour-  sant  selon  leur  volonté.  La  musi^e 

tant  entièrement  rrlii  séc  pnr  filiick,  sacrée  et  la  nnisîqucdramntique  ftirent 

le  plus  grand  et  le  verit.ible  génie  créa-  peu  cultivées  par  Berlhoven;  dans  ce 

teur  de  son  époque,  le  Michel-Ange  de  dernier  genre, ce  génie  puissant  ne  pro> 

la  musique.  I^serands  sentiments  qo*il  duisit  qa'un  seul  ouvrage,  mots  un 


italienne ,  la  Grent  reculer,  et  douèrent  vinrent  se  grouper  d*aulres  talents  dif> 
la  mutifue  théâtrale  d*one  grandeur  tingués,  tels  que  Fabbé  Vogler,  le  plot 


rtel,  /»• 
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savant  musicien  de  l'époque;  Pierre 
Wiiitcr.  auteur  de  belles  mèsses  et  du 
Sacrifice  interrompu;  Weigl,  que 
Haydn  appelait  maître  dans  Cexpres- 
sio'n  et  dans  Vélévation  ;  Mayer,  qui 
ût  Médée;  Maumann  et  Schicht',  grands 
compositeurs  de  mnsiqae  sacrée.  Puis, 
tout  à  fait  dans  Tépoque  contempo- 
rnine,  Charles  Maria  de  Webt^r,  l'au- 
teur du  Freyschiitz  {Hobin  des  boù)^ 
dont  la  musique  et  le  nom  retentirent 
en  peu  d'années  par  toute  l'Europe, 
et  s'y  popularisèrent.  I/evpression  la 
plus  sentie,  la  plus  exaltée  forme  le 
etfraetère  principal  de  son  talent.  Spohr, 
iwn  rival  dans  la  musique  dramatique , 
cherche,  dans  ses  belles  symphonies, 
à  allier  la  forme  pure  de  Mozart  avec 
ses  idées  pleines  d'originalité  et  de 
mélancolie.  Meyerbeer,  comme  Weber, 
élève  de  Vo^el ,  emprimte  dans  ses 
opéras  quehjuc  chose  du  rarnct^re 
étranger,  et  se  détache  de  la  manière 
(MrticaHère  des  Allemands,  plus  sen* 
tie  qu'ornée.  Après  eux  on  doit  citei^ 
avec  élope  ^larschner,  Gallenberç, 
Kreutzer,  Ruser  et  Lindpaintoer.  Dans 
le  genre  delà  symphonie  se  distinguent 
Romberu,  Ries,  Kalliwoda,  Mendel- 
soliii,  Ta'^iirhsbeok  ,  Lachner  ,  et  sur- 
toutilummel.  Danslamusiquedechant 
OQ  de  e/umsans  (Liedermusik,  ét ,  sous 
ce  nom ,  rAllemand  entend  tous  les  gen* 
res  de  chansons  piies ,  tristes  ou  guer- 
rières ,  les  ballades  et  les  romances) ,  il 
faut  citer  Zumsteg,  Zelter,  Schiitz, 
Hiller,  Reidiardt,  Lœve,  Berger, 
Wjpdebein ,  Schul)ert ,  le  dernier  ét  le 
plus  célèbre.  La  musique  d'cplise 
compte  de  nos  jours  Scyfried ,  Eyuler, 
Klein ,  qui  a  Âiit  les  oratorios  de  JepMé 
et  de  Darid,  et  Srlinei'lcr ,  auteur  du 
Jurjernent  dernier  y  œuvre  qui  le  place 
parmi  les  premiers  compositeurs  de 
moiique  sacrée  en  Allemagne. 

Une  institution ;gui  date  de  1810,  a 
remis  de  nos  jours  la  grande  musique 
en  vogue ,  et  fait  un  contre-poids  sa- 
latsireeu  dilettantisme  oui  s'attache 
nux  opéras  îtaliëns  el  fhinçais.  Ge 
sont  les  sociétés  musicales  [y\\\'i,\ks'er' 
eiae)  établies  à  l'instar  de  sociétés 
Mblabies  qui  existent  depuis  long- 


temps en  Suisse.  Toutes  les  grandes 
villes  en  ont  formé ,  et ,  chaque  année, 
elles  ont  des  solennités  musicales  où 
des  musiciens ,  souvent  au  nombre  de 
cinq  a  six  cents  ,  exécutent  les  œuvres 
des  anciens  maîtres,  tels  que  Bach, 
Haendel,  Graun,  etc.,  et  ceux  des 
compositeurs  modernes t  qui  ont  pour 
but  de  faire  revivre  le  grand  style. 
D'un  autre  côté ,  les  tables  de  chant 
(Liedertafein  )  et  les  cercles  de  chant 
i  Liederkrsenze  )  répandent  et  per- 
fectionnent le  goût  du  chant.  Les 
premières,  qui  existent  dans  le  ISord, 
sont  des  réunions  fort  nombreuses^ 
quoique  privées  ;  leur  étude  «t  leur 
exercice  est  le  choVal  protestant.  Les 
secondes  ont  pour  objet  le  développe- 
ment et  le  perfectionnement  de  la  mu- 
sique populaiie.  Ellea  ont  surtout  lieu 
dans  le  Midi.  La  f été  du  chant  de  la 
Souabe  est  la  plus  remarquable  de  (%8 
réunions.  Elle  se  célèbre  tous  les  ans 
dans  les  prairies  d*Enslingen  ,  snriea 
bords  du  Necker;  les  populations  des 
environs ,  des  députations  des  sociétés 
particulières  viennent  y  prendre  part  ; 
et  toute  cette  masse  de  peu  nie  eiéeuta 
des  chorals  et  des  chants  ae  toute  ea> 

{)èce,  dont  il  est  facile  de  concevoif 
'effet  grandiose  et  imposant.  Ces  réo* 
ftioas  mnnbfeuses  et  souveiit  répétées , 
JiNnIas  à  l'enseignement  musical  nui 
fbît  partie  de  tous  les  degrés  de  réau- 
cation  allemande ,  depuis  les  écoles  pri* 
maires  des  villages,  les  collèges,  les 
séminaires ,  les  universités  des  villes^ 
jusnu'aux  écoles  de  soldats  et  aux 
écoles  du  dimanche ,  ouvertes  aux 
jeunes  pavsans  et  aux  ouvriers;  cette 
miirersBlfté,  qui  fiait  de  la  mush|ae  la 
compagne  du  riche  et  colle  du  pauvre 
qui  l'associe,  pour  ainsi  dire,  a  toutes 
les  situations  de  la  vie ,  à  toutes  les 
sensations  de  TAme,  depuis  le  Teoueil- 
lement  jusqu'à  la  izaieté,  doit,  outre  ' 
les  avantages  moraux  qu'on  peut  en 
attendre,  promettre  à  l'Allemagne  de 
nouveaux  talents,  qui  soutiendront  sa 

?loire  musicale,  et  reculeront  peut- 
tre  encore  les  bornes  d'un  art  auquel 
elle  a  su  donner  une  si  puissante  im* 
pulsion. 
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EXPLICATIONS  DES  PLANCHES 
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COKTei«iUSS  DANS  LES  DEUX  VOLUMES 

DE  L'ALLEMAGNE. 


N°  1 .  Frontîsptcf.  —  Ancien  au- 
tel luiES  d'Albebsdorf.  —  11  u'y  a 
tTauthentiqae,  dans  ce  premier  sujet, 
les  pierres  amonrelées ,  dnns  les- 
quelles les  antiquaires  ont  générale- 
ment reconnu  un  autel  (*).  La  t'urét  et 
les  trophées  d^armes  ronuiines  sont  de 
rinvention  de  l'artiste  qur,  oubliant 
qu'A Ibersdorf  est  en  Alsace,  en  a  fuit 
un  lieu  voisin  de  la  forêt  de  Teute- 
bourg,  qui  fut  le  théâtre  de  la  déAite 
de  Varus.  ^ 

N°2.  Le  Danube  prés  de  Ltntz , 
d'après  les  vues  du  capitaine  Batty. 
—Le  Oannbe,  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Europe  après  le  Volga ,  a  ses  sources 
dans  le  prnnd-duché  de  Bade;  mnis  il 
ne  prend  le  nom  de  Danube  (  en  alle- 
mand Donau)  qu'après  la  réunion  des 
trois  brandies  aui  le  forment,  la 
Bragf ,  la  Brigacn,  et  une  troisième 
beaucoup  plus  petite,  qui  sort  de  terre 
dans  la  cour  du  château  de  Donaues- 
chingen,  appartenant.au  prince  de 
Furstemberg.  Avant  d'arriver  à  Lintz, 
le  Danube  baigne  les  villes  de  Sigmarin- 
gen ,  d'Ulm ,  de  Ratisbonue  et  de  Pas- 
sau.  A  Lintz ,  c'est  déjà  un  fleuve  im- 
mense et  si  rapide,  (jne,  malgré  la 
distance  de  soixante  lieues  qui  séuare 
cette  ville  de  Vienne,  un^our  et  aemi 
iufBt  aoi  bateliers  pour  ûiire  de  trajet. 
A  quelque  distance  au-dessous  de 
Lintz,  le  Danul>e  s'augjTiente  encore 
des  eaux  de  la  Trauu  qu'il  reçoit  sur 
la  rivedroite.  Lints  elle-même  est  la  ca> 
pitale  de  la  haute  Autriche  ;  cette  ville 
•nssez  bien  bâtie ,  mais  ayant ,  comme 
Vienne,  des  faubourgs  beaucoup  plus 

(*)  Vo^cs  Louis  Rossi  dans  Fertwio ,  Cot- 
lOMeaiicieii  et  nodenie,  LIT,  p.  sS^. 


considérables  que  la  ville  elle-même, 
renferme  une  population  de  34,000 
âmes.  Les  tours  maximiiiennes  et  les 
autres  fortifications  qui  forment  son 
enceinte,  en  font  une  place  fort  im- 
portante. Sur  la  grande  place  se  trouve 
une  eolonne  élevée  par  Charles  IV  à  la 
sainte  Trinité ,  entre  deux  fontainci 
qui  portent  Tune  un  Neptune,  l'autre 
un  Jupiter.  Lintz  est  la  porte  de  la 
haute  Autriche  du  oâté  de  la  Bavière; 
c'est  la  ce  qui  a  rendu  nécessaires 
les  travaux  qui  y  ont  été  récemment 
exécutés.  D'ailleurs  elle  commande 
une  partie  de  la  ligne  militafre  de  ta 
Traun. 

N**  3.  Anciens  peuples  ger- 
mains. D'après  Cluvérius.  Livre  1* 
p.  14S  et  MO. 

N*  4.  Bataille.  Romains  ,  Dacm 

ET  Germains.  —  Sujet  emprunté  aux 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane.  /  Ojfti 
1. 1 ,  p.  32. 

6.  CÉNOTAPHE  DE  DrI76uS  A 

Mayence  ,  d'après  Ferrario  (t.  lY. 
p.  346),  qui  lui-n)éme  a  suivi  Kichel- 
stein,  Serrario,  P.itin  ,  Blumberg  et 
Eekhart.  —  Le  monament  dont  oetit 
gravure  présente  les  restes  est  celui 
que  les  légions  élevèrent  à  Drusus ,  sur 
les  bords  du  Kbin.  Ce  général  roniaiii, 
fils  de  Livie,  beau-fils  d*Auç[iiste  et  I 
père  de  Germanictis,  avait  lait  plu- 
sieurs campagnes  brillantes  en  Ger- 
manie. Apres  avoir  soumis  la  Kbetie, 
apaisé  les  troubles  de  la  Gaule ,  et  battu 
une  armée  formidable  de  barbares  | 
dont  une  partie  avait  déjà  franchi  le 
Rhin ,  il  pénétra  sur  les  terres  des 
Lsipètes  et  des  Sleambres,  dêtmisil  j 
leurs  bourgades ,  et  subjugua  les  Fri- 
«oos.  Au  printemps  suivant  il  s*avaBça 
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]o9qa*aa  Weier,  puis  Jusqu'à  rElbe, 

en  soumettant  toutes  les  penpindes  du 
nord-ouest  de  rAllemagne.  Ce  fut  au 
milieu  de  sa  gloire  qu'une  fièvre  vio- 
lente OU  une  chute  de  die?al  vfnt  lui 
donner  la  mort.  Ses  soldats ,  dont  il 
était  ridole,  hii  élevèrent  un  céno- 
taphe monumental;  mais  Auguste,  qui 
fiot  exprés  de  Rome  en  Gaule  p<nir 
prononcer  son  or  lison  funèlire^  fit  dé* 
poser  ses  cendres  dans  le  propre  tom- 
neau  qu'il  s'était  construit  pour  lui- 
même  de  son  vivant. 

jB.  Tbiomphb  bv  Tibkre.  ^ 
Charge  ,  rntiime  Drusus,  de  combattre 
les  Germains ,  Tibère  (l'an  H  av.  .I.-C.) 
eut  les  mêmes  succès  que  son  frère  ; 
et,  pour  forcer  au  repos  oes  peuples 
remuants,  il  transporta  40.000  Suè- 
ves  ou  Sicambres  au  delà  du  Rhin  dans 
là  Gaule,  {f  oy.  t.  I,  p.  19).  A  son 
retour  de  cette  expédition,  Au(i;uste  lui 
décerna  l'ovation  ou  petit  triomphe , 
mais  avec  la  permission  de  revêtir  les 
ornements  qui  étaient  portés  dans  le 
grand  trioinphe.  Dix-sept  ans  plus  tard 
Tibère,  vamqueur  des  Pannoniens 
et  des  Dalmates  {voyez  1. 1,  p.  22) , 
mérita  de  nouveau  les  honneurs  du 
triomphe;  mais  il  ne  les  reçut  qu'nnrès 
avoir  réparé,  autant  qu'il  était  possmle , 
les  désastres  de  la  bataille  de  Teut- 
berg.  C'est  a  ce  dernier  triomphe  que 
se  rapporte  la  pierre  gravée  que  nos 
lecteurs  ont  .sous  les  yeux,  \  oici  la 
description  qu'en  donne  Millia,  dans 
sa  Galerie  mythologique  ('). 

«  Auguste ,  sous  les  traits  de  Jupi- 
ter, est  assis  sur  un  trdne;  il  tient  un 
lituus ,  et  il  s'appuie  sur  une  haste;  un 
bouclier  lui  sert  de  marchepied ,  c'est 
peut-être  un  symbole  de  lu  souverai- 
neté. L*aicle  est  sousie  trdne;  et  au- 
dessus  de  l'empereur  est  le  signe  du 
Capricorne,  qui  présida  à  sa  naissance, 
et  qui  est  entouré  de  rayons  pour  in- 
dîi^er  que  ce  signe  céleste  est  en  même 
temps  celui  de  la  prospérité  de  l'em- 
pire. Derrière  le  trône  sont  Neptune, 
qu'on  reconnaît  à  sa  chevelure,  à  sa 
barbe  énisse,  el  à  son  regard  un 
peu  soDiore;  et  Çybèle,  avec  la  cou- 

(•)  T.  II,  p.  lia. 


ronne  tourelée  et  le  irolle  <^î  couvre 

le  derrière  de  sa  tête,  et  qui  retombe 
sur  les  rùtés  ;  elle  pose  une  couronne 
de  chêne  sur  la  téle  d  Auguste,  pour 
indiquer  la  fin  des  troubles  dvils  qui  ' 
avaient  coût^  In  vie  à  tant  de  citovens. 
Ces  deiix  divinités  font  allusion  à  l'em- 
pire qu'Auguste  exerça  sur  la  terre  et 
sur  la  mer.  A  tèté  d'Auguste,  et  sur 
le  même  trône,  est  assise  M  vie,  avec 
les  attributs  de  la  déesse  Rome;  elle 
est  coiffée  d'un  casque  à  trois  crêtes  ; 
dans  sa  main  droite  elle  tient  une 
lance;  sa  main  gauche  est  négligem- 
ment posée  sur  le  pommeau  de  l'épée 
qui  est  suspendue  a  un  baudrier  ;  son 
bouclier  est  adossé  contre  son  genou  ; 
ses  ineds  et  un  autre  casque  reposent 
sur  une  cuirasse.  Debout,  près  de  Ll- 
vie,  estGermanicus  en  habit  militaire; 
il  touche  f  ainsi  que  Livie ,  le  pommeau 
de  son  épée  avec  la  main  gauche  ;  dei^ 
rière  lui  est  Tibère,  vêtu  de  la  toge, 
couronné  de  laurier,  et  tenant  dans  sa 
main  gauche  un  long  scej)tre,  et  dans 
rautre  probablement  un  béton  de  com- 
mandement; il  descend  d*un  char  de 
triomphe  ,  traîné  par  plusieurs  chevaux 
conduits  par  une  Victoire  ailée  qui 
tient  un  imrat  ;  un  casque  est  entre  les 
roues  du  char.  A  la  gauche  d*Au|pstO 
est  Acripplne,  femme  de  GermamcttS, 
sous  les  traits  de  quelque  divinité  allé- 
gorique ,  telle  que  THilarité ,  la  Féli- 
cité, ou  l'Abondance;  elle  est  couron- 
née de  lierre ,  et  tient  un  rl^ion  ou 
une  corne  d'abondance.  Auprès  d'elle 
sont  deux  enfants  nus,  dont  l'un 
porte  des  épis.  Dans  le  plan  inférieur, 
des  soldats  romains  érigent  un  Iro- 

Klipe,  sous  lequel  on  voit  un  honmie 
abillé  en  barbare,  qui  a  les  mains 
liées  sur  le  dos ,  et  une  femme  oui  ap- 
puie sa  tête  sur  ses  bras.  De  l'autre 
côté, deux  soldats  entra inenl  un  hoiume 
agenouillé,  et  une  femme  par  les  che- 
veux; ce  sont  des  symboles  des  vic- 
toires qu'Auguste  a  remportées  sur 
plusieurs  peuples,  et  particulièrement 
de  celle  de  Tibère  sur  les  Pannoniens. 
Un  des  soldats  est  coiffiS  d*une  espèco 
de  chapeau  semblable  à  la  causia  (cas- 
que macédonien! .  Ce  serait  donc  la 
Macédoine  qui  réunit  ses  forces  à  celles 


29*  lÀvrauon,  ( Allemagne.)  t.  ii. 
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des  Romains  pour  r^dnire  cette  nation 
belliqueuse,  dont  une  partie  s'était 
jetée  sur  la  Macédoine,  pendant  qiia 
Vautra  allait  envahir  i'IUilie.  Ccita 

pierre  appartenait  a  l'abbaye  de  Puissy, 
d'où  elle  a  ete  enlevée  pendant  les 
guerres  civiles ,  et  portée  à  Vienne,  où 
elle  est  dans  le  cabinet  de  Temperaur 
{f^oyez  Eckhcl ,  Choix  de  pierres  gra- 
vées du  cabinet  impérial  de  Vienne),  s 

No  7.  TaiOUI'IlE  DE  GKUMikKlCUa. 

Auguste  avait  déjà  donné  les  orne« 

Bieiitsdu  triomphe  a  fjrrmanicus,  (ils 
de  Driisus ,  ■dprvi  ses  premières  cam- 
pagnes en  Daliiiatie  et  en  Pauuouie; 
mats  ce  ne  fut  qu'après  sa  graode  ex* 
péditioo  de  Germanie  contre  Hermaun 
[foyez  vol.  I,  page  20)  qu'il  entra 
dans  ilouie  en  triomulic,  ayant  ses 
cing  enfants  sur  son  cbar. 

C'est  ce  triomphe  queiitiaoeragBtd 
de  la  Saiiite-Cbapelle ,  conservée  au- 
iourU'lmi  au  cabinet  des  antiques  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  la  description 
qu'«Mi  donne  Alillin  (*).  ■<  Germani- 
cus ,  de  retour  de  sa  campagne  glo- 
rieuse contre  les  Germaiiis,  est  reçu 
et  adopté  par  Tibère,  qui  est  assis,  avec 
sa  mère  Livie ,  sur  un  même  trône  ; 
rempcreur  est  nu  jusqu'aux  reins  ; 
Tégide  de  Minerve,  entourée  de  ser- 
pents ,  couvre  la  pertie  inférieure  d« 
son  corps  ;  c'est  un  si^ne  de  paix.  Dans 
la  mail)  droite  il  tient  un  long  sceptre, 
symbole  de  sa  toute-puii^ance  ;  et  il 
appuie  Taiitie  Mir  iHi  grand  UlUm»  qui 
ttit  allusion  au  suprlflat  pontificat  que 
les  empereurs  romains  réunissaient 
au  pouvoir  civil.  Il  est  couronné  de 
laurier.  Livie,  également  couronnée 
de  laurier ,  tient  des  têtes  de  pavots^ 
symbole  de  la  fécondité ,  et  qui  la  ca- 
ractérisent comme  Cérès.  Germanicuà, 
armé  d'un  casque,  d'un  bouclier,  et 
d*une  cuirasse  sur  laquelle  est  jeté  un. 
paludamentum,  est  devant  eux  ;  et  peiiÉ< 
être  Tibère  inedite-t-il  deja  sa  mort. 
Sa  mere  Antouia,  Ulie  de  Marc-An- 
toine et  d*Octavie ,  porte  une  main  è 
son  rasqup,  cofluue  pour  le  lui  ôter  et 
rinviter  À  se  rapoeer  dce  fatigues  de 

*  (*}  Qaiwfe  cité,  t  IT,  p.  lai. 


la  guerre;  mais  il  le  raffermit  sur  sa 
tété ,  ce  qui  indique  que  de  nouveaux 
exploits  rattendeiit  dans  TAsie.  Der* 
riere  lui  est  son  épouse  Agrippine; 
elle  tient  un  rouleau ,  et  s'appuie  sur  un 
bouclier  pour  rappeler  l'esprit  guerrier 

aui  lui  avait  mérité  le  nom  de  mère 
es  camps.  Près  d'elle  est  son  ûls  Ca-> 
liguin,  né  et  élevé  dans  les  camps,  à 

Îiiioi  sou  armure  et  sou  air  guerrier 
ont  allusion.  Derrière  Livie,  on  voit 
Drusus  César,  propre  fils  de  TiiMBre, 
qui  est  armé  et  vêtu  comme  Gerniani- 
cus ,  et  qui  tient  un  bâton  de  comman- 
dement. A  coté  de  lui  est  son  épouse 
Livie,  la  jeune  soeur  de  Gennanicus  » 
et  qu'on  a  souvent  nommée  Livilla, 
pour  la  distiufçuer  de  Tiniperatrice;  le 
siège  à  supports ,  eu  forme  de  sphyux  « 
sur  lequel  elle  est  assise,  est  va  umiiU» 
élégast  «  qui  est  peut-être  en  rapport 
avec  son  godt  pour  la  mollesse  et  le 
luxe ,  et  qui  forme  un  contraste  frap- 
pant avee  le  boodier  d' Agrippine.  La 
ugure  assise  à  terre  à  côté  de  Livie , 
vêtue  d'un  habil  barbare,  et  coiffé  d'un 
bonnet  phrygien,  doit  être  l'Arménie, 
qui  supplie  Livie  d'envoyer  Germaoi- 
eus  à  son  secours  contre  les  PartIiM 
et  les  Pannoniens;  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  le  véritable  sujet  de 
ce  camée  est  plutôt  le  départ  de  Ger- 
manicus  pour  fAaie.  L'artiste  a  figueé 
dans  le  plansupérieur  l'apothéose  d'Au- 
guste: ce  prince  est  traris^K)rté  dans 
h  ciel  par  Pégase,  et  il  laisse  tomber 
sur  terre  sa  cumaie  pour  indiquer  q  u'il 
D*a  plus  rien  de  mortel;  un  §Éiie  ailé 
conduit  Pégase  par  les  r^nes  :  Rnée, 
qu'un  reconnaît  a  son  ancien  cûstuuie 
phrygien ,  présente  à  Auguste  le  globe, 
symbole  de  Pempire  du  monde.  De 
l'autre  coté,  Jules-César,  armé  d*UB 
bouclier,  et  sous  les  traits  de  Mars, 
s'amirète  à  recevoir  son  dis  ado|Aif. 
Celui  qui  tient  un  lituus,  et  dont  la  - 
tête  e>t  ceinte  d'un  diadème  radié .  pa- 
rait être  Konmius;  le  voile,  dont  la 
téle  est  couverte  par  derrière,  s'e»li- 
ouerait  aAers  par  rusage  dee  msieui 
Sabins  de  faire  monter  Ta  toge  au-des- 
sus de  la  tête.  Les  lie^ures  du  plan  in- 
férieur représentent  diverses  nations 
vaincues  et  suppliantes  {f  oye*  Mo* 
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rand ,  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle).» 

N*8.  Lions  jetés  dans  lb  Da- 
nube. Sujet  emprunté  à  la  colonne 
Automne.  — foyez  t.  I,  p.  32,  col.  1. 

N°  9.  Les  Germains  disputent 

LE  PASSAGE  DU  DaNUBE  A  MaBC- 

AUBiLB.  Ibid.  — #^0^0»  ibid. 

N*  10.  Combat  enthe  les  Cer- 

HAINS  ET  LES  ROliAINS.  —  Sujet  l'ÉH- 

prunte  a  la  colonne Trajane.  /'oy.ibid. 

N**  11  et  12.  Divinités  germani- 
ques, d'après  Ferrario,  plnnch.  33, 
64,61,02,  63.  L'autlienth  lté  de  tou- 
tes ces  Ikures  est  loin  d'être  prou- 
vée. —  f^e%  1 1 ,  p.  38. 

13.  Anciens  momments  sé- 
pulcraux DE  l'Alsace,  d'après 
Ferrario,  dI.  38.  —  f  oy.  1. 1 ,  p.  49. 

!f»  14.  Camp  dbs  anciens  Gbb- 
MAiNS,  d'après  Cluverius,  Cemumia 
antUpia ,  1. 1 ,  p.  364  et  384.  —  Fcy. 
t.  I ,  p.  47. 

15.  Abiibs  tbouvbbs  dans 

LES  TOMBEAUX  ,  d'après  Ferrario, 
pl.  39  et  58,  —  f'oijez  1. 1,  p.  18. 

M*>  16.  Cavaliers.  1.  Gennain. 
1.  Sarmaie,  3.  Chaustetrape.  La 
figure  1  est  empruntée  à  la  colonne 
Antonine;  la  fig.  2,  à  la  colonne  lYa- 
jaue.  —  l'oyez  t.  I,  p.  47. 

N*  17.  Pont  pour  le  passage 
DES  TROUPES,  d'après  les  planches 
du  célèbre  Palladio ,  destinées  à  orner 
une  traduction  des  commentaires  de 
César,  et  reproduites  dans  la  belle  édi- 
tion de  Thompson.  Foye%  Ferrario, 
'  pl.  co. 

N"  18.  Combat  de  cavalerie. 
Sujet  emprunté  à  la  colooue  Anto- 
nine. —  roy.  1. 1 ,  p.  33. 

19.  Soldats  germains  com- 
battant. Sujet  emprunte  à  la  co- 
lonne 'Iraiane  —  Foyez  ibid. 

H*  90.  villb  gbbmaniqub  assib- 
GÉB  PAR  LES  Romains.  Ibid. 

I^*  21.  Romains  assiégés  pab 
DBS  Geemains.  Ibid.- 

N*  3).  Combat  DBS  HoKAiNS  cou* 
T&l  LES  Germains.' Sujet  emprunté 
à  l'arc  de  Constantin. 

IS*  33.  Confluent  de  l'Iller  et 
BU  Danube,  d*après  les  vues  du  capi> 
taîne  Batt\ .  —  L'Iller  descend  des  Alpes 
natn  le  Lech  et  le  lac  de  Gonstauce, 


passe  près  de  Kempten  et  de  Memmio- 
gen,  et  se  jette  dans  le  Danube,  à 
n  lelque  distance  au-dessus  d'Ulm, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  L'Il- 
ler forme  une  des  lignes  militaires  qui 
couvrent  la  Bavière,  et  se  termine  au 
nord,  comme  celle  de  la  Trann,  par 
une  place  forte.  Illm  a  joué  presque 
toujours  un  r(5le  important  dans  les 
guerres  dont  l'Allemagne  méridionale 
a  été  le  théâtre. 

N°  24.  Ure,  boeuf  de  la  Germa- 
nie, d'après  les  planches  du  César  de 
Thompson,  f'oye;;  Ferrario,  pl.  ô2  et 
page  388. 

N''25*LeRhin  etleLurleyberg, 
PRi:s  Saint -GoAR,  tiré  de  Tom- 
bleson ,  fk  'Uws  of  the  Jihùie  from 
OAogim  to>Mayence,  paize  163. 

No  26.  Corne  a  boire,  désignés 
sous  LENOM  deïundbrense.  Foyeit 
Ferrario,  pl.  b5  et  page  439. 

N*  97.  Tombbau  dbThbodobtc  a 
Ravenne,  d'après  Clochard,  ./rchi» 
tcrtin  e  italienne.  —  Ce  tombeau ,  ^ 
élevé  par  Amalasonthe  à  son  père  le 
grand  Tbéodoric  (roy^tome  I«  page 
99  ) ,  est  une  imitation  du  mausolée 
d'Adrien.  C'est  une  rotonde  à  deu,t 
étages,  dont  le  premier  est  enterré. 
Il  est  transforme  actuellement  en  une 
église  nommée  Sainte -Marie  de  la 
Rotonde,  et  qui  se  trouve  hors  de 
reni  einle  actuelle  de  Uavenne,  vers 
l'ancien  port.  Ce  monument  est  remar- 
quable à  deux  titres,  d'abord  con)me 
indire  de  ce  qu'étaient  encore  au  sixiè- 
me siècle ,  l'archittcture  et  les  arts  mé- 
c^uiiques ,  car  la  coupole  qui  le  cou- 
ronne est  formée  d*on  seul  bloc  de 
pierre  d'Istrie ,  de  34  pieds  de  dia- 
mètre hors  d'oeuvre;  en  second  lieu, 
parce  que  c'est  le  seul  monument  qui 
nous  reste  de  Tarchitecture  des  Goths , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'archi- 
tecture du  moyen  /lue  si  improprement 
appelée  archuecture  gothique,  l'une 
âant  aussi  lourde,  aussi  écrasée  que 
l'autre  fut  élancée,  lépère  et  hardie; 
l'une,  mauvaise  imitation  de  l'art  ro- 
main dans  sa  décadence;  l'autre,  pro- 
duction originale  d'une  civilisation  et 
d*une  société  nouvelles. 

38.  Ulooowig,  diaprés  la  status 

99. 
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qui  existait  à  Notre-Dame  de  Corbdl. 

^  P'oyez  t.  I,  p.  105. 

K*29.  Inauguration  sub  un  bou- 
GLISB.  f^oyez  Montfauoon ,  Origines 

de  In  monarchie  française. 

N"  30.  Couronnes  royales  D£S 

DIFFÉBENTRS  DYNASTIES.  Ibid. 

Tl*  81 .  Sceptres  et  trombs  bi  dif* 

FÉRENTES  ÉPOQUES.  Ibid. 

32.  Armes  et  objets  divers 

TBOUVÉS    dans    I.E    TOMBEAU  DE 

Childbbic.  Ibid. 

îl»  83.  Le  Danude  pbès  de  Ratis- 
BONNE,  d'après  le  capitaine  Batty. — 
Ratisbonne,  que  les  Romains  iion)- 
maient  Castra  régula^  fut  la  capitale 
des  Bavarois,  et  la  résidence  de  leurs 
ducs  de  la  race  des  AgiloKlngs.  A  la 
chute  de  Henri  le  Lion,  lorsmie  l'Yc- 
déric  Barberousse  inféoda  le  duché  de 
Bavière  à  la  maison  de  AVittebbacb,  U 
déclara  Ralisbonne  ville  impériale.  Dc- 

Fuis  1GG3  jusqu'à  la  destruction  de 
enip'ic  germanique  en  180<>,  elle  fut 
!ë  sié^e  permanent  de  la  diète  impé- 
riale. Trois  ans  auparavant,  elle  avait 
été  rlioisie  pour  être  la  résidence  de 
l'électeur  de  Mayence  aui  prit  le  titre 
d*électinnr  archichanoelier.  A  partir 
de  1806  elle  fit  partie  de  la  Bavière. 
Ede  s'élève  dans  une  plaine  fertile  sur 
ia  x\\*^  méridionale  du  Danube  qui  la 
sépare  de  la  petite  ville  nommée  Stadt- 
am-Hof.  Ce  faubourg,  le  Riparia  des 
Romains,  était  au  dixième  siècle  une 

g)ssession  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
mmeran  ;  plus  tard  elle  fut  acquise 
par  les  bourgrnves  de  Ratisbonne. 
Entièrement  détruite  durant  la  guerre 
des  villes  et  des  princes  de  Bavière 
en  1388,  Ratisbonne  fut  rebâtie  et  prise 
de  nouveau  par  les  Autrichiens  et  les 
Anglais  réunis  en  1704,  durant  la 
guerre  pour  ia  succession  d'Espagne. 
Ënlin  les  Autrichiens  rincendierent 
une  dernière  fois  en  1800,  pour  cou- 
vrir  leur  retraite  sur  Cbam  et  la 
Bohême,  après  la  perte  des  bataiHes 
d'Abensberg,  d'bckmùhl  et  de  Ratis- 
bonne. Aujourd'hui ,  cette  ville  est  la 
capitale  du  cnde  de  Regen  dans  le 
royaume  de  Bavière,  et  le  s  èfie  d'un 
commissariat  général.  Llle  renferme 
t(*39 maisons  et  26^000  habitants.  Cest 


dans  le  voisinage  de  Ratisbonne  que 
le  roi  Louis  de  Bavière  a  fait  élever 
aux  graniis  hommes  de  l'Allemagae 
un  temple .  désigné  sous  Tantique  nom 
deWalhalla  (poy.tAl,  pag.  431). 

Le  grand  pont  de  pierre,  qui  réunit 
Stadt-am-Hof  à  Ratisbonne,  est  un 
cûrieux  monument  de  Tarchitecture 
du  moyen  ftge. 

II  paraît  que  ce  fut  en  1135,  durant 
une  sécheresse  extraordinaire  qui  mit 
à  sec  le  fond  du  Danube,  que  ce  pont 
fut  commencé,  à  la  place  même  où,  en 
7î)2,  Charlemagne  avait  fait  jeter  un 
pont  de  bateaux.  Il  fut  achevé  des  1 146. 
Il  est  probable  quMI  fut  construit  à 
frais  communs  par  la  bourgeoisie  de 
Ratisl)onne  et  par  le  duc  de  Bavière 
Henri  le  Superbe  (ou  le  Généreux; ,  en 
vue  des  avantages  conmiuns  qui  de< 
valent  résulter  de  cette  entreprise. 
C'est  ce  que  paraît  indiquer  la  ligne 
bizarre  une  présente  ce  point  ,  et 
qui  provient  sans  doute  de  ce  que  la 
construction  ayant  été  commencée 
des  deux  extrémités  à  la  fois,  on 
s'écarta  peu  à  peu  de  la  ligne  droite. 
En  effet,  ce  pont  forme  un  augle 
obtus  dont  les  plans  indtnant  Ton  vers 
Tautrc  se  rencontrent  dans  le  point 
central  de  la  septième  arche.  Le  rayon 
ie  plus  court  ae  cet  ançle  monte  de 
dix-huit  pieds  à  trente-huit,  tandis  que 
le  plus  long  descend  de  cette  élévation 
à  dix-neuf  pieds.  Le  lion  sculpté  dé- 
couvert en  18*27,  du  coté  de  l'est, 
quand  on  détruisit  la  loge  de  péage, 
indiquait  santf  doute  jusqu'où  était 
parvenue  la  partie  construite  par  le 
duc,  tandis  que  la  tour  centrale  qui 
s'élevait  tout  a  coté  devait  marquer  les 
limites  du  travail  exécuté  par  la  com- 
mune. Au  reste,  comme  aucun  rensei- 
gnement précis  n'indique  l'origine  du 
poiUi  il  serait  encore  permis  de  l'attri- 
buer à  la  confrérie  des  ponts  (Bmrktn" 
brûder),  et  alors  les  anciens  moines 
qui  desservaient  la  chapelle  Saint-Jean 
en  auraient  été  les  véritables  auteurs 
et  les  surveillants.  Les  chapelles  oont* 
truites  sur  les  deux  rives,  tout  en  prou- 
vant l'esprit  religieux  qui  présida  à  la 
construction  du  monument, viendraient 
encore  corroborer  cette  opinion. 
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Un  administrateur  particulier  était 
chargé  de  veiller  à  l'entretien  et  à  la 
conservation  du  pont;  il  avait  en  même 
temps  riotpectioD  de  ses  revenus,  do 
MO  octroi  et  de  ses  employés  :  cette 
charge,  purement  horirriflquo.,  était 
confiée  à  un  mrinbre  du  con:>cil. 

Ce  pont  a  seize  ardies  rondes  dont 
quinze  seulement  étaient  visibles;  la 
seizième  ne  fut  découverte  qu'en  1825, 
lors(]u'uii  voulut  creuser  un  puits  sur 
le  jrivage.  Sa  plate-forme  entièrement 
dallée  a  mille  (lirds  de  longueur  et 
vinct-quatre  de  large.  La  tête  et  l'ex- 
trados des  arches  sont  seuls  en  pierre 
de  taille;  le  reste  est  en  moellons  bruts. 
La  largeur  des  arches  les  plus  étroites 
est  de  trente-cinq  pieds  six  pouces,  celle 
des  plus  larges  de  cinquante- sept.  Les 
piliers  non  entièrement  achevé»  sont 
arrondis  en  pointe  et  pourvus  d'énor- 
mes ouvrables  avancés,  dont  quelques- 
uns  ont  une  longueur  de  cent  quatre- 
vinst-douze  pieds  sur  soixante-quatre 
pieds  de  laryçeor.  Les  entouraifies  des 
piliers  sont  de  cinq  pieds  plus  hauts 
,  que  l'eau  la  plus  basse,  et  leurs  ouver- 
tures pratiuuees  de  deux  en  deux  piliers 
ii*ODt  que  oe  treize  à  dix-huit  pieds  ;  en 
sorte  que  la  navigation  en  amont  est 
presaue  impossible,  tant  à  cause  du 
peu  de  largeur  de  ces  ouvertures,  que 
des  terrilMHBS  tourbillons  qo*on  ren- 
contre dans  ce  passage.  Mais  si  ce  pont 
colossal  laisse  beaucoup  à  désirer,  et 
sous  ce  rapport  et  sous  celui  de  sa  pente 
rapide,  il  est  regardé  comme  un  chef- 
d'ceuvro  du  genre,  principalement  à 
cause  de  sa  soliilité ,  qui  a  résisté  à  une 
épreuve  de  sept  cents  ans 

En  1733,  les  dalles  de  ce  pont  furent 
renouvelées,  et  on  le  garnit  de  balus- 
trades et  de  trottoirs  élevés  qui  per- 
mettent de  Jouir  de  la  vue  du  ileuve. 
Des  trois  tours  oui  ornaient  ce  monu- 
ment, celle  de  1  extrémité  du  nord  et 
celle  du  mi  ieu  ont  été  détruites,  l'une 
en  1785,  l'autre  en  1809.  La  dernière, 

3ui  s'élève  encore  au-dessus  de  la  porte 
u  midi ,  était  jadis  décorée  des  armes 
impériales ,  et  d'une  ioscription  relative 

(*)  Vojez  pliu  haul,  p.  429,  le  dicton 
popahif»  auquel  i|  a  donné  lieu. 
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h  l'entrée  de  Rodolphe  II  en  1595; 

mais  l'inscription  et  les  armes  furent 
effacées  en  1648.  Cette  tour  s'appelait 
autrefois  ia  tour  de$  DeUes^  jparee 
qu'on  y  renfermait  tous  les  debiteun  ^ 

déloyaux,  jusqu'à  ce  que  les  aumônes 
des  passants  leur  eussent  fourni  le 
moyen  d'acquitter  leurs  engagements. 
Il  existait  encore  au  milieu  du  pont 

un  emplacement  d'où  Ton  précipi- 
tait à  l'eau  ceux  qui  étaient  condam- 
nés à  ce  genre  de  mort,  particulière» 
ment  réservé  aux  usuriers. 

Le  pont  avait,  d'après  la  coutume 
du  temps,  ses  signes  maçonniques; 
c'étaient  :  1»  un  lézard  qui  grimpait  du 
côté  de  l'ouest  sur  l^un  des  piliers; 
2"  un  chien  sans  téte,  ou,  selon  d'au- 
tres, un  lion  mutilé;  3"  un  homme  nu 
tourné  vers  In  cathédrale,  tenant  une 
main  datant  ses  yeux  comme  pour  se 
préserver  du  soleil,  de  l'autre  portant 
un  éeriteau  sur  lequel  étaient  ces  mots: 
Quelle  chaleur!  Peut-être  cette  figure 
indiquait-elle  uniquement  que  penoant 
la  construction  du  pont  il  avait  fair  une 
chaleur  excessive;  mais  la  tradition  y 
rattache  un  événement  qui,  du  reste, 
est  chronologiquement  impossible.  On 
prétend  nue  l'architecte  du  pont  et 
celui  de  la  cathédrale,  qui,  soit  dit 
en  passant,  ne  fut  commencée  qu^^ceut 
ans  plus  tard ,  avaient  parié  à  qui  ter- 
minerait le  premier  son  ouvrage.  L'ar- 
chitecte du  pont  ayant  fini  bien  avant 
l'autre,  se  retourna  du  côté  de  son 
rlTal,  qui,  de  dépit,  se  précipita  du 
haut  de  l'édillce.  4*  Les  autres  signes 
étaient  la  plus  grande  pierre  et  la 
plus  petite;  c'est-à-dire,  une  grande 
pierre  dans  laquelle  s*en  trouvait  sou- 
dée une*  petite.  Lorsqu'en  1785  on 
abattit  la  tour  du  milieu,  on  fut  forcé 
d'enlever  cette  pierre,  et  l'on  trouva 
au-dessous  un  manuscrit,  mallieureu- 
sèment  effacé,  où  se  trouvait  sans 
doute  el  le  nom  de  l'architecte  et  l'his- 
toire de  la  fondation  du  monument; 
S"  une  sculpture  représentant  le  pont 
et  ses  trois  tours;  6*  un  cpmbat  de 
coqs  portant  la  date  de  1582  :  cet  em- 
blème, s'il  ne  rappelait  pas  un  fait 
atrive  sur  le  pont,  puuvait  indiquer 

l'ardeur  belliqueuse  des  habitants  dit 
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^éÊOX  rives.  Li  ttidition  a  rattaché  ce 
symbole  à  celui  du  chien,  et  les  a 
réunis  dans  un  même  récit.  L'architecte 
du  poDt,  dit  ce  YÎeox  oonte,  ii*avait 
l^agné  son  pari  qu'avec  Taidedu  diable, 
et  en  lui  promettant  l'âme  des  trois 
premières  personnes  qui  passeraient 
sur  le  pont.  Quand  le  nooment  de  tenir 
fa  parole  fut  veiiu  t  il  y  fit  paater  un 
efaien,  un  coq  et  une  poule,  que  le 
diable  furieux  mit  aussitôt  en  pièces. 
Viennent  ensuite  :  7*  une  tétedejeumi 
homme  avec  de  la  b^rbe  et  les  cberem 
toariunts;  8*  trois  têtes,  que  Ton  croit 
être  celles  d'un  maître,  d'un  compa- 
gnon et  d'un  apprenti  :  la  première 
est  tournée  vert  le  cooehant ,  lesdemc 
entres  vers  le  levant  ;  9"  enfin  un  qua- 
drupède avec  une  tète  d'oiseau,  un 
eou  de  cygne  et  un  bec  recourbé. 

De  chaque  odté  do  pont  se  trouvent 
deux  îles  qui  appartiennent  à  la  ban- 
lieue de  Ratisbonne,  et  qui  sont  réu- 
nies par  une  digue  passant  sous  la 
cinquième  arche.  Llle  inférieure  est 
rattachée  à  la  ville  par  un  pont  de 
bois;  nie  supérieure  tenait  également 
n  Stadt-am  flofpar  un  pont  de  bois,  qui 
fut  détruit  en  lôOO,  et  maintenant  elle 
eomnranique  avec  le  grand  pont  par 
un  ponton  sur  pilotis. 

N«»  34.  MO?IUMENT  DE  CLOVIS  ET 

]>B  SES  FILS,  f  oyez  Montfaucon, 
Origines  de  la  mmarcbie  française. 

IN*  35.  FieniiRs  DE  BOIS,  d'après 
les  sculptures  d'ivoire  consprvées  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

N*  86.  1.  ANGIBimie  liFULTimES. 

t,  Ubnbs  sivmjCMàMMy  d'épris 

Ferrario,  pl.  57. 

!S"  37.  Statues  de  Childbbert 
EX  DE  LA  BEiNB  Ultbogqtb,  d'après 
1m  f  gores  sculptées  sur  leur  tombeau. 

fi"  38.  PÉPIN,  f  'oyez  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  roy.ile, 
V Histoire  de  France  par  estampes. 

N*  W.  AlICIBNIIBS  MOlItCAm, 
d'après  Ferrario,  pl.  80,  qui  lui-même 
les  a  empnmtées  au  livre  de  Dœrde- 
lin  sur  les  monnaies  germaniques  du 
WDoyen  âge.  (f  oy.  Ferrario,  p.  660). 

]N»  40.  L'IsER  A  MuMCH,  d'après 
les  vues  du  capitaine  Battv.  —  T^'Iser 
descend  des  Alpes  tyroliennes,  traverse 


la  Bavière  méridionale  en  baignant 
Landshut  et  Munich,  et  se  jette  dans 
le  Danube  en  face  de  Deggendorf.  Près 
de  Munich,  Tlser,  qui  a  le  caractère 
capricieux  et  torrentueux  des  rivières 
de  montagne,  coule  en  prondant  au 
piedduGasteigberg,  etenvoiephi>ieurs 
bras  au  trafers  du  magnifique  jardin 
anglais  qui  6*étend  derrière  le  Palais- 
Royal,  une  des  plus  vastes  résideoess 
royales  de  l'Europe. 

41.  Chablehagnb,  d'après  fal- 
légorie  gravée  par  Sperling,  conservée 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Voyez  t.  I,  p.  ir»7, 

W*»  42.  Épee,  cÈintube  et  chaus- 
smin  mTBS  db  Crab  leh  agn  b.  /  oy. 
'Willemin,  Monum.fr.  inédits. 

43.  Porche  du  monastèbe 
DB  LOBSCH.  Ibid.  —  Ce  monimieot 
est  important,  comme  marquant  te 
transition  entre  Tarchitecture  romaine 
et  f  architecture  gothique.  Au  premier 
étage ,  en  elïet ,  sont  des  arcades  sé- 
parées par  dee  eotonues  dont  les  cbu- 
piteeux  portent  encore  la  feuille  d'acan- 
the ;  mais  au  second  éta^ie,  les  fenêtres  ^ 
sont  surmontées  de  triangles  qui ,  ^ 
combinant  bientôt  avec  l'arcade ,  don- 
neront Togive. 

1N°  44.   ÉCfLISE   DES   APÔTBES,  A 

Cologne,  d'après Tombleson.  —  Co- 
logne, une  des  plus  anciennes  cités 
de  rAllemagne,  cet  bfttie  s«r  te  rife 
droite  du  Rnin,  en  forme  de  crois- 
sant ,  et  fortifiée  par  une  éf)aisse 
muraille  que  protègent  de  distance 
en  distance  des  tours  massives.  L*eai* 
pteœnMit  de  te  viUe  actueUe  fut  pri- 
mitivement  occupé  par  ime  colonie 
des  Ubiens.  Durant  les  campagnes  de 
Germanicus  en  Allemagne ,  sa  fille  Ju- 
lia  Agrippina  naquit  dans  te  colonie  • 
des  Lbiens;  lorsqu'elle  eut  épousé 
reui{)ereur  Claude ,  celui-ci  visita  les 
bords  du  Rhin,  et,  pour  honorer  le 
lieu  de  naissance  de  rimpératrice , 
donna  la  cité  ubienne  le  nom  de  Co- 
lonia  A^ripftina,  d'où  s'fôt  formé  le 
nom  moderne  de  Cologne.  Vers  462 , 
Cologne  tomba  au  pouvoir  dee  Freucu  ; 
en  747 ,  elle  devint  la  résidence  d'un 
archevêque.  Les  abbayes,  les  églises 
qui ,  depuis  cette  époque ,  s')'  élevcreat , 
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fbrent  si  nombreuses  et  si  ricfiement 
dotées,  <iue  Cologne  en  fut  nommée 
la-cité  milite.  Sa  piété ,  célèbre  au  loin , 
ne  Tempécha  pas  de  profiter  de  son 
hpurense  position  au  centre  de  l.i  Ger- 
manie occidentale ,  pour  faire  un  coni- 
meroe  étendu  ;  et  elfe  forma ,  en  f  160, 
nne  ligue  avec  Lubeck,  Dantzii;  et 
Bruges.  Mais  à  Cologne ,  comme  dans 
.  toutes  les  villes  commerçantes  des 
bords  dn  Rhin ,  les  juifs  étaient  nom- 
breux ;  et  là ,  comme  partout,  leur  fé- 
nie  merranti  le  faisait  tomber  entre  leurs 
mains  la  meilleure  partie  des  profits 
du  négoce  ;  aussi  les  liabitants,  jaloux 
à  la  fln  de  leur  supériorité ,  firent  pœ- 
«rr ,  pn  1 425 ,  un  décret  qui  chassa  tous 
les  juifs  de  Cologne.  Cet  edit  fut  une 
des  premières  causes  de  la  ruine  de 
cette  Tille;  son  commerce ,  comme  oeini 
du  reste  de  toutes  les  villes  de  In  Hanse , 
ne  fit  plus  des  lors  que  déchoir,  car  l€S 
familles  les  plus  riches  de  la  ville  se 
Tetifèrent  à  Mubibeiffl ,  à  Dusseldorf , 
,  ft  Elberfeld ,  etc. ,  qui  s'enrichirent  à 
ses  dépens.  Cette  ha  me  de  la  cité  xainfe 
.  contre  Thérésie  qui  s'était  montrée 
d*one  manière  si  déplorable  en  I4t5 , 
M  renouvela  en  1618.  Un  nouveau  dé- 
cret expulsa  de  Cx)logne  les  protafit.uits 
comme  des  novateurs  et  des  citoyens 
dangereux.  Depuis  ce  temps,  la  àécsf 
denoe  de  Cologne  fut  rapide  ;  et ,  çrftee 
h  sa  piété,  cette  ville,  qui  pouvait  nu 
moyen  âge  armer  30,000  combattants, 
ne  compte  aujourd'hui  qu'environ 
SO,oee  babitants.  Cependant ,  par  ses 
smivenîrs  et  par  l'importance  straté- 
gique que  lui  donne  sa  position  sur  le 
Rhin ,  entre  Wese]  et  Coblentz ,  et  au 
|K>int  oè  aboutissent  pinsienra  grandes 
routes,  Cologne  est  aujourd'hui  con- 
sidérée comme  la  capitale  de  la  partie 
occidentale  de  la  monarchie  prussienne. 
On  entre  à  Oologne  par  24  portes,  snr 
vlusieurs  desquelles  on  lit  encore  les 
initiales  C.  C.  A.  A.,  Golonia,Claiidla, 
Agrippina ,  Aogusta. 

Autrefois  elle  renfermaft  dans^onen- 
ceinte  de  sept  milles  anglais,  2  abbayes, 
2  églises  c()l!é::ia|ps ,  49  chapelles  ,  3î) 
monastères,  2  couvents  de  femn>es  qui , 
toutes,  devaient  faire  preuve  de  no- 
blesse; un  léniNiaiM  orabléirtiaofil^ 


plusieurs  commanderies  de  l'ordre 
Teutonique  et  de  l'ordre  de  Malte, 
ete.  La  eathédrale  aurait  été,  si  on 
l'eilt  achevée  (voy.  p.  468,  note),  le 
plus  beau  monument  gothi(|ue  de  toute 
la  chrétienté,  ^uant  à  l'église  des  Apô- 
tres qui  fait  le  sujet  de  notre  Kravure* 
elle  est  située  près  du  marché  neuf, 
et  offre  un  exemple  de  la  construc- 
tion architecturale  du  neuvième  et  du 
dixième  sièda. 

N*  4.')  AVinKm,  d'après  la  sta- 
tue sculptée  sur  son  tombeau  à  Pa- 
derborn.  f  oyez  les  Monuments  de 
Paderhom^  et  Ferrmio,  ouvrage  cité, 
tom.  IV,  M.  «33,  fig.  79.  -^Sur  Viti- 
kind,  voyez  tom.  I,  pag.  171. 

4*i.  Saint  Pifrue  donnant  lk 

PALLIUM  AU  PAPE  LeOM  ET  LA  BAN- 

if làm  A  CH4BI.I1U6RB.  —  Cette  mo- 
saïque, exécutée  pir  ordre  de  Léon  III, 
est  conservée  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran  à  Kome.  Elle  a  été  souvent 
reproduits.  L'une  des  oopies  les  plus 
exactes  est  celle  qu'en  donne  Spon  aans 
ses  Mhcellanea  eruditur  antir/uifatiSy 
p  284.  Le  tableau  carré  à  fond  d'azur, 
que  le  pape  ei  Tempereur  ont  derrière 
la  téte,  et  auquel  le  graveur  a  eu  tort 
de  donner  la  forme  d'un  cube,  se  re- 
trouve sur  plusieurs  autres  monuments 
de  la  même  époque.  Il  indique  que  les 
personnages  sont  encore  vivants  et 
exerçant  les  quatre  vertus  cardinales. 
l  oyez  Joli.  Diacon.  ,  l  it.  Gregor. 
May  ni,  lib.  V;  et  Durant,  Jiational., 
lib.  I ,  cap.  8.  —  Sur  les*  rapports  de 
Charlemngne  et  du  pnpe  LoM  Illy 
royes  tom.  I ,  paf^. 

h*  47.  Le  pape  Leon  et  l'empb- 
XËim  GiiAiiLniâ«if  B,  d*aprèe  des  mo- 
saïques du  temple  de  Sainte-Suzanne 
à  Rome.  —  Sur  la  copie  publiée  par 
Spon  (  loc.  cit.  ) ,  le  pape  et  l'empe- 
reor  ont  derrière  la  teke  la  tabletta  à 
fond  d'azur  dont  nous  avons  parlé  à 
l'occaslori  du  numéro  précédent.  La 
pose  de  Charlemagoe,  si  l'on  eût  re- 
produit le  monument  avec  exactitude, 
eût  été  beaucoup  plus  roide  et  beaucoup 
plus  gauche;  mais  le  goût  des  artistes 
se  soumet  diflicilement  ù  l'exactitude 
archéologique.  Les  montagaes  sur  les- 
^oeHea  lea  dem  fignm  iwt  flanfei 
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ne  se  trowre&t  pas  non  pins  sur  la  mo- 

saTqiie  de  Sainte  Suinnne. 

N«>  48.  CouviHT  DE  T.  <  ACH,  d'après 
Tombleson.  —  Cest  dans  la  sauvage 
contrée  d^Eifel,  derrière  une  ligne  de 
sombres  montajpMtet  de  forêts,  que  se 
trouve  Lnarh  ,  avec  sa  vieille  nhbîiye  de 
bénédictins  et  son  beau  lac.  Le  haut  des 
nioutagnes  qui  l'entourent  est  chargé 
de  Uocs  de  granit  et  de  lave ,  et  leurs 
flancs  de  produits  volcaniques.  Ce 
paysage  sévère ,  abrupte ,  a  cependant 
une  beauté  singulière.  On  y  sent  par- 
tout la  main  de  la  nature,  et  nulle  part 
celle  de  l'homme.  La  surface  du  lac 
occupe  un  espace  de  827  acres  anglais  ; 
sa  plus  grande  longueur  est  de  8,677 
pieds  anglais  ;  sa  plus  grande  lai^ur 
de  7875  ;  sa  profondeur  de  220.  On  ne 
peut  douter  nue  ce  lac  ne  soit  !e  cra- 
tère d'un  volcan  éteint ,  car  tous  les 
environs  montrent  des  traces  évidentes 
de  l*action  des  feux  souterrains  ;  sur 
la  rive  orientale  du  lie,  il  s'échappe 
d'une  ouverture  profonde  des  vapeurs 
méphitiques  qui  rappellent  la  fameuse 
grotte  du  Chien,  prèi  du  lac  d*Anagni 
en  Italie.  T. es  naturalistes  Deluc , 
Nose,  Collini ,  Torster.  Humholdt  et 
Noggerath,  ont  écrit  d'intéressantes 
dissertations  sur  ce  district  si  curieux 
aussi  pour  les  géolofiues. 

C'est  dans  cette  contrée  pittoresque 
et  romantique  aue  fut  fondée  »  en  1093 , 
une  abbaye  de  bénédictins  par  Henri  II 
de  T.nach ,  comte  palatin  de  basse  Lor- 
rnine  et preiniercomtepalatindu Rhin. 
L'église  b;itie  dans  le  style  gothique  ren- 
ferme les  restes  du  fondateur  et  ceux  de 
plusieurs  barons  et  comtesses  de  la  mai- 
son delaLeyen.  Autrefoislesmoinesde 
cette  abbaye,  qui  avaient  d'ailleurs  été 
richement  dotes,  forent  célèbres  par 
leur  science  et  leur  hospitalité.  Une 
des  ailes  du  monastère  était  réservée 
pour  les  étrangers  qui  pouvaient  y 
résider  aussi  longtemps  qu'il  leur  plai- 
sait; dans  une  autre  étaient  reçus  les 
pauvres  et  les  infirmes.  La  partie  ha- 
Ditée  par  les  moines ,  dont  le  nombre 
était  ordinairement  de  40  ou  âO ,  ren- 
fermait toutes  les  choses  nécessaires 
à  une  vie  agréable  et  studieuse.  La  bi- 
bliotbè^ua  était  riche  et  renfermait 


mémo  nne  collection  de  tableatix;  mais 

aujourd'hui  l'abbaye ,  faute  de  répara* 
tions,  est  dans  un  triste  état  de  déla- 
brement; cependant  elle  a  ete  achetée 
dans  ces  dmien  temps ,  avec  toutes 
ses  dépendances,  au  prix  de  100,000 
francs. 

N«49.  Cathédrale  de  Wobms, 
d*après  les  f^uet  originales  dts  prin- 
tr^pidlM  vUle*  if  Allemagne,  par  Louis 
Lange  et  Ernest  Rauch  ,  Darmstadt, 
1833  et  suivantes.  —  Worms,  jadis 
ville  impériale,  florissante  par  son 
commerce ,  riche  de  tous  les  sou- 
venirs du  moyen  âge  allemand,  rési- 
dence enlin  d'un  évéque  puissant,  est 
aujourd'hui  tombée  au  second  rang 
des  villes  du  grand-duché  de  liesse, 
avec  8,326  habitants  seulement,  ré- 
partisdans9G3  maisons.  Aussi  Worms, 
comme  dit  le  poète ,  n'est  plus  qu'un 
monument  du  temps  passé.  «  Tu  as  vo, 
«  d  Worms,  la  force  de  la  vieille  Ger- 
•>  manie,  la  domination  de  Rome,  l'éclat 
«  du  saint-empire,  et  cet  homme  dont 
«  l*audace  a  rendu  la  liberté  à  la  cens- 
«  dence  humaine  ;  tu  as  vu  toutes  ces 
«  choses,  et  de  ces  temps  fzlorieiix  il  ne 
«•  te  reste  rien  que  I  orgueil  de  ton 
•  ddme,  et  la  maguiiiceuce  de  ton 
«  ^lise.  » 

Cette  ville,  situéedans  une  plaine  dé- 
couverte et  sans  accidents  de  terrains, 
mais  extraordinairement  fertile,  se 
trouve  à  quelque  distance  du  Rhin, 
qui  ne  fait  que  baigner  le  faubourg 

fdacé  sur  la  route  «le  INIayence.  Dès 
'aunée  638,  une  basilique  consacrée  à 
saint  Pierre  fut  élevée  sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  parla  cathé- 
drale, mais  elle  fut  réduite  en  cendres 
^en  872 ,  et  les  incursions  des  North- 
manda  empêchèrent  looctemps  de  la 
relever.  Ce  ne  fut  mrà  la  fin  du 
dixième  siècle  que  l'éveque  Burcliardt 
reprit  avec  un  peu  de  zèle  l'ouvrage 
si  souvent  interrompu,  et  activa  si  bien 
les  travaux ,  (]ue  dans  Tespace  de  vingt 
ans  la  cathédrale  fut  achevée  (99G- 
1016);  il  fallait  alors  plusieurs  demi- 
siècles  pour  élever  ces  gigantesques 
monuments  ;  aussi  les  populations  cru- 
rent-elles au  miracle,  quand  elles  vi- 
rent réglise  terminée  en  si  peu  de 
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temps.  Il  est  vrai  de  dire  ^uedciix  ans 
après  la  solennelle  consécration  que 
Tempereiir  Henri  Il*vint  en  l'aire,  aa 
milieu  d'un  grand  concours  de  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers,  tout  un 
pan  de  muraille  s  écroula,  et  que  ce 
ne  fut  qu'au  commencement  du  dou* 
xièmc  siècle  qu'on  cessa  dénnitivetiient 
les  travaux.  Celte  éf^lise,  construite 
dans  le  style  byzantin ,  est  longue  de 
470  pieds,  et  large  de  110. 

50.  ClIABLEMAGNB  SRCBVA?fT 
LES  AMBASSADEURS  DE  CO>ST\>TI- 

NOPLE,  d'après  Thistoire  de  France 
en  estampes,  du  cabinet  de  la  Biblio- 
thèque (lu  roi.  —  ^o^t.  I,  p.  194. 

^•.'>l.  Tombe  AU  di:  ('HABLEMAOjfE 
A  Aix-la-Chapelle.  —  C'est  dans 
le  Dôme  ou  Munster,  bâti  prCharle- 
magne  en  Tlionneur  de  la  sainte  Vierge 
au  milieu  d'Aix-la-Chapelle  qui  de  son 
temps  n'était  encore  qu  une  iirande  rési- 
dence royale,  que  se  trouve  le  tombeau 
de  Tempereur  des  Francs  (voy.  t.  I, 
p.  198).  Cedoincqui  prcscKt  '  la  forme 
d'un  octononc,  est  d'une  haulcurconsi- 
derableet  d'un  caractère  severe;  mais 
plusieurs  chapelles,  bâties àdifTérentes 
époques,  sont  adossées  contre  Péglise 
dont  l'intérieur  est  séparé  en  deux  éta- 
ges. Au  centre  du  premier  est  placé  le 
tombeau;  un  escalier  en  pierre  con- 
duit au  second  appelé  llochmonster. 
Outre  le  monument  de  Cliarlemagne, 
le  dôme  renferme  encore  le  siège 
royal  de  pierre  sur  lequel  étaient  as- 
sis les  empereurs  durant  la  cérémonie 
du  couronnement  ;  mais  alors  on  le  re- 
couvrait de  lames  d'or,  et  les  parties  in- 
férieures étaient  chargées  de  bas-reliefs 
qui  étaient  rapportés  dans  la  sacristie 
après  le  couronnemei)t.  Cette  curieuse 
église  conserve  les  petites  et  les  gran- 
des reliques.  0.lies-ci,  qui  n'étaient 
montrées  au  peuple  que  tous  les  sept 
ans,  attiraient  u  \  concours  immense 
de  pèlerins.  En  1400  on  en  vit  réunis 
en  un  seul  jour  142,000,  et,  comme 
de  pieuses  offrandes  aocompni;naient 
toujours  ce  pieux  pèlerinage,  on  trouva 
à  la  fin  de  l'exposition,  dans  le  tronc 
de.  la  grande  châsse,  80,000  florins 
d'or,  somme  énorme  pour  le  temps. 
En  1832 1  00,000  pèlerins  ou  curieux 


assistèrent  encore  à  ces  solennités  du 
moyen  âge.  Remarquez  que  l'urne 
qui  renferme  les  cendres  ae  Charte- 

m  ii^ne  est  un  sarcopliatre  représentant 
Ccres  à  la  poursuite  de  IM'osprpine 
enlevée  par  P.uton,  sujet  qu'on  re- 
trouve assez  souvent  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  l'époque  païenne, 
l'oyez  Visconli ,  Miiseo  Pio-Clem.^ 
V,  6,  et  Millin,  Galerie  Mytàoi,, 
t.  I,p.  84,n*S39. 

iN*  Si.  Bonn  ,  d'après  Tombleson. 
—  Bonn  ,  charmante  ville  située  sur  la 
rive  gauche  du  l\hin,~dans  une  deli-  -  « 
cffuse  position,  est  aussi  aoeleDM  que 
Cologne  et  appartient  comme  elle  aux 
Uhiens  dont  elle  portait  le  nom  ,  fra 
Lbiorum,  Les  Homains  l'appelèrent 
successivement  f  'erona^  puis  Bonnen- 
tia  castra,  nom  qu'elle  avait  récu  de 
la  seizième  légion  qui  y  resta  long- 
temps campée.  Drusiis  (iermanicus  v 
éleva  un  des  cinquante  châteaux  qu'il 
construisit  le  long  du  Rhin,  et  Julien 
entoura  d'une  muraille  la  ville  qui  s'é- 
tait formée  autour  du  cb.iteau  de 
Drusus.  Deux  fois  prise  par  les  ^o^th• 
mands  et  incendiée  par  eux,  die  ne  se 
releva  que  par  dei^rés.  Enfin,  en  1240, 
Conrad  de  Hoclista^dt  l'entoura  de 
nouveau  de  murailles,  et  donna  a  ses 
habitants  une  charte  qui  leur  assura 
des  droits  étendus.  En  1354  ou  1956, 
Bonn  entra  dans  la  liL'ue  hanséatique. 
Engelbert,  électeur  de  Cologne,  ayant 
été  chassé  en  1268  de  sa  vine  archié- 
piscopale par  les  citoyens,  se  fixa  k 
Bonn  qui  devint  la  résidence  favorite 
de  ses  successeurs.  La  guerre  qui  s'é- 
leva au  sujet  de  l'abjuration  de  l'ar- 
cbevéque  Gebhard  en  1584  (voy.  t.  II, 
p.  258) ,  et  nui  dura  jusqu'en  1.585,  fut 
fatale  à  la  ville  de  Bonndont  unenrande 
partie  fut  réduite  en  cendres.  Denuis 
cette  époque ,  elle  eut  k  souffrir  dans 
toutes  les  ç:uerres  entre  la  France  et 
l'Allemapne,  et  coiuuie  on  s'a()ercut 
à  la  fin  que  la  ville  était  dominée  par  le 
Kreuzberg ,  on  abandonna  Pidée  d*en 
faire  une  place  forte.  Elle  appartient 
aujourd'hui  à  la  Prusse  et  fait  partie 
du  gouvernement  de  Cologne.  Sa  po- 
pulation est  d*env{ron  11,000  âmies. 
C'est  le  siège  d'une  unifcrtité  qfn  tof 
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noms  de  Niebohr  et  de  Wdcker  ont 

rendue  célèbre. 

53  Tombeau  de  Louis  le  Dé- 

BONNAIBE   ▲    SAINT   ABNOULD  DB 

Mm,  d'après  V Histoire  de  France 

en  estaynpps.—  C'est  encore  un  sarco- 
phage de  r<<|)0(|ue  romaine,  qui  sert 
de  sépulture  a  un  roi  franc. 

N"  54  et  65.  Cathbdbalb  DB 
Bonn,  d'après  Tombleson.  —  Ce  vnste 
édifice,  nommé  le  Munster ,  fut  cons- 
truit au  douzième  siècle  avec  toute 
réiénoee  de  rarcbitecture  gothioue , 
sur  remplacement  d'un  temple  élevé 
au  quatrième,  par  l'impératrice  Hé- 
lène, dont  la  statue  en  bronze  est 
plaoéB  daos  Piotérieur  de  Péglise. 

n*  M.  CHABLES  II  DIT  u  Gbo«. 

D'après  le  rectteildeWillemin.-^foir. 
t.  320. 

1^  67.  CoNBAD,  d*après  la  collée* 
HoD  conservée  au  cabinet  des  estam- 
pes, sous  le  titre  de  portraits  des  em- 
pereurs d'AUemagoe.  —  f'oyez  1. 1, 
p.  333. 

N'  S8.  SAIIfT-MABTIIf  DB  GOLOOUB, 

d'après  Tombleson.  —  Cette  église  mé- 
rit3  une  attention  particulière  comme 
offrant  un  exemple  très-remarquable 
du  style  architectural  de  rEurope  qui 
suivit  l'ère  romaine. 

N*  59.  Cathedbalb  de  Wurtz- 
BOUBO ,  tiré  des  /  uef  origi/uUes 
de$  prùtdfnUei  vUlee  de  CJUemm- 
g  ne.  —  Wurtzbourg,  autrefois  capi- 
tale de  révêché  souverain,  puis  du 
grand-duclié  du  même  nom,  a  présent 
dief-lieu  du  cercle  bavarois  ou  Bas- 
Meia«  et  résidence  d*un  évéque  suf-* 
fragant  du  métropolitain  de  Bamberg, 
VVurtzbourg  s'élève  sur  les  bords  au 
Mein  qui  la  divise  en  deux  parties  iné- 

f;ales,  et  dans  une  vallée  fertile  dont 
es  deux  flancs  sont  couverts  de  vigno- 
bles. La  forteresse  de  Marienberg  pla- 
.cée  sur  une  des  montagnes  voisines , 
eommande  toute  la  place  et  reoferaie 
une  nombreuse  garnison.  La  cathé- 
dralede\VurtzlK)urg,  construite  en  74C 
par  le  jM'emier  èvéque  de  cette  ville , 
eaint  Burcard ,  fut  incendiée  en  844. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dixième 
siècle  que  Reinliard,  comte  de  Rothen- 
•  twung,  éleva  SUT  la  place  de  l'aucieane 


.  ^lise  une  chapelle,  que  vers  l'an  1 ,000 
un  mitre  comte  de  Rothent)ourç , 
Henri  T*^,  changea  en  une  vaste  cathé- 
drale. Mais  de  ce  notivel  édifice ,  qui 

marquait  le  passage  du  style  byzantin 
au  style  c^^îmquc,  il  ne  subsiste  plus 
que  quelques  parties  du  chœur,  ae  la 
croix  et  de  la  tour;  des  réparations  ont 
renouvelé  tout  le  reste  au  comilieiioe> 
ment  du  dix-huitième  siècle. 

N°  00.  Château  de  Rheinecb, 
d'après  Tombleson.  —  C'est  en  ar- 
rivant au  village  prussien  de  Breisic 
qu'on  aperçoit,  sur  le  haut  d'une  col- 
line escarpée,  le  château  de  Rhein- 
eck  ;  celui  qui  existe  maintenant  a  été 
bâti  sur  les  ruines  de  Panden  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  tour  mutilée, 
mais  couverte  de  lierre.  A  la  mort  du 
dernier  comte  de  Rhein&ck,  en  1648, 
Parchevéque  de  Cologne  essaya  tfe  réu- 
nir ce  château  à  son  électorat  ;  mais 
la  diète  impériale,  loin  de  faire  droit 
à  ses  prétentions,  l'adjugea  au  baron 
de  Warsberg  qui  avait  épousé  une  hé- 
ritière de  la  famille  de  Rheineck.  En 
1654,  il  passa  au  comtfe  de  Sinzendorf 
pour  35.000  florins.  Ce.  rhâteau  souf- 
irit  considérablement  dans  toutes  les 

Guerres  qui  eurent  lieu  sur  les  Ttvcs 
u  Rhin.  Conrad  111,  oncle  de  Frédé- 
ric Bnrberousse,  l'incendia  en  ILSO. 
Les  Français  co  1689  lui  firent  subir 
le  même  sort.  Détruit  de  nooveao  eo 
1785,  il  fut  rebâti  par  les  comtes  de 
Sinzendorf  auxquels  il  resta  jusqu'à 
la  cession  à  la  France  de  la  rive  gau- 
che du  Bbin.  C*ttt  un  tnenilire  de 
cette  famille  qui  se  fit  le  patron  des 
Herrrnluitrr.  Kn  1722  il  bStit  dnns  la 
Saxe  un  petit  village  nommé  Uerrcn- 
hut,  pour  les  frères  Moraves  qui  vi- 
vaient alors  dispersés  sur  tout  le  con- 
tinent, rl  dont  ce  bourg  devint  comme 
la  capitale.  Les  frères  prirent  deptns 
lors  le  nom  de  Herrenhutcr,  de  celui 
du  village  situé  sur  le  penchant  d'une 
colline  nommée  Hutbcri:.  Dos  jnnîins 
du  château  lui  descendent  vers  le  Rhin, 
on  embrasse  un  charmant  paysage. 
Les  deux  villages  de  Breisig  et  de  Hoih 
ningen  s*étendent  en  face  1  un  de  l'au- 
tre sur  lesdfuxrive>;  opposées  du  Hîîin. 
Sui'  la  droite  la  vue  est  arrêtée  par  les 
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qui 

et  sur  la  gauche  par  les  Siebenburc. 
Mais  en  face  du  spectateur  se  déploie 
une  riche  et  belle  contrée ,  et  le  regard 
^arrlte  longtemps  tn  I»  dmrmaiite 
fillée  de  mngsbach  dont  le  fond  est 
•ecnpé  par  une  petite  rifièra  quivieit 
•e  jeter  dans  le  Rhin. 

jl*  61.  Hbnei  m,  tiré  du  même 
iwweil  qM  le  «•ST.  —  f^^ffem  1. 1, 
p.  261 . 

IS*  62  CA.THÉDBALE  DR  BaMBERO, 

tiré  des  f  'ues  originales ,  etc.  ~  Ham- 
imrg ,  simple  évéché  autrefois ,  est 
aujourd'hui  le  siège  d'un  :\rchc\êché. 
Mais  si  ses  honneurs  se  sont  accrus  , 
8ù  puissance  a  diminué.  L'evéque  de 
BiRibefiJ  iQ  mojfen  âge  était  prinoe 
souverain  et  mattre  d'une  partie  con- 
sidernble  fie  la  Franronie  :  l'archevê- 
que de  BanibersueiK  maintenant  qu'un 
néttopolftaîii  MTMroli  prité  de  toute 
juridiction  tempio^reHe.  La  ville  est  si- 
tuée sur  la  Reunitx  qui,  se  partniziennt 
en  deux  bras  en  cet  endroit,  la  divise 
m  trois  parties.  La  cathédrale,  un  des 
ptae  beaux  montments  du  style  by- 
zantin ,  renferme  une  statue  colossale 
en  bronze  du  dernier  prince-évéque. 
Quant  au  palais  épîscopal,  il  est  main- 
ftenartt  la  deawere  do  d«e  de  Bef  ière 
6fiiillaume. 

N*»  63.  Église  Saint -Paul  a 
WoBMS,  ibid.  —  Cette  église,  bâtie  en 
9S8,  ooéupe  remplaoement  <^a  ehiteea 
fort  appartenant  à  une  ancienne  et  puis- 
sante ramilie  de  ducs  francouiens  qui, 
de  leurs  possessions  situées  sur  le  ter- 
ritoire de  Wormsetdaae  la  ville  mime, 
prenaient  le  non  de  ff^ormaêientti. 
Les  briiîandaires  que  plusieurs  mem- 
bres de  celte  famille  exercèrent  con- 
trr  le  viite,  engagèrent  l'empereur 
Ifcwi  II,  sur  les  plaintes  de  l'evéqae 
Burcard,  à  contraindre  le  duc  Otiion, 
chef  de  cette  famille,  à  échanger  ses 
possessions  dans  Worms  et  ses  alleux 
aftoés  sur  le  territoire  de  cette  ville, 
•eetre  d'autres  domaines.  Atisslt^jt  le 
ffïâteau  maudit  fut  renversé,  et  de  ses 
débris,  l'evéque  construisit  une  église 
msecrée  à  ealat  Peol. 

N*  64.  Saii«ît-Jacob,  cloitbb  de 
BSNBDICIINS  ÉCOSSAIS  A  HktVWm* 


RB,  oemAcid  in  f  iso  »ab  H»ii  t, 

ibid. 

TV"  r>.',.  Conrad  m.  —  Tiré  de  la 
collection  intitulée  :  Portraits  des 
emperewi  itA&magne,  —  f^oyez 
tome  I  page  18t. 

66.  Eglise  a  Boppart,  tiré  de 
Tomblesou.  —  iioppart  est  situe  sur  le 
Rhin,  dans  le  gouTernement  de  Co- 
blentz  ;  c'est  le  Bodabriga  ou  Roperdia 
des  Romains.  Cette  petite  ville ,  de  3000 
habitants,  doit  son  origine  à  l'un  des 
châteaux  élevés  par  Drusus.  Les  rois 
allemandi  y  bâtirent  ensuite  un  palais 
(lotit  on  voit  encore  les  ruines ,  et  tin 
petit  cours  d'eau  a  même  garde  le  nom 
de  Ruisseau-Roval.  Boppart  fut  érigé 
en  ville  hnpériafe  ;  euis  Henri  VII  Tin- 
féoda,  en  1313,  à  son  frère  Baudouin, 
archev^ue  de  Trêves,  qui  l'annexa  à 
son  électorat ,  et  elle  y  resta  malgré 
ees  efforts  prâr  reooovrer  son  indé- 
pendance ;  aujourd'hui  elle  appartient 
a  la  Prusse.  La  ville  elle-même  est  d'un 
aspect  triste  et  sombre,  mais  elle  est 
comme  perdue  dans  la  verdure  qui 
l'entoure  ;  derrière  elle  8*élèveat  mi- 
tement  trois  rangs  de  collines  char- 
gées de  vignobles,  de  clianips  ^jltivés 
et  de  terrasses.  La  principale  église, 
nommée  Otiesbourg ,  est  l'édifioe  le 
plus  intéressant  de  la  ville. 

IN'' 67.  SAIPIT-Jk\?<   PIIÈS  DR  NiB- 

deb-Lahmstbin  ,  ibid.  —  Près  de  Ten- 
droit  oà  le  Lahn  ee  jette  dans  le  Rhin, 

s'élève  la  petite  ville  de  Nieder-Lahn* 
stein  qui  compte  à  peine  18no  habi- 
tants, mais  dont  la  position  pittores- 
«ne  ettire  rattentieo  du  voyageinr. 
royez  n«  72. 

N"68.  Fhki).  RAnRERorssE,  d'après 
une  agate  onyx  dont  la  gravure  se 
trouve  dans  la  ceNcotion  ayant  pour 
tilre;  Portraits  des  empereun  aM- 
iemarjne.  —  I  oyez  tome  I,  pageîf97. 

N°  69.  Fbédbbic  II.  Tiré  de  la 
même  collecUon.  —  royt^  tome  I, 
pege  117. 

70.    RtTNES  'DE    I.A  FORTE- 
RESSE  DE  SaINT-GOAR  ET  RlIEIN- 

fels,  tiré  de  Tomblesou.  — Lors- 
qu'on remonte  le  RMn  de  Cobtenli 
k  Mayence  et  que  Ton  a  déjà  dépassé 
Beppeit,  «M  vne  «ia|Bifiqiie  se  fi^ 
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sente ,  le  Rhin  M  bordé  de  mmitagiies 
d'un  aspect  sévère  :  à  droite  s'cièveiit 
les  forlificntions  démantelées  du  châ- 
teau de  niieinfels;  à  gauche  se  voient 
les  belles  ruines  du  Katze  ;  et  près  de 
la  montagne  sur  laquelle  elles  so  trou- 
vent, los  petites  villes  de  Saint-Goars- 
hauscn  et  de  Neiibruckhausen,  tandis 
oue,  sur  l'autre  rive,  la  ville  dcSaint- 
Uoar  8*étend  presque  jusqu'aux  rui- 
nes du  Rheinfeis.Ce  cli.iteaii,  bMi  au- 
dessus  du  fleuve,  semble  plonger  sur  lui 
Gonime  un  roc  suspèndu,  aussi  en  a-t  ii 
pris  le  nom  qu'il  porte  :  c*ett  le  Xoeher 
du  RAin*  Sa  masse  imposante  projette 
sur  les  eaux  la  forme  de  ses  créneaux  et 
de  ses  tours,  et  toute  la  montagne 
semble  cachée  sons  ace  fortifications 
étendues.  Originairement  un  monas- 
tère s*y  élevait;  mais,  eh  1245,  le 
comte  de  Katzeneilenbogen,  Diether 
le  Riche ,  convertit  ce  séjour  de  pfnix 
et  de  religieux  en  un  lieu  de  rapines 
et  de  violences;  il  le  fortifia,  et  con- 
traignit tous  les  bateaux  qui  remon- 
taient ou  descendaient  le  fleuve  à  lui 
payer  un  péage.  Exaspérées  par  ces 
exactions,  six  villes  des  bords  du  Rhin 
réunif^nt  leurs  forces  et  assiégèrent 
pendant  quinze  mois  le  château ,  sans 
pouvoir  le  réduire.  Ce  Ait  là  l'origine 
de  la  confédération  du  Rhin.  Cepen- 
dant la  forteresse  à  la  (in  capitula,  et 
la  plus  grande  partie  des  châteaux  des 
autres  barons  qui  avaient  soutenu  le 
'  comte,  et  comme  lui  pillé  les  mar^  • 
chands  ,  fdt  détruite  par  les  confédé- 
rés. En  1472,  le  chapelain  du  comte 
da  KatUDellenbogen  essaya  d'empoi- 
sonner la  comtesse,  en  mâant  du  poi- 
iOn  dans  le  vin  du  sacrifice  de  la 
messe,  crime  qu'iJ  expia  par  le  sup- 
plice du  feu  à  Cologne.  En  1693 ,  les 
nessois,  maîtres  de  ce  fort,  y  furent 
assiégés  par  le  maréchal  de  Tallnrd 

3ui  ne  put  le  prendre  et  fut  contraint 
e  se  retirer  en  brûlant  son  camp  ; 
mais,  en  1795,  les  Flrançais  s'en  em- 
parèrent et  Tincendièrent'. 

Quant  à  la  jolie  ville  de  Saint-Goar, 
qui  s'étend  le  long  des  bords  du  fleuve 
et  ne  compte  que  1900  habitants,  die 
s*éleva  peu  à  peu  autour  de  la  cha- 
pelle que  saint  Goar  avait  construite 


en  670  ou  000,  à  la  filaec  gnVnonpa 

aujourd'hui  l'église  bâtie  parle  comte 
Henri  de  Katzeneilenbogen,  en  1400, 
ou  ,  selon  Winkeimann,  par  le  comte 
Philippe,  en  1441. 

N*  71.  SAINT-GOABSHAUSElf ,  BT 

BUiNES  DU  Katze,  ibid.—  Nous  avons 
dit  plus  haut  (  n°  70)  quelle  est  la  si- 
tuation de  Saiut-Goarshauseu.  C'est 
sur  la  rive  opposée  du  Rhin,  en  fitts 
de  Saiiit-Gonr,  que  s'élève  cette  ville  au 
fond  d'une  baie  formée  par  le  fleuve. 
Sa  population  n'excède  pas  maintenant 
700  habitants.  Derrière  la  ville  sont 
les  ruines  du  château  de  Katzeneilen- 
bogen, surnommé  le  Neuf  pour  le  dis- 
tinguer du  vieux  cliàteau  du  même 
nom  situé  entre  Hobenstetn  et  Dietz: 

f>ar  abréviation  il  est  souvent  appuie 
e  Katze.  Les  anciens  habitants  de  ce 
canton  étaient  les  Cattes  établis  sur 
les  montsgnesde  Malcbenberg,  le^fa- 
Ubocum  des  Romains ,  qui  donnèrent 
à  tout  le  pays  environnant  le  nom  de 
Kattemelibocum ,  d'où  s'est  formé  le 
nom  moderne.  Ce  pays  appartint  d'a- 
bord et  pendant  de  longues  années  à 
la  famille  des  comtes  de  Katzeneilen- 
bogen ;  mais  cette  famille  s'etant  di- 
visée, la  plus  grande  partie  de  ses 
possessions  passa  aux  princes  de  Hess^ 
Darmstadt  et  le  reste  aux  landgraves 
de  llesse-Rheinfels,  Le  château  fut 
bâti  en  13U3  par  Jean,  troisième  comte 
de Katzeiiellenbogen ;  mais,  en  1807, 
il  fut  détruit  par  Tordre  de  Napoléon. 

72.  Château  de  Lah^eck,  ibid. 
—  A  quelque  distance  au-dessus  de  Co- 
blents  le  Rhin  re^tt  la  Lahn,  qui 
sort  de  la  forêt  de  Westerwald  à  dix 
milles  environ  de  la  ville  de  Siegen  , 
dans  la  principauté  de  ce  nom,  et 
coule  vers  le  Khin  à  travers  les  sites 
les  plus  romantiques,  en  baignant 
Marbonrg  ,  Giessen  ,  Wetziar  ,  Vil- 
mer,  Hunckel,  Limbour^,  Dietz,  où 
elle  commence  a  être  navigable ,  ISas- 
sau  et  Lnhn.stein.  Près  de  la  petite  ville 
de  INieder  Lahnstfin  (voy.  n°67",  pla- 
cée sur  la  rive  droite,  of»  voit  le  châ- 
teau da  Lahneck ,  qui ,  après  avoir 
appartenu  aux  templiers,  n*est  nluu 
aujourd'hui  qu'une  oiasse  de  iiiuiei 
pittorasques* 


Digitized  by  Google 


461 


V*  73.  Adolphe  de  Nassau,  tiré 
des  Portraits  des  empereurs  d'.^iie- 
magne,  —  /  oyez  tome  II  page  9. 

19*  74.  Maison  db  Nassau  a  Nv- 
BXMBSBG\  d'après  les  rups  origi- 
nales des  principales  villes  de  r  .  fffe- 
maçne»  —  Cet  édifice  est  i'un  des  plus 
curieux  monuments  de  Tarchitecture 
civile  au  moyen  âge. On  prétend  qu*A- 
dolphe  de  Nassau,  iivant  de  devenir 
empereur,  h.ibitaou  fonda  cette  maison 
vers  Tan  1283. 
Ii*75.  ÉOLISB  A  StNZio,d*aprèsToiii- 
bleson.— La  ville  de  Sinzii;  est  bâtie  non 
loin  de  rembouchure  de  l'Anr,  dans  le 
Rhin.  L'Aar,  qui  vient  de  rKisfel,  tra- 
verse dam  la  plus  grande  partie  de  son 
cours  une  vallée  étroite  et  tortueuse  qui 

Eroduit  un  vin  excellent  appelé  l'Aar- 
ieichert,  et  reconnu  comme  le  meilleur 
Vf»  du  Rhin  après  1* Assmannhaâser.  Le 
courant  de  l'Aar  est  très-rapide,  et  sou- 
vent ce  petit  fleuve  cause  des  dé^ints  en 
sortant  de  son  lit.Un  pont  le  traverse  et 
ooodilit  à  Sinziç ,  qui  appartint  long- 
tempe  au  duc  de  Juliers,  depuis  que 
Tempereur  Charles  IV  l'eut  donnf^.  en 
1348,  à  AVilhehn,  huitième  comte  de 
Juliers.  Cette  petite  ville ,  qui  renferme 
15  à  1,000  habitants,  est  l'sncien 
Sentiacum  des  Romains,  construit, 
selon  toute  probabilité,  par  Sentius, 

générai  d  Auguste.  Au  temps  de  Fré* 
éric  Barberoosse,  Sinzig  avait  un 
château  royal;  son  église,  bâtie  en 
forme  de  croix,  n'a  rien  de  remar- 
quable. 


facilitait  le  commerce,  durèrent  jusqu'à 
la  formation  de  la  ligue  hanséatiqtie, 
c'est-à-dire,  Jusque  vers  la  tin  du  trei- 
lième  siècle.  A  cette  époque ,  le  châ- 
teau 4e  Rheinstein  fiit  pns ,  brûlé ,  et 
son  propriétaire  pendu  par  Tordre  de 
Rodolphe  de  Habsbourg. 

N*77.  Vue  de  xNlhembebg  prise 
DE  Saint  -  Laubent  ,  d'après  les 
f  'ues^  originales  des  principales  vil- 
les de  V. Allemagne.  —  Muremberg , 
autrefois  ville  impériale  oyez  tome 
I ,  page  3S7  ) ,  a  été  en  1806  réunie 
au  royaume  de  Bavière ,  et  est  au- 
jourd'hui la  ville  la  plus  importante 
du  cercle  du  Rezat.  Elle  est  bâtie  sbr 
la  Pegnitz ,  dans  une  plaine  sablon* 
lieuse  que  la  culture  a  rendue  fer* 
tile.  Peu  de  villes  de  l'Europe  rap- 
pellent plus  que  I<îuremberg ,  par  la 
forme  de  ses  édifices,  par  ruMoble- 
ment  de  ses  maisons,  les  uueurs  et  la 
manière  de  vivre  du  moyen  âpe.  A 
cette  époque  Kuremberi;  était  une  des 
▼illes  les  plus  riches ,  les  plus  indus- 
trieuses et  les  plus  commerçantes  de 
rKiirope.  Bien  que  différentes  cir- 
constances aient  contribué  à  la  dé- 
pouiller de  son  antique  splendeur,  et 
a  réduire  sa  population  de  90,000 
âmes  à  environ  38,000 ,  elle  conserve 
encore  un  rang  distinnuc  par  son  com- 
merce ,  par  son  industrie ,  et  surtout 
par  ses  souvenirs. 

La  vue  que  retrace  le  n"  77,  est 
prise  de  la  galerie  de  la  tour  septen- 
trionale de  Téglise  Saint- Laurent  ;  la 


H*  76.  Chatbav  db  Rhkiwstbiw,  lialustrade  à  jour  de  cette  galerie  en 

Oiid. —  Cest  au-dessus  de  Bacharach ,  forme  le  premier  plan.  De  cette  hau- 

à  quelque  distance  du  Rhin  ,  oue  s'élè-  teur  qui  nermet  d'apercevoir  les  tours, 

Tent,'  sur  une  masse  de  rochers  qui  les  tourelles,  les  aiguilles,  les  pignons 

aen^lent  inaccessibles,  les  raines  du  pointus  et  crénelés,  Ifuremberg  appa- 

ebâteau  de  Rheinstein ,  Rcchenstein  ratt  dans  tout  son  eanetère  de  ville 

ou  Koniestein  ,  car  il  porte  ces  trois  gothique.  A  droite  se  présente  d'abord 

noms.  C'étiiit  un  des  nombreux  châ^  l'église  I^otre-Damc.  Un  peu  en  avant, 

teaux  élevés  sur  les  bords  du  fleuve  le  Plobenhof  où  habitait,  en  1S8I,  le 

par  les  nobles  du  voisinage,  pour  être  préfet  imprrini  Conrad  Hainz,  sur- 

en  mesure  de  rançonner  les  navires  nommé  le  Grand.  En  regard  de  la  ba- 

qui  descendaient  ou  remontaient  le  lustrade,  la  maison  ou  plutôt  le  palais 

Rhin,  et  les  marchands  qui  s'en  ap-  de  la  famille  Rosch,  actuellement  la 

prochaient  pour  embarquer  leurs  dcn-  maison  des  Hammerbaeh,  et  raigoillo 

récs.  Ces  habitudes  de  rapine  et  de  de  la  belle  Fontaine.  Tous  ces  monu- 

maraudage,  prises  par  les  clievnliers  ments  se  trouvent  sur  la  place  du  mar- 

voisins  des  riclies  villes  dont  le  lleuvc  ché  qu'entourent  les  plus  belles  mai- 
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sons  patriciennes.  La  plupart  de  ces 
bûtimeots,  presoue  tous  uarfaiteiuent 
conservés ,  ont  ue  trois  a  cinq  étages 
de  haut;  leur  façade  sur  la  rue  est  or- 
dinairement étroite,  tandis  qu'ils  sont 
tous  très- prolonds.  Deux  corps  de 
bâtiments  reunis  par  uuecour,  et  don- 
neal  ehaoHa  for  une  rue ,  formaient 
au  moyen  âge  une  demeure  occupée 
par  une  seule  famille.  Les  rez-de- 
chaussée  elaieiit  destinés  aux  maga- 
sins. Les  étages  supérieurs  servaient 
d'habitation  aux  maîtres.  Au  premier, 
étaient  les  grandes  salles  ornçes  et 
décorées  a  Titalienne  ;  puis  des  escahers 
é^tts  à  rampes  sculptées,  condui- 
saient à  des  chambres  spacieuses, 
mais  obscures  et  basses,  lambrissées, 
souvent  artistement  scuJulées,  et  {tour 
la  plupart  dépourvues  oe  moyens  de 
fhsiiffi^;  enGn  des  corridors  à  ar- 
cades ouvertes  tournaieijt  autour  de 
la  cour.  La  beauté  de  ces  vastes 
bâtiments  excita  de  tout  temps  Tad- 
iniration  des  étrangers  qui  visitaient 
la  ville.  jEneas  Sylvips  Piccoiomini , 
plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
disait  que  les  bourgeois  de  Nurem- 
berg étaisat  mieux  logés  que  les  rois 
d'Ecosse. 

A  gauche  du  tableau  s'élève  l'église 
Saiut-Sébaki  ;  en  face  de  celie-ci  est 
I*fadtd  de  ville  avec  ses  corps  de  bè- 
timentsde  diverses  époques,  ha  façade, 
construite  de  1616  à  ifill)  en  style 
italien,  par  Uiarles  Liolzschulier,'  a 
dmx  cent  toixsnte-quinxe  pieds  de  lon- 
gueur, trente-six  fenêtres  de  front,  et 
deux  étages  d'élévation  :  trois  grandes 
portes  sculptées  y  donnent  entrée. 
Dans  l'intérieur  on  remarque  la  grande 
salle  du  conseil;  elle  a  quatre-vingts 
pieds  de  liaut  sur  trente  de  lar^e ,  et 
est  ornée  de  sculptures,  de  boiseries,  de 
peintures  exécutées  par  les  grands  artis- 
tes que  Nuremberg  produisit  au  qjÀH' 
zième  et  nu  seizième  siècle.  Le  triom- 
phe de  l'empereur  Maximilien  par  Al- 
bert Durer,  qui  couyre  tout  le  mur 
du  BOid  de  cette  saUe,  est  considéré 
coBBoie  le  clief-d'oBuvre  de  l'art  aile* 
mand.  N'oublions  pas  de  mentionner 
avec  cette  belle  peinture  la  joute  de 
Mdfti  sculptée  pour  la  voûte  de  la  ga- 


lerie supérieure  qui  entoure  la  COVt 
et  dont  rauteur  est  iuoonnu. 

L'espace  compris  entre  Saint -Sé- 
bald,  et  le  château  qui  termine  la  me, 
est  rempli  par  des  maisons  presque 
toutes  de  l'époque  du  moyeu  âge.  Les 
rues  sont  droites  et  régulières ,  mais 
fiénéralement  rendues  obscures  par  la 
hauteur  et  la  couleur  sombre  des  bâti- 
ments qui  les  fiarnissent  des  deux 
cotes,  buiin  à  l'extrémité  de  la  vilie 
8*élève  le  cbflteau  impérial  d'une  com- 
truction  irrégu  lière,  et  |irélCllaDt»avac 
ses  tours  et  ses  donjons,  tm  aspsst 
des  plus  pittoresques. 

78.  Sawt-Lawnt  a  Ku- 
BBMBEBG ,  tiré  du  même  ouvrage.  — 
Cette  église ,  la  plus  graïuie  et  la  plus 
belle  de  Nuremberg,  fut,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, bâtie  en  1140  sur  rempbceiuent 
d'une  trés-aneicBiie  chapelle  du  Saint* 
Sépulcre;  en  1162  elle  portait  déjà  le 
nom  de  Saint-Laurent.  Les  comtes  de 
JMassau  ont  été  faussement  regardes 
comme  ses  fondateurs  :  un  seul  eonMa 
de  Nassau  Emich  habita  Nuremberg, 
mais  ce  fut  seulement  en  I32G,  et  à 
cette  époque  Téglise  était  deja  fort 
avancée. 

Saint-Laurent  est  presaue  entière 
ment  bâti  dans  le  style  gotliique  ;  1  arc 
en  tiers-point  y  règiie  presque  partout; 
pourtant  le  vaisseau  primitif,  celui  du  , 
milieu ,  conserve  dans  les  arcs  pletn- 
cintre  de  ses  portes  latérales ,  des  tra-  • 
ces  du  style  byzantin.  La  ceiii,truc- 
tion  du  portail  et  de  la  faijude  pa- 
rait dater  de  13SS,  époque  où  l'art  go- 
thique atteignait  sa  plus  grande  élé- 
gance ;  Tune  des  tours  est  du  même 
temps,  l'autre  du  cominencemeut  du 
quinsièflM  siècle;  eofin,  de  i4U  Ju^ 
qu'en  1477,  ré|;lise  fut  augmentés 
d'un  second  vaisseau  et  d*un  choeur 
spacieux,  d  après  les  plans  de  Conrad 
Rontaer.  L'ensemble  dn  l'éiMioe,  qui 
forme  un  carré  oblong,  a  tniis  cent 
quinze  pieds  de  long  sur  cent  cinq 
pieds  de  larçe.  Les  deux  tours  ont  sept 
étages  depuis  leur  base  jusqu'à  la  ga- 
lerie qui  se  trouve  au  pied  éa  1^ 
gui  Ile. 

N''79.  Chasse  aux  oiseaux,  tiré 
du  manuscrit  7,266  de  la  fiiUiotbèquo 
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royale  de  Paris,  contenant  un  recueil 
de  Mionesaeager.  —  f^oyez  tome  I , 
pu»  48S. 

80.  Le  prix  du  TorRivor,  tiré 
du  même  oiaou&orit.  —  /  o^e^S  tome  1, 
page  432. 
K*  81.  Onmi,  MABQuis  ra  Iaaii* 

PBBOUB6,  JOUANT  AUX  F.CHS61,  IMd. 

—  yoyez  tome  I ,  pDife  482. 

f^*  83.  AWAMT  VISlTAKiT  SA  PIAN- 

ois  «  ilrid.  — >  f^oyes  tome  I,  p.  4SSl 

N*  83.  Pont  sub  la  PsaniTZ  à 

NtJBEMBEBG  ,  dit  CnSMIN  DU  BOUR- 

BEAU,  d'aurès  les  /^uss  origituUea 

—  La  .siii  'i;uiiàredénomination  de  Che- 
min du  bourreau  a  été  donnée  à  ce 
pont  parce  qu'autrefois  le  bourreau 
avait  sa  demeure  sous  le  passage  cou- 
vert, conduisant  à  la  tour  <|iil  Ml  si- 
tuée à  l'extrémité  de  la  partie  ronstruite 
en  pierre,  et  qui  npparteaait  aiu  an-, 
ciens  remparts  de  la  ville. 

N*  84.  Tous  DM  PAfmt  A  Nu- 
remberg. Ibid.  —  T/une  des  parties 
les  plus  anciennes  et  les  plus  remar- 
quable du  château  impérial  e&t  la  tour 
tile  te  Fsîeos ,  qui  dnte  m  moins  du 
onzième  siècle ,  et  qu'on  a  ainsi  appe- 
lée à  cause  de  quelques  ligures  f:;ros- 
sières  qu'on  avait  prises  pour  des  di- 
▼iijlés  pefemiit.  On  a  même  préteniii, 
■nitàtort,^  Oit  édifice  n'était  autre 
chose  qu'un  ancien  temple  de  Diane. 
Dans  l'intérieur  de  la  tour  sont  deux 
diapelles  superposées  :  la  ciiaDelie  in- 
ftrieiire  e^  coiksaerée  à  sainte  MtijgBe- 
rite  ;  celle  qui  se  trouve  au-dessus  port8 
le  nom  de  (lhapellc  impériale. 

8d.  Lglise  de  Saim-Sebald, 
A  KiniEMme.  Ilnd.  —  Cette  église , 
sous  le  rapport  de  la  perfection  et  de 
la  beauté ,  ne  peut  être ,  surtout  dans 
sa  partie  extérieure,  comparée  à  celle 
4e  Saint-Lauveat  ;  eHe  offre  néanmoina 
un  grand  intérêt  aux  amis  des  arts  et 
aux  archéologues,  en  ce^que,  de  tous 
les  monumeuts  de  JNurèmberg,  c'est 
la  seul  oà  Ton  peut  saivra  les  progrès 
êe  Parchitecture  allemande  depuis  son 
origine bvzantinp jusqu'au  quatorzième 
siècle ,  où  elle  acquit  son  plus  grand 
<iéveloppement. 


impérial ,  l'église  de  Saint-Sébald  est 
située  dans  le  centre  de  la  partie  la  plus 
ancienne  de  Nuremberg ,  et  fut  vrai- 
sembtablementfondéeà  la  mèmeé[)oque 
que  cette  ville.  L'origine  et  l'histoire 
de  cette  église,  aus^i  bien  que  celles 
de  son  patron  saint  Sébatd,  aant  en 
grande  partie  fabuleuses.  S'il  fallait  en 
croire  les  chrdniques  manuscrites  de 
Nuremberg,  saint  Honiface  aurait  bâti , 
au  ^ed  da  la  monlagna  sur  laquella 
s'élève  anjonnf boi  le  château ,  une 
chapelle  consacrée  à  saint  Pierre.  Il 
voulait,  par  là,  détourner  les  habi- 
tanta  dé  rfdolâtrie,  (es  eontartlr  à  la 
foi  ilirélienne ,  et  indiquer  en  roèna 
temp  que  cette  église  et  sps  fidèles  re- 
levaient du  siège  pontifical.  Lorsque, 
vers  le  milieu  du  neuviènie  siècle,  saint 
Sébald  eut  choisi  cette  chapelle  pour  f 
être  enseveli,  et  que  de  nombreux  mira- 
cles se  furent  opérés  sur  son  tombeau, 
cette  chapelle  aurait  été,  dit-on,  démolie 
pour  Aire  place  à  vne  église  oapablo 
de  contenir  les  nombreux  pèlerins  qui 
y  affluaient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  partie  antérieure  de  l'église , 
qui  se  tromra  oomprise  entre  les  deut 
tours ,  et  que  Yon  appefle  la  chapelle 
de  Siiint-Pierre  ou  de  Lôfïelsholz ,  est 
certainement  la  plus  ancienne,  et  date 
du  dfxiènie  siècle,  comme  le  prouva 
d*une  manière  presque  certaine  son 
architecture  byzantine.  Il  est  probable 
que  peu  après,  et.  même  a  la  même 
époque,  on  joignit  à  cette  construc- 
tion les  deux  ou  trois  premiers  étages 
des  deux  tours  nui  devaient  se  trouver 
en  avant  des  collatéraux.  La  tour  mé- 
ridionale fut  achevée  en  1300;  celle  du 
Nord  en  1848.  En  1981 ,  la  pooulatton 
de  la  paroisse  s'étaiit  considérablement 
accrue ,  on  démolit  le  chœur  de  l'église  ; 
et,  à  partir  de  cette  année  jusqu'en 
1877,  on  en  construisit  un  nouveau. 
Cette  partie  de  l'église  offre ,  dans  tous 
ses  détails ,  cette  élégance  et  cette  dé- 
licatesse de  forme  qui  caractérisent  i'ar- 
ebitectura  allemande  à  sa  pk»  belle 
époque,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  Il  est  b  reiirettfr  qu'en 
1661  les  arcs-boutants,  qui  soutenaient 
les  murs  du  choeur,  aient  dû  être  dé- 
molia  coBuno  menaçant  mine ,  et  aieol 
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été  remplacés  par  une  toiture  d'uq  as- 
pect lourd  et  diigracieax ,  qui  a  fait 
dispanttre  les  frontons  ornés  d'élé- 
gants chapiteaux  dont  les  fenêtres 
étaient  surmontées.  Cest  en  1482  et 
148S  que  les  deux  tours ,  d*one  forme 
si  simple  et  si  élancée ,  reçurent  les  ai- 
guilles qui  les  surmontent,  et  parvin- 
rent ainsi  à  une  hauteur  de  deux  cent 
soixante-quatre  pieds  Quelques  années 
plus  tard,  en  1496,  on  y  ajouta  deux 
éiéjçanles  galeries  percées  à  jour.  Fntre 
ces  deux  tours  et  de  la  reiiêtre  centrale 
de  Tancienne  chapelle  de  LoffVtholz , 
on  voit  pendre  un  crucifix  colosi>al  en 
laiton,  pesant  dix-huit  quintaux ,  qui , 
placé  en  1482  par  Jean  et  George 
Stark ,  aété  répare  en  lG2â  et  1G80. 

N*  86.  TOURBLLB  DB  LÀ  MAISON 
BU  CUBÉ  DB  SaIiNt  SÉBALD,  A  Nu- 

BEMBEUG,  ihid.  —  La  tourelle  est  pour 
les  Allemands  ce  qu  est  le  balcon  pour 
les  Italiens;  mais  en  Italie  le  balcon 
est  à  découvert;  en  Allemagne ,  la  tou- 
relle est  soigneusement  fermée  ;  et ,  de 
là,  commodément  assis  a  l'abri  du  so- 
leii,  de  la  pluie  et  du  rent,  lea  habi* 
tants  de  coaque  maison  peurent  voir 
ce  qui  se  passe  dans  la  rue ,  et  rompre 
ainsi  la  monotonie  de  la  vie  de  pro- 
vince. Dans  presque  toutes  les  villes 
d'Allemagne,  même  dans  les  plus  pe- 
tites ,  il  n'est  guère  de  maison  qui  n  ait 
pas  sa  tourelle  ;  mais  c'est  surtout  à 
Nuremberg  que  cet  -usage  a  été  plus 
particulièrement  adopté  ;  et,  là,  lecltef- 
d'oeuvre  du  aenre  est  incontestable- 
ment la  tourelle  du  presbytère  de  Saint- 
Sebald,avec  ses  gracieuses  colonnettes, 
ses  fenêtres  élégamment  découpées, 
ses  vitraux  de  couleur,  ses  sculptures 
en  haut  relief,  représentant  cinq  actes 
différents  de  la  vie  de  Marie,  depuis 
r  Annonciation  j  u  squ*au  couronnement 
de  la  reine  du  ciel. 

N»  87.  Marchand  AMBULANT,  tiré 
du  manuscrit de&  Minnesaeuger.^f  oy. 
tome  I,  page  S40. 

n*  88.  SBGOOBS  AUX  PAUVBES  ET 

AUX  irtFiBiiBa,  ibid.— /oy»  t.  1, 

page  482. 

Pî»  89.  NAVIGATION.  —  IWd.  l'O^eZ 

tome  I,  pag  •  463. 

M*  80.  Waltbs  von  du  Voobl- 


WEIDE,  ibid.  —  P  ouez  tome  I,  p.  406. 
JH*  91.  lUuai  rfoTBV-DAMi,  a. 

ISl'bembebg,  d'après  les  f%«f  ori- 
ginales, etc.  —  Ce  monument,  plus 
élégant  que  grandiose,  mais  dont  la 
pensée  et  Texécution  sont  également 
admirables,  doit  sa  fondation  à  l'em- 
pereur  Charles  IV.  Ce  prince,  en  1349, 

t)ermit  au  conseil  delà  ville  de  démolir 
a  synagogue  des  juifs  qui  s*élerait 
dans  ce  lieu,  et  de  la  remplacer  par 
une  église  consacrée  à  la  Vierge  Marie. 
Cet  édifice  fut  élevé,  de  I3â6  à  1361 , 
à  répoque  la  plus  brillante^e  l'arcbi- 
tecture  gothique ,  par  lè^rchiteetes 
Georf;e  et  Frédéric  Rupprecht,  et  par 
le  sculpteur  Sébald  Scuonhofer.  l'an- 
née même  de  son  aclièvement  il  fut 
consacré  aous  le  nom  de  Dewteure  de 
\otre  chère  Dame  (Unscrtr  lieben 
Frauen  Saal\  en  présence  même  de 
l'empereur,  qui ,  à  cette  occasion ,  avait 
iàit  apporter  de  Prague  des  reliques 
qui  furent  montrées  au  peuple  du  haut 
(Je  la  galerie  du  porche.  On  trouve 
réunies ,  et  peut-être  même  prodiguées, 
dans  la  partie  antérieure  de  orraonn» 
ment ,  toutes  les  richesses  de  TaneieB 
style  allemand.  Cette  église,  aujour- 
dliui  la  seule  qui  soit  consacrée  au 
culte  catholique,  s'est  vue  malheureu- 
sement dépouillée  de  tous  les  chefii- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qui 
y  étaient  conservas.  On  y  trouve  ce- 
pendant encore  quelques  lieaux  vitraux. 

M*  93.  Placb  ou  Maichb.  Égubb 
Notre-Dame.  La  Belle  Fontaine 
A  ÎNUBEMBERG.  Ibid.  —  L'eglisc  de 
IS'otre-Dame,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, n*e8t  pas  le  seul  ornement  de  la 
place  du  IMarché.  On  y  admire  enoora 
la  Belle  Fontaine  bâtie ,  à  la  même 
époque,  par  les  mêmes  ardiitectes ,  et 
Tun  des  monuments  les  plus  prédeoi 
dé  la  délicatesse  et  de  1  élégance  qm 
caractérisent  l'art  du  moyen  flge.  Au- 
dessus  de  ses  trois  étages,  qui  vont 
toua  en  se  i^trécissant,  s'élève  me 
pyramide  couverte  de  boutons  de  fleurs, 
et  couronnée  par  deux  lis.  A  droite  et 
à  gauche  des  huit  piliers  de  l'étage  in- 
férieur, on  a  placé  seize  figures  de 
auatre  pieds  de  haut ,  savoir  :  les  senl 
étocteois,  el  neuf  héros,  doot  tiois 


ALLEMAGNE. 


4U 


èhréliens,  trois  jiiift  et  trots  païens: 
Godefroi  de  Routlloit,  Clovis,  Charle- 
mn^ne  ;  Jud.is  iMachabée,  Josiié,  Da- 
vid ;  Jules  César,  Alexandre ,  Hector. 
Au-dessus  sont  huit  flgures  de  trois 
pieds ,  Moïse  et  les  sept  prophètes.  Le 
dessin  et  l'exciution  de  ces  statues, 
tout^'S  en  pierre,  sont  également  re- 
marquables. Dans  le  principe,  la  Belle 
Fontaine  était  peinte  et  dorée.  Un 
monument  d'un  travail  aussi  délicat  a 
à\\  promptemeot  souffrir  des  ravages 
du  temps;  aussi,  de  1447  a  158G,  a- 
t-fl  été  restaoré  an  moins  cinq  fois. 
Dans  ces  derniers  temps,  de  1822  à 
1824  ,  commp  il  menaçait  entièrement 
ruine ,  des  artistes  (le  Nuremberj^ ,  sous 
la  direction  de  Aeindel,  Tont  remis 
entièrement  à  neuf;  et ,  h\tn  qu'il  reste 
à  peine  un  sixième  de  ranrien  édifice , 
on  peut,  tel  qu'il  est  maiutcnaot,  le 
considérer  comme  Tancien  édifice  jui- 
méine,  tant  on  a  mis  de  conscience  à 
reproduire  le  caractèrede  J*art  au  qaa* 
torzième  siècle. 

K-  93  et  94.  Château  de  Nd- 
BBmVBO.  Ibid.  —  Le  château  de  Nu- 
remberg, fondé  au  dixième  siècle, 
prblKibiement  sous  l'empereur  Con- 
rad l*^'  ,  fut  bâti  sous  sa  forme  ac- 
tuelle du  temps  de  Frédéric  I*',  et 
augmenté ,  h  différentes  époques , 
par  les  successeurs  de  ce  prince. 
11  était  destine  à  servir  d  habitation 
auK  empereurs,  lorsque,  dans  le  cours 
de  leurs  voyages,  ils  établissaient  leur 
résidi-nce  a  Nuremberg.  All)ert  I", 
Louis  IV,  Charles  IV,  y  vinrent  pres- 
que tous  les  ans.  Frédéric  III,.en  148S, 

J:  séjourna  près  d'un  an ,  et  v  couronna 
e  célèbre  poète  Conrad  O  llt  s.  Depuis 
lors,  les  chefs  de  l'Empire  abandonnè- 
rent entièrement  cet  usage ,  et  le  châ- 
teau devint  le  séjour  du  plus  ancien 
magistrat  de  la  ville,  portant  le  titre 
^de  châtelain.  Au  comniencemeotdece 
siècle,  une  académie  de  peinture  a  été 
établie  dans  la  partie  qu'occupait  oe 
fonctionnaire;  mais ,  tout  récemment , 
cette  partie  a  été  rendue  à  sa  destina- 
tion première ,  et  consacrée  à  recevoir 
le  roi  et  la  reine  de  Bavière.  Le  châ- 
teau ,  dont  les  dépendances  sont  très- 
nombreuses,  renferme  une  collection 

S0«  JjoraUm.  (Allsmaoms.)  t. 


de  tableain  très-précieuse  et  un  puits 
d'une  grande  profondeur. 

^''   95.  CONGUÈS    DE  LA  WaBT- 

BOURG.  Tiré  du  manuscrit  des  Min- 
nesaenger.  —  Foyez  tome  I,  page  406. 
iN*  96.  Ulbich  de  Lichtbustiin. 

Ibid.  —  Toyez  tome  T,  page  404. 

N*  97.»  ÉCOLE.  Ibid.  —  ^oyes 
tome  I,  page  362. 

M*  98.  CORCBiT.  Ibid.  —  Fbff«% 

tome  I,  page  412. 

99.  Andernach.  N°  100.  Rui- 
nes A  Andebnach.  Tiré  de  Tom- 
bleson. — Andernach,  entre  Bonn  et 

Coblentz,  est  citée  par  Ammien 
IMarceliin,  sous  la  date  de  359,  et 
nommée  par  lui  Antuanacum;  d'au- 
tres ,  reculant  moins  loin  son  origine , 
disent  qu*elle  dut  son  nom  5  ce  qu'elle 
était  la  seconde  cité  de  l'électorat  de 
Trêves  (Die  Andere  Darnach),  ou  la 
première  après  Trêves.  H  parait  oe- 
pendant  que  sa  fondation  doit  remon- 
ter à  Drusus ,  qui  bâtit  sur  son  em- 
placement un  des  cinquante  châteaux 
qu'il  éleva  le  long  du  Rhin.  Bien  que 
Civilis  l'eût  détruite,  elle  se  releva  et 
devint  même  h  résidence  d'un  préfet 
militaire.  Les  rois  d  Ostrasie  s'v  tirent 
bâtir  un  palais.  Au  moyen  âge,  Ander- 
nach brilla  parmi  les  villes  commer- 
çantes du  Khin,  jusqu'à  l'époque  oij 
elle  tomba  au  pouvoir  de  l'archevêque 
de  Trêves,  et  resta,  depuis  lors,  sous 
sa  juridiction.  Suivant  une  coutume 
singulière  ,  chaoue  année  ,  nu  jour  de 
la  Saint- Barthélémy,  on  pnVliait  un 
sennon  sur  la  place  du  marche ,  dans 
lequel  toute  espèce  d*injures  étaient 
adressées  aux  habitants  de  Lintz.  Du- 
rant cette  solennité,  la  colère  des 
bourgeois  d' Andernach  était  si  vio- 
lente, que,  si  quelque  citoyen  de  Lintz 
se  fût  trouvé  dans  ce  moment  dans  la 
ville,  il  aurait  pu  en  devenir  la  victime. 
L'origine  de  c^^tte  inimitié  remonte, 
ditHin,  à  un  engagement  qu  i  eut  lieu  soui 
Charles  V  entre  les  habitants  de  Linti 
et  ceux  de  Rheineck  et  d'Andernacli , 
engagement  dans  lequel  les  derniers 
ayant  été  vaincus,  avaient  été  tous  mas- 
sacrés ,  à  Texception  d'un  petit  nombre 
qui  furent  renvovés  chez  eux  les  oreilles 
coupées.  ¥m  163it,  Aodernach  fut  prise 
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par  les  Suédois  ;  on  1G8S,  les  Français 
la  pillèrent,  et  un  incendie  qui  s'éleva 
la  même  amice  ne  laissa  subsister,  de 
toute  la  ville,  que  74  maisons.  Elle 
comnte  aujourd'liui  2,â00  habitants. 
L^lise  paroissiale ,  consacrée  à  sainte 
Geneviève,  est  d'une  haute^antiquité; 
mais  les  réparations  qu'elle  subit  n  di- 
verses époques  nuisirent  à  l'aspect  de 
l'ensemble.  La  porte  de  Coblentz  est 
regardée  comme  un  ouvrage  des  Ro- 
mains, l'rès  de  cette  porte  sont  les 
ruines  pittoresques  du  palais  épisco- 
pal ,  qni  sont  représentées  sur  la  plan- 
che n»  100;  à  l'autre  extrémité  de 
la  ville,  près  du  Rhin,  sont  deux 
vieilles  tours  rondes,  dont  l'une  porte 
encore  les  anciennes  armoiries  de  la 
Tille.  A 

N*  toi.  T  ons  TV  LE  Pieux,  d'après 
une  gravure  de  Sperliog.  —  Foyez 
tome  11 ,  pa^e  19. 

N**  109  et  108.  FiANcroBT^fc-Li* 
Vbis,  d*après  les  l'ues  originales  des 
prîndpalps  rlUcs  allemand/  s.— Franc- 
fort-sur-le-Mein  est  aujourd'hui  la  ca- 

{)i  t  aie  de  laoonfédération  germaniqueet 
*une  des  quatre  républiques  qui  en  font 
partie.  Cette  rilé  industrieuse  et  com- 
merçanle  est  située  dans  la  terre  des 
Frajics  y^Franconie) sur  le  Mein,  au  (  œur 
de  la  vieille  Allemagne.  Son  origine  re- 
monte aux  temps  les  plus  anciens  (Louis 
le  Dcl)onnaire>  avait, dit-on, bâti  un  pa- 
lais, le  3'aa//iq/',  qui  existe  encore  après 
maintes  réparations ,  mais  est  devenu 
une  propriété  |)artirnlière',  et  une  foule 
de  souvenirs  historiques  s'y  ratt.n'hent. 
Cétait  la  que  se  faisait  i'eleriion  des 
empereurs,  que  le  collège  électoral  se 
réunissait  pour  les  alTaires  importan- 
tes ;  c'était  là  qu'une  foire  annuelle 
attirait  plus  de  cinquante  mille  etrao- 

{;er8.  Cest  là  enfin ,  au  milieu  de  tout 
es  monuments  qui  lui  rappelaient  It 
moyen iîge  allemand,  (jue  Goethe  trouva 
ses  premières  inspirations.  Les  plus 
beaux  édiCces  de  cette  ville  sont  Vhô- 
tel  de  ville  nommé  le  Mômer^  qui  se 
fait  moins  remarquer  par  son  archi- 
tecture que  comme  renfermant  la  salie 
ou  les  électeurs  se  reunissaient  pour 
élire  l'empereur,  et  où  le  sénat  de 
Francfort  tient  aujourd*hui  ses  séan* 


ces ,  celle  où  se  voient  les  bustes  de 
tous  les  rois  de  Germanie  depais  Con- 
rad I",  et  qu*on  appelle  pour  cette  rai- 
son la  salle  des  empereurs.  On  y  montre 
comme  une  curieuse  relique  l'original 
de  la  femease  balle  d*or  de  Charles  IT 
(voyez  t.  II,  p.  43),  qui  fut  longtemps 
la  loi  organique  de  IT.mpire.  C  est  au 
milieu  de  la  partie  ancienne  de  Franc- 
fort  que  se  trouve  la  cathédrale  oonsa* 
crée  a  saint  Barthélémy,  et  élevée, 
dans  le  nnirs  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècle,  sur  l'emplacement  d'une 
église  dédiée  au  Sauveur,  lequel,  à 
cette  époque,  cédait  partout  la  place  à 
ses  saints  dans  les  temples  et  dans  les 
croyances  du  peuple.  Cet  édifice  de  la 
bonne  époque  de  rarcliitecture  gothi- 

3ue  renferme  le  tombeau  de  Gonther 
e  Sehwnrtzbourg,  ce  roi  de  Germa- 
nie compétiteur  de  Charles  IV  qui 
s'en  débarrassa  par  le  poison  (voyez 
page  84). 

ri°  104.  Frédéric  iv,  d'après  le» 
portraits  des  empereurs  cCAUema^Me. 
—  f  ouezXome  11,  page  70. 

105.  Eldfbld,  d*après  ToMMe* 
son.  — Eldfeld,  VMta  fHUa  des  Ro- 
mains, et  plus  tard  la  capitale  da 
Rheingau,  compte  environ  deux  mille 
habitants.  Elle  resta  une  simple  bour» 
gade jusqu'au  quatorzième  siècle,  épo- 
que où  l'empereur  I  ouis  de  Bavière 
la  constitua  en  cité.  Ce  qui  la  rend  re- 
marquable, c'est  sa  position  sur  le 
Rhin  plutôt  que  ses  édifices. 

IN"  106.  L4\DSHrT,  d'après  \esVues 
originales^  etc.  —  Land>hut ,  jadis  une 
des  Mlles  les  plus  importantes  de  la  Ba- 
vière, et  réduite  aqjourd'huf  à  une 
population  de  huit  mille  habitants, 
s'élève  sur  les  bords  de  l'Iser  dnns  une 
délicieuse  position,  et  au  milieu  d'une 
campagne CHtile.  Cependant,  lorsqu'on 
arrive  à  Landabot ,  du  côté  de  Pfaf- 
fenhnusen,  on  rencontre  un  défilé  très- 
étruit  et  des  plaines  marécageuses  qui 
furent  fatales  à  Tarmée  autrichienne 
en  1S09,  quand  le  corps  du  géoérd 
Hiller,  rejeté  par  ^apoléon  sur  cette 
ville,  dut  traverser  ce  deUlé  et  ces  plai- 
nes encombrées  de  caissons  et  de  ba- 
cages.  Liser,  qui  traverse  Laoddiut, 
la  sépare  en  deux  parties  :  l'une  nommél 
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le  faubourg  de  Scdîogtha],  Tautre  for- 

iin'r  de  la  vdle  m^mp.  Un  pont  réunit 
ces  deux  parties.  Derrière  la  ville  s'é- 
lèvent des  hauteurs  qui  la  coinman- 
deiit.  Le  principal  monument  de 
I,;iii'lshut  est  Tcglise  de  Saiut-Martin, 
dunt  la  tuur  renommée  dans  toute 
TAllemagne  est  une  des  plus  hautes  de 
rEurope  ;  son  élévation  est  de  quatre 
cent  ijii.*rante-huit  pieds  (*). 
^i"  1U7.  Maximili^n,  archiduc 

O'ACTIUCHE,  £T  MaBIë  DE  BOUBGO- 

GNE,  d*aprè8  la  ooUectioo  du  cabi- 
net des  estampes.  —  Foyn  lome  Ut 

page  f03. 

S»  108.  Maximilien  r%  d'après  le 
trioinplie  de  Maxinulien  par  Albert 
Durer.  f^oye%  tome  H ,  p.  434  et  463. 

Cet  ouvra;;?,  eiitièreinent  gravé  sur 
bois,  d'après  les  de.ssins  d'Albert  Du- 
rer, et  sous  sa  direction,  est  composé 
de  quatre-vingt-douze  pl  nicht  s  de  dif* 
férentes  dimensions,  qui,  jointes  en- 
semble, formeraient  nn  tableau  de  dix 

1>ieds  et  demi  de  hauteur  sur  neuf  de 
argeur.  Nous  réunissons  ici  le  titre 

(*)  Yoiâ  ia  biutcur  de  quelques  édifices  : 

mètim 

La  plus  haute  des  pTraTnidad*É|typte.  146 

Le  Munster  cIo  Strasbourg   l'ta 

La  lour  de  Saiut-Étienue  à  Vienne.. .  xi8 

La  coupole  de  Saini-Pierre  k  Rome.  • .  tS« 

La  loiir  de  Sainl-Mirbe^à  Uamboiirg.  t3ft 

flerlie  di  l'église  d'Anvers   lao 

La  toiu*  de  boint-l'icrre  à  Hetuibourg..  119 

Jm  inar  do  Siint-Paul  i  JLondio». ...  ito 

Le  donic  de  Milan.    109 

La  tour  des  Asinelli  à  Bologne.   J07 

La  flèche  des  iDvalidrs  à  Airia   io5 

Le  sommet  du  Paulliéon   79 

La  LaliLslradc  de  la  tour  Noire-Dame 

à  Paris   66 

la  colonne  de  la  plare  Tendéme. .  • .  43 
La  ntiture  d'im  vai<is«'au  français  de  lao 

canons  aii-ilessus  de  la  tjiiilli'   73 

Ou  voit  qu'à  part  les  pyramides  d'É^ple, 
le»  édifices  de  rAlIeroagne  sont  les  moiiu- 
neuU  It's  plus  (''lt-vé!>  df  ri'urupe.  Quant 
à  la  lourde  I  andsitut ,  en  adiu<-tlaiit  qursa 
hauteur  a  été  mesurée  en  pieds  bavarois, 
elleairrail  enTîroii  f3o  mètres,  cl  le  plare- 
ttiît  par  conNé(|nont  vutrv  la  lotir  (!•■  Sainl- 
Miciiel  à  Haffibouqj  el  la  flèche  de  l'egliM 
d'Auvcrs. 


des  dGIftrents  sujets  qu'on  a  cru  devoir 

emprunter  à  cet  œuvre  remarquable. 

M*  109.  HAxxisxiaaii  ar  AfAaia  aiE 
BoueoooBs. . 

N"  1 10.  lérâma  de  Herenl>erg  condid- 
•■Ot  des  paysans  sujets  de  Ma\itnilien. 

M*  1 15.  Conrad  Zuberle,  capit.des  rhassee 
au  chamois.  Jean  Tonidicl,  cepilaine  do  voL 

N»  II (5.  Gnillatime  Von  Greissen,  chef 
du  vautrait.  (Jonrad  Von  Rat  ftnndniatllt 
l'équipage  de  chasse  au  cerf. 

N*  1 17.  Uiebold  Von  Scblanderbeif  eaa 
dui.sant  l'équipage  de  chasse  à  l'ours. 

No  1 18.  Les  ofliciers  4c  U  bouche  et  d« 
la  nrde4>obo,  réchuMon*  le  cuimr,  la 
barbier,  le  tailleur,  le  cordonnier. 

N"  123.  Paul  HofTaner,  ori^aniste,  dana 
un  char  tratué  par  un  dromadaire.  < 

No  124.  Bouffons  de  la  cour^  àn§  9B 
chariot  traîné  par  des  ànes. 

N*  ia5.  laë.  Gooibattaota. 

N*  iSt.  Combattants.  —  Honfroii. 

N»  i3a.  i33.  i34.  Champions. 

No  139. 140.  Nations  avec  ksqucttei  Maxi- 
mil  ien  a  été  en  guerre. 

N»  141. 143.  cavaliers  poKmii  les  étea- 
dards  des  provinces. 

N«  145.  146.  Cavaiien  portanl  des  êtes- 
dards  des  vîHes. 

N**  147.  Musiesens. 

N"  109.  iio.  Voyez  n*  zo8. 

N'  111.  Cathédbale  de  Fbi- 
BoiJfiG,  d'après  une  lithographie  al- 
lemande. —  La  ville  de  rribourf 

(Freyburg),  anciennement  capitale  du 
Rrisgau  et  maintenant  cbel  lieu  du 
cercle  du  Uaut-Rhin  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  n'était  autrefois  qu'on 
simple  évèelié  :  mais  depuis  la  réoilgt- 
nisation  des  diocèses  de  l'Allemagne, 
elle  a  été  élevée  au  rang  d'archevêché, 
son  métropolitain  ayant  pour  suffra- 

SantsIesévéquesdeMayence,  de  Fulde, 
e  Hotbenbourg  et  de  I.iinbourg.  La 
cathédrale,  une  des  plus  belles  de  l'Eu- 
rope, doit  surtout  sa  réputation  u  ia 
tour  qui  s'élève  à  son  entrée ,  et  dont 
la  flèche  est  un  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture. Fribotirg  ne  cotnpte  cepen- 
dant que  quinze  mille  habitants. 

n*  1 1  S.  NOTRB-DAMB,  CATHiDBAUl 
DE  Munich,  d'après  les  f  'ues origina' 
les,  etc.  —  Munich  (Miinchen),  capi- 
tale moderne  de  la  Bavière  et  siège 
d'un  archevêché,  est  placée  sur  TiMf 
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entre  deux  collines  qui  bornent  à  Test 
et  k  Touert  la  plaine  où  elle  est  située. 
GrAce  aux  immenses  oonstructions 
entreprises  parle  roi  réfinnnt,  Munich 
est  devenue  une  des  plus  l>eJies  villes 
de  rAllemague. 

.  Munieb  n^vail  d*abord  été  qu*un  do- 
maine appartenant  à  des  moines,  et 
l'on  voit  encore  en  souvenir  de  cette 
origine  un  moine  dans  les  armes  de  la 
vilié.  Ce  ne  fut  qu'au  ontième  et  au 
douzième  siècle ,  qu'elle  commença  à 
avoir  quelque  importance.  Othon  IV, 
successeur  de  Henri  le  Lion,  et  le  ion- 
dateur  de  la  maison  ducale  de  AYittels- 
barh,  Tentourn  d'un  fossé  al  d'une 
muraille.  A»»jourd1mi  elle  compte  en- 
viron 95,000  liabitanis  répartis  dans 
85,000  maisons. 

Avant  Tannée  1S71;  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge  s'élevait  sur  l'em- 
placement de  la  cathédrale  moderne; 
mais  Taccroissement  de  la  popu-* 
lation  forera,  en  14G8,  le  duc  Si{>is- 
mond  de  jeter  les  fondements  d'une 
église  plus  vaste.  La  construction  en 
fut  conliée  aux  soins  d'un  habile  ar- 
chitecte, lorg  Gankoffende  Haispach, 
qtli  l'acheva  dans  l'espace  de  vingt  an* 
nées,  et  le  14  avril  1494  on  en  fît  la 
consécration.  Sa  longueur  est  de  trois 
cent  trente-six  pieds,  sa  largeur  de 
cent  vingt-huit ,  sa  hauteur  de  cent 

Î|Uiiize.  Des  deux  côtés  de  redilices'é- 
èveut  deux  tuurs,.liautes  de  trois  cent 
trente  «trois  pieds  et  couronnées  par 
une  coupole.  Cette  forme  nous  an- 
nonce le  voisinage  de  l'architecture  by- 
zantine adoptée  par  les  Slaves  de  l'Au- 
triche, de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
et  conservée  par  les  Turcs. 

r«i°  113.  lU  lNF.S  DU  CIlATF.At^  DE 

SAYNid  apresTombleson.  —  A  quelque 
distance  au-dessus  d'Aiidernach,  près 
du  lieu  où  le  Sambach  et  le  Pretschbaeli 
se  Jettent  dans  le  Uhin,  se  montre  le 
joli  village  de  Muhlhofen,  derrière  le- 
quel s'éleveat  sur  une  hauteur  les  rui- 
nesdu  château  des  comtes  de  Sayn,  qui 
exercèrent ,  à  une  é|)oquc  reculée ,  une 
grande  infliience  dans  ces  cantons.  La 
vue  qu'on  a  du  haut  de  ces  ruines  est 
d*uiie  grande  magnificence  :  c'est  d'à* 
boni  une  contrée  riche  et  fertile,  coth 


pée  de  vignobles,  de  jardins  et  de  parcs; 
puis  la  Tille  de  Bendorf  entourée  de 

montagnes;  enfin  le  Rhin,  large  et 

tranquille,  embrassant  de  ses  flots  les 
petites  îles  de  Grasworth  et  ^ieder- 
worth.  A  coté  de  ses  beautés  natu* 
relies  sont  les  ouvrages  de  I  homme, 
les  uns  en  ruine,  comme  le  château , 
les  autres  animés  de  toute  la  vie  de 
l'industrie ,  comme  lesfonderies  royales 
de  Sayn ,  en  avant  du  village  de  Muhl- 
hofen.  • 

^"  114.  Notre-Dame  DE  WiJRTZ- 
BOUBG,  d'après  les  f  ues  originales, 
etc.  —  Cette  église ,  fondée  tur  Tém- 
placement  occupé  d*abord  par  une 
synagogue  de  juifs ,  puis  par  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  Vierge ,  tut  commen- 
cée en  1377,  et  terminée  en  1479, 
après  cent  deux  ans  de  travail  et  d*df* 
forts ,  auxrpiels  avaient  concouru  tous 
les  maîtres  (\\  erkmeistcrj  de  la  T  ran- 
conie.  Le  liaut  de  la  tour  unique  qut 
accompagne  cette  église  a  été  recons* 
truit  au  commencement  du  dix-hui- 
tieme  siècle,  niais  avec  tout  le  mau- 
vais goût  de  l'époque.  Au  lieu  d'une 
flèche  élancée ,  e^est  une  petite  rotonde 
surmontée  d'ime  statue  colossale  de  la 
Vierge.  Au  milieu  de  la  pla<-e  du  Mar- 
ché, voisine  de  l'egli^e,  s'élève  un 
obélisque  dont  la  hpse  sert  de  footaiae 
publique. 

^°  Il 5- 11 8.  f'otjpz  n*  108. 

119.  TOI  B  PfiES  d'ANDEBXACH, 

d*après  Tombieson.  f  oyez  n"  99. 

1 30.  COLOGNK  ET  DBUTt  ;  n*  f  SI  « 

Cathedhalr  de  (IoLO^.^K;  et  n*  1 22, 

liNTRRlEin   de  la   CATIIKDHVLE  DB 

Cologne;  d'après  Tomblesun.  —  Nous 
avons  plus  haut  (voyez  n*  44)  parlé  d^à 
de  Col(>gne  (t  de  l'église  des  Apntn  s, 
Ufi  des  principaux  monuments  de  cette 
ville.  ISoiis  ajouterons  ici  Quelques  dé- 
tailB  sur  sa  magnifique  cathédrale.  Com- 
mencée  en  1248,  elle  fut  continuée 
jusqu'en  1499;  et  hie.n  qu'elle  n'ait  ja- 
mais rte  complètement  achevée  (*) ,  elle 
présente  cependant  un  des  exemples  les 

(*'  Ir  roi  de  Prusse  a  charge  en  i83S 
M.  Schiiikel ,  architecio  disiingué,  doot  il 
a  été  qucitioa  plut  baut ,  p.  43a ,  d«  tar- 
miocr  et  vasle  BwanmtDf. 
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{>lus  curieux  de  l'habileté  avec  laquelle 
es  artistes  du  moyen  âue  savaient  al- 
lier la  légèreté  et  l*éléf;ance  à  reffet 
împosnnt  des  grands  massifs  de  pierre. 
Du  côté  de  l'ouot  sont  deux  tours  qui 
devaient  avoir  cinq  cents  pieds  d'elc va- 
tion ,  mais  oui  sont  malheureusement 
restées  inachevées.  Du  IiatJt  de  la  plus 
grande ,  on  aperroit ,  du  coté  de  la  Hol- 
lande, les  clochers  de  Dusseidorf. 
tandis  jju'au  sud,  le  regard  s'étend 
Jtisqu*à  Bonn.  Dans  Tinténeur,  des 
ailes  spacieuses  sont  séparées  par  une 
quadruple  rangée  de  colonnes  colos- 
sales dont  les  chapiteaux  sont  travail* 
lés  avec  (pdt ,  et  dent  le  nombre  est  de 
cent  rnviron.  C'est  toute  une  forêt. 
Derrière  le  grand  autel  est  placée  une 
chapelle  construite  dans  Pordre  ioni- 
que ,  et  qui  renfermait ,  dit-on ,  les  re- 
liques aufhentir/urs  des  trois  rois 
mages  :  CaspaVf  Meichinr  et  lialtha- 
zor.  Ce  riche  et  précieux  monument  a 
été  restauré  dans  ces  dernières  années. 
La  cathétlrale  de  Cologne,  toute  ina- 
chevée qu'elle  est ,  n'en  est  pas  moins 
l'un  des  plus  magniliques  monumeiits 
de  rarchitecture  gothique,  et  domine  de 
sa  niasse  énorme  tous  les  édifices  de  la 
ville,  narmi  lesquels  on  peut  citer  en- 
core I  église  de  Saint-Gereon ,  remar- 
quable par  la  hardiesse  de  sa  coupole  ; 
celle  de  Saint- Pantaléon  ,  bâtie  au 
dixième  siècle  avec  les  débris  d'un 
pont  en  pierre  qui  joi;;nait  Cologne  et 
Deutz  ;  enûn  celle  de  Suint-Cunimond, 
dont  la  tour  est  tombée  en  1830.  Parmi 
les  édifices  civils  les  plus  curieux  ,  est 
l'hôtel  de  ville  que  décore  un  l)e:iu  p  >r- 
tail  et  qui  renferme,  counne  les  hôtels 
de  ville  de  toutes  les  grandes  rommtmes 
'du moyen  âge,  une  salle  immense  où 
s'assemblait  le  magistraf ,  cotntne 
disent  les  Allemands,  ou  la  nuinicifKi- 
lité,eomine  nous  disons  en  France. 
Cest  dans  cette  salle  que  se  réunis- 
saient aussi  parfois  les  députés  de  la 
tianse. 

Cologne ,  siège  d*on  arrhevêque  ea-, 
tiwliqne,  peut  être  regardé  connne 
la  capitale  de  la  partie  ociMdcntale  des 
États  prussiens  ou  des  provinces  rhé- 
nanes ;  aussi  est-ii  entouré  de  for- 
tifications respectables.  Deuti ,  placé 


sur  la  rive  droite  du  Rhin,  mois  qui 
est  joint  à  Cologne  par  un  punt  de 
bateaux ,  est  considéré  comme  un  de 
ses  fanhouriis ,  et  est  compris  dans  le 
même  système  de  lortilication.  Sa  po- 
pulation est  de  3,700  habitants;  les 
quatre  grands  ateliers  d'artillerie  qu'il 
renferme  lui  donnent  beaucoup d'acti- 
vite  et  d'importance. 

K«  I23-12(i.  /  oyez  n°  108.  . 

H*  197.  Maysncv;  n*  128,  Ckvni" 
DBALE  DE  MAYEiscE ,  d'après  Tomble- 
son.  —  Mayence  fMaifiz  ou  Mentz),  an- 
iourd'hui  lâ  principale  ville  du  duché  de 
Hesse-Damistadt,  est  située  sur  une  pe- 
tite élévation  au  bord  du  Rhin  et  dans 
un  district  fertile,  en  face  du  confliient 
du  Mein  avec  le  Hhin.  Sa  cathédrale 

aui  s'élève  maiestueusement  au  centre 
e  la  ville  ;  à  droite ,  le  palais  électoral 
près  de  In  rive  du  Rhin,  et  le  château  , 
électoral  à  quelque  distance  sur  la 
^^mche  ,  produisent  un  effet  imposant 
auquel  ajoutent  encore  les  collines  qui 
forment,  dans  le  lointain  autour  de  la 
ville,  conmie  un  imujense  aniphithé.1- 
tre.  Agrippa,  le  lieutenant  d'Auguste, 
construisit  le  premier  qu-^lques  fortifi- 
cations à  cet  endroit.  Drusus  y  bâtit 
un  chîiteau  fort  nommé  MofjuntiacHtii 
ou  Moguntia.  Aujourd'hui  encore,  l'on 
trouve  un  monument  de  cette  époque, 
c'est  le  Eichelstein  nu  le  Drususstein 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  est  situé 
sur  les  remparts  et  près  de  l'aqueduc 
Zahibacli  (voyez  n*  5),  en  face  de 
Moguntiarum.  Sur  l'autre  rive  du  Rhin, 
DriisMS  constnn'sit  aussi  un  château , 
CastrUiim  ,  encore  aujourd'hui  nommé 
Casse!.  Vax  l  ai»  70,  .Mayeuce  reçut  pour 
garnison  la  22*  légion,qui  avait  coopéré 
au  sicL'c  de  Jénisalem  par  Titus;  et 
saint  (irescentius ,  qui  accompaçînait 
cette  légion,  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier répandu  rÉvangile  parmi  les  ha- 
bitants des  bords  du  fleuve.  Trajan, 
quelques  années  après,  éleva,  sur  la 
langue  de  terre  que  forment  le  Mein  et 
le  Rhin  avant  leur  fonction ,  un  fort 

3ui ,  sous  le  règne  des  Car!ovini:iens, 
evint  le  château  royal  'le  Kufstein. 
C'est  maintenant  Gustavsbourg.  Dé- 
truite par  les  Germains  malgré  deux 
nouvelles  tours  qu*Adrieo  y  avait  oons- 
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truites,  Mayence  fut  rebrllie  pnr  les 
Francs;  CharJemagne  fonda  sur  TAl- 
btnnsberg  un  eouvent  et  une  école , 
et  unit  les  deux  rives  du  fleuve  par  un 
pont  de  bois ,  oiivrai;e  ma^ninque ,  dit 
Eginbard ,  mais  qui ,  détruit  uar  un 
incendie  quelque  tetope  avant  la  mort 
de  l'empereur,  fut  considéré  oomme 
un  présage  de  sa  (in  prochaine.  Ce 

gnt  rep«>8ait  sur  des  piles  en  pierre 
ut  lea  reeiei  aont  eneore  firibles. 
Devenue ,  durant  Pépiscoprit  de  saint 
Boniface,  la  métropole  de  TAllemaf^ne 
et,  plus  tard ,  le  siège  du  premier  des 
ékieteura,  Mayenee  vit  s'aocrottre  »• 
pidement  sa  population.  Au  treizième 
siècle,  elle  devint  le  séjour  favori  des 
Minoe^nger;  et,  en  1318,  le  plus  cé- 
lèbre  d>ntre  eui,  Henri  Frauenlob, 
y  mourut  et  fut  enseveli  dans  la  cathé- 
drale. C'est  aussi  à  Mayence  qu'au 
quinzième  siècle  fut  inventée  l'impri- 
merie,  qu'on,  déinit  alors  ors  tnênuh 
riœ  et  mors  obMunis.  Laurence  Cos- 
ter,  de  Harlem  en  Hollande,  avait  le 

Sremier,  vers  1430,  trouvé  le  moven 
'imprimer  avec  des  caractères  en  bôis  ; 
naît  ce  fut  Guttemberg  de  Mayence, 
qui,  entre  les  années  1438,  1 140  et 
t4â0,  inventa  les  caractères  de  métal 
mobiles.  En  1834,  une  colonne  et  une 
Matue  furent  élevées  à  Guttemberg, 
en  souvenir  de  son  invention./ l^n  mo- 
nument plus  important  encore  lui  a  été 
consacre  dans  ces  dernières  années. 

La  cathédrale  est  un  vaste  édifiée 
gothique,  bâti  en  pierres  routes,  et 
où  se  mêlent  différents  styles  d'archi- 
tecture; le  chœur  du  coté'de  Test,  et 
rentrée,  paraissent  avoir  été  élev^ 
vers  900;  la  nef  est  de  l'an  1000 ,  et  le 
chœur,  du  coté  de  l'ouest ,  de  l'an 
IlUO.  L'éjijlise  a  deux  choeurs,  deux 
coupoles  et  quatre  tours.  Parmi  les  mo- 
nunients  sépulcraux  qu'elle  renferme, 
on  compte  celui  de  Fastrade,  quatrième 
femme  de  Charlemagne,  et  celui  de 
Prauentob.  Après  la  cathédrale  et  les 
autres  églises ,  les  édifices  dignes  d'at> 
tention  sont  :  la  maison  des  chevaliers 
de  Tordre  Teutonique ,  aujourd'hui  le 
polaia  do  graodHluc  de  Nassau ,  et 
qui  servait  de  résidence  à  Napoléon 
fuaiMI  ii  venait  i  Uayenoei  Je  palais 


de  justice,  l'arsenal,  la  bibliothèque, 
où  Ton  voit  un  psautier  de  un 
Catholicon  de  1 460,  une  Bible  de  I46S; 
le  pont  qui  joint  Mayence  à  Cassel, 
et  qui  est  lonj;  de  766  pieds  an,'loii 
mérite  aussi  d'ctre  vu.  La  popula- 
tion de  Mayence  a^élève  à  envina 
30,000  âmes,  plus  6  ou  7,000  Prus* 
siens  qui  en  forment  la  fi.irni<on. 
Mayence  est,. en  effet,  la  première 
forteresse  fédérale  de  la  oonfedératico 

?erinanique;  ses  fortifications ,  qui  ont 
té  beaucoup  augmentées  dans  ces  der- 
niers» années,  en  font  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe.  Outre  sa 
vaste  citadelle  ,  on  peut  citer  les  cons- 
tructions f.iitcs  sur  la  hauteur  de  Wv'\- 
senau,  le  Kreuzschanze ,  le  fort  de 
Gibraltar  snr  le  Hardenberg ,  enfhi  les 
travaux  exécutés  autour  de  Cassel,  et 

Î|iii  entrent  dans  le  même  système  dé 
ortilicatioii. 

îï"  199  et  130.  Obsb-Lahnstei5, 
d'après  Tombleson.  —  Au-dessus  d« 
INieder-ï^hnstein  (voyez  n°  r.T;,  le 
Rhin  décrit  une  courbe  à  droite, 
et  passe  près  de  Ober-Lahnstein,  i 
ville  de  1600  habitants,  et  la  pie* 
miére  place  du  duché  de  Nassau  f]t)p 
Ton  rencontre  en  remontant  le  Hhin, 
de  ('oincne  à  Mayence.  Ausonr,  d.ins 
son  pocnic  sur  la  Moselle,  parle  déjà 
de  la  situation  rli;iruiante  de  cette  ville. 
Du  vieux  chàfe.ui  (|ui  est  mainti-nniit 
habité  par  le  bailli ,  on  jouit  surtout 
d^une  vue  délicieuse.  C'est  de  là  que 
fut  daté  le  décret  des  circteurs  qui 
d»*posa  le  débauché  Vcuresl.is ,  le 
20  août  1400  (voyez  t.  II,  p.  46}.  La 
résolution  avait  été  prise  dans  une  as- 
semblée (les  sept  électeurs,  tenue daw 
une  chapelle  voisine  de  la  ville  rt  nprè*;. 
une  longue  délibération àw  hanigaluiil 
ou  siégé  roval. 
ÎS*  131-l'34  l'oyez  n'  108. 

IS"  135.  IIOTEL  DK  VÏLI.F.  V)V  Ra- 

TISBO.NNE,  tire  des  /  ues  originales , 
etc.  —  Parmi  les  monuments  les  ploi 
remarquables  de  Ratisbonne,  on  cite 
l'ancien  h<3tel  de  ville,  dont  la  biblio 
théque  servait  aux  assemblées  de  la 
diète.  Cet  édifice,  fondé  au  seinème 
siècle,  n*ofrre  extérieurement  rien  de 
remanguable  i^»  les  figures  sUégori* 
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.  li «Mfioreot  son  portai],  n  tou- 
relle gothique  et  les  deux  anges  qui 
s^élèvent  au-dessus  de  son  toit,  portant 
les  amies  de  Ratisbonne. 

N*  136.  Cathrdbalk  dk  Ra.tt8- 
BOPîîVE.  Ibid.  —  Ot  édiûce  gothique, 
d'une  architecture  tout  a  la  fois  mas- 
sive et  élégante,  et  dont  le  portail 
rappelle  celui  de  Notre-Dame  de  Nu- 
remberi:,  a  vUS  en  1880 embelli,  parle 
roi  Louis,  de  nouveaux  vitraux  colo- 
riés. Le  prince  primat  Charles  de  Dal- 
berg  «st  enterre  dans  cette  église,  où 
son  neveu  lui  a  fait  éb^vfr  un  tombeau 
in.muKique,  et  où  lui-même  avait  con- 
sacré un  monument  au  célèbre  astro- 
nome Kepler,  mort  à  SLatisbonne  en 

1630. 

N"  137.  Bachabach-sub-le-Rhin 
ST  Chapelle  de  Saint  Webmeb, 
d'afNrës  Tombleson.  —  Btcharaehr  est 

une  ville  ancienne  et  sombre,  en- 
tourée de  murailles  et  défendue  par 
douze  tours  ;  Tun  des  anffies  de  ses 
▼ianc  mvn  tomhait  ao.cmteaii  de 
Stnhieck.  En  preuve  de  l'antiquité  do 
cette  ville  on  cite  l'etymoloizie  de  son 
nom  que  l'on  tire  de  Bacchi  ara,  en  - 
tottveair  dt  ratitd  éle?é  on  ce  lieu  par 
les  Romains  au  dieu  du  vin.  L'autel 
était,  dit-on ,  placé  sur  un  roc  que  le 
Hhin  ne  laisse  à  sec  que  dans  les  étés 
très-ciiauds.  Aussi  quand  il  commence 
à  paraîtra  au-dessus  des  eaux,  les  ha- 
bitants regardent  -  ils  cette  circons- 
tance comme  un  pré-sage  certain  d'une 
bonne  vendange.  Lorsque  la  ville  de 
Nuremberg -Offrit  à  Veneeslas  10,000 
florins  pour  obtenir  que  ses  privilè- 
ges lui  fussent  rendus ,  l'cMnpereur 
changea  les  10.000  florins  en  uuatre 
tonneaux  du  vin  de  Bacharacti.  La 
pape  Pie  II,  qui  avait  longtemps  vécu 
en  Allemagne,  en  faisait  venir  tous  les 
ans  une  tonne  a  Rome  pour  son  usa^e 
fMrtiCulier.  L'n  des  monuments  les 
plus  curieux  des  environs  do  lîacba- 
rach  est  la  chapelle  de  Saint- \\  erner 
construite  dans  le  style  gothique  de 
la  meilleure  époque. 

138.  Chateao  de  Pfalz  et 
Ruines  de  Gltenfels.  Ibid.  —  En 
arrivant  à  Caub,  ville  située  sur  le 
lUliii  à  quelqua  distança  w-daiMis 


d'Oberweael  et  appartenant  au  duc  de 

Nassau,  on  e^ttout  à  coup  frappé  parle 
singulier  aspect  du  rhàttMu  de  Pfalzgra- 
fenstein  communément  appelé  le  P^lz, 
et  qui  repose  sur  un  roc  isolé  s*élo> 
vanl  du  milieu  des  eaux.  1!  présente  la 
forme  d'im  polygone,  et  fut  construit 
i)ar  un  comte  palatin  pour  servir  de 
bureau  de  péage  ;  c'est  maintenant  une 
prison  d'Etat.  Derrière  la  ville  de 
r.aub  se  voient  les  belles  ruines  du 
chdteau  de  Gutenfels  qui  étounent  par 
leur  masse  et  leur  fore». 
fi"  139-142.  f'oypz  n*  lOS. 

N*  143.  PONT-A-COBLENTZ  SURLA 

Moselle  ,  d  après  Tombleson.  —  Co- 
blentz,  située  au  confluant  de  la  Moselle 

et  du  Rhin,  au  point  de  rencontre  de 
deux  grands  fleuves ,  s'élève  à  Textré- 
mité  d'une  plaine  que  sa  fertilité  a  fait 
appeler  le  jardin  de  Coblentz,  et  en  face 
du  rocd*£hrenbreitstein,  le  Gibraltar 
du  Rhin,  couvert  aujourd'hui  de  forti- 
fications menaçantes.  Derrière  Co- 
Uentz,  les  montagnes,  que  leur  pré- 
tendue resseniblanee  avec  une  téte  de 
chien  a  fait  nommer  le  llundsruck, 
viennent  se  réunir  à  celles  de  l'Eifel, 
tandis  que  de  Taotre  côté  du  Rhin  les 
hauteurs  du  "Westenrald  ferment  eo 
magnifique  panorama. 

Coblentz,  bâtie  sur  une  pointe  trian- 
gulaire, fut  nommée  par  les  Romains 
Confluentes.  Trente  ans  environ  avant 
Jésfis-Christ ,  Drtisus  éleva  sur  cette 
place  un  château,  et  fortifia  en  même 
temps  Ehrenbreitstein.  Sous  les  Francs 
Coblentz  fut  une  des  résidences  roya- 
les. En  806,  un  grand  concile  y  fut 
tenu  dans  l'église  de  Saint  -  Castor. 
Henri  II  la  donna,  en  1018,  à  Pa|)Uo, 
archevêque  de  Trêves  ;  mais  les  habi- 
tanls  secouèrent  fréquemment  le  joug 
de  l'autorité  électorale,  et  les  archevê- 
ques habitèrent  plus  souvent  la  forte- 
resse bâtie  à  Ehrenbreitstein  que  le 
palais  qu'ils  avaient  élevé  dans  cette 
cité  turbidente.  Mais  en  I280,  Henri 
de  Vintingen  construisit,  près  du  pont 
de  la  Moselle,  un  château  qui  im- 
posa quelque  réserve  à  l'esprit  re- 
muant des  bourgeois.  A  l'époque  de 
la  révolution  française,  Coblentz  fut 
rasile  de  tous  les  émigrés  -,  mais  le  gé« 
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Déral  Marceau  s'en  empara  après  une  hauteur  de  Pfaffendorf ,  nommée  Bo- 

attaque  de  quelques  heures,  et  sous  nacken,  ajoutent  une  nouvelle  force  i 

napoléon  elle  devint  le  cheMieu  du  ces  superbes  fortifications.  La  popu- 

département  de  l'Rifel.  lation  de  Coblentz  n*estque  de  12,000 

Au  premier  rang  des  beaux  édifices  âmes  environ, 
de  Coblentz,  il  âut  mettre  le  palais      IT  144.  Rurma  db  EHBnfms, 

électoral  bflti  par  le  prince  Clément.  d*après  Tombleson.  — Ces  mines  se 

La  longueur  de  sa  façade  que  décore  trouvent  près  du  Rhin ,  à  quelque  dis- 

un  élégant  portique  d'ordre  ionique,  tance  au-dessous  de  Bingen. 
est,  en  y  comprenant  les  deux  ailes,  145-147.  f  'otjez  n*  108. 

dednq  cent  quarante  pieds.  L'ancien  148.  Maison  d'Albbit  DUBkt 

pont  delà  Moselle  a  été  (Irtriiit;  celui  A  IVi'REMBEBG,  tiré  des  f'ues  origi- 

qu'on  voit  aujounrhui  fut  construit  na/e*,  etc.  —  La  plus  grande  gloire  de 

par  rélecteur  Baudouin  de  Lavanstein,  Pfuremberg,  c>st  d'avoir  donné  le  jour 

et  a  cinq  cents  pas  de  long.  au  plus  grand  artiste  de  T  Allemagne ,  à 

T.a  Moselle,  qui  prend  naissance  dans  Albert  Durer.  La  m.nson  qu'il  habi- 
le département  des  Vosjîes,  vient,  après  tait,  et  qui  est  située  au  coin  de  la  rue 
un longcours de 3U0 milles, sejeter dans  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  méri- 
le  Rlun.  FlottaMe  depuis  Dommartin  tait  donc  de  figurer  parmi  \n  monu- 
dans  les  Vosges,  elle  devient  navigable  ments  les  plus  intéressants  de  cette 
à  Frouard  ;  de  Metz  à  Thionville,  elle  ville;  elle  est  d'ailleurs  curieuse,'en  ce 
coule  sans  obstacle  dans  une  large  val-  qu Vile  nous  offre  une  image  exacte 
lée,  mais  près  de  cette  dernière  ville  oeshabitationsbourgeoisesduseiiiènM 
la  vallée  se  rétrécit, et  laisse  à  peine  au  siècle. 

fleuve  un  étroit  passage  :  il  devient  149.  Je\n  le  Constant,  élec- 
alors  rapide  et  dangereux;  mais  il  rc-  TEUBD£SàXE,d'aprèsLucasKranach. 
prend  plus  loin  son  cours  tranquille ,  —  Jean  le  Constant  sucoéda ,  d.ms  le 
et  ci*est  un  large  fleuve  à  Coblentz.  duché  de  Saxe ,  à  son  frère  Frédéric  V 
Depuis  que  la  Prusse  possède  Co-  le  Sage,  mort  sans  postérité  en  1.525. 
blentz,  elle  a  fait  exécuter  d'innnenses  Ce  prince  s'occupa  avec  ardeur  des  af- 
travaux  dans  cette  ville  pour  en  faire  fiiires  religieuses  et  soutint  ▼ÎTement 
le  boulevard  de  TAllemagne  contre  la  la  doctrine  de  Luther.  Il  fut  le  père 
France,  et  la  rendre  capable  de  deve-  de  Je.m  Frédéric  I"",  qui  lui  succéda 
nir  un  camp  retranché  susceptible  de  en  lô32,  et  dont  nous  avons  raconté 
recevoir  dans  ses  lignes  une  armée  de  les  malheurs  au  tome  II,  p.  238. 
eent  mille  hommes.  Ces  immenses  for-  N''  150.  Voyageubs,  d\iprès  Lucas 
tifications  réunissent  les  deux  systc-  Krnnruh.  —  Ce  peintre  allemand  na- 
mes  de  Carnot  et  de  Montalenibert  quit  en  1470  à  Kr^nach ,  près  de  Dam- 
combinés  ensemble.  Elles  consistent  en  berg.  Il  fut  attaché  pendant  ulus  de 
quatre  parties  principales,  saroir  :  la  soixante  ans  au  service  des  èlectrars 
ville;  la  Chartreuse,  appelée  aujour-  de  S;i\e  :  mais  vers  la  fin  de  sa  carrière 
d'hui  Fort  de  l'empereur  Alexandre;  il  adopta  la  reforme  et  se  retira  auprès 
le  mont  Saint-Pierre,  connu  mainte-  de  Luther.  La  manière  de  ce  peintrit  est 
aant  sous  le  nom  de  Fort  de  Tempe-  encore  roide  et  mesquine,  comme  celle 
reur  François,  et  Khrenbreitstein,  ap-  des  peintres  antérieurs  à  la  renais- 
PjBlé  depuis  peu  le  Fort  Frédéric  sauce;  mais  le  soin  de  l'exécution  et 
Guillaume.  La  Chartreuse  domine  la  la  finesse  de  la  pensée  rendent  les  pro- 
route  de  Mavence  et  celle  de  THunds-  ductions  de  cet  artiste  fort  curieur^ 


ruck;  le  Pe'tersberg  ou  mont  Saint-  Lucas  de  Kranadi  mourut  eo  IW»  le 

Pierre,  celle  de  Trêves  et  de  Cologne;  16  octobre. 

entin  Ehrenbreitstein  domine  le  Khin  ISl.  Éolisb  db  la^vibbgb  Ma- 

et  la  route  de  Nassau.  I>enx  forts  sé-  bib  a  Obbbwbsbl,  d*aprés  Tombie- 

parés,  Tun  sur  le  Nellenkopf  dans  la  son.  —  Onerwesel,  nommé  par  les  Ro- 

oifeetioo  de  Nevendorf  \  Tautre  sur  la  mains  Fesalia  nperior^  teitmia^  et 
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même  Ficelia ,  et  peuplë  aujourd'hui  de  presque  à  faire  ItTÎm  les  édiflces  da 

3,âOO  habitants,  prétend  avoir  re^  le  moven  âge. 
diristiiiiitaiiMdèswrègnederenipeKtt       K*       MoninniiT  m  Gurriif- 

Alexandîrc  Sévère.  Vers  le  milieu  du  Biio,  ▲  MâYENCE,  tiré  de  Toiiible* 

treizième  siècle,  il  fut  déclaré  ville  son.  —  f'oy.  n"  127. 
im{>ériale;  en  1312,  il  fut  donné      K***  154,  1^.  Cuables- Quint  , 

par  IVmpereur  Henri  YII  h  son  frère  d*après  Lucas  Kreoacb.  —  f^oyez  t.  Il, 

Baudouin,  archevéquedeTrèvcs;maii  pag.  iSS  et  suivantes, 
il  résista  quelque  temps  aux  forces       N°  150.  Ff.rdinatïd  I*%  Ibid. — 

de  rélecteur.  Lorsqu'il  eut  fait  sa  f  oj^ez  tom.  II,  pag.  262. 
soumission,  Baudouin  y  bâtit  réalise  157.  Entrée  db  Chables- 

floUfgîale  de  Notre- Dame,  qui  n*a  de  Quint  ▲  Bologne.  —  Lorsque,  par 

remnrqurthle  que  le  chœur.  Près  des  le  honteux  traité  de  Cambrai,  Fran- 

murs  (Iciiuinteiés  de  la  villf  rt  sur  1rs  rois  1"  eut  laissé  Vf-nisj*,  Florence  et 

bords  du  Khin  se  remarquent  les  rui-  Ferrarc  à  la  merci  de  Charles-Qiuiut, 

Ms  pittoresques  de  Ja  enapelle  gothi*  ce  dernier  vint  se  montrer  en  Italie 

que  de  S.iint  AVpnicr,  consncréc  à  un  avec  toute  la  pompe  et  tout  Tappareil 

jeune  homme  de  ce  nom  mis  à  mort  d'un  conquérant,  et  se  rendit  à  Boio- 

par  les  juifs.  Le  pilier  auquel  iifutat-  gne  où  il  devait  avoir  une  entrevue 

tacM  porte  cette  inscription  :  /énno  «fee  le  pape  Clément  Y.  «  A  son  en- 

1287  fiat  ff^emer  von  ff^ammenraid  trée  publique  dans  cette  ville ,  dit  Ro- 

drn  Toil  gelitten  1.3  kaJ.  mai.  Au-  bcrtson,  il  affecta  de  joindre  toute  la 

dessus  de  la  ville  sVlèvent  encore,  sur  magnificence  et  la  majesté  d'un  e mpe- 

on  large  roc,  les  restes  du  noble  chA*  reur  à  rbumilifé  d'un  enfont  soumis 

teau  de  Schônbeig.  Otte  famille,  çui  de  TÉglise ;  et  a  la  téte  de  vingt  mille 

prétendait  laire  remonter  son  origine  soldats,  qui  le  mettaient  en  état  de 

Jusqu'au  temps  de  Cbarleinagne ,  a  donner  des  lois  à  toute  l'Italip,  il  baisa 

ourni  au  dix-septième  siècle  le  comte  à  eeooux  les  pieds  de  ce  méine  pa|)e 

de  Schomberg,  maréchal  de  France,  et  qui,  quelques  mois  auparavant,  était 

le  meilleur  des  généraux  de  Louis  XIV.  ion  prisonnier.  » 
après  Conde  et  Turenne.  C'est  cet  événement  que  Lucas  Kra- 

153.  BiBEBicH,  d'après  Tom-  xiadi  a  retracé  dans  la  série  de  gra- 

Meson.  —  Ce  magnifique  château,  ré-  vures  auxquelles *on  a  emprunté  les 

sidence  d'été  des  dues  de  Nassau-  sujets  suivants  : 
Usingen  ,  est  situé  près  du  Khin  ,  à       N«>  iS^.  Trou|>es  de  l'AUemajoe  et  de 

quelque  distance  de  i\ia)ence,  mais  sur  l'Espagne. 

n  rive  opposée.  Sa  terrasse,  ses  jar-  «S8.  Hèraou  d*aniici  jetant  de  llwr- 

dins,  son  parc  immense,  sa  belle  ar-  gent  an  peuple 

chiteclure,  sa  situation  sur  un  beau       N*  i5o.  L  Euchaiwlie  eniouree  des  pa- 
fleuve  et  au  njilieu  d'un  pa>s  charmant  ^  Bologne.  —  la  mole  du  Mint- 
en  font  on  séjour  délicieux.  Quant  à  P*"'*:-  ^   ,  , .    i  u  .  , 
la  ville  de  Riberich.  voisine  dudiâteau.       ^   V'^'  l.*:        P~tor«l,  U  Uarc,  les 
elle  est  petite,  mais  extrêmement  pro- 
pre et  jolie.  Dans  le  parc  du  palais  se  j^^nlv 
trouve  un  petit  château  ftodal ,  oui ,      ^.        ÉtcndanU  de  I  F^npire  et  de 
par  sa  construction  et  son  ameuble-  i^Éeliae. 

ment,  imite  parfaitement  les  demeures  ^»  |65.  L'étendard  de  la  Tille  de  Bologne, 
des  chevaliers  du  moyen  âge.  Ces  sou-       is»  i66.  Tioii|M*»  de  l'Allemagiu'  »l  de 

VenirS  du  vieux  temps,  OÙ  la  dtploma-  rE^pagne;  Auluuiu  Daliva,  capilaiue  gé- 

tie  n'était  pas  encore  née,  plaisent  à  niral. 

l'iniai^inatiou  des  princes  allern.inds,       N»  ifi;.  Disiribuiiou  du  paia  ddevie. 

et  p  usieurs  d'entre  eux  ont  consacré  Bœuf  farci  de  divm  aniaiaux. 
de  grandes  sonunes  à  restaurer  et      ]S°  158  159.  ^oyez  n"  157. 

N*  16e.  HdTBL  DB  VIIXB  DB  CO- 


caiidélabres  d'or. 
N*  169.  Gbaifes'-Quint  et  le  pspe  Clé- 
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lAGNB,  d*aprèt  Tombleson.  —  Llidtel 

de  ville  de  Cologne  est  un  ruripux  e\em- 

Elc  de  rarchitecture  de  la  renaissnnce. 
,e  portail  est  en  marbre,  et  toute  la 
façade  préMnte  un  doaUe  étage  <l*m»> 
des,  avec  des  colonnes  corinthiennes 
et  composites.  C'est  le  seul  monument 
de  Cologne  bâti  d'après  les  principes 
de  Vart  greci  Les  dtff^ntes  inscrip* 
tions  gratées  sur  la  façade  rappellent 
des  événements  relatifs  à  l'histoire  de 
la  cité.  Au-dessus  de  l'arcade  centrale 
on  voit  un  bas-relief  renrésentant  an 
homme  combattant  un  lion,  en  con»* 
mémoration ,  dit  la  tradition,  d'un 
bourgmestre  nommé  Hermann  Grein  , 
qui,  en  défendant  les  droits  de  ses 
^ncitoyens ,  encourut  la  -disgrâce  de 
saint  Kngelbert.  Celui-ci ,  pour  se  dé- 
faire de  son  ennemi,  fit  lâcher  un  lion 
contre  lui  ;  mais  le  bourgmestre  se  dé* 
ftndit  ooarageusement,  et  tua  même 
son  redoutable  adversaire. 
W  161-163.  royez  n'  157. 

164.  Vue  db  Cobleivtz  ,  pbès 
o'EilBBifBBBfTSTBiiv ,  tifé  deTomU«* 
son.  —  /'oyez  W  I43. 

165-1 07.  rotjez  157. 
M**  168.  Ehbenbreitstein,  d'après 
Tombleson.  —  Un  pont  de  barques  unit 
Coblentz  (voy.  n*  143)  h  Ehrenbreit- 
Stein,  petite  ville  de  2.400  habitanls, 
appeléeThal-Khrenbreitstein,ouKhren- 
breitstein  dans  la  vallée,  et  commu- 
nément regardée  comme  un  des  fan* 
bourgs  de  (-ol)lentz;  c'est  au-dessus 
de  la  ville  que  s'élève  le  roc  sur  lequel 
se  trouve  le  fort  Frédéric-Guillaume. 
Voves  n*  t4l. 

K'  ino.  Jean  Frédébtc,  dé- 
pouille PAR  (^HARLES-Qtl.NT  ,  d'a- 

près  l'œuvre  de  Lucas  Kranach. 
youe%  t.  II,  p.  288. 

K*  170.  Jean,  fils  de  Jean  Fbé- 
DBBic.  Ibid.  —  f^oyez  t.  II,  p.  252. 

N"   171   et  173.  UfilDËLBEBO.  — 

Cette  fflte,  andenfie  capitale  ën  PB» 

latinat,  et  qui  eut  tant  à  souffrir 
durant  le  double  incen«lie  ordonné 
par  Louvois,  est  une  ville  de  mé- 
diocre étendue,  mais  renferme  une  des 
]plus  savantes  universités  de  l'Alfe- 
magne;  aii,ourd  lnji  elle  appartient  au 
graud-duc  de  Bade ,  et  est  la  secoure 


▼ille  du  cercle  badois  du  Bas-Rhln 
dont  Manheim  est  la  capitale.  Son 
pont  sur  le  l^ecker  et  les  bâtiments 
de  l'université,  le  château,  de  la  ter- 
rasse  doquel  on  jouit  d*uiie  fiw  dmv 
mante,  sont  les  édifices  les  plus  re- 
marquables. Tout  près  de  la  ville,  sur 
le  Geisberic ,  on  voit  les  re&tes  du  châ« 
fean  des  etecteurs  brilé  au  mUiea  éa 
dernier  siècle  :  dans  ses  caves  on 
montre  encore  l'immense  tonneau  dont 
étaient  autre/ois  pourvus  tous  les  châ- 
leaax  et  monastères.  GelnM  m/t  ^one 
eonteiian(  e  de  440,ooo  litres. 

N"  173.  Martin  Luthbb  ,  d'après 
Lucas  Rranach.  —  /  oyez  t.  II ,  p.  1 77. 

N*  174.  Chambbe  de  Lutheb,  a 
Ebfubth.  —  t.  II,  p.  178. 

N'  175.  Place  du  Marché,  et 
EGLISE  Saint-Martin  a  B\mbebg, 
d'aorès  les  lues  originales,  etc. 
— >  N<^a8  avons  déjà  parlé  plus  haut 
(n*  62)  de  l'antique  ville  de  Bamberg. 
L'église  de  Saint- Martin  se  trouve  dans 
la  partie  centrale  de  la  ville ,  entre  les 
deox  bras  de  la  Rednits,  sur  la  plaça 
du  Marché  Vert.  Cette  place  n*est ,  à 
vrai  dire,  qu'une  lar*;e  rue  bordée  de 
belles  maisons.  Quant  à  réfilise,  re- 
gardée comme  la  plut  belle  ét  la  vîlle, 
elle  ne  fut  bâtie  «lu'au  dix-septième 
siècle,  en  grande  partie  par  les  jésui- 
tes, appelés  à  Bamberg  en  1610  par 
révéquede  la  ville.  Dans  cette  église, 
comme  dans  toutes  celles  qu*ilt  Ae> 
vèrent,  les  jésuites  abandonnèrent  tout 
à  fait  le  style  gothique  pour  ce  genre 
lourd  et  bâtard,  mauvaise  imitation  de 
rancienhe  architecture  gréeo-ramaine, 
dans  lequel  furent  construits  presque 
tous  les  édifices  des  deux  derniers  siè- 
cles. Aujourd'hui ,  du  moins,  les  ar- 
dntertes  aviMienl  leur  impuisaaiiee  à 
créer  un  style  nouveau,  et  se  conten- 
tent d*imitêr  l'éléLiance  grecqne ,  sauf 
q^ielques  ornements  qu'on  dirait  re- 
nouvelés de  Parehitectore  florantliiB 
du  seizième  siècle. 

^'  176.  FoNTAlîOÏ  ▲  MATBIICB, 
d'après  Tombleson. 

N*  177.  Melanchthoiv,  d'après 
Lucas  Kranach.  ^  f^oifez  t.  II ,  p.  IM 
et  .suivantes. 

K**  17^.  tiOtSI.  OS  TILLB  A  Au«»> 
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BOVBO,  d'après  les  flÉis  wiqiniUet, 

etc.  —  Auiïsbourg,  au  confluent  du 
Lcc'h  avrc  la  Wertich,  une  des  plus  vieil- 
les rites  de  l'Allemagne,  fut  rolonisée 
par  les  Romains  sous  le  rè^ne  d'Augus- 
te, tt  prit  le  nom  é'j4ugntta  f^indeUco- 
rum  ;  (lès  lors  elle  devint  l.i  capitale 
de  la  secorule  Blietie.  Plus  tard  elle 
•  s'éleva  par  son  conunerce  et  son  indus- 
trie m  rang  d'une  des  tilles  les  plus 
florissantes^  de  l'em^iire  germanique  ; 
aloPs  elle  fut  ville  impériale ,  c'esl-à- 
dire.  inv^tie  d'un  régime  presque  ré- 
pablicain,  et  le  siège  d*un  pvtSMnt 
éirécbé.  Aajourd'hui  elle  est  la  capitale 
du  cercle  bavarois  du  Haut  -  Danube. 
Sa  population  de  37,000  âmes  habite 
oinron  4000  imitons.  L'arsenal  qu'elle 
l'enferme  est  le  principal  dépôt  d'sr* 
mes  du  royaume.  L'édifice  le  plus  re- 
marquable de  cette  ville  est  son  hôtel 
de  ville  réputé  le  plus  beau  de  TAlle* 
ma^ne.  C'est  dans  une  des  salles  de 
l'év^ché  que  fut  présentée  à  Charles- 
Quint  la  fameuse  confession  d'Aups- 
bourg.  —  Voyez  sur  l'iiùtcl  de  ville 
d*Ao|;sboarg.  t.  II,  p.  400. 

N°  179.  Font  VIN  F.  a  ArasBOOl», 
d'après  les  l  ues  oriyina/es,  ptc. — 
C'est  la  fontaine  d'Augu>te,  ouvrage 
de  Chirardi.  On  cite  encore  avec  éloges 
Belles  de  Mercure  et  d'Hercule. 

IV"  180.  Place  Saint  -  Clfmen- 
Tius,  A  CoBLENTZ,  d'apres  Xonible- 
sen.  — •  ^ovez  if  148. 

N*  181.  Rodolphe,  fils  i>f.  Maxi- 
MïLTEN  H.  Tire  des  portraits  d'empe- 
reurs d'Allemagne.  —  f  oyez  t.  11, 
p.  2.5S.  ' 

n*  iBl.  Exvosttnm  do  oobps  de 

Rodolphe  après  s\  mort,  tiré  de 
\Iiistuire d' .-illemagne par  eslampes, 
collection  conservée  à  la  Bibliotiie<iue 
royale.  —  foytfs  t.  II,  p.  26S. 

183.  LiNTZ,  d'après  le  c.ipitaine 
Baitv.  —  f  oyai  n*  2,. et  Autriche, 
p.  12. 

N*  184.  SAtiBOone.  Ibnl.  —  Sais- 

bourf;,  qui  sous  les  Romains  porta  suc- 
cessivement  lesnomsde.Fuvavium,  Ha- 
driana  et  Petcna,  fut  ruinée  p<y  Attild 
en  446;  mais  elle  fut  rebâtie  dans  la 
toiteporles  ducs  de  Bavière,  n  la  re- 
coinoianUatioo  de  saint  Kupert,  et  dé- 


fini io  eapitala  d'un  «cbavldié  sou- 
verain. 8a  porte  principale  est  taiUéo 

dans  un  roc  sur  une  longueur  de  cent 
cinquante  pieds,  et  une  largeur  de 
vingt  à  vingt-quatre.  Sa  cathédrale, 
bâtie  sor  le  modèle  de  Saint-Pierre  do 
Rome  et  son  palais  archiépiseopal  en 
sont  les  principaux  édifices.  Les  hau- 
tes montagnes  qui  l'environnent  ou 
qui  se  laissent  apercevoir  du  haut  do 
ses  tours,  la  Salza  qui  baigne  ses 
murs,  ajoutent  à  sa  situation  pitto- 
resque. Sa  population  est  d'environ 
14,000  âmes.  Ses  fortifications  en  font 
une  des  priodpoleo  plaoes  de  la  haute 
Autriche. 

^i"  186.  Fbbdéric  IV,  d'après  une 
statua  du  château  dc  Ueîdelberg. 

186.  GUBBBIERS  DU 

TiÈMB  sifîCLE,  d'après  l'œuvre  de 
Goizius,  vol.  il, supplément,  —f^'oyest 
t.  Il ,  p.  304.  - 

187.  AMBirFBLSt  d'après  Tom» 
ble^on.  —  Kri  remorWant  le  Rhin  au- 
dessus  de  Sinzig ,  on  aper(^oit  sur  la 
gauche  un  massif  de  montagnes  ro- 
dieuses  avec  les  villages  de  Leuh.^dorf 
et  d^\^^cndorf;  ce  dernier  apparte- 
nait jadis  à  l'archevêque  de  Trêves, 
et  le  petit  ruisseau  qui  passe  entre 
les  deui  villa|{ea  marquait  la  limita 
des  deux  territoires  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Cologne.  Fin  avançant 
davantage,  on  découvre  les  ruines 
du  château  d*Ar9eB(ols,  tandis  quo 
sur  la  rive  droite  se  montra  lo  cas» 
td  de  Rheineck.  Les  rochers  qni  por- 
tent le  château  d'Argenfels  appar- 
tenaient primitivement  aux  comtes 
d'lsenbourg,des  mains  des(|ueis  ils  pas- 
sèrent aux  comtes  de  la  Leyen.  Du  haut 
de  ces  rochers  on  jouit  d'mie  vue  ma- 
gnifique; à  gauche  c'est  le  bourg  de 
Honningen.  et  plus  loin  celui  deRhein- 
brohl  ;  en  face  s'élèvent  Breisig,  Rhei- 
neck et  lîrohi ,  et,  dans  le  lointain, 
les  tourelles  des  châteaux  d'Olbruck  et 
de  Laudsfcron  sa  perdent  dans  les 
nues. 

N°  188.  RÉSIDENCE  DE  L  KVKQUE 

A  AVuRTZBOUBG,  d'aprcs  les  tues 
originales  j  etc.  —  Cet  édiOcO,  lo 
tilus  beau  de  tous  ceux  qui  décorent 
M  ville  de  Wurtsbourg»  8*élèvo  dans  ht 
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pntie  orientale  4e  la  ?ille  sur  une 

grande  place  où  il  se  présente  majes- 
tueusement. Ce  fut  le  prince  évéque 
Jean  Ftiilippe  Franz  4e  Schœnborn 
qui  le  fit  oommencer  en  1720;  et  son 
second  successeur,  Frédéric  Cari  de 
Schœnborn,  l'acheva  en  1744.  L'archi- 
tecte qui  en  dressa  le  plan,  Jean  Bal- 
thaaar  Neumann ,  visita  auparavant 
tous  les  palais  de  France,  d'Italie,  de 
Hollande,  d  Autriclif,  etc.  La  longueur 
de  la  façade  est  de  à7 1  pieds  ;  les  deux 
côtés  en  ont  916.  Cest,  au  témoignage 
de  plusieursartistes,une  desplus  beUei 
résidences  princières  de  rKuro|>e. 

189.  MABiB  TiiKiiËi>K.  —  Voyez 
tome  II,  page'SSS. 
r?»  190.  JoasPHii.— ^Voyei  1. 11, 

page  333. 

191.  Le  Kubsaàl  a  Wies- 
SABBN,  d'après  TomMeson.— Ce  bel 

édiûce,  récemment  élevé  dans  la  ville 
de  VViesbaden,  ca(5îtale  du  duché  de 
Iifassau,  n'est  cependant  qu'un  simple 
0  étaMiasement  de  bains  pubUcs.  An 
reste,  il  était  juste  qu'une  contrée, 
qui  doit  en  quelque  sorte  sa  pros- 
périté aux  eaux  minérales  de  toute 
espèce  que  son  territoire  renferme,  et 

3ui  attirent  une  foule  d'étrangers ,  Ht 
'un  établissement  de  bains  le  priur 
cipal  ornement  de  sa  capitale. 

M»  192.  Monument  du  général 
Hoche  à  Nlmwi».  Ibid.  —  Général  en 
chef  à  vin«;t-quatre  ans,  pacificateur  de 
la  Vendée,  vainqururdes  Autrichiens, 
et  surnouuné  le  Bonaparte  du  Rhin, 
Hoche  moofut  empoisonné  peut -être 
par  les  agents  du  directoire.  Sa  mort 
rompit  Tequilibre,  et  laissa  Bona- 
parte sans  adversaire  redoutable. 
Quant  à  Neawied,  jolie  petite  ville  du 
gouvernement  prussien  de  Cohientz  , 
il  est  placé  sur  la  rive  droite  du 
Rbio,  et  compte  5,200  hubitauts.  C'est 


dans  ses  environs  que  Hoche  atait 

remporté  une  de  ses  victoires. 

ii"  193.  G(ÈTTIN6CB  ,  d'après  le  ca- 
pitaine Bêtty.  —  Gœttingue  est  une 
jolie  ville  du  royaume  de  Hanovre 
dans  la  préfecture  de  liildesheim, 
sur  un  canal  de  la  Leine,  et  au  pied 
du  Heimberg.  Bien  que  sa  popula- 
tion ne  soit  que  de  11,000  âmes,  son 
université  est  une  des  plus  célèbres  de 
rKuropc,  et  ses  professeurs  sont|)res> 
que  tous  connus  du  monde  lettre;  et 
placés  au  premier  rang  des  savants  eu- 
ropéens. 

S"  194.  Tbol'pes  allehandbs.  — 
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